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PROSPECTVS. 

Jj 'utilité  des  Journaux  de  médecine  n'a  jamais  été  plut 
rée//e  ni  plus  vivement  sentie  qu'à  l'époque  où  nous  som- 
mes arrivés.  Chaque  jour  »  des  iâits  et  des  aperçus  nou- 
veaux perfectionnent  la  pratique  et  la  théorie  de  l'arl  de 
guérir.  Tous  les  médecins  »  également  animés  dû  besoin 
de  suivre  cette  heureuse  impulsion  »  recherchent  les  divers 
recueils  périodiques  dans  lesquels  se  trouvent  rassem- 
blées et  appréciées  les  ridhesses  que  la  science  ne  cesse 
d'acquérir. 

C'est  dans  de  telles  circonstances  qu'une  société  do 
médecins  s'est  formée  dans  le  dessein  de  publier  un  Journal 
qui  y  conçu  et  exécuté  sur  un  plan  plus  vaste  que  la  plu- 
part des  entreprises  du  même  genre  ,  réunisse  les  avantages 
offerts  par  chacune  d'elles  en  particulier. 

Rédigé  dans  l'intérêt  unique  de  la  science ,  et  non  dans 
celui  de  quelques  doctrines  ou  de  quelques  homnies  ,  ce 


y 
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recueil  «contiendra  tous  les  faits  utiles  ,  toutes  les  obser- 
vations importantes  ,  de  quelque  couleur  qu'elles  soient 
empreintes.  Toutes  les  opinions ,  ayant  chacune  leurs  re- 
présentans  dans  les  principaux  collaborateurs  ^y  jouiront 
d'égales  prérogatives  ;  les  unes  et  les  autres  seront  dis- 
cutées avec  une  entière  liberté  ,  mais  avec  la  décence 
convenable.  Cette  impartialité  permettra  au  lecteur  de 
former  avec  connaissance  de  cause  ,  son  jugement  sur 
les  grandes  questions  médicales  qui  sont  journellement 
agitées.  On  s'elTorcera  sur-tout  de  faire  marcher  de  front 
la'  partie  théorique  et  la  partie  pratique  de  Fart ,  sans  que- 
l'une  déciles  soit  jamais  sacrifiée  à  l'autre. 

D'après  ces  principes  »  les  rédacteurs  des  Archives  g£-  . 
NÊRALES  DE  MÉDECINE  recevront  avec  reconnaissance  et 
s'empresseront  d'insérer  tout  ce  qui  pourra  contribuer  à 
l'avancement  de  la  science  ;  ils  solliciteront  même  ,  des 
médecins  connus  par  leurs  talens  dans  un  genre  spécial  , 
les  renseignemens  ou  les  articles  qui  leur  seront  nécessaires> 
Au  moyen  d'une  telle  coopération  ,  ils  rempliront  avec 
plus  de  perfection  le  cadre  qu'ils  se  sont  tracé. 

Dans  ce  Journal  destiné  à  marquer  les  pas  de  la  science 
et  à  concourir  à  ses  progrès  par  une  critique  éclairée  et 
indépendante  y  on  ne  s'appesantira  particulièrement  que 
sur  les  ouvrages  qui  contiendront  des  vérités  nouvelles 
à  faire  ressortir,  ou  des  erreurs  capitales  à  combattre  ; 
on  s'occupera  même ,  dans  les  premières  livraisons  et  à 
mesure  que  les  occasions  se  présenteront ,  de  mettre  les 
lecteurs  au  courant  des  travaux  antérieurs  à  la  publication  . 
du  Journal^  et  qui  ont  aujourd'hui  la  plus  grande  influence 
sur  la  Médecine.  On  évitera  ces  longs  et  ennuyeux  ex- 
traits de  productions  qui,  quelqu'estimables  qu'elles 
soient,  se  refusent  par  leur  nature  à  toute  analyse.  Ce- 
pendant ,  comme  il  est  important  de  connaître  tout  ce  qui 
paraît  en  littérature  médicale ,  on  annoncera  tous  lés  ou- 
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TFdges,  en  quelque  langue  qu'ils  soient  écrits,  et  on  y 
joindra  le  plus  souvent  une  notice  qui    indiquera   leur 
genre  de  mérite  et  d'utilité. 

Malgré  les  efforts  de  quelques  hommes  que  leur  esprit 
supérieur  rendait  inaccessibles  aux  préjugés  nationaux ,  la 
littérature  médicale  étrangère  est  peut-être  trop  négligée 
en  France.  On  se  circonscrit  volontairement  dans  un  cercle 
qu'on  devrait  s'efforcer  d'agrandir.  Cette  indifférence  pour 
des  richesses  que  nous  offrent  plusieurs  Nations  rivales , 
est  aussi  blâmable  que  l'excès  opposé.  Les  auteurs  de9 
Archives  db  Médecine  chercheront  à  détruire  cette  in- 
juste prévention.  Us  s'attacheront  à  montrer  l'esprit  géné- 
ral qui  dirige  les  médecins  étrangers  dans  l'étude  et  la 
pratique  de  la  Médecine  ,  et  ils  croiront  ne  pouvoir  mieux 
y  parvenir ,  qu'en  faisant  connaître .  par  des  traductions 
et  des  analyses  ,  les  meilleurs  travaux  icon tenus  soit  dans 
les  ouvrages  particuliers ,  soit  dans  les  collections  acadé» 
miques  et  les  journaux. 

Enfin  y  pour  qu'aucun  genre  d'utilité  ne  manque  aux 
Abchives  de  Médeciiie  »  on  suivra ,  dans  ce  Journal ,  les 
progrès  des  sciences  dites  accessoires;  on  donnera  con- 
naissance des  principales  découvertes  faites  en  M'édecine- 
vétérinaire ,  en  Pharmacie,  en  Botanique ,  en  Zoologie, 
en  Physique  .et  en  Chimie.  Le  court  exposé  qui  en  sera 
Élit  pourra  dispenser  le  méjdecin  de  recourir  aux  journaux 
consacrés  à  chacune  de  ces  sciences. 

Le  Journal  sera  divisé  en  deux  parties  :  la  première 
contiendra  les  Mém4>ires  originaux  et  inédits,  les  Obser- 
vations particulières,  les  traductions  de  M ém>oir es  insérés 
dans  les  collections  et  journaux  étrangers.  Dans  la  se- 
conde partie  seront  rangés  les  Analyses  critiques  et  les 
Extraits  à* ouvrages  et  ds  journaux;  les  Articles  relatifs 
aux  sciences  accessoires;  les  Variétés  médicales,  ou  ce 
qu'on  peut  appeler  les  nouvelles  en  Médecine ,  V Extrait 
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des  séances  des  sociétés  savantes,  l'Annonce  des  Priœ 
'  quelles  proposent,  le^  Notices  biographiques  y  la  Cor- 
respondance  ,  etc.  ;  enfin  ,  la  Bibliographie  ou  l'annonce 
de  tousjes  ouvrages  publiés  sur  la  Médecine» 

Tous  les  Médecins  étant  appelés  à  concourir  p^r  leur» 
travaux  à  la  publication  des  archives  db  Mépegine  ,  il 
devenait  superflu  de  transcrire  ici  les  noms  de  tous  ceux 
qui  s'engagent  à  prendre  part  à  la  rédaction  du  Journal  ; 
mab  il  fallait  assurer  l'exécution  du  plan  ^i  est  tracé  dans 
,  ce  prospectus  y  et  donner  au  Public  la  garantie  que  ce  plan 
serait  rigoureusement  suivi.  Dans  cette  intention ,  les  ré- 
dacteurs nommeront  tous  le^  ans  une  commission  chargée 
de  surveiller  la  rédaction  générale  des  Archives  de  Méde- 
Gii^E.  Les  membres  de  la  commission  de  rédaction ,  pour 
Tannée  iSaS  ^  sont  :  MM.  Béclard,  Bousquet,  Breschet, 
Coutanceau ,  Desçrmeaux,  Esquirol,  Georget,  Guer- 
sent  y  Or  fila  ,  Ralge^Delorme  et  Rayer. 
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INTRODUCTION. 


Extrait  du  Discours  prononcé  par  U.  Laennec  ,  à 
l'ouverture  de  son  Cours  de  médecine  au  Collège  royal 
de  France  (i). 

». 

I  j  £  but  de  la  médecine  est  la  guérison  des  maladies. 
Une  multitude  de  Toies  ont  été  tentées  pour  l'atteindre  , 
et  leur  nombi^e ,  ainsi  que  leur  variété ,  sont  bien  propres 
à  justifier  le  scepticisme  qu'a  souvent  inspiré  la  médecine  » 
et  à  le  faire  partager  à  tous  les  esprits  légers  ,  à  la  foule 
incapable  de  percer  Técorce  des  choses ,  et  de  distinguer 
des  faits  au  milieu  des  nuages  dont  les  ont  entourés  l'igno- 
rance ,  la  vanité ,  et  souvent  des  passions  plus  honteuses 
encore. 


(i)  Ce  discours  de  l'un  des  médecins  de  notre  époque  qui  ont  ]e 
plus  contribué  aux  procès  de  la  médecine  d^observatiou  ,  contenant  des 
Tues  générales  sur  l'étude  et  l'enseignement  de  la  médecine  ,  nous 
l'avons  cru  propre  à  former  l'introduction  de  notre  Becueil.  Nous 
avons  demandé  àM>  Laennec  l'autorisation  d'en  faire  imprimer  un  ex- 
trait, qu'il  a  revu  lui-même. 

Kous  donnerons  dans  un  prochain  Numéro  ,  un  semblable  extrait  de 
la  seconde  leçon  de  ce  professeur  y .  qui  renferme  le  plan  d'un  cours 
complet  de  médecine  ^  fondé  sur  les  principes  émis  dans  la  première. 

(  N&te  des  Rédacteurs,  ) 


Ces  voies  si  cRyersès  en  apparence  ,  peurent  cependant 
86  réduire  à  trois  ,  et  toutes  le^  sectes  de  la  médecine 
peuvent  être  cotti|prisÊa  laJAs  cèi  IVôis  éàfi^ories  :  celle 
des  empiriques ,  celle  des  étiologistes  et  celle  des  obser- 
vateurs. 

Dans  la  première  ,  sont  les  hommes  qui  ont  pensé  qu'il 
suffisait  de  distinguer  les  maladies  par  leurs  signes  les  plus 
apparens  ,  et  d'y  appliquer  les  rem^deâ  que  des  essais 
heureux  avaient  fait  reconnaître  pour  les  plus  utiles,  re- 
gardant d'ailleurs  tout  autre  raisonnement  comme  inutile 
ou  nuisible  en  médecine. 

Dans  là  seconde  »  se  rangent  les  hommeâ  qui  ont  oru 
pocivoir  i^monter  aut  causes  des  maladies  ,  sans  se  mettre 
en  peine  d'étudier  leurs  efTels ,  et  donner  ainsi  à  l'art  de 
guérir  plus  de  certitude  qu'il  n'en  peut  avoir  par  la  pre- 
mièro  méthode. 

La  troisième  catégorie  comprend  tous  les  médecins 
q^i  ont  cru  que ,  pour  guérir  les  maladies  ,  il  faut  les 
coanoilfe  ;  que  pour  les  connaître ,  il  faut  les  étudier  sous 
touft  les  rapports  possibles ,  se  servir  de  l'observation  pour 
connaître  les  faits  ;  du  raisonnement  pour  les  comparer  , 
les  dasier  d^ns  1^  mémoire ,  et  reconoaStre  les  cas  sem-  . 
biabks. 

De  ces  méthodes  ,  l'empirisme  est  sans  doute  la.  pre- 
mière qui  se  soit  présentée  à  l'esprit  humain.  Les  hommes, 
frappés  d'abord  par  les  accidens  les  plus  graves  ou  les 
plus  facile»  à  distinguer  »  comme  los  plaies ,  les  luxations  , 
les  fractures ,  l'apoplexie ,  l'épilepsie  p  etc.  »  ont  cherché  à 
y  porter  remède  ;  soit  en  appliquant  la  règle  des  con- 
traires, soit  par  des  tentatives  faites  au  hasard.  Ils  tinrent 
note  des.  succès ,  et  c'est  ainsi  que  les  inscriptions  votives 
des  temples  d'Egypte  et  de  Plonie  devinrent  les  premières 
archives  de  la  médecine.  Sans  doute  on  a  marché  long- 
temps dans  cette  voie  avant  de  se  douter  que  ce  qu'il  y  a 
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dé  pliis  dllfièilë  èii  médëcifaé  ,  est  la  disthietlbii  cidcié 
des  cas  sèmKIablos. 

Cef>ètidâbt;  queU^de  impàrâiité  qae  fllt  cette  mélhode , 
elle  pfoduBit  atec  lé  temps  des  résultats  ëtoiinans.  La  11- 
thcftoiâiès  les  i*éddctions  des  fràctiires  et  dbs  luxations , 
presque  toute  là  chirui^e  ,  sont  des  choses  antérieureé 
âti±  plii^  âhcie&0  monumens  écrits  de  la  science. 

Depuis  inéme ,  Tempirisnie ,  c'est-à-dire  ,  une  ctpé-» 
rience  fondée  stif*  des  cas  fortuits  »  a  mis  dans  les  mains 
de  Thômme  les  moyens  les  plus  puissans  de  préyenlr  ou 
de  guérir  leé  maladies  ,  Topinili  ,  le  quinquina ,  l'anti- 
moine et  la  vaccine;  etl'ofl  peut  ihfînis  remarquer  qu'if 
n'est  pas  de  médicamens  plus  efficaces  que  ceux  dont 
l'action  se  refusé  ^  toute  explication  satisfaisante. 

Là  lenteiirdë  fceli^'  voie»  tés  nombreuses  lacunes  qû'elld 
laisse  dans  Fesprit ,  ont  pointé ,  dans  tous  les  siècles  »  des 
esprits  ardèns  It  en  imaginer  une  toâte  contraire ,  et  h  né- 
gKgér  VétiiSéd^  etMi;  pour  remonter  aux  causes.  Leurs 
doctrihés'»  A>bdéeâ' !^iit  Tîtfiagiàatiôn ,  et  ti*èS' diverses  eïk 
àppitêiicè,  févîeiHtëtiî  toutes  cependané  H  là  même. 

Oh  reuiàt^tïêi  que  ,  dans  le  plus  grand  nomLi'cdes  cas , 
les  efforts  ië.miiéeéin  se  bornaient  h  affaiblir  ou  h  forti- 
fier :  on  dit  que  tôUte  antre  connaissance  était  inutile. 
€es^rhicrpès^comaiôdes  durent  avoir  beaucoup  dé  secta- 
teurs ;èar  Ite  IravàîT  répugne  à  tous  les  boinmes.  Toutes 
lés  théories  éitiolbglques  se  réduisent  là ,  quelque  diffé- 
rentes qfu'ellés  paraissent.  Nous  n'avons  plus  les  ouvrages 
où  6ht  été  consignées  les  premières  doctrines  de  ce  genre  ; 
maïs  dlles  doivent  être  fort  anciennes ,  puisque  Hîppo- 
drate  a  pris*  soin  de  nous  en  conserver  les  bases. 

«  Tous' ceux ,  dît-il ,  (  au  livre  de  la  Médecine  Antique  ) , 
9  qui  ont  entrepris  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  médecine, 
»éii  posiatl't  ^our  fondement  de  cette  science ,  le  ckaud  oii 
j»fe  froid  ^  le  sec  ou  Y  humide  ^  ou  toute  aulre  cause  qu'il 
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»leiir  a  plu  d'imaginer,  abrégeant  ainsi  la  science  «t  la 
9 réduisant  à  un  ou  deux  principes,  sei|Jes  causes  à  leur 
lavis  des  maladies  et  de  -la  mort»  sont  tombés  dans  des 
«^erreurs  manifestes  et  qu'il  est  facile  de  reconnaître.  » 

Voilà ^  Messieurs^  le  premier  résultat  auquel  conduisit 
l'envie  d'expliquer  non-seulement  les  maladies  »  m^is  tous 
les  phénomènes,  de  la  nature;  car^  c'est  sur  ces, causes 
prétendues  qu'a  reposé  »  pendant  un  grand  nombre  de 
siècles,  tout  l'édifice  des  connaissances  physiques.  On  ne 
peut  indiquer  l'auteur  de  cette  théorie.;  elle  se  perd  dans 
la  nuit  des  temps.  Les  philosophes  grecs  Tavaient  proba- 
blement empruntée  des  égyptiens. 

Démocrile  lui  donna  le  premier  une  forme  rc^ulière , 
en  recueillant  les  opinions  admises  de  son  temps.  Empé- 
docle  réduisit  le  système  à  une  dichotomie  rigoureuse  : 
le  chaud  ,  le  sec^  la  terre  et  le  feu,  qui  sont  une  même 
chose  ,  le  froid  ,  V humide ,  Vair  ou  Veau ,  qui  consti- 
tuent le  principe  opposé  ;  il  exprimait  encore  ces  deux 
principes  contraires  par  les  termes  d'amtïtV  et  d'tntmâfe^ 
di  attraction  et  de  répulsion.  Il  expliquait  ensuite  tout  par 
les  atomes.  Il  est  peut-être  honteux  pour  l'esprit  humain 
que  tant  d'hommes  supérieurs  n'aient  trouvé  que  cela  ; 
car,  dépuis,  on  arien  découvert  de  mieux.. 

Qui  ne  serait  en  effet  frappé  de  la  ressemblance  de  cette 
doctrine  avec  presque  toutes  lesautres  théories  étiologiques. 
Ne  retrouve  t-on  pas  dans  ces  deux  principes  contraires 
Vob$truction  et  la  liberté  du  passage  des  atomes  d'Asclé- 
piade;  !e  strictwn  et  le  /aa?t«m  de  Thémison ,  son  disciple, 
fondateur  de  la  célèbre  secte  des  méthodistes;  Vaciditéei 
Valcalescence  de  Sylvius  de  Leyde  ;  l'épine  de  Yanhelmoot; 
et ,  pour  ne  parler  que  des  opinions  qui  ont  eu  cours  de 
notre  temps,  Yhypersthénie  et  V asthénie  de  Brown,rm- 
citation ,  le  stimulas  et  le  controstim^ulus ,  V irritation  et 
Vabirritation  de  ses  disciples  ,  les  théories ,  enfin ,  de 
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MM.  Rasori ,  Tomsiasini ,  IKHer  et  Broussau ,  so  réduiseiit 
toujours  au%  deux-  principes ,  l'excès  et  la  porte  do  ton , 
le  strictùm  èi  le  laxam ,  le  chaud  et  le  froid. 

Celte  doctrine  est  devenue  depuis  long-temps  Tulgaire. 
C'est  celle  des  lemmes  qui  savent  que  les  médicamens  se 
divisent  en  échauffans  et  en  rafraichissans ,  que  les  mala- 
dies dé^iendent  d'un  grand  feu  ou  d'une  grande  faiblesse  ; 
c'est  aussi  celle  de  toutes  les  hérésies  médicales  qui  se 
sont  détachées  »  dans  tous  les  temps  »  de  l'arbre  hippocra- 
tique.  Cette  doctrine  est  commode;  elleannulle  les  étu- 
des pour  tous  les  esprits  conséquens.  Démocrite ,  Erasis- 
trate,  et  plus  tard  les  méthodistes,  sont  les^seuls  qui 
l'aient  chargée  de  descriptions  et  d'observations.  Tous  les 
autres  s'en  sont  peu  mis  en  peine.  Il  leur  suffit ,  en  eflfot , 
de  s'assurer  quel  principe  est  en  jeu  »  ê'ilfait  chaud  au 
froid  :  il  ne  faut  pas  de  longues  études  pour  cela. 
'  Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  faire  un  pas  dans  celte  route 
sans  rencontrer  des  choses  qui  contrarient  ;  mais  on  tes  re- 
jette Comme*  un  bagage  inutile  qui  relarde  la  marche  de 
la  science*  Ce  sont»  dit-on ,  des  aberrations  insaisissables  , 
mais  toujours  des  effets  du  principe  unique.  Ainsi,  les 
vieilles  femmes  reconnaîtront  sans  peine  que  l'eau  froide  est 
un  échauffant,  et  que  le  poivre  rafraîchit.  Browo  s'écriera  r 
Opium  mdierclè  non  sedat  !  Que  si  un  fait  l'embarrasse  , 
il  ne  craindra  pas  de  le  nier ,  quelque  ronnu ,  quelque 
vulgaire  qu'il  soit.  Il  osera  défier  tous  les  praticiens  d^ 
lui  citer  un  peripneumonique  qui  ait  craché,  du  sang. 
Parmi  ses  disciples ,  les  esprits  les  plus  éclairés  arriveront 
à  reconnaître  que  le  quinquina,  l'émétique ,  la  gomme- 
gutte  9  le  vin  et  l'alcohol ,  sont  des  contro-stimulans ,  c'est- 
à-dire  ,  des  débiiitans.  Je  suis  loin  de  m'inscrîre  en  faux 
contre  les  faits  sur  lesquels  so  fonde  la  doctrine  des 
Brownistes  d'Italie;  je  rcconnaîlrai  même  volontiers,  et 
d'après  une  expérience  personnelle^  les  seuvices  impor* 


Iftp^  j^m^us  k  la  sGÎppçe  (^r  la  pr«(^(UQ  éfiergique  de 
%  m^ori  :  je  vçiuf^  seulement  ofiontrer  les  inQp]i:fénieQ9 
qu'entraîne  un  faux  pripçipe^  çt  Vabisur^it^  f^s  çoqs^ 
qujEsnces  qu'il  peut  forcer  d'admettre. 

Il  .e^t  çncof^ç,  un  caractère  commua  à  tous  les.  médecin^ 
étiplpgistes  :  c'est  .ua  mépris,  profond  pour  Tobsçryation  et 
pour  1^  preuMcr  des  obseryate.urs  »  Hippocrate.  On  sait 
qu'ilsclépiade  appelait  s^s  écrits  des ,  méditations  s^r  1^ 
rnqrt.  Ses  sucçesseviirs  n'ont  paç  pbangé  de  sen^ment  à  cet 
ég^rd.  De  no$  jours,  le^  héritiers  de  ses  opinions  s'açcorr 
dent  tous  à  regarder  Hippocrate  comme  un  sîjcp^e  empî- 
^jqfiç  ,xionmji  un  homme  ^  vues  courtes ,  q\d  a  mis  la  science 
^anj^UOe  route  hérissée  d'épinçs  et  d'obstacles  ^oiii  elle  ne 
peujt^iYancei^  qu'en  tfitOAnant  »  et  où  eUepeut  Êdre  à  peinç 
f^elquçft  pjS^s  par  siècles.    , 

,Un  tro^si^ngi^  ^ractère  commua  ji  ces  hérétiques  de  If 
SKfienpe  ,  est  une  excessive  bpime  opinion  d'çijivi^êmes  ; 
un,  toïf.  de  fouguç  e|;  4'^Qjthou#ias)p[i^  pri^e;  .^.  Si^duice  J^ 
Yulgairç.  U  iji^e^i;  pas  m^  d*euie  qui ,  après  aypôp  trwTé  .dans 
sa^mémpire  ç^  dans  Ips  éU^oit^s  conceptions  d'w -esprit  peu 
instruit,  ce(te  idée  dichotomique  dont  l'origine  se  peipd  dans 
la  nuit  des.  ^ècles ,  n^  vienne  la  présenter ,  revêtue  de  qMel^ 
quesmots  Qouyepi|^>  à  l'admiration  plutôt  qu'à  l'ei^am^n 
de  ses  contemporaius.  Cet  enthousiasme  est  la  çau^e  prin- 
cipale de  la  faveur  avec  laquelle  ces  opinion^  sont  accueilr 
Ues  ;  car  I9  vulgaire  s'y  laisse  toujours  prendre  »  et  les 
l^oipmes  les  plus  sages  ont  de  la  peine  h  résister  à  l'cn- 
tiralaement  qui  séduit  les  masses.  Ainsi  Paracelse^  dont 
le  système  se  compose  de  l'empirisme  le  plps  incohérent 
et  de  dogmes  éliologiques  si  obscurs  ,  qu'on  sç  demande 
s'il  s'est  compris  lui-même ,  ou  s'il  n'a  pas  voulu  se  jouer 
de  la  bonne  foi  de  ses  lecteurs ,  Paracelse  sut  attirer  à  lui 
la  £oule  ;  et  cependant  il  avoue  lui-même  impUcitc^eut 
n'avoir  jamais  fait  d'études  régulicre3.  Son  extrême  igno- 
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Suîriïit  loi ,  nul  m  fmî  êlM  nédacin  s'il  iiW  iaipiié. 
St^  êjBkèa»,  mélange  étm&»  dé  qwlqi»»  Uféot  de»  ëlié- 
logistes  grecs ,  de  l'astrologie  h  fort  €n  TOg#e  dam  abn 
iftde  >  das  févetîeadu  Tàliiiad ,  dca  aaperalîtioAs  magtqoea 
6l  OBJbéiéMfMt  »  et.  de  ^|oek)iiesiiotiaBa  de  dMQW  «mpi- 
«ique ,  ae  wéêaki  oependaiit  dana  aaa  éml»  laa  moÎBs  ob- 
aciMW»  àlra»detpmdpeap7tbagaricîeiu,r6a9,bkaFro 
et  La  feu  :  nais  il  va  lea  clnreher  dana  las  iftfliieiicesplaflé- 
taÎTfa  »  eilrop aoaMBt  de  cette piodiginiaa élénAios  ,  il 
MÊpmk»  dialoiit  le  pwdadr'iMa  fciâawfi  me ,  tkoia  le  fcoar- 
baMT  de  Teiapirisnaie  foMJn.  Une  foule  kattanae  «a  presaait 
^  Bile  (Kmr  TeiHekidre  débîtar  daoa  mi  langaf^  dTum  «li- 
miM  gfossibre  ».  ^moà  ii  o'esi  ^a  iàiotailIgiUé ,  lea  feKea 
f|iaa  Dwa*  venitts  d'aopoiBP,  ai  des  aaiat tboa  pha étradgaa 
encore  :  U»fmtê 4^ takmrhê mmftÈmôni pbtade$eimcc 
^m  iiNifaa  {fi9  UnimmêUf  U  cm^moiâ  fmn  àt  U  tnm»^ 
muÂ^ffk  é$Ê  métmmxi;  m  itd^riô  vm  fmwc  k»  tôtif^  du 
vMmhr  et  0m  aSya  U  ne  urm  phm  qaettHm  ^Uippo^ 
amtêi  fi$  (k  G^èHmn^f  eafin»  il  ¥eui  bie»  oohseirtir fc  n'éire 
fftft  ^ik  aura»  parale  »  «-il  n'arme  à  une  longé?  tté  palriàr- 
chale ,  et  il  meort  à  quarante  ans  dana  nn  hdpitaL  Tel  fvk 
i^aoeodaoJtdff'Son  ^niboiAsiKsine  fbaguew  „q«at8«^  masura 
jÇTNi^leiisea ,  sa  vie  ▼agalK>Ad(B  e%.  sa  panir^  ni'eoapéehè- 
r^l  paa  «{u'il  narfiM  fliuivi  de  i^ilie  en  vîUe  pkir  (dnaieora  ad- 
imp^|;e«rs  ;  etplua  à^i»  siàole  Hfirèsaa  jDaarl ,  dea  hMUMs 
%W  ae  maiiqaïukH^t  pas  aJksohimeAt  d<a  «sénMésaneea  piH 
sitives  »  a'oGÇQpajwi  encore  k  recon^Uor  avec  la  hoA  sens 
las  iflées  d'uQ  hommeqm'n'avait  jamais. parU  ou  ^ii  qne 
da^  ua  état  d'ivresse. 

X9S3isifi\fmfki  a'empare  d'une  des  idées  de  cet  fréné^ 
iii{U(e.  14a  paveté  de  ses  moeurs,  la  sincérité  de  ses  prin- 
cipes<  f^UgÎQ^  mettent  d'ailtieurs  une  énorme  diistance  en- 
^  wx  ;  maigr  i|  le  «rQÎt  ausai  animé  par  iftne  inspira  Lion 


»X|)  INTB01)UCTI01f.' 

céleste.  Dieu  lui-même  lui  a  rétélé  les  vrais  priocipesde  la 
médecine.'  Sa'  conviction  est  si  profonde  qu'elle  fait  ou- 
blier ce  qu'a  de  trop  fastuejix  le  titre  d'Ortusmedicinœ 
:  dont  il  a  décoré  son  livre. 

Parmi  les  auteurs  qui  »  dans  les  temps  plus  rapprochés 
de  nous,  et  de  nos  jours  mêmes ,  ont  reproduit  des  théo- 
ries de  même  genre  sous  des  formes  nouvelles»  il  n'en  est 
pas  un  qui  n'ait  aussi  annoncé  au  monde  un  nouveau  le- 
ver'4u  Dieu  du  jour  et  de  la  médecine;  il  n'en  est  pas  un 
'dont  les  opinions  ne  doivent;  à  l'entendre ,  faire  le  tour 
du  globe  aussi  rapidement  que  le  soleil ,  et  meltre  en  fuite 
les  idées  contraires  »  comme  cet  astre  dissipe  les  ténè- 
bres; il  n'en  est  pas  dont  les  écrits  et  les  discdurà  n'aient 
le  caractère  d'une  inspiration  analogue  à  celle  des  poètes; 
et  la  moindre  contradiction  a  toujours  suiB*  pour  déve- 
lopper chez  evtx  celle  qui  animait  Archiloque.  - 

Si  l'on  écoute  les  plus  sages *d'entre  eux»  fart  ne  sera 
plus  long,.csiV  ils  le  réduisent  à  un  ou  deux- 'principes 
qu'on  peut  connaître  <et  savoir  mettre  enpratique'au  bout 
de  quelques  jours  ;  la  vie  ne  sera  plus  courte  p  c^v  Jeurs 
théories  appliquées  au  traitement  des  maladies ,  les  guéris- 
sent toujours  infailliblement. 

Enfin  un  dernier  trait  qui  caractérise  encore  tous  les 
hommes  qui  ont  voulu  arriver  à  l'art  de  guérir  par  l'étîo- 
lo^e ,  est  l'oubli  ou  le  mépris  des  feits  les  plus  constatés 
et  des  moyens  ou  des  méthodes  dont  l'utilité  et  l'énergie 
sont  le  plus  démontrées.  Ainsi  Asdépiade  craignait  to.us 
'  les  moyens  un  peu  actifs ,  sans  doute  parce  qu'il  ne  savait 
pas  les  employer.  Pnracelse  réjette  de  la  chirurgie  la  su- 
ture, le  cautère  actuel,  le  rapprochement  des  plaies, 
l'appareil  contentîf  des  fractures  et  Finslrument  tranchant. 
Il  substitue  à  ces  moyens  l'usage  interne  de  la  grande  con- 
soude.  II  ne  veut  saigner  qu'avec  de  grandes  précautions 
qu'après  avoir  observé  les  astres.  Il  bannit  la  saignée 
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du  traitement  des  bémorrhagies  »  et  la  remplace  par  Tap* 
plicatîon  de  raimant. 

.  Yanhelmont  proscrit  aussi  la  saignée.  Il  craint  en  outre 
.  les  évacnans.  Mais  il  employa  le  premier  le  calomel  contre 
les  maladies  du  foie ,  il  prescrivit  le  soufre  doré  d'anti- 
moine ,  et  le  mercure  doux  contre,  la  fièyre ,  nom  qui  de 
son  temps  comprenait  toutes  lés  inflammations. 

Brown  ne  sait  presque  plus  employer  d'autres  médica- 
mens  que  les  toniques  et  les  excitant.  Il  rejette 'les  é?a- 
cuans  et  la  saignée. 

Ses  disciples  modernes  /  en  Italie  »  font  au  contraire  un 
assez  grand  usage  de  ia  saignée  »  et  y  joignent  les  é?àcuaiis» 
les  amers  9  les  excitans^  les  spiritueux  à  titre  de  débi- 
litans. 

Les  Brownistes  de  France  rejettent  tout  »  hors  la  saignée 
locale ,  la  diète  et  l'eau;  et  bientôt  parmi  les  uns  et  les 
autres  ,  il  n'en  est  pas  un  qui  sache  employer  les  métho- 
des les  plus  sûres  ,  qui  sache  prescrire  le  quinquina 
.  contre  les  fièvres»  le  mercure  contre  la  syphilis»  l'opium 
contre  la  diarrhée ,  les  drastiques  contre  la  rachialgie , 
enfin  les  évacnans  dans  le*  traitement  d'un  grand  nombre 
de  maladies  où  ces  médicamens  deviennent  cependant  des 
moyens  héroïques. 

Entre  l'incertitude»  l'incohérence  »  la  brièveté  de  vties 
de  l'empirisme  et  l'ignorance  des  choses  réelles  et  le  &na- 
tisme  scientifique  où  conduit  l'abus  du  raisonnement  étîo- 
logique,  il  est  un  juste  milieu.  C'est  la  route  tracée  par 
Hippocrate  et  suivie  par  tous  les  maîtres  de  l'art»  par 
Arétée  »  Galien  »  Bâillon  »  Sydenham  »  Boerhaave  »  et  par 
tous  les  médecins  qui  »  sous  quelque  dénomination  de 
dogmatiques  »  d'ecclectiques  »  d'empiriques  même  »  qu'ils 
aient  été  désignés  »  ont  pensé  que  »  pour  traiter  utilement  les 
maladies»  il  fallait  les  connaître»  et  qui»  sans  afiecter  une 
préférence  exclusive  pour  le  raisonnement  ou  pour  l'obser- 
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vation  ,  ont  sii  se  serirîr  et  toutes  leurs  fecokés  pour  am- 
ver  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Hippocrate-  a  tracé  les  bases  de  cette  mélhode  qi^il  a 
suivie  dans  ses  ouvrages  légitimes,  c  II  iie  faut  pas  »  dit-il , 
i(  au  livre  des  Préceptes  vftt^yytxUt)  a'appajer  en  mé- 
»  deoine  sur  des  raisonneoiens  prebahlea ,  mail  bie»  sur 
'"^rcxpérieace  édairée  par  k  rtiacMfii.  Le  reisAoneinesit  »  en 
»èfiet  y  n'est  <fUf'un6  sorte  de  fiés^oife  (pii  doit  se  berner 
»à  mettre  etx  einlre  bs  choses  qui  ont  élaé  pereiieapar  ks 

Bsens Je  loue  donc  le  raisonnement  k^faque  ses  hases 

»sont  les  données  mêiaes  fourivies  par  ksi  sens ,  et  c|a'il  en 
ntMredestndiictioBS  i^médiaie^  et  leétlM^ditquea»  Garlers- 
»^ue  le  raisonnement  s^c^xercé  sur  des  choses  pkiret  pour 
9  tous  les  yeux  ,  lorsqu'il  ne  s'appuie  que  sur  des  failasoii- 
»sibks /il  ne  sort  point  c|ii  cetckdopiûssanee  de U  peu* 
9<s4e  »•••••  et  it  eoa^uûpa  à  &  leérité» 

c  Mais  si  le  paisonnsment  a  pour  poiiit  ée  départ  quel- 
>^pje  création  plausiyiB  de  la  raison  (  e'eu-àrdire  de  l'ioia- 
sppation  )  plutôt  que  ks  observations  faites  sur  les  elMMses 
»  sensibles,  3  arrivera  souviNiii  à  Un  résultat  aussi  triste 
9fowf  la  raison  q^ô  dangereux  p(M»i>*  le  gsi^r^  hunuiiask^... . 
nMoua  conetuross  donc  qu'il  ne  fkut,  avoir  une  c<(»Qfiance 
rexclusive  ni  dans  les  décisions  du  raisiCHinement  »  nî  d^ns 
»Ies  liésukats  qui fcappeni  imaiiôdîatoaajcQt  bs$ens«  » 

To3à  i  Messîeufs  »  la  doclvioe  d'Hippectate  toute  en- 
tière ;  et  touft  les  hoHunes  ^  onb  profesiâé  cies  priocipies 
sont  réeUenhent  des  médecins  hippocratiques.,  quelles  que 
teieiit  d'ailleurs  les:  difEirenaes:  de  leur»,  opinions  particu- 
Uèpes  et  des  points  de  vue  d't)ii  ils  ont  exâcoioé  les  £»îts. 
Hippoeraie  ,  au  reste  ,  n'est  point  inventeur  de  cette  mé- 
tbodow  Elle  est  dans  la  nature  des  choses;  eUe  a  él^  suivie 
avant  lui  par  tous  les  bons  esprits.  C'est  ce  qu'il  déclare 
hti-métne  9iu]xfrj^,àe  la  Médeoifhô,jinttqMô.. 

«  La  médecine  »'e&t  point -une  science  nouvelle.  Depuis 
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•Uxag-taBBips  leâ.pyriQçipes  sont  IrouTéf  et  m  route  est  tra- 
i^cée.  Ea  les  suivanC  »  on  a  fail  pendant  un  long  espace  de 
I!  temps  lu^  gcand  nombre  de  hejdeê  et  utiles  AeeuTertes  t 
»  et  tout  homme  qui ,  doué  des  dispositions  nécessaires  et 
Itinstruit  de  ce  qui  a  été  fait  avant  lui ,  partira  de  ce  peint 
let  suivra  la  même  route ,  en  fera  encore  de  nouvelles; 
»mais  ai  quelqu'un,  Bejettantles  travaux.de  ses  prédécesr 
iseurs  et  méprisant  ieut»  cherche  par  un  autre  ebemîa 
»et  avec  une  autre  manière  de  voir  ^et  qu'il  se  flatte  dV 
»  voÎF  trouvé  quelque  chose  »  il  se  trompe  et  il  trompe  les 
autres.  » 

Quelle  est  cette  route  sûre ,  hors  de  laquelle  on  ne 
peut  que  s'égarer?  Il  l'indique  plus  loin  de  la  manière  la 
plus  précise. 

«  Tout  l'art  consiste  dans  dçs  observatiopç  particu- 
w  lières ,  exactes  ,  réduites  par  le  raisonoemeuit  en  règles 
9  générales.  II  faut  donc  avant  tout  s'appliquer  à  l'obser- 
9Va.tK)D.'»  {Ibid.) 

Voilà  donc  9  Me&s^eim ,  \e^  seules  ba|e«  solj^^s  sw  losr 
quelles  00  p.uis^  fonder  l'étui^e  et  reaseigneaieo.t  de  If 
sciei^çe  :  rp^serv^tion  qui  nous  donw  la  cpnpaissance  ifi% 
faits ,  et  le  rai^oi^ieipent  qui  np  doit  être  employé  qu.'à  les 
lier  enti^ç  euj;. 

€et  usage  du  raisonnement, 4{ui  distingue  les  médecins 
bippocratiques  ou  rationnels  des  simples  empiriques,  pro« 
duit.  ce  qu'on  appeUe  un^  théorie.  Car  qu'est-ce  qu'une 
théorie,  Sv^pM?  c'est  une  manière  de  voir.  Les  faits 
constituent  seuls  la  science,  mais  les  hommes  ne  peuvent 
voir  un  objet  sous  tous  ses  rapports;  et  quand  nous  vou- 
lons étudier  >ott  exposer  nos  connaissances  ,  nous  nous 
mettons  à  un  point  de  vue ,  et  noujs  saisissons  un  certain 
nombre  de  rapports.  S'ils  sufBseiit  pour  lier  tout  ce  que 
nous  voyons,  pour  ibriper  un  ensemble,  un  système. 
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notre  théorie  est  bonne ,  au  moins  pour  le  moment»  Mais 
si  elle  ne  lie, pas  tout^  si,  pour  y  faille  entrer  les  faits»  il 
faut  les  torfbrer,  les  tronquer;  s'il  faut  en  supposer»  en 
oublier  ou  en  nier ,  notre  théorie  ne  vaut  rien. 

Une  théorie  peut  avoir  été  bonne.  Nous  en  voyons  un 
exemple  dans  le  système  de  Ptolémée ,  dans  la  théorie  du 
phlogislique ,  et  pour  nous  renfet'mer  dans  les  théories  mé- 
jdicales ,  le  grand  Bœrhaave  comprenait  tous  les  faits 
connus  de  son  temps  dans  son  cadre  mécanico -humoral. 

Les  théories  dans  les  sciences  physiques  ne  doivent  donc 
être  regardées  que  comme  des  moyens  de  soulager  la 
mémoire.  Elles  ne  constituent  pas  la  science. 

Et  ici ,  Messieurs»  observez  que  les  sciences  physiques  » 
dont  le  but  est  la  connaissance  des  êtres  naturels ,  ont 
bien  moins  à  craindre  des  théories  que  celles  qui  s'exercent 
sur  des  modifications  ou  dans  lesquelles  il  est  difficile  de 
distinguer  les  êtrçs  des  modifications. 

Ainsi ,  la  botanique ,  la  zoologie  peuvent  ne  perdre  que 
peu  de  chose  à  un  mauvais  système  de  classification.  L'a- 
natomie  n'a  pas  besoin  d'une  bonne  nomenclature;  la 
minéralogie ,  la  chimie  »  la  physique  au  contraire»  peuvent 
faire  fausse  route  avec  de  mauvaises  théories;  la  méde- 
cine» à  plus  forte  raison.  Il  est  donc  important  de  se  for- 
mer une  théorie  sage.  Celle  qui ,  simple  »>  tenant  peu  de 
place  dans  l'exposition  de  la  science^  n'exige  pas  plus 
d'étude  que  les  faits  eux-mêmes ,  qui  en  renferme  sans 
effort  le  plus  possible  »  celle-là  réunit  les  qualités  d'une 
bonne  théorie. 

Telles  sont  en  général  celles  des  médecins  hippocra- 
tiques.de  tous  les  âges.  Elles  reconnaissent  ces  points 
communs  :  une  maladie  est  un  trouble  des  fonctions  avec 
ou  sans  lésion  des  organes  ;  pour  guérir  une  maladie  »  il 
faut  agir  sur  elle  ;  on  agit  d'autant  mieux  sur  un  objet 
qu'on  le  connaît  mieux  et  sous  plus  de  rapports  :  delà  la 
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nécessité  de  décrire  les  maladies  et  les  altérations  des  or- 
ganes ,  d'étadier  les  remèdes ,  de  faire  peu  de  cas  des 
explications ,  d'examiner  sévèrement  ce  qu'on  sait  et  ce 
qu'on  ne  sait  pas  ;  d'abandonner  ses  idées  systématiques 
dès  qu'un  fait  leur  échappe ,  et  de  savoir»  en  ce  genre  sur- 
tout, prendre  et  rejeter  à  propos.  Après  Hippocrale, 
Arétée ,  Galien ,  Sydenham ,  Boerrhaave  »  Dehaën  ,  Stoll , 
Culien,  Morgagniy  Sarcone  »  ont  suivi  cette  voie  ;  ils  sont 
tous  des  médecins  hippocra tiques  ,  quelque  différences 
qui  existent  d'ailleurs  dans  leurs  théories.  On  peut  ôter 
aux  ancieus  Hippocra  tiques  la  théorie  des  quatre  humeurs  » 
celle  de  la  dé/luxion  ou  catarrhe ,  celle  de  la  coction;  à 
Sydenham ,  l'ébullilion  et  la  despumation  ;  à  CuUen ,  sa 
théorie  du  collapsus ,  et  leurs  ouvrages  seront  encore  des 
tableaux  fidèles  de  la  nature.  On  y  trouvera  des  descrip- 
tions capables  défaire  reconnaître  les  cas  semblables  et 
des  indications  curalives  fondées  sur  l'observation.  On 
yerraque  ces  expressions  n'ont  été  pour  les  médecins  hip- 
pocratiques  que  des  formules  qui,  semblables  à  celles  des 
Algébristes ,  sont  destinées  à  représenter  des  inconnues ,  et 
qu'ils  n'ont  pas  pris  ces  mots  pour  des  réalités. 

Que  si  l'on  tentait  un  semblable  retranchement  sur  les 
médecins  étiologistes ,  que  resterait-il  ?  quelques  pages 
extraites  de  gros  volumes,  quelques  faits  curieux  noyés 
au  milieu  des  hypothèses  ,  trop  souvent  tronqués  pour  les 
accommoder  aux  idées  dominantes  de  l'auteur,' et  par  cela 
même  suspects.  11  nous  resterait  de  Yanhelmont  de  belles 
idées  sur  le  principe  vital  et  l'irritation^  et  quelques  vues 
sur  la  méthode  sudorifique;  de  Brown  ^t  de  ses  premiers 
disciples ,  quelques  exemples  heureux  de  guérison  extraor- 
dinaires, produites  par  un  emploi  téméraire  des  stimu- 
lans;  de  ses  disciples  récens ,  des  exemples  d'une  hardiesse 
.  toute  différente  et  également  couronnée  de  succès.  Il  nous 
faudrait  ensuite  démêler  le  vrai  du  faux ,  et  chercher 
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nous-mêmeà  rindîcatioà  d^'dpi'ès  laqjueOe  ée9  méiliodès 
codtraires  doivent  être  mise§  en  usa^e  ;  cak^  nous  âe 
pourront  croire  sur  parole  de^s  auteurs  qiit  n^aYOuent  pitint 
de  reVrers  »  et  qui  d'ailleurs ,  habitués  à  voir  dans  les  ma- 
ladies ee  qu'ils  en  pensent ,  plutôt  que  ce  qui  tombe  soiii 
les  sens ,  ndus  tarissent  presque  toujours ,  par  là  brièreté  et 
le  Vague  de  leurs  descriptions ,  dans  l'incertitude  sur  ce 
dont  ib  veulent  parler. 

Entre  les  voies  que  nous  venons  de  décrire  ^  ndire 
chtAx  potirraît-il  être  douteux?  ' 

Si  60u.<  pouvions  êii^  incertams ,  âous  sérions  entraînés 
par  l'exemple  dé  nos  plus  célèbres  prédécesseurs. 

II  est  remarquable  ,  en  effet ,  Messieurs  ^  qu'au  milieu 
des  hérésies  médicales,  qui  depuis  trois  cents  ans  ont 
tour  à  tour  séduit  la  i^ulc ,  celte  chaire  a  toujours  été 
l'asile  de  la  médecine  d'observation  ;  qu'aucun  des  pro- 
fesseurs qui  s'y  sont  succédés  n'a  jamais  quitté  cette 
route  assurée ,  qui  seule  peut  conduire  à  des  connaissances 
réelles  et  utiles ,  et  maintenir  la  médecine  dans  le  rang 
qui  lui  appartient  parmi  leé  sciences  physiques. 

Ainsi ,  tandis  que  l'Europe  médicale  s'égarait  sur  les 
pas  de  Paracelse  et  de  Yanhelmont ,  Duret  dictah  dans 
cette  enceinte  son  commentaire  sur  les  Coaques,  Goupil 
y  faisait  connaître  un  modèle  d'observation  ,  le  plus 
excellent  peut-être  que  l'antiquiténous  eût  laissé ,  Arétée  , 
etTengeait  cet  illustre  historien  des  maladies,  de  l'incon- 
cevable oubli  où  il  était  resté  jusque-là. 

Gourmelen ,  qui ,  par  son  enseignéttieût  dans  lé  ^ein  de  la 
Faculté  de  Paris ,  fuft  un  des  pères  de  la  chirui^  française , 
s'attacha  aussi  à  combattre  la  fougue  des  novateurs,  et  ce 
fut  au  Collège  de  France  qu'il  fit  son  cèniméntaire  sur  le 
Traité  de  l' aliment,  ouvrage  dont  l'utilité  ne  peUt  être 
bien  appréciée  que  lorsqu'on  se  reporte  au  temps ,  et  que 
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Vm  a  ipél^é  eomudaMOioe  de»  écafe*u  d*iiDegiiiaUoil  de 
Parâiftete  et  èb  VâDhelèmil^ 

n^i  i^fà  Réni  Chtrtier  qat  consacra  sa  rio  et  sa  fi>fw. 
tuÂe  à  fidfe  connaître  en  entier  le  père  do  la  médecine  # 
et  son  ptttaiw  commentateur ,  Simon  Piètre ,  et  le  pre- 
mier  des  Bouvard»  oonseryèrent dans. celle  école  le  dé- 
pôt de  la  médecine  hippocratiqac*    Qay-Patln  l'y  défcn- . 
dit  9  avec  roriginalité  caustique  qui  faisait  le  caractère 
de  son  esprit ,  contre  la  chémiatrie  et  ralchimic   empi- 
rique» nées  des  doctrines  étiologiques  du  précédent  siècle. 
Pendant  le  cours  du  dernier  ,   Nicolas   Andry  ,  Tillustre 
botaniste  Toornefort ,  Geoffroy  ,    Astruc  et  le  célèbre 
praticien  Bouvard  y  continuèrent  la  tradition  d'un  ensei- 
gnement fondé  sur  les  faits.  Nous  la  recevons  nous-mê- 
mes de  deux  de  nos  maîtres  dont  la  mémoire  nous  sera 
tou)ours  chère  et  vénérable ,  de  Corvisart  dont  le  talent 
observateur  ne  sera  apprécié  à  sa  valeur  que  par  ceux  qui  » 
comme  nous  9  ont  pu  le  suivre  au  lit  des  malades  »  et  de  cet 
illustre  praticien  ,  de  ce  savant  modeste  que  l'étendue 
de  ses  connaissances  ,  la  noblesse  de  son  caractère  »  la 
douceur  et  la  gravité  de  ses  mœurs  faisaient  regarder  par 
ses  confrères  comme  leur  arbitre  et  leur  modèle  »  et  dont 
la  perte  récente  causera  de  longs  regrets  à  ses  amis ,  ou 
plutôt  aux  amis  de  l'humanité ,  à  tous  les   gens  de  bien  » 
à  tous  les  hommes  faits  pour  sentir  ce  que  vaut  la  science 
unie  à  la  vertu. 

Je  sens  9  Messieurs  ,  tout  ce  que  le  nom  de  M.  Halle 
m'impose  d'obligations.  Dans  l'impossibilité  de  le  rempla- 
cer ,  je  tâcherai  au  mqins  de  l'imiter  dans  cette  sévérité 
de  logique  qui  lui  faisais  rejeter  les  idées  qui  ;ie  portent 
pas  l'empreinte  du  vrai  et  de  la  réalité  ;  et  si»  pour  ex- 
poser l'ensemble  des  faits  qui  constituent  la  science  mé- 
dicale ,  je  suis  quelquefois  obligé  de  me  servir  de  quel- 
qu'une de  ces  expressions  vagues  ou  abstraites  par  les* 
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quelles  op,  exprime  les  choses  que  l'on  sent  où  que  l'on 
imagine  plutôt  qu'on  ne  les  connaît /j'espère  les  présen- 
ter de  telle  sorte  qu'on  ne  pourra  y  attacher  plus  d'impor- 
tance que  je  n'y  en  mets  moi-même ,  et  qu'il  ne  m'arri- 
vera  jamais  de  donner  ce  que  jepense*>  ce  que  je  suppose , 
mon  point  de  vue  ,  ma  théorie  en  un  mot ,  pour  ce  qui 
constitue  réellement  la  science ,  pour  ce  que  Ten  sait* 
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Remarques  sur  les  signes  donnés  par  tes  auteurs  de 
médecine  légale  comme  propres  à  faire  connaître  si  le 
corps  d'une  personne,  trouvé  pendu ,  l'a  été  après  la 
m^yrt   ou  pendant   qu'elle  vivait   encore  /    par    M. 

ESQUIBOL. 

JVLiGH^  Albebti  ,  de  Halle  >  qui ,  au  cbminencement  du 
dernier  siècle  ,  a  écrit  sur  toutes  les  parties  de  la  méde- 
cine légale,  énoocede  la  manière  suivante  tous  les  signes 
qui  se  manifestent  à  l'inspection  anatomique  du  corps 
d'un  pendu  :  impression  de  la  corde  ,  livide  et  ecchy- 
mosée ,  peau  enfoncée  et  même  quelquefois  excoriée 
dans  un  des  points  de  la  circonférence  du  col;  langue 
tuméfiée  »  livide ,  repliée ,  ou  passant  entre  les  dents 
qui  la  serrent  ;  écume  sanguinolente  dans  le  gosier ,  les 
narines  et  autour  de  la  bouche  ;  inflammation  des  yeux , 
paupières  gonflées  et  à  demi -fermées;  lèvres  livides  et 
tuméfiées;  roideurdu  corps,  contraction  ,  lividité  des 
doigts»  ecchymose  des  bras  et  dos  cuisses.  La  dissection 
démontre  y  suivant  le  même  auteur,  que  les  poumons  ,  le 
cœur ,  le  cerveau ,  sont  extrêmement  gorgés  de  sang. 
7*00^  ces  signes  ne  se  rencontrent  pas  quand  le  corps  n'a 
pas  été  pendu  vivant. 

Tous  les  auteurs  dé  Médecine  légale  sont  univoquesà  cet 

égard;   les  laits  suivans  et  lés  réflexi<)ns  qu'ils  m^out  sug- 
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gérées,  en  faisant  naître  quelques  cloutes  sur  la  validité  dé 
ces  signes ,  doive|it pfO|]^^  ç^nibîe^asQat  dilEciles  les  fonô*- 
tiens  du  médecin  I^i^  appelé  à  prononcer  sur  la  cause  de 
la  mort  d'un  individu  dont  le^cadavre  a  été  trouvé  pendu. 

Marie ,  âgée  de  ireltte-cinq  ans ,  était  d'une  taille  éle- 
vée ;  elle  avait  le,cjî^l  opurt ,  Ja  peau  blambe ,  et  de  l'em- 
bonpoint; elle  était  née  d'un  père  et  d'une  mère  qui 
avaient  eu  plusieurs  parens  aliénés. 

A  Tâge  de  deux  ans  ,  Marie  eut  la  petite  vérole  ;  à  dix 
afis ,  elle  fut  pèise  de  convulsions  qui  persislère&t  vjosqa'îà 
douze ,  époque  de  l'apparition  spontanée  des  menstrues , 
qui  depuis  ont'été  peu  abondantes ,  peu  régulières»  quoi- 
que C8t);e  fille  pa put  douée  d'une  forte  constitution. 

Marie  avait  seize  ans  lorsqu'elle  perdit  sa  mère;  elle^n 
fut  très-affligée  ;  peu  après ,  ayant  été  contrariée  du  ma- 
ri^ge  de  sa  sœur  ,  les  menstrues  se  supprimèrei\t  pend^ptt 
un  an;  pendapt  ce  temps  èlje  ept  un  accès, de  manie 
avec  fureur  ,, et ,  après  sa. guérison  ,  elle  passa. plmieurs 
années  très-heureuse  au  sein  de  sa  fqn^ille. 

A  trente  ans ,  Marie  fut  surprise  par  dix  sdiflats  enne.- 
mis;  la  frayeur  lui  causa  un  trçmbjement  général  qui  per- 
sista pendant  plusieurs  jour^.  La  maison  paternelle  fut 
dévastée,  et, quelques  mois  après  son  père  mourait  de 
cl^agrin.  Désespérée,  cette.fille  quitta  son  pays  nat^l  et 
se  rendit  À  Paris ,  auprès  de^sa  sœur. 

Un. an  après  l'époque  .de  cette  frayeur,  elle  fut  prise 
de  coRVulsjons  si , violentes  iju'on  les  crut  épileptiquges  ;  il 
se.jïianlfesta  dès  lors  une  légère  paralysie  d^. la  langue 
qui  gênait  la  parole;  les  convulsions  ,se  ^renouyejlèreqt 
souvent ,  particulièrement  aux  époques  menstruelles. 

L'année  suivante ,  Marie ,  âgée  de  trente-deux  ans , 
toujours  en  proie  aux  convulsions,  retourpa  dans  son 
pays  natal;  après  six  semaines  ^]Ie  délira  , .  elle  eut  de  la 
fureur;  on  Igitfit beaucoup  de rçinèdes,  mais  sans  succès. 


ET     0BSBRTA.TI01fS.  5 

CepcDdant/à  Tfige  de  treQte7quatçe.aii6  »  délivrée  de- 
puis quelques  mois  des  coavulsions  et  du  .délire ,  iqiûs 
rayant  toujours  la  céphalalgie  et  la  paralysie  de  lalaqgue, 
tcette  fille  voulut  revenir  chez  sa  sœur. 

Témoin  du  Jbonheur  de  cette  sœur ,  accablée  de  souye- 
nirs  affreux  9  souffrante  de  maux  i^troces ,  ne  pouvant  sup- 
^porter  TiiQrreur  de  cette  posiliQU ,  Marie  pai:lait  souvent 
de  se  détruire  ;  elle  .^prouvait  de  véritables  paroxysmes  de 
suicide  ». poussée  Ji.sft  4es|;ructJ0p  ^ ^ntôt  par  des  terreurs 
paniques^  ^tantq^  p^r  jîes  souffrances  physiques»  tantôt 
jpar  des  douleurs  i^or^^l^s  qui  la  jetaient  .dans  le  désespoir. 

Après  trois  iQois  d'altqrnativQS  d'agitation  et  de  calme , 
Ae  délire  suicide.^  de  raison  «  de  désespoir  et  d'espé- 
jrance ,  privé^  de  çop^meil ,  Marie.fvit  conduite  à  la  Salpé- 
irière  le  1 5  luin  1820. 

Lors  de  son  admissiofi  dar^s  rbospiçe  ,  .tiotre  ,ms)1ade 
fut  p\a(}ée  ds^ns  Vtpiiii^merie  :;  elle  .av^t  des  convqUions 
gu'îJ  fut  facile  de  rççpiiivaître ..pour  des  çonvul^iops  Mys- 
tériques ;,elle  fléliraît ,  elle  était  p^lp  , .inâigre  ,  elle. par- 
fait. avçG,^difficulté,.eJle  vpulaît  pioi]|rir,  se  Iper;  elle  crai- 
gnait qu'x)n  la, fit  ç^pplicierà  cause  de  §6^%M^^»  elleçrqynit 
reconnaître  les  personnes  qui  étaient  dans  rinfirrperie  , .ou 

.qui  la  servaient;  elle  leurparlait  avec  brusquerie  et  même 
avec  colère  ^  toujours  en. bégayant;  parinstans ,  sa  raison 
était  parfaite.  .Elle  avait  souvent  la  face  CQlorée ,  les  yeux 
injectés,    de  la  céphalalgie;  jjilors  la   parole  était  pins 

difficile. 

.  ■ .    •  .' 

On  fit  deux  saignées  générales ,  on  appliqua  des  sang- 
sues au  cou,  à  la  vulve,  on  ordonna  des  bains  tièdes  tous 
les  deux  jours. 

Au  niois  de  juillet,  les  convulsions  cessèrent  ;  la  ma- 
lade était  plus  calme,  les  intervalles  lucides  étaient  plus 
prononcés;  quelquefois  la  parole  était  très-façîle.  Majs 
..tous  les  quatre,  six,  sept  jours,  elle  éprouvait  des  dou- 
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leurs  aiguës  dans  les  membres,  dans,  le  ventre,  surloal 
dans  le  crâne  ;  alors  le  col  était.goniIé ,  rouge ,  ainsi  que  la 
tête;  les  yeux  étaient  injectés,  saillans,  les  mouvemens 
étaient  brusques. Malgré  des  efforts  incroyables  elle  ne  po'u- 
Tditparler  distinctement;  elle  ne  pouvait  articuler  que  des 
mots  entrecoupés  indiquant  des  injures  et  le  désir  de  mou- 
rir; dans  cet  état  elle  avait  tout  l'extérieur  d'une  niania- 
que.  A  l'époque  des  menstrues  elle  se  plaignait  de  douleurs 
atroces  à  l'utérus;  pendant  la  durée  du  paroxysme,  qui 
était  d'un  ,  de  deux  ,  de  trois  jours ,  elle  repoussait  les 
alimens  avec  emportement,  quelquefois  avec  défiance. 
Souvent  elle  prenait  les  personnes  qui  m'accompagnaient 
à  la  visite  pour  des  ennemis  qu'elle  croyait  reconnaître , 
pour  les  auteurs  de  ses  souffrances  ;  alors  elle  nous  acca- 
blait d'injures ,  de  menaces ,  nous  suppliait  de  faire  cesser 
son  supplice  et  d'assouvir  promptement  notre  vengeance. 

Pendant  les  intervalles  de  calme ,  elle  était  douce  , 
bonne,  reconnaissante  des  soins  qu'on  lui  donnait;  elle 
racontait  les  causes  de  sa  maladie,  en  indiquait  les  symp- 
tômes et  priait  delà  guérir.  On  la  tenait  souvent  dans  la 
camisole;  il  lui  est  arrivé  de  la  demander  et  de  prier 
qu'on  la  lui  laissât. 

Au  mois  d'août,  je  fis  appliquer  un  selon  sur  la  région 
du  foie,  et  je  déterminai  la  malade  à  boire  beaucoup 
d'eau  ou  de  tisane.  Il  parut  y  avoir  un  peu  de  rémission  ; 
on  eut  moins  souvent  recours  à  la  camisole,  on  laissait 
sortir  la  malade  dans  les  .jardins  pour  se  promener  ;  les 
paroxysmes  de  suicide  étaient  moins  fréquens ,  moins  vio- 
lens ,  les  intervalles  de  raison  étaient  plus  longs  ;  mais  ja- 
mais ses  projets  sinistres  ne  cessèrent  entièrement. 

On  surprenait  celle  fille  ramassant  des  cordes  ,  des 
liens  ,  par-lout  où  elle  pouvait  en  rencontrer;  lorsqu'on 
les  lui  relirait,  elle  se  fâchait  et  répétait ,  tantôt  avec 
emportement ,  tantôt  avec  calme  ;  on  a  beau  faire,  je  me 
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tutrai!    Que  fais-je  ici}  Je  faU horreur ,  je  suisàchargc 
à  tout  le  monde.  Elle  accusait  sa  sœur ,  ses  frères.  Lor»> 
que  je  cherchais  à  combattre  ses  idées  et  ses  désirs ,  lorsque 
je  rassurais  que  tout  était  prévu  ,  qu'elle  ne  pourrait  ac- 
complir ses  desseins ,  tantôt  elle  écoulait  mes  conseils  a?cc 
intérêt  :*  Fous  me  faites  du  bien,  me  disait-elle^  mais 
jamais  vous  ne  me  guérirez»  Tantôt ,  elle  repoussait  mes 
consolations  par  des  injures  :  laissez-moi  mourir  ,je  suie 
une  criminelle^  on  veut  me  conduire  au  supplice,  je 
souffre  cruellement  ;  je  vous  confiais ,  vous  voulez  me 
faire  du  mal.  Si  j'étais  assurée  de  me  bien  porter  un 
jour,  de  pouvoir  travailler,  d*êire  heureuse,  je  voudrais 
vivre;  mais  cela  étant  impossible  ,je  me  tuerai,  on  a 
beau  faire.  Tout  cela  était  dit  avec  effort  et  en  balbutiant» 
La  situation  de  cette  malade  était  d'autant  plus  affreuse 
que,  le  plus  souvent,  elle  avait  le  sentiment  de  son  état 
et  la  convigiion  qu'elle  se  tuerait  elle-même. 

Je, prescrivis,  pçndant  le  mois  d'octobre,  l'extrait  de 
chicorée  combiné  avec  le,  tartre  émétique ,  alterné  avee- 
les  bains  tièdes,  sans  autre  effet  que  plus  de  calme. 
,   Décembre.  Yésicatoire  entre  les  épaules  qui  diminua  la 
céphalalgie  et  la  violence  des  paroxysmes. 

Au  commencement  de  février,  il  y  eut  qucslqucs  crises* 
semblables  à  celles  précédemment  décrites  ;  la  céphalalgie 
fut  aussi  violejQte,  les  douleurs  des  membres. fiirent  aussi 
intenses.  On  pratiqua  une  saignée  le  20,  on  multiplia  les 
bains  tièdes.  La  malade  parut  plus  calme  les  jours  sui vans. 
Le  27,  Marie  avait  mangé  à  huit  heures  la  soupe  et 
un  morceau  de  pain;  elle  était  sortie  paisiblement  do 
riniirmerie;  elle  s'était  emparée  d'une  corde  qui  servait 
à  maintenir  le  tuteur  d'un  jeune,  arbre  ;  à  neuf  heures  et 
demie ,  pendant  que  je  faisais  la  visite  ,  on  vint  m'avertir 
qu'une  femme  s'étranglait  dans  un  des  javdins  qui  ser- 
vent de  promenade  aux  aliéaées. 
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iém  transpt>rte  siiir  M  Mlbt  :'  à'  Vàh^te  dudit' promet 
noiK,  derrière  dëspiéires  dytié^éfs  à  la  construction  corn- 
ni^cée  du  quartier  dëV  cohValesceds ,  je  trouvai  Marie' 
étendue  sîir  lé  plan  mëliné  d^un  revêtement  en  terrasse 
du  mur  en  constirucfîon. 

Lé  corps  était  couché  sUi'  le  dos;  les  membres  abdomi- 
naux,  étendus  ,  étaient  étalés  sur  une  pierre  de  taille- 
posée  sur  le  talus,  tandis  que  le  tronc  et  la  tête  re- 
posaient sur  lé  tàlus  lui-même.  Nulle  altération  de  la 
face  ,  quelques  bribes  de  pain  h  la  commissure  gauche 
des  lèvres;  là  peau  n'était  ni  déÇoloréie ,  nieccbymosée  , 
là  Çhaléùî^  naturelle  était  ôohsei^véé.  On  ^oyaît  ati  col  la 
double  impression  d*unb  corde  de  deux  lignes  de  diamè' 
trè.  L'uiae  dé  ces  iihpressions  était  presque  horizontale , 
Ta ûlrè  montait  obliquement  de'dessous  le  menton  derrière' 
chaque  breille  et  se  réunissait  à  Tocciput.  Une  sugiliation 
de  quatre îr  six  Irgiïes  de  diamètre ,  du  côté dVSit  du  col, 
Correspondait  à  la  jugulaire  (troite;  la  peau  déprimée  pa^ 
là  éôi'dé  n*étai£  pas  éhangëe  de  éoulcur ,  et  on  ne  voyait 
aucune  ecchymose  pi  aû-d^ssus  tki  âu-dc^ssous  du  sillon 
{orme  ^'ar  rimpressioh. 

Cette  fille  avait  posé  la  corde  horizontalement  derrière 
le  éôl;  elle  avait  ramené  fes  deUx  bouts  en  avant»  les 
avait  croisés  sous  le  menton»  et  reportés  derrière  les 
bi^èillcs  éi  la  tête  pour  les  attacher  à  un  pieu,  haut  de 
deux  pieds  ,  fixé  anciennement  au  sommet  de  l'angle 
saillant  du  talus  sur  lequel  le  corps  était  gisant ,  et  s'était 
glissée  sur  le  talti^  et'  puis  sur  la  pierre. 

Là  jardinière  qui  àVait  aperçu  les  mouveméns  dé  cette 
fille,  Sans  dfstinguei^  ceqùi  en  étaitla  cause,  était  accourue, 
et  avait  détaché  la  corde  (elle  n'avait  eu  que  cinquante 
foisesà  parcourir).  Un  élève  qui  avait  couru  dès  que  je  fus 
averti,  avait  ouvert  la  jugulaire  gauche,  lorsque  j'arrivai; 
on  n'obtint  pasdesang.  On  ouvrit  la  veine  du  bras  droit,  il 
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eotiÛ,  enHaikni^fitp»  gouttes',  tbat  aii>phis  dfaïuL  grbV 

J«  fiV  tàtespOrtei'  Ib  Cbfps  i'  rtnflhntérie  ;  iTû'oSniW 
aucun  signe  de  mort.  Des  frictions  avec  les*  nialh^ ,  avet' 
la  laine ,  avecralcoUbr,  oveb  l'ammoniaque ,  tàteai  faites  ; 
an  éssÉJpr  vflinemeût'dk  faitte  coûtefc'  Ib  sang  par  les  ouver- 
tof^  dëja'  pi^tiquëe^;  ôti  itistittk  de  Taii'  à  Tdde  d*utib 
sonde  de  gomme  éiasliqtié  et  d*uti  sbdfllblr;  oti  ékerça  àl^ 
ternW^eMMI^deâijfresdMë'tfUrléfli  hy^ondir^  et  sutr  les 
flâner,:  pour  p^oduli^'  di^'  mouvëtnensi  d'cfipîMtlon  r  ^w 
âitrodiHsir  de-  i'^Mfei*  suldiriqiie  danft>  hr  bduche»  Aprèi* 
uné^heui^etf^einic^dd  sMHridfriiotiiefnD,'  )t  fishiisier  le* 
eà&avre  gar  le  Ut  ntfr  tequiil  je'  Vë^te  fait  trliti^p^Her. 

A<  uD&lMfiM  je  viàtkr  lu*  dadttvrë  ,*  le»  vttà^  de  la  froe 
n'èteieArnulkniiaft  Aïéttl^,'  le  tufna  n'était  pa«  reft^oidi, 
les  BtebiBrariSteiettf'JMdyi 

Â  cincfbeoi»e«^lë  réAioidiéséfiiënt  élatt  eomplet ,  la  peau' 
de  la-  faee  était  rin  peu*  déeobrée  ,•  leS'  membres  un*  peu 
roides  ,  la  tête ,  un  peu  inclinée  à  droite  et  roide ,  les 
jambes  étaient 'lgj;è<^nien*  IfTldes-,  la  double  empreinte  de 
la  corde  était  légèrement  colorée  èé-brmr. 

Abdomen  un  peu'  distendu. 

Le  lendemain ,  Ters  six  heures  du  matin  ,  la  fiice  étaii 
un  peu  bouffie,  violacée,  les  membres  étaient  roides,  les 
pieds  et  la  moitié  des  jambes  étaient  violacés,  le  veatre^ 
balloné. 

A  la  heures,  25  heures  après  la  nîort,  Touverture  du 
cadavre  fut  faite  en  présence  de  plusieurs  élèves. 

La  faceiétalt  bouffie  et  livide  ,  les  traits  peu  altérés ,  les 
yèûi  ouverts  et  brillans ,  fe  ventt-o  balloné ,  les  pieds  et  les 
jambes  violacés. 

La  douille  in^pression  de  hi  corde  était  peu  profonde  ;  la 
peausirBjacen^  était  brune ,  romme  brûlée  ,  sansccohy^ 
tnose;  là  sugiltation,  observée  au  col  au  moment  de  la 
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mort  9  avait  disparu  ;  le  tissu  cellulaire  subjacent  à  l'iiu- 
pression  de  la  corde  était  sec ,  serré  »  deDse  ,  et  présenta  k 
une  bandelette  d'une  ligne  et  demie  de  largeur,  d'un 
blanc  brillant. 

Le  cuir  chevelu  injecté  de  sang  noir. 

Le  crâne  épais  et  éburné^  la  ligne  médiane  déjetée  à 
gauche  ,  les  circonvolutions  du  cerveau  petites  et  comme 
pressées  les  unes  contre  les  autres. 

Après  avoir  enlevé  les  méninges  qui  étaient  légère- 
ment infiltrées ,  à  la  partie  moyenne  du  bord  supérieur  et 
interne  du  lobe  droit  du  cerveau  ,  sa  substance  grise  parut 
déprimée  et  altérée  dans  Sa  couleur,  dans  l'étendue  d'un 
pouce  d'avant  en  arrière  et  de  six  lignes  transversale- 
ment; au-dessous  de  la  substance  grise  »  on  trouva  un  tu- 
bercule squirreux ,  isolé  par  sa  tunique  propre  »  de  la  sub- 
stance blanche,  laquelle  était  un  peu  dense  autour  du  kyste , 
et  sans  altération  notable  dan&  le  reste  du  cerveau. 

Les  poumons  et  le  cœur  très-saîns ,  nullement  gorgés 
de  sang.     • 

Âlimens  contenus  dans  Testomac  à  l'état  chymeux  , 
exhalant  une  odeur  acide. 

Point  d'injection  ni  de  traces  d'inflammation  à  la  mu- 
queuse du  conduit  alimentaire. 

La  vésicule  biliaire  renfermait  de  la  bile  brune  et 
épaisse. 

.  L'ovaire  droit  gorgé  de  sang  ;  le  gauche  ofirait  un  petit 
kyste  séreux  et  était  beaucoup  moins  injecté  que  le  droit. 

Remarques.  —  i.°  Cette  observation  est  intéressante 
sous  le  rapport  pathologique.  En  effet ,  les  retours  fréquens 
de  la  céphalalgie  ,  des  douleurs  aiguës  des  membres ,  de 
l'injection  de  la  face  et  des  yeux,  delà  paralysie  de  la 
langue  ,  du  délire ,  indiquent  évidemment  que  l'impulsion 
au  suicide  dépendait  d'une  affection  cérébrale  primitive. 
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d'autant  plus  que  la  fureur  pour  se  détruire  augmentait 
avec  l'exaspération  des  synaptomes  cérébraux. 

L'engorgement  sanguin  de  l'ovaire  droit  rappelle  l'obser- 
vation rapportée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  d'une  fille  qui ,  ayant  été  trahie  par  son 
amant ,  se  pendit.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva 
l'ovaire  droit  gorgé  de  sang  et  rompu. 

2.®  Sous  le  rapport  de  la  médecine  légale,  celle  obser- 
vation nous  a  paru  d'un  grand  intérêt. 

Le  cadavre  conserve  encore  tous  les  traits  de  la  vie , 
non  seuleml^t  quelques  minutes  après  la  mort,  mais 
même  quelques  heures  après.  On  aperçoit  seulement,  lors 
de  la  première  inspection ,  la  trace  de  deux  tours  de  corde 
au  col  ;  cette  trace  est  peu  profonde ,  et  n'a  pas  même  al- 
téré la  couleur  de  la  peau. 

La  coloration  et  la  boufHssure  de  la  face ,  la  couleur 
violacée  des  pieds ,  la  roideur  des  membres  n*ont  com- 
jnencé  à  se  manifester  que  7  à  8  heures  après  la  mort. 

Point  d'ecchymose  autour  du  col  ,etla  sugillation ,  obser- 
vée à  l'instant  de  la  mort ,  avait  disparu  lors  de  l'ouverture 
du  cadavre  ,  25  heures  après.  ^ 

A  l'ouverture  du  cadavre ,  qu'observe-t-on  ?  Les  traits 
de  la  face  sont,  peu  altérés ,  la  sugillation  ,  observée  la 
veille  y  a  disparu  ,  la  peau  qui  recouvre  les  deux  sillons 
formés  par  Timpression  de  la  corde  ,  n'est  ni  violacée,  ni 
ecchymosée  ;  elle  est  comme  brûlée. 

Les  méninges  sont  très-peu  injectées ,  le  cerveau  ne 
Test  point,  les  poumons  et  le  cœur  sont  vides  de  sang  , 
l'ovaire  droit  seul  est  gorgé  de  sang  noir. 

Quelles  conclusions-,  propres  à  éclairer  le  magistrat  ^ 
le  médecin,  appelé  à  trois  ou  quatre  heures  de  relevée, 
c'est-à-dire ,  6  à  7  heures  après  la  mort  de  cette  fille ,  eùt- 
il  pu  déduire  de  l'inspection  du  cadavre.  Il  n'eût  trouvé 
aucun  d<3s  signes  donnés  par  les  médecins  légistes  comme 


e«frfcr<ne^tiqiiè^de  la  8uÀ|)ëlisitiii'a'v&iît  làiiértèdè  làviè^ 
La  double  infprë^ibii  de'  lkcài*àênè  pbtiVàtt-éllè  pas  fiiire' 
naître' eil  Itii  lë^  sdtipçoh  d'dii  hdtiiîtidë  :  I'ÎDs|>ëdi!bn  du 
icrréîri^auréfîl;'  peiil-êtré  pti  fortifier'  ce  sôùpfçôn. 

Sî'cè  niêmè  mëdëcio,  aprfes  afvbîf  réccfniiii*  d*ab'ôrd' 
ijye  rîtnjlressîoii  de  la  cbfdë  n'êtfclt  hî  rtlUgë^rii- vîolëtlè , 
que  la  figure  n'était  di'bbtliltië  ,:iliiiv!dë'^  nf^tlldéiise',  qiié' 
ledlëW'é^'  et  là  laiifeUëri'étàlëiit  i^as"  vîôlaWëè,  qu'il  liV 
avait  pas  d'écume  à  là  bouché  ni  a^idaKtiés  ,  éÛl'pl'oCëSe' 
à  i^outtertaij^  dii' cafdarre',  24  HëtlifeS  dptësT,  eVcjti'iIiîVût 
tfddVé  ni  lëà*  vàîsseàte  dû  dervfeaii  ,  lil'dëto  dbs  mëtilûgès , 
iiî;8iirtdùt'  eéiije  de»"  poumons' gorgjéidfesarig:,  c(d*af'urà1t-ît*' 
pé  cddclurë  ?  4dë'  IW  suèpètosloil*  était  j/ôôtëHeUrë'  ht  ïà' 
indrt.  Et  riddsS  qdë  dëtrlttasitibas  [ièb^^i^  d'une  p*are1lfe 
conclusion?  *  ^ 

IMfdhs^nod*»  4ué  lés^'  adtctiri*  dfe^niédfetiïie  liigèîfë  ,  les 
AlbeMi»,  les  Zëchîaë ,  que  Loulafet  Petit,  sfd'  sdnl  trdnïpé» 
et  qu'ils  ofat  |>HI^6ré  Fért-efùr  de  cedx^quî  storit  vëniïs  aprës' 
cd^,  de  MÎ»;'Fodêré,  VîgnÔ,  Bellbfc,  etd.  toiii  db  uioî 
më  j^'ârérlië  pensée  ;  thai^  j'ai  Itéu  de  crdii^'qdë  plusieurs 
causes  ont  concourt!  pour  en  im^d^ëtâu)^  pY^daiër's  niédë' 
bidd  fiég{«les. 

LéB  atidëùs  étaient  cdbvâinëiià^  qUë  lë^  jiëildus  élalënt 
ét^ânglé^  et  qvTih'  dldùk^aiëdt  sfl^dplectiques.  Des -lors 
tbds  les  sij^es  ëadavériquesf  de  l'apoplexie  ont  dû  lëdr 
paraître  les  signes  caràctéristiqlkëk  db  fa"  stràtlgulatidû 
stiite  d^  la  mort;  j)hr  la  suspedsidd'.  Hs  furent  confirolés 
dahis  cette  of^inioii ,  parce  qu'il  étiait  défendu  db  por- 
ter assistance  à  un  homxhè  qtri  se  détruisait ,  soit  pstv 
rimme^idh,  sditpar  la' stràhgdlatiotll  J^usqfues'aù)i[  teûfps 
modernes ,  personne  û'eùï  osé  toticHeir  àuii  cadarrë  trouvé 
pendu  ,  avatit  FafttiVée  de  rottéîët^  public;  de  rfos  jours' 
méme^,  avant  que- tes  foi^itialîtèà  sdiëht  ifeiii^liës,  avant  qud 
le  magii^trat  ait  ordi^mé  la  visite  du  médecin ,  avant  que 
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telai^cî  àU  pu'  prdfeéder  à  ta'  lishe  dû  ëàdaVré ,  il  s'est' 
ééôtilé  pltide^  ïkéûreé:  d'épùié  la'  viott 

Or ,  si  l'dii'  dUs^rve  plUsiëùk%  heures  à)>tës  ik'  Mort'  ie 
câddTTe  d'un  iiidividu  qui  s'est  é^i'aÀglé  oii'péndù  ,  et' que 
lelien  li'ait  point  été  enlevé  aussitôt  a'près ,  alors ià  face ésl 
bouffie ,  Viblacéé  9  il  y  a  de  Técume  sanguinolente  à  la 
bouche  »  lés  ihéinbres  sbtit  rôides ,  Wurs  extrémités  sont 
violettes ,  etic.  Tdtis  des  phénomènes  dépendent  de  la  con*. 
servalion  du  lien  autour  du  ddl  jusqiiës  à  ce  que  le' 
cadavre  sdittèfrotdi',  comme  lé  pi^dliviont  les  observations 
suivantes. 

Une  femme ,  âgée  de  33  ans  ,  mère  de  deux  enfahs,  est 
accablée  par  la  ruine  des  affaires  de  son  mari  ;  elle  tombé 
dans  la  lypémanie  suicide ,  elle  est  morne ,  triste ,  elle  ne 
parle  point ,  elle  reste  couchée  ou  assise  ,■  ne  voulant  faire 
aucun  exercice  ;  elle  semble  ne  vivre  que  pour  se  tuer  : 
elle  veut  s'éUra^g^er^  onVetnpéche  jilusieurs  fois  de  se  pré- 
cipiter par  les  croisées  ^  elle  refuse  de  n^ànjger  pendant' plu- 
sieurs jours  de  suite  ,  elle  cherche  iis-'é^adérdechez  elle , 
elle  avalé  un  sbii',  un  dei  à  coudre ,  dôilx  aiguilles  ;  elle  se. 
jette  du  haut  des  marches  d'un'escâliéir;  enfin  elle  se  glissé 
au  travers  d'un  soupirail ,  dans  une  espèce  de  cave ,  et  s'y 
pend ,  après  six  mois  de  maladie.  Oh  ne  retrouve  le  cadavre 
de  cette  femniè  qUe  cinq  à  six  heures  après  ;  elle  avait 
fait  un  nœud  coulant  à  unecorçlé;  après  avoir  ^ontésur 
deus:  pavés  qu'on  trouva  roulés  à  ses  pieds  loirs  de  la 
Visite  du  corps ,  ëlïé  avait  àCcroché  la  cordé  à  un  clou  fixé 
au  mur. 

La  face  était  violette ,  les  yeux  étaien  t  ouverts  et  brit* 
lans  ,  il  y  avait  une  écuihe  sanguinolente  autour  des  lè- 
vres livides  ;  lès  métûbres ,  la  moitié  des  jambes ,  les  pieds  ^ 
dans  l'extension ,  étaient  violets  ;  tout  le  cadavre  était  re- 
froidi. La  chemisé  était  encore  mpuillée  antérieurement  ;  la 
corde,  ti'ês-mtjfiée »  passait  sous  le  mentoo  ,  se  dirigeai I 
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derrière  les  oreilles  ;  le  sillon  qu'avait  fait  sa  pression  était 
très-profond  ;  la  pean  qui  recouvrait  le  sillon  était  très- 
brune  y  comme  brûlée  »  mais  sans  ecchymose. 

L'ouverture  du  cadavre  fut  (aite  39  heures  après  la 
mort.  La  face  était  bouffie  ,  lîolacée ,  les  yeux  ouverts  , 
les  extrémités  des  membres  très-violacées ,  le  ventre  très- 
balloné;  le  tiësu  cellulaire  subjacent  à  la  dépression 
faite  au  col  par  la  corde»  était  desséché,  condensé,  et 
formait  une  bandelette  d'une  ligne  de  diamètre  et  d'un 
blanc  très-brillant  »  sans  apparence  d'infiltration  au  cou , 
au-dessus  ou  au-dessous  de  la  dépression. 

Cuir  chevelu  gorgé  de  sang. 

Crâne  mince  ,  front  déjeté  en  arrière .  bosses  pariétales 
très-saillantes. 

Méninges  un  peu  injectées ,  nulle  altération  apprécia- 
ble dans  le  cerveau. 

La  portion  inférieure  et  postérieure  du  poumon  droit 
infiltrée  par  du  sang  noir. 

Cœur  plein  de  sang  noir  et  fluide. 

Foie  volumineux»  gorgé  de  sang;  le  grand  lobe  se  pro- 
longeant dans  le  flanc  droit. 

Intestins  distendus  par  des  gaz,  le  colon  Iransverse  di- 
rigé obliquement  jusques  au  pubis. 

Estomac  vide  ,  nulle  trace  d'inflammation  de  la  mu- 
queuse du  conduit  alimentaire. 

Bema^ues.  Quoique  le  sillon  de  la  corde  fût  très- 
profond  ,  il  n'y  avait  pas  d'ecchymose  autour  du  col.    . 

L'engorgement  du  poumon  droit  était  évidemment  un 
efiet  cadavérique. 

Le  déplacement  du  colon  trans verse  n'est  pas  rare 
dans  les  aliénations  mentales ,  et  particulièrement  dans 
la  lypémanie. 

Dans  cette  observation  ,  les  phénomènes  extérieurs  in- 
diqués par  les  auteurs ,  tels  que  la  bouffisure  ,  la  lividité 


BT   0BSBBTÀTI09S.  l5 

de  la  lace ,  récmne  à  b  bouche  »  la  roidear  des  mem- 
bres, etc. ,  <Hii  été  obseirés,  parce  que  le  corps  a  élé 
visité  plusieurs  heures  après  la  mort ,  et  que  le  lieu  n*aTaii 
pas  été  enlevé  ansHtdt  après  la  strauguiation. 

Eu  laissant  à  chacun  le  soin  d'expliquer  ces  phénomènes 
cadavériques  comparés  aux  résultais  de  la  première  ob- 
serration  ,  qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  quelques  (aits 
directs  qui  proureront  que  la  pression  du  lien  autour 
du  col ,  continuée  jusqu'à  l'entier  refroidissement  du 
corps,  est  peut-être  la  Traie  cause  des  signes  obserrés  et 
décrits  par  les  auteursl 

Un  honmie  d'affidres ,  ajant  fait  une  perte  »  crut  être 
ruiné  et  résolue  de  se  tuer.  Il  se  persuadait  qu'il  allait 
^tre  ponrsuin  criminellement  par  un  homme  très-riche 
dont  il  croyait  avoir  compromis  les  intérêts;  il  parlait  sans 
cesse  ,  il  était  en  mouvement  nuit  et  jour ,  il  mangeait  et 
buvait  très-peu  :  après  huit  ou  dix  jours ,  il  fit  une  e$pèce 
de  testament  qui  ne  contenait  pas  deux  mots  de  suite  qui 
pussent  se  lier  ensemble.  Il  fut  plus  calme  après,  pour 
mieux  tromper  la  surveillance  des  personnes  qui  le  ser- 
vaient ;  il  fit  un  nœud-coulant  à  sa  cravatte  passée  autour 
de  son  col ,  et,  profitant  d'un  instant  d'absence  de  ses  do  • 
mestiques  ,  il  attacha  les  bouts  du  mouchoir  à  l'espagno- 
lette d'une  des  croisées  de  son  appartement^  et  se  pendit 
ainsi.  A  peine  l'opération  faite  ,  ses  gens  entrèrent  ;  on  fé 
décrocha  ,  on  le  coucha  sur  son  lit ,  on  lui  donna  de  l'air  * 
etc.  Le  cadavre  ne  présenta  aucune  altération  des  traits 
de  la  face,  aucune  ecchymose,  aucune  écume  à  la  bouche  J 

Je  fus  mandé  pour  visiter  le  corps  d'un  aliéné  âgé 
de  4o  ans ,  qui  était  depuis  plusieurs  années  dans  la  dé-^ 
mence ,  suite  d'une  monomanie.  Jaibais  il  n'avait  donné 
des  signes  de  penchant  au  suicide.  Pendant  la  nuit ,  il  avait 
noué  à  la  î:uile  les  uns  des  autres  plusieurs  rubans  ahachés 
à  un  brasselet  destiné  à  contenir  l'appareil  d'un  ^ska« 
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comme  propres  à  faire  reconnaître  si  le  cadavre  d'un 
homme  trouvé  pendu  M'ti  été  ayant  ou  après  la  mort^ 
l|e  sont  pas  aussi  positifs  qu'ils  Font  avancé  ; 

2."*  Que  Tecchymose  autour  du  col  n'est  pas  un  signé 
constant  9  et  qu'il  faut  la  regarder  ,  avecDehaën ,  comme 
un  signe  équivoque  de  la  suspension  avant  la  mort  ; 

5.*  Que  les  signes  indiqués  par  les  mêmes  auteurs  doi- 
vent se  rencontrer  moins  souvent  depuis  que  les  préjugés 
et  les  lois  ne  s'opposent  plus  à  ce  qu'on  donne  des  secours 
à  une  personne  qui  se  détruit  par  la  submersion  ou  la 
strangulation  ; 

4.''  Enfin  9  que  lorsqu'un  médecin  est  appelé  pour  faire 
la  visite  d'un  cadavre  trouvé  pendu ,  il  doit  tenir  compte 
de  l'heure  à  laquelle  la  mort  a  eu  lieu ,  et  du  temps 
pendant  lequçl  le  lien  a  été  maintenu  autour  du  col  :  deux 
circonstances  qui  modifient  les  phénomènes  cadavériques , 
lesquels  servent  de  base  au  jugement  qu'il  doit  porter. 

L'erreur  dans  laquelle  sont  tombés  des  hommes  aussi 
recommandables  par  leiurs  lumières  «  m'a  seule  déterminé 
h  rendre  publiques  ces  considérations  sur  une  des  ques- 
tions de  médecine  légale  les  plus  délicates  et  les  plus 
difficiles.  Je  les  croirais  utiles ,  quand  elles  ne  produi- 
raient d'autre  bien  que  de  faire  naître  des  doutes  dans 
l'esprit  des  médecins  chargés  de  faire  des  rapports  en 
justice;,  car  il  n'y  a  que  l'examen  le  plus  judicieux  qui 
puisse ,  en  éclairant  la  conscience  du  médecin ,  rassurer 
celle  du  magbtrat ,  arbitre  de  la  vie  et  de  l'honneur  des 
citoyens. 
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Observations  relatives  aux  perforations  spontanées  de 
C intestin  grêle  dans  les  maladies  aiguës;  suivies  de 
quelques  réflexions;  par  M.  Louis ,  D.-M.-P. 

• 

Les  perforations  de  rintestin  grêle ,  dans  les  maladies 
aiguës  9  ëont  an  des  accidens  les  plus  graves  qu'on  puisse 
rencontrer  dans  la  pratique  de  la  médecine.  Elles  n'ont 
pourtant  pas  jusqu'ici  fixé  l'attention  des  médecins  ;  la 
science  possède  à  peine  quelques  faits  relatifs  à  ce  point 
intéressant  de  pathologie  ,  et  nous  avons  cru  par  cette 
raison  faire  quelque  chose  d'utile  en  publiant  liss  observa* 
lions  encore  peu  nombreuses  ,  il  est  vrai,  que  nous  avons 
recueillies  à  ce  sujet.  Nous  les  avons  réunies  à  deux  autres 
du  même  genre  qui  nous  çnt  été  communiquées  par  M.  le 
docteur  Ghomel ,  et  qui  ont  pour  auteurs,  l'une  M.  le 
docteur  Martin  Selon ,  l'autre  M.  Boulu ,  étudiant  en  mé- 
decine. Ces  deux  observations  sont  les  premières  dans 
l'ordre  indiqué;  viennent  ensuite  celles  que  nous  avons 
recueillies  à  l'hôpital  de  la  Charité ,  et  parmi  celles-ci ,  la 
troisième  a  été  rendue  plus  complète  par  M.  le  docteur 
Andral  fils ,  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  quelques- 
uns  des  détails  qui  nous  manquaient. 

Nous  avons'  retranché  de  nos  observations  propres  tout 
ce  qui  nous  a  semblé  inutile  ;  mais  aussi  nous  y  avons  laissé 
tout  ce  qui  nous  a  paru  éclairer  la  marche  et  la  nature  de 
la  lésion  qui  donne  lieu  aux  perforations.  Si  quelques-uns 
des  détails  dans  lesquels  nous  sommes  entrés  paraissent 
minutieux ,  de  nouvelles  observations  leur  donneront  peut- 
être  de  l'importance  ,  et  c'est  par  ce  motif  que  nous  n'a- 
vons pas  cru  pouvonr  les  supprimer. 

1.  2 
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PBEMikRE  Observation. — M.  L ,  commis -mar- 
chand de  draps  /  âgé  de  94  ai>s  ■-,  d'«B6  constitution 
faible  9  d'un  tempérament  lymphatique ,  fut.pris ,  le  27  mai 
1822^  à  la  suite  d'une  suppression  de  transpiration  »  de 
douleurs  lombaires  très-vîves  et  d'une  fièvre  très-intense. 
Le  28  inaî  5  Mw  le  docteur  Martin  Selon  (médecin  du  ma- 
lade) lui  conseilla  un  bain  chaud,  le  repos,  du  lit  et 
la   diète/  Les   douleurs    €les   lombes  se  dissipèrent ,    la 

fièvre  dîminliâ,  et  M.  L reprît   ses  occnpàtions. 

(JfféKjaefs  j(>ttrs  après  ,  éi*s  douleurs  vagues  "de  firent 
sentir  dans  les  membres  ;  la  tête  était  pesante  >  doulou* 
rewsc  ;  le  visage  triste  et  abattu  î  la  langue  rouge  au  pour» 
tour ,  couverte  à  son  milieu  d'un  enduit  blanchâtre  épai»^ 
la  soif  vive ,  lé  ventre  légèrement  douloureux  à  la  jH^ssiOB*; 
la  jifeau  Wûlante  ef  sèche ,  le  pouls  très-fréquent  ;  leséva- 
cuaitionsalvines  étaient  rares  :  (i5  sangstiesà  l'aiMiê ,  lave- 
mens  émolHens ,  cataplasmes  émollîens  sur  le  vent^y  dé- 
coction d'orge ,  diète  absolue).  . 

Le  lendemain  y  la  céphalalgie  était  dissipée,  mak  les 
autres  symptômes  persistaient.  Les  m-émes  moyens,  à 
l'exception  de  la  saignée ,  furent  employés ,  et  suivis  eô 
quelques  jotirs  d'une  grande  amélioration.  Mais  le  makde 
ayant  pris  du  bottillon  qui  né  lui  avait  pas  été  presci4t  ^  le 
lendemain  8  juin ,  tous  les  symptômes,  inflammatoires 
avaient  reparu.  H  y  ayait  eu  de  l'agitatron  pendant  la  nuit  » 
et  la  chaleur  du  ventre  paraissait  plus  élevée  au  toucher 
que  partout  ailleurs  :  (1 5  «angles  à  la  région  iléo-cœcale , 
continualion  des  éinolliens  à  l'ilitérieûr  "et  à  l'extérieur  , 
bains).  % 

Le  1 1  juin ,  la  langue  était  assez  bonne ,  le  ventre  indo- 
lent ;  la  respiration  se  faisait  convenablement  et  sansbruîi  ; 
mais  la  chaleur  de  la  peau  et  la  dureté  du  pouls  qui  subsis- 
{ aient,  engagèrent  à  faire  une  saignée  d'une  palette  et  demie. 
Le  sang  offrait  peu  de  sérosité  et  un  caillot  très^ense. 
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Le  li  f  kl  i>eBu  éUiit  moins  chaude  et  le  visage  moins 
animé  :  (limonade ,  quelques  cerises  cuites). 

Le  i4  »  1^  pouls  n'arait  plus  que  82  pulsations  par  mi- 
nute ;  le  malade  se  sentait  beaucoup  mieux  ;  on  insista 
sur  la  diète. 

Le  i5  »  le  visage  était  très-bon  ,  le  pouls  excellent  »  le 
ventre  souple  et  indolent ,  le  malade  plaisantait  sur  son 
état  des  jours  précédons  ;  il  désirait  manger,  mais  con- 
sentit à  attendre  encore  deux  jours. 

Le  16  au  matin,  la  face  était  grippée  :  pendant  la  nuit 
le  malade  avait  éprouvé  tout-àr^oup  des  nausées  fré- 
qnentes^t  des  coliques  atroces  qui  l'avaient  réveillé  subite- 
ment «  et  quand  je  le  vis  (dit  M.  Martin  Selon  )  il  se  disait 
beaucoup  mieux;  cependant  le  ventre  était  météorisé, 
douloureux  partout  ;  le  pouls  petit ,  serré  »  fréquent  :  je 
reconnus  une  péritonite,  et  la  promptitude  de  son  déve- 
loppement me  porta  à  croire  qu'elle  était  causée  par  une 
^erîoraûon  de  l'intestin  :  (embrocations  huileuses  sur  le 
ventre,  potion  aveo  le  sirop  diacode). 

M.  le  docteur  Gbomel ,  appelé  dans  la  journée ,  parta- 
gea mon  aWs. 

Le  soir ,  il  j  eut  des  vomissemens  brunâtres  abondana^, 
le  pouls  était  encore  plus  sepfé,  le  ventre  plus  tendu  ;  le 
malade  était  dans  la  plus  grande  sécurité  sur  son  état  :  il 
expira  à  minuit ,  20  heures  après  le  développement  des 
aecidens  de  la  péritonite. 

Autofme  cadavérique  faite  le  lendemain. —  On  trou- 
va le  péritoine  couvert  d'une  exudation  sanguine  ,  diffi- 
cile  à  enlever  par  le  grattage  :  les  circonvolutions  intes- 
tinales adhéraient  entre  elles  :  un  liquide  de  mauvaise 
edeui* ,  contenant  des  mucosités  intestinales  et  de  la  bile , 
était  épanché  dans  la  cavité  péritonéale  et  remplissait  la 
partie  inférieure  de  l'abdomen. —  Les  ganglions  du  mé- 
sentère étaient  volumineux  et  d'^un  rouge  foncé. 

8. 
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La  suriate  externe  de  Tiléon  présentait,  dans  le  vo^f- 
nage  delà  valvule  iléo-cœcale /la  perforation  indiquée  ; 
et  dans  les  dernières  circonvolutions  de  Fintestin ,  se  trou^ 
vaient  au  moins  huit  à  dix  ulcérations.  La  plus  voisine  de 
la  valvule  iléo  -cœcale  avait  au  moins  deux  pouces  et  demi 
de  circonférence  ;  ses  bords  étaient  rouges  et  gonflés  y  et , 
à  son  centre  ,  se  trouvait  la  perforation  qui  avait  au  moins 
deux  lignes  de  diamètre  :  sa  circonférence  n'était  pas  fran- 
gée, ne  présentait  pas  do  lambeaux  d'escarres,  mais  elle, 
était  mince  et  parfaitement  circulaire. 

Les  autres  ulcérations  étaient ,  en  s'éloignant  de  la  val- 
vule, de  moins  en  moins  larges  et  profondes  r  «lies  in-v 
téressaient  seulement  la  membrane  muqueuse;  on  ne 
voyait  plus  de  traces  inflammatoires  sur  beaucoup  d'entre 
elles,  et  leurs  bords  paraissaient  disposés  à  se  cicatriser. 

IL*"*  Observation. — M.  L....  B... ,  étudiant  endroit, 
âgé  de  2  2  ans,  d'une  constitution  forte ,  d'un  tempérament 
sanguin  très  -  prononcé  ,  d'une  santé  parfaite,  ne  faisant 
d'excès  en  aucun  genre  ,  déjeûna  le  1 7  mai  1822  un  peu 
plus  que  d'habitude,  et  le  soir^il  éprouva  un  sentiment 
de  malaise  général,  qui  dura  trois  jours,  sans  augmenter 
sensiblement. 

Le  20  mars,  il  se  plaignit  d'une  douleur  de  tête;  la 
face  était  vivement  colorée ,  les  'yeux  étaient  brillans  et 
injectés  ;  la  langue  était  blanchâtre  ,  la  soif  vive ,  le  ventre 
souple ,  insensible  à  la  plus  forte  pression  ;  les  selles  étaient 
médiocrement  nombreuses  et  liquides  ;  la  respiration  était 
naturelle,  le  pouls  fréquent  et  développé  :  (  saignée  de  qua- 
tre palettes^  limonade  végétale,  la vemensémoUiens^  diète 
absolue). 

Le  21 ,  aux  symptômes  de  la  veille  s'étaient  jointes  de 
légères  douleurs  en  diflérens  points  de  l'abdomen ,  et  le 
malade  appréhendait  la  mort  (3o  sangsues  à  l'anus,  li- 
monade végétale  j  lavemeiis  éaM)lliens). 
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*  He  &ou(bgcment  se  manifesta  aussitôt  après  rappHcalioii 
des  sangsues ,  et  le  lendemain  «s  ,  le  ventre  était  inaen  • 
sible  à  la  plus  forte  pression  :  cependant  les  inqoiélodes 
ide  M.  L....  continuant ,  M.  Boolu  ,  qui FavaUsoigné seul 
jusqu'alors ,  fît  appeler  M.  le  docteur  Husson  qui  pre»- 
cririt  une  nouvelle  saignée  de  dix  onces ,  avec  le«  rafrat* 
chissans  et  la  diète. 

Le  s3 ,  le  mieux  était  sensible  •  la  nuit  avait  été  calme  » 
la  face  était  moins  animée  ,  le  pouls  moins  fréquent ,  b 
soif  moins  vive,  le  malade  un  peu  rassuré  sur  son  état  ; 
(  continnation  de  la  diète  et  des  boissons  rafraîchis- 
santes)'. 

Le  mieux  continua  jusqu'au  28 ,  et  la  veille»  le  malade 
ayant  témoigné  le  dé^r  de  prendre  quelque  aliment ,  on 
lui  permit  un  peu  de  botirillon  coupé  qu'il  bot  avwn 
plaisir. 

Le  28  au  matin ,  s^étant  levé  pour  écrire ,  il  se  recocH 
cba  aussitôt  après,  et  eut  un  léger  firisséa  suivi  d'}iiie 
sueur  abondante.  Les  symptômes- inflflunatoires  rqian 
rurent  avec  intensité ,  le  visage  se  coMi  vivement ,  le 
pouls  prit  du  développement ,  la  langue  était  iiumide  el 
blanchâtre  comme  auparavant  ;  de  Itères  douleurs  se 
manifestèrent  dans  la  région  du  coeoum  ;  les  déjectioni 
alvitaes,  d'une  couleur  brunâtre,  liquides,  étaient  fré- 
quentes ,  les  urines  copieuses  et  rougeâtres;  outre  cela  ;i\ 
y  avait  de  la  stupeur ,  du  délire  par  intervalles ,  une  téi 
gère  surdité,  et  par-dessus  tout  une  inquiétiidt;. très- 
grande  de  la  part  du  malade  sur  sa  situation.    * 

Le  soir',  M.  le  docteur  Hervez  ayant  été  appelé ,  prea^ 
crivit  dix  sangsues  derrière  chaque  oreille ,  des  fomenta-r 
tiens  émoUientes  sur  la  région  du  cœcum  et  des  lavemens 
émolliens. 

L'application  des  sangsues  fut  immédiatement  suivie,  de- 
la^  diminution  dès  symptômes  nerveux ,  mais  ils  reparureoL. 


$2  Uàtf01«£6 

pendant  la  nuit ,  accompagnés  d'une  grande  agitation  et 
d'wie  eaDafpémUQn  extrême  et  subite  dû  la  douleur  de 

.  Le  lendemain  39  *  à  Sfept  heures  du  matin  ,  la  douleur 
de  ventre  étant  considérable ,  20  sangsues  furent  appli- 
quées à  l'çndroit  douloureux  ;  et  leur  application  n'ayant 
été  suivie  d'aucun  succès ,  MM.  Ghomel  et  Fouquier  fu- 
rent appelés  en  consultation.  Ils  arriyèrent  au  moment  oii 
\q  malade  sortait  du  bain  :  il  s'y  était  bien  trouvé  »  sans 
Couleur  aucune  ,  et  il  en  était  à  peine  sorti  qu'il  expira* 

Autopsie  cadavérique  faite  vingt-quutre  heures  après 
la  mort, — On  trouva  dans  la  cavité  de  l'abdomen  une  ma* 
tibre  brunâtre  »  d'une  odeur' fétide,  dans  laquelle  na- 
geaient quelques  flocons  albumineux;  l'ii^te^tin  grêle  était 
x)engeâ4irQ  à  sa  surface  externe* 

Sur  l'iléon ,  à  huit  pouces  environ  du  cœcum ,  se  trou- 
vai! une  ouverture  circulaire ,.  de  la  largeur  d'un  tuyau 
de  plumé  à  éerîr^  1  à  cette  ouverture  correspondait  intô- 
rieurement  unejikfériition  de  la  largeur  d'une  pièce  de  5o 
s6u3»  laquelle  ftfkmée  aux  dépens  de  la  membrane  mu- 
queuse ,;  avait  k  son  fodd  la  membrane  musculaire  ,  per- 
forée avec  la  péi'itonéale  à  son  centre  et  dans  la  même 
étendue.  Ia  membrane  muqueuse  était  phlogosée  aux  en- 
virons dé  Tulcération ,  et  présentait  çà  et  là  des  saillies 
f bngeâtres  ,  très-marquées.  L'estomac  n'offrait  rien  qui 
fui  digne  td^attention. 

HL'^*  Obsbbvation.  -t-t  Un  jeune  homme  de  dix-sept 
ans,  ayant  des  formes  grêles .  des*  cheveux  châtains  j 
d'une  taiUe  moyenne  -,  -ayant  joui  jusqu'alors  d'une  bonne 
santé ,  fût  amené  h  l'hôpital  de  la  charité,  salle  S^-Louis, 
(service  de  M.  le  docteur  Lerminier) ,  le  lâ  octobre  18a a. 
Le  i3  il  avait  eu,  sans  cause  connue ^  vers  le  soir, des' 
étourdissemens  et  un  malai$e  universel.  La  chaleur  avait 
été  vive  pendant  la  nuit  a  et  le  lendemain^  %m^  H^êtmen 
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•ynipl&inefi  »'étaienl  joiate»  4e«  «i^ura  aboodanlei  et  ^ 
perle  de  l'appétit* 

Le  i6  »  lors  4e  la  TÎsite,  le  malade  avait  la  figure  ani- 
mée» les  yeux  rouges^  des  iMsiludes  dans  lc&  uiembrcs; 
•M  bouche  étaitmauyaise  »  l'anorexie  complète ,  la  langue 
couverte  d'un  enduit  jaunâtre ,  la  soif  peu  considéraLle  » 
le  Tenirc  souple  «  indoIenV  11  n'avait  pas  eu  de  ^Ue  de- 
puia  vif^t-r^mit^  heures;  (tisane  dorge  gommée,  lave- 
ineoi.  de  giMos^iave  )  • 

. .  Le  17  »  ayaiit  eu  une  seule  fi^rderrohe  la  veille  »  il  prit 
.six  grains  d'ipécaeuanba ,  vopiit  ma  assez  grande  quantité 
ide  hîle»  sans  aller  k  la  selle,  et  dormît  assez  tranquille- 
ment« 

Le  lendemain  la  langue  était  belle  el  vermeille ,  |a  bou- 
che aans  manvm  goût,  le  pouls  peu  fréquent,  la  chaleur 
]peu  élevée. 

'Le  %o ,  et  les  jouit  suivans.,  le  malade  se  sentait  fessez 
bien ,  et  disait  à  ses  camarades  que  si  le  mieux  contiiHiait , 
il  ne  ne&terait  pas  long-temps  à  l'hâpital,  La  fièvre  était 
fort  modérée ^  If  langue  conservait  sa  netteté;  il  n'y  avait 
.qu'une  «elle  en  vingt-quatre  heures ,  mai$  l'appétit  ne  re- 
, venait  pas  :  (tisanes  adoucissantes ,  deux  bouillons). 

Le  23  au  matin ,  la  fièvre  avait  reparu  assqz  forte  ;  Li 
peau  était  brûlante ,  le  malade  se  plaignait  de  douleurs  de 
ventre  ,  et  la  pression  les  augmeotait  encore  ;  il  avait  eu 
deux  selles  liquides  :  (huit  sangsues  à  Tapus,  tisane 
d'orge  tiède.  ) 

Les  sangsues  ne  furent  pas  appliquées  ;  les  douleurs 
augmentèrent  beaucoup  dans  la  journée,  devinrent  d'une 
extrême  violence  pendant  la  nuit ,  et  s'accompagnèrent 
de  vomissemens  d'une  grande  quantité  de  bile  verte. 

Le  34»  ^  la  visite  du  matin ,  les  traits  du  malade  étaient 
profondément  altérés,  ses.  yeux  éteints;  des  nausées  con- 
tinuelles amenaient  de  temps  à  autre  quelques  gorgées 
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de  bile;  la  pression  abdominale  était  extrêmement  dou- 
loureuse ,  la  respiration  accélérée ,  le  pouls  fréquent , 
misérable»  la  peau  sans  chaleur.  M.  Lerminier,  pré- 
sumant une  perforation  intestinale ,  prescrivit  quarante 
sangsues  au  ventre ,  des  fomentations  huileuses ,  des  sina- 
pismes  mitigés  dans  la  soirée ,  et  une  tisane  de  lin. 

Le  â5  au  matin,  le  malade  jouissait  encore^de  l'inté- 
grité de  ses  facultés  intellectuelles  /  était  dans  un  calme 
apparent,  avait  le  visage  pâle ,  tirant  un  peu  sur  le  violet; 
ses  yeux  n'étaient  pas  éteints ,  et  leur  expression  semblait 
presque  naturelle  ;  la  tête  était  penchée  sur  la  poitrine , 
les  cuisses  étaient  sous  le  ventre.  Le  malade  disait  ne  pas 
souffrir  beaucoup  et  être  dur  au  mal;  Fabdomen,  peu 
sensible  à  la  pression  y  était  plus  développé  et  renitent , 
les  vomissemens  de  bile  verte ,  qui  avaient  continué  le 
jour  et  la  nuit ,  existaient  encore;  il  n'y  avait  pas  eu  d'é- 
vacuations alvines  depuis  les  premiers  symptômes  de  pé  • 
ritonite. 

Le  pouls  était  filiforme  ,  mais  régulier  ;  les  mains 
étaient  froides.  Le  malade  ressemblait,  par  son  attitude, 
la  couleur  de.  sa  figure  et  l'expression  de  ses  traits,  à  un 
homme  qui  a  pris  un  bain  très  froid  et  qui  ne  peut  se 
réchauffer. 

Il  expira  le  soir  à  cinq  heures  environ. 

Autopsie  cadavérique  faite  quinze  heures  après  la 
mort.  — Le  cadavre  ne  présentait  à  l'intérieur  rien  de  re- 
marquable. 

Il  y  avait  un  liquide  trouble ,  puriforme ,  contenant  des 
flocons  albumineux ,  épanché  da^s  la  cavité  du  bassin  et 
dans  les  flancs.  Les  circonvolutions  intestinales  adhéraient 
entre  elles  par  le  moyen  de  fausses  membranes,  molles 
et  jaunes  ;  l'intestin  grêle  était  distendu  par  des  gaz.  Sur 
Tiléon,  à  dix  pouces  environ  de  la  valvule  i]éo-cœcale, 
était  un  trou  qui  faisait  communiquer  l'iléon  avec  l'intérieur 
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du  périloioo ,  et  était  pratiqué  au  fond  d'une  ulcération  de 
cinq  lignes  de  diamètre ,  formée  par  la  destruction  de  la 
muqueuse ,  laquelle  était  saine  et  sans  épaississement  sen- 
sible au  pourtour  de  Tulcération.  Entre  Tulcère  et  le 
cœcum  était  un  certain  nombre  de  petites  élevurcs  appla- 
iies^  recouvertes  par  la  muqueuse  ,  qui  ne  paraissait  pas 
altérée ,  mais  dont  nous  n'avons  pas  examiné  la  structure. 
On  voyait  aussi ,  dans  cette  même  portion  de  Tinlestin , 
trois  ou  quatre  plaques  pointillées  de  gris ,  d'un  pouce 
ou  un  peu  plus  de  surfiice ,  légèrement  saillantes*  L'es- 
tomac 9  le  gros  intestin  »  et  les  autres  viscères  étaient 
sains.  (L'état  des  glandes  du  mésentère  n'a  pas  été  noté). 

IV."*  Observation.  —  Une  jeune  femme  de  vingt-six 
ans  ,  d'une  constitution  médiocrement  forte ,  d*unc  taille 
moyenne  »  d'un  embonpoint  modéré ,  pariai  lement  bien 
conformée  ,  d'une  sensibilité  assez  vite ,  fut  conduite  à 
l'hôpital  de  la  Charité ,  le  ss  septembre  1822  »  et  placée 
au  n.'  18  de  la  salle  S.*-Joseph  (service  de  Bl.  le  docteur 
Chomcl). 

£lle  était  malade  depuis  huit  jours ,  et  la  maladie  »  qui 
avait  débuté  par  un  frisson  violent ,  avait  été  précédée , 
sans  causes  connues ,  de  malaises  indéfinissables  pendant 
un  mois.  Au  frisson  avait  succédé  une  chaleur  assez  forte 
accompagnée  de  soif;  l'appétit  avait  disparu ,  la  bouche 
était  devenue  mauvaise ,  l'épigastre  et  le  reste  du  ventre 
étaient  restés  indolens.  Cet  état ,  auquel  se  joignirent  des 
spasmes  à  la  gorge  •  se  prolongea  pendant  quelques  jours  ; 
mais  le  nxième  ,  les  idées  de  la  malade  étaient  par  fois 
désordonnées  ;  le  septième  ,  elle  accusa  une  céphalalgie 
assez  intense,  et  fut  conduite  à  Thôpital ,  où  elle  passa  une 
partie  de  la  nuit  à  crier. 

Le  lendemain,  20  septembre,  elle  était  dans  Tétat 
suivant  :  la  figure  pâle  et  un  peu  altérée  grimaçait  quel- 
quefois ,  quelquefois  était  calme  et  sans  expression  reniai- 
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quable  ;  la  mâchoire  inférieure  était  agitée  de  mouvement 
sembkbies  à  ceux  de  la  mastication  :  ta  malade ,  qui  ne 
répondait  au  médecin  que  par  monosyllabes  et  ne  parais- 
sait pas  jouir  de  sa  raison ,  satisfaisait  assez  bien  cependant 
aux  questions  que  loi  &isait  la  soeur  de  service  :  elle  as- 
surait n'avoir  de  douleurs  qu'aux  pieds ,  où  on.  lui  avait 
appliqué  des  sinapisme»  pendant  la  nuit;  la  langue  un 
peu  gluante  avait  sa  couleur  naturelle;  la  soif  était  nulle  ^ 
le  veptre  un  peu  météorisé  ;  la  figure  grimaçait  quand  on 
le  pressait  ;  la  chaleur  était  élevée  et  sèche  ;  le  pouls , 
sans  dureté  ni  plénitude,  battait  quatre-vingt-dix-huit 
•fois  par  minute  \  la  respiration  ,  assez  fréquente ,  était 
accompagnée  d'un  râle  sec  et  sonore  ,  les  crachats,  quel- 
quefois mêlés  de  sang,  étaient  assez  liquides,  la  toux 
était  rare.  Ces  symptômes  et  les  renseignemens .  fourni» 
par  le  médecin  qui  avait  vu  la  malade ,  engagèrent  à  pres- 
crire une  saignée  de  dix  onces,  des  lotions  froides  sur  la 
tête,  des  sinapismes  ,  des  vésicatoires  aux  cuisses,  et 
une  solution  de  sirop  de  gomme  acidulée. 

Le 'calmé  se  rétablit;  il  n'y  eut  de  cris  ni  le  jour  ni  la 
nui^t;  la  malade  causa  un  peu  et  raisonnablement  avec 
les  personnes  qui  vinrent  la  voir. 

Cependant  le  s4  »  ^  1^  visite  du  matin ,  la  figure  expri- 
mait l'anxiété  ;  la  malade  assurait  soufii'ir ,  tantôt  de  tout 
le  corps ,  tantôt  de  la  lôte  seulement.  Il  y  avait  comme 
la  veille  des  mouvemens  spasmodiques  à  la  niâchoire  infé- 
rieure :  la  bouché  était  remplie  de  mucosités  épaisses ,  lé 
ventre  souple, mou  ,  insensible  à  la  pression  ;  la  chaleur 
comme  la  veille ,  le  pouls  un  peu  moins  accéléré  ,  un  peu 
plus  développé  et  sans  dureté;  les  crachats  étaient  gluans  ; 
(solution  de  sirop  de  gomme ,  lavement  émollient^,  lotions 
d'eau  froide  sur  la  tête,  vésicatoires  aux  cuisses). 

La  journée  se  passa  biep;  mais  au  milieu  de  la  nuit, 
la  malade  fut  prise  tout-à-cQup  d'une  vioUnte  douleur  de 
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ventre  qui  lui  arrachait  des  cris  aigus ,  sans  nausées  ui 
Tomissemens. 

Le  2i5 ,  au  moment  de  la  yisite  ,  les  traits  étaient  décom* 
posés  ,  les  yeux  ternes.  La  pâleur  du  TÎsage  était  encore 
plus  grande  que  de  coutume ,  rafiTaissement  considérable , 
mais  l'intelligence  entière;  la  langue  sèche,  en  partie 
noirâtre  et  encroûtée  ;  le  ventre  météortsé ,  extrêmement 
douloureux ,  ne  potiYait  supporter  la  moindre  pression  ; 
la  malade  y  sentait  une  chaleur  incommode  :  la  douleur 
liait  encore  exaspérée  par  leê  boUêons  ;  le  pouls ,  nié-* 
diocremenc  accéléré,  était  petit  et  faible,  la  respira- 
tlon4)lus  fréquente  que  la  veille.  Il  n'y  avait  ni  nausées  ni 
vomissemens.  M.  Chomel ,  qui  avait  reconnu  la  nature  de 
la  péritonite,  prescririt   des  émolliens  sous  toutes  les 

Ibrmes. 

Les  douleurs  persistèrent  avec  beaucoup  de  violence 
le  )our  et  la  nuit ,  et  il  y  eut  des  vomissemens  bilieux  sans 
le  moindre  délire. 

Le  36 ,  la  malade  répondait  parfaitement  bien  aux 
questions;  sa  figure»  entièrement  décomposée,  portait 
Tempreinte  de  la  douleur  et  de  l'abattement ,  était  pâle 
comme  le  reste  du  corps.  Les  dents  et  la  langue  étaient 
sèches,  les  nausées  continuelles;  les  selles ,  auparavant 
rares  et  difficiles ,  étaient  nombreuses  et  liquides  ;  Thy- 
pogastre ,  extrêmement  douloureux ,  était  tendu  ;  le  pouls 
filiforme  ;les  parties  à  découvert  étaient  froides. 

La  malade  passa  la  nuit  au  milieu  des  cris  et  des  vo^ 
missemens  qui  continuèrent  jusqu'à  la  mort ,  arrivée  le 
lendemain  27 ,  à  six  heures ,  c'est-àntire ,  après  cinquante 
on  cinquante-quatre  heures  d'une  péritonite  extrémemeol 
douloureuse. 

Vautopsic  cadavérique  fut  faite  vin gt-six  heures  après 
ta  mort.  Le  cadavre,  pâle  et  sans  vergetures,  n'offrait 
rien  de  remarquable  h  Textérieur. 
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Les  yeiuGsi,  à  la  surface  du  cerveau,  étaient  distendue» 
par  le  sang  ;  le  cerveau,  un  peu  humide ,  était  d'ailleurs 
parfaitement  sain. 

Le  cœur  était  d'un  bon  volume.  Les  poumons ,  le  droit 
surtout,  étaient  infiltrés  eu  arrière  d'un  peu  de  sérosité 
non  écumeuse.  Il  y  avait  un  léger  épanchement  de  sérosi- 
té rougeâ Ire  dans  la  cavité  des  plèvres.  . 

Une  petite  incision  ,  faite  aux  parois  de  l'abdomen  ,  en 
laissa  échapper  un  peu  de  gaz  sans  odeur.  L'épiploon  re- 
couvrait toute  la  masse  inteâ>tinale ,  qui  était  météorisée  ; 
il  y  adhérait  faiblement.  Un  liquide  trouble  et  roussâtre, 
puriforme,  contenant  des  flocons  albumineux^  remplissait 
la  cavité  def  bassin  et  se  répandait  jusqu'à  la  face  concave 
du  foie. — Les  circonvolutions  intestinales  adhéraient  légè- 
rement entre  elles  ,  au  moyen  de  fausses  membranes  jau- 
nâtres et  molles.  —  Les  glandes  lymphatiques  du  mésen- 
tère étaient  volumineuses  et  d'un  rouge  foncé  ,  dans  la 
partie  correspondante  aux  ulcérations  que  je  vais  décrire  : 

Sur  l'iléon ,  à  trois  pouces  environ  du  cœcum  ,  se  trou- 
vait un  trou  de  deux  lignes  de  diamètre  pénétrant  dans  la 
cavité  de  l'intestin.  A  quelques  pouces  de  là ,  et  plus  haut , 
s'en  trouvaient  encore  deux  autres ,  mais  beaucoup  plus 
petits.  Le  péritoine  correspondant  à  ces  trois  perfora- 
tions était  rouge.  A  l'intérieur  dç  l'intestin ,  et  dans  l'é- 
tendue d'un  pied  et  demi ,  à  compter  du  cœcum ,  étaient 
dix  ulcérations,  parmi  lesquelles '' s'en  trouvaient  trois 
ayant  à  leur  centre  les  perforations  indiquées.  Le  pourtour 
de  la  plupart  de  ces  ulcérations  était  anguleux ,  un  peu 
saillant  ;  la  muqueuse  y  paraissait  seulement  un  peu  plus 
épaisse  et  plus  molle  qu'ailleurs ,  de  manière  que  le  petit 
bourrelet  était  principalement  formé  par  la  tunique  cellu- 
leuse  épaissie  ;  le  fond  de  l'ulcération  l'était  par  la  tuni  - 
que  milsculeuse,  encore  revêtue  d'une  petite  lame  de  tis- 
su cellulaire  d'une  ténuité  extrême.  Cette  portion  de  mem- 
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brane  musculeuse  était  d'ailleurs  dans  un  état  d'intégrité 
parfaite ,  ensorte  que  le  pourtour  de  la  perforation  était 
mince  et  formé  par  des  parties  saines ,  le  péritoine  excepté. 
Il  n'y  avait  ni  odeur  ni  traces  quelconques  de  gangrène 
dans  ces  ulcérations ,  dont  la  surface  était  nette  et  pâle. 

Le  reste  de  la  muqueuse  du  canal  digestif  était  sain  ;> 
le  foie  n'offrait  rien  de  remarquable  ;  la  bile  de  la  vésicule 
était  très-foncée ,  mais  peu  épaisse.  La  rate ,  deux  fois 
plus  volumineuse  que  de  coutume ,  était  un  peu  ramollie. 

V»"*  Observation.  —  On  garçon  charpentier  ,  âgé  de 
25  ans ,  à  Paris  depuis  sept  mois,  d'une  taille  moyenne , 
d'une  constitution  médiocrement  forte  ,  plutôt  maigre 
que  gras^    ayant  les   cheveux  noirs,  la  poitrine  assez 
large  ,  prenant  une  bonne  nourriture ,  mais  sans  excès  , 
n'en  faisant  dans  aucun  genre ,   n'ayant  jamais  eu  de 
maladies  graves ,  n'étant  sujet  ni  au  rhume  ni  au  dé- 
voîement ,  fut  reçu  à  l'hôpital  de  la  Charité  le  2  décem- 
bre 1822,  salJe  St-Jean  (service  de  M.  Chomel).  II  se 
disait  malade   depuis  dix- huit  jours;  la  maladie  avait 
débuté   le   soir  ,    après  un  souper   pris  avec  appétit   et 
néanmoins   modéré  i  par   un    frisson  avec  tremblement 
des  membres  qui  avait  duré  trois-quarts  d'heure ,  et  avait 
été    suivi   d'une  chaleur  peu   considérable   :   le  frisson 
n'avait  pas  reparu  depuis  le  début ,  si  ce  n'est  pendant 
quelques  minutes  après  les  repas ,  et  la  chaleur ,  un  peu 
plus  élevée  que  de  coutume  ,  n'avait  pas  élé  incommode. 
La  diminution  de  l'appétit,  dès  le  début,  n'avait  pas  em- 
pêché le  malade  de  manger  tous  les  jours  et  de  boire  un 
peu  de  vin ,  soit  pur ,  soit  mêlé  d'eau  :  la  soif,  qui  avait 
toujours  été  peu  considérable ,  n'en  était  pas  augmentée. 
La  constipation  avait  existé  depuis  le  début;  le  ventre  n'a- 
vait pas  été  douloureux  un  instant.    -—  11  souffrait   de- 
puis cinq  jours.  Il  n'était  venu  à  l'hôpital  que  pour  con- 
sulter sur  la  fièvre  et  les  douleurs  qu'il  éprouvait  tous  les 
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jours  après  les  repas;  ses  forces  étaient  peu  diminuées; 
cependant  il  consentit  à  prendre  un  lit. 

Le  es  ,  à  ia  visite  du  matin ,  il  était  dans  Tétat  suivant  : 
La  figure  était  naturelle  »  l'intelligence  par&ite,  les  or^ 
ganes  des  sens  dans  toute  leur  intégrité  :  il  n'y  avait  point, 
de  sentiment  de  fatigue  ou  de  faiblesse  dans  les  membres  ; 
le  sommeil  avait  été  tranquille.  La  langue ,  nette  et  sans 
rougeur  ,  était  humide;  la  soif  médiocre ,  I-appétit  un  peu 
diminué ,  la  bouche  sans  amertume  ni  mauvais  goût  :  Té- 
pigastre  souple ,  indolent;  tout  le  reste  du  corps  dans  le 
même  état;  l'urine  facile  ;  il  n'y  avait  pas  eu  do  selle  de? 
puis  quarante-huit  heures.  Le  pouls  était  assez  plein  et 
large ,  mais  très-calme,  battant  68  fois  par  minute  :  la 
chaleur  douce  ;  la  toux  peu  fréquente;  l'expectoration 
claire  ;  il  n'y  avait  pas  d'oppression;  la'  fin  de  chaque 
inspiration  était  accompagnée  d'un  râle  sec  et  sonore , 
quelquefois  sifflant^  (limonade  végétale ,  potion  gommeusc» 
trois  riz,   deux  bouillons ) .  , 

Le  23 ,  après  une  nuit  tranquille ,  la  langue  était  un  peu  ^ 
rouge  à  son  pourtour ,  la  bouchjB  et  le  ventre  comme  la 
veille;  le  pouls  un  peu  accéléré;  la  chaleur  élevée;  la 
toux  et  l'état  de  la  respiration  n'avaient  pas  varié;  le  ma- 
lade n'éprouvait  de  douleur  nulle  part  :  (même  pres- 
cription ) . 

Le  34  9  rien  ^^  remarquable» 

Le  sa ,  la  figure  etl'intelligence  étaient  tomme  le  premier 
jour  ;  la  langue ,  rouge  à  ses  bords ,  était  blanchâtre  et 
villeose  au  centre  ;  la  soif  modérée  »  l'appétit  médiocre  » 
le  ventre  souple ,  indolent;  les  soUqs  étaient  rares  ;  le'pouls 
était  un  peu  amélioré  et  large  ;  la  toux  peu  considérable  , 
l'inspiration  accompagnée  de  râle  sec  et  sonore. 

.  Le  26  ,  le  malade  s'était  levé  et  promené  comme  de- 
puis son  entrée  à  l'hôpital. 

Mais  dans  la  nuit  du  36  au  37 ,  à  trois  heures  du  ma- 
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tin\  il  fut  prU  taut-à-cotif)  (Vun^  dûuUur  eaitraordi'^ 
nairement  vive  dans  toute  CéUndue  de  C abdomen  » 
sans  frissons ,  nausées  ni  yoinissemens.  A  la  visite  du  ma- 
tt« ,  cinq  heures  après  le  début ,  le  TisHHk  était  triste  et 
abattu ,  jaunâtre  »  exprim^uit  la  souffrance  et  Tanxiété,  le 
nez  pointu,  les  sourcils  contractés;  les  yeux  étaient  assez 
natures ,  l'intdtigence  et  les  organes  des  sens  en  bon  état* 
Le  malade  était  immobile  dans  son  lit  »  craignant  de  faire 
le  plus  petit  mouvement;  la  soif  était  très-vive,  la  langue 
rouge  et  peu  huaû  de;  les  dents  étaient  sèches  ;  les  lotions 
ne:  produisaient  pas  d'exaspération  dans  les  douleurs;  la 
figure  »  plus  encore  que  les  paroles ,  exprimait  ses  sout^ 
frances;  il  n'avait  point,  de  chaleur  Jocale  ,  mais  ne  pou-, 
vait  supporter  la  plus  légère  pression  sur  l'abdomen ,  qui 
n'était  pas  météorisé  ;  le  pouls ,  très^accéléré  ^  n'était  pas 
misérable ,  utâis  serré  et  assez  résistant  ;  la  toux  médiocre* 
La  nature  de  l'accident  fut  bientôt  reconnue;  on  appliqua 
des  sangsues  à  i'abdomen  ;  oo  donna  des  boissons  adou- 
cissantes,  en  recommandant  de  les  prendre  par  gor- 
gée  ,  etc. 

La  douleur  diminua   un  peu   après  rappllcation  des 
sangsues;  on  en  appliqua  de  nouvelles  dans  la  soirée. 

A  huit  heures  du  soir»  les  nausées  et  les  vomissemens 
se  manifestèrent  et  durèrent  toute  la  nuit. 

Le  lendemain  18 ,  l'expression  du  visage  était  comme 
la  veille^  la  couleur  de  la  peau  presque  cadavéreuse  ;  les 
facultés  intellectuelles  étaient  libres  ,  les  yeux  n'offraient 
rien  de  remarquable  ;  les  mouvemens  du  corps  étaient  un 
peu  moins  douloureux  que  la  veille  ;  la  langue  était  roug^o 
à  ses  bords  et  verdâtre  au  centre  ;  les  nausées  et  les  v^r. 
missemens  de  bile  verte  étaient  continuels  ;  le  ventre  était 
balloné  et  très«sensible  à  la  pression, mais  un  peumoinsi 
que  la  veille  ;  le  pouls  petit ,  enfoncé  ,  difficile  à  comp- 
ter,  battait   \l\h  fois  par  minute  ;  la   chaleur  était  pou 
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élevée  ;  les  mouvemeRs  inspiratoires  se  répétaieat  4o  fois 
par  minute  :  (  lo  sangsues). 

Il  n'y  eut  point  de  Tomissemens  dans  la  journée. 

Les  douleursfjiirent  vives  pendant  la  nuit  ;  mais  à  la 
visite  du  29,  elles  étaient  presque  nulles;  le  malade 
assurait  ne  souffrir  que  par  la  pression  ;  la  respiration 
et  la  circulation  étaient  encore  plus  accélérées  que  la 
veille;  mais  la  physionomie  et  Tétat  de  l'intelligence 
étaient  les  mêmes. 

A  midi ,  ayant  dit  pour  la  première  fois  à  son  cama- 
rade qu'il  n'avait  pas  à  vivre  long-temps ,  il  demanda  à 
boire ,  et  mourut  au  moment  même  >  au  milieu  d'un  vo- 
missement abondant  de  bile. 

3 1 9  autopsia  cadavérique  1  o  heures  après  la  mort. 

Rien  de  remarquable  à  l'intérieur  du  corps  :  les  veines 
de  la  superficie  du  cerveau  étaient  remplies  de  sang  ;  le 
cerveau,  extrêmement  injecté,  était  ferme,  et  les  ven- 
tricules latéraux  contenaient  un  peu  de  sérosité  rougeâtre 
à  gauche.  ^ 

Le  cœur  était  parfaitement  sain ,  l'oreillette  droite  dis- 
tendue par  une  grande  quantité  de  sang  caillé.  —  Les 
poumons  avaient  extérieurement,  en  arrière,  de  larges 
taches  noirâtres ,  et ,  en  dedans ,  des  taches  beaucoup  plus 
petites  et  de  même  couleur.  —  Les  bronches  étaient  d'un 
rouge  tm  peu  obscur,  mais  pas  très- foncé.  Il  y  avait  un 
verre  de  liquide  sanguinolent  dans  la  cavité  de  la  plèvre 
gauche. 

La  paroi  antérieure  de  l'abdomen  adhérait ,  par  une 
fausse  membrane  molle  et  peu  épaisse  avec  l'épiploon  ;  le 
péritoine  qui  les  recouvrait  était  plus  injecté  que  partout 
ailleurs.  Les  intestins ,  distendus  par  du  gaz ,  étaient  unis 
entre  eux  par  des  dusses  membranes  ;  un  liquide  roussalre , 
trouble ,  épais  ,  un  peu  bourbeux ,  d'une  odeur  forte , 
ayant  beaucoup  de  ressemblance  avec  celui  qui  était  con- 
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tenu  dâDsIes  dernières  oirconyoliitioDs  de  rintestin  grôle, 
remplissait  en  partie  le  bassin  /  et  se  répandait  dans  les 
flancs.  Les  glandes  mésentériques  étaient  peu  Tolumineu- 
ses  f  une  ou  deux  exceptées ,  près  du  cœcum  ;  leiir  couleur 
et  leur  consistance  étaient  naturelles. 

Sur  la  partie  de  l'iléon  contenue  dans  le  bassin  ,  et  à 
un  pied  du  cœcum ,  était  un  trou  de  deux  lignes  de  dia- 
mètre ,  pratiqué  au  centre  d'une  ulcération  formée  par  la 
destruction  de  la  muqueuse  à  l'endroit  correspondant. 

La  première  portion  de  l'intestin  grêle  n'ollrait  rien  de 
remarquable;  mais  dans  toute  l'étendue  de  la  seconde , on 
rencontrait  un  grand  nombre  de  plaques  saillantes ,  oya- 
laires,  de  6  à  i5  lignes  dans  leur  plus  grand  diamètre  , 
plus  ou  moins  irrégulières ,  d'autant  plus  épaisses  qu'on 
s'approchait  davantage  du  cœcum;  ayant  à  leur  maxi-' 
mum  d'épaisseur  une  demi-ligne  ou  trois^quarts  de  ligne 
environ  ;  grisâtres  »  piquetées  de  bleu ,  formées  par  la  mu- 
queuse ayant  le  double  Ou  le  triple  de  son  épaisseur  or- 
dinaire ,  très-adhérente  avec  la  tunique  celluleuse  devenue 
plus  dense  et  plus  épaisse ,  la  membraue  musculeuse  étant 
saine.  Près  de  la  perforation ,  en  deçà  et  au-delà ,  plusieurs 
de  ces  plaques  présentaient  tous  les  degrés  de  l'ulcéralion , 
jusqu'à  la  destruction  complète  de  la  muqueuse;  alors  le 
fond  en  était  formé  par  la  membrane  musculeuse  saine  , 
revêtue  d'une  lame  de  tissu  cellulaire.  Si  l'ulcération  était 
étroite  >  la  muqueuse  qui  la  circonscrivait  avait  encore  les 
caractères  des  plaques;  si  elle  était  plus  large,  la  mu- 
queuse faisait  à  sa  circonférence  une  espèce  de  bourrelet 
gris ,  mais  non  piqueté  de  bleu  :  c'était  précisément  le  ca* 
ractère  de  l'ulcération  ,  au  fond  de  laquelle  se  trouvait  la 
perforation. 

L'estomac ,  très-distendu  par  des  gaz ,  contenait  peu  de 
bile  ;  sa  membraue  muqueuse  ,  enduile  de  glaires ,  était 
rosée  dans  une  partie  de  son  étendue  ,  et  grisâtre  près  du 
1.  3 
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p^4îîrQtt  -^  La:  tteKlKFMftiniiquQue-.  dm  coIoa  élait  par* 
ÊÎilëiiMal  «iiMii.  <^.La  vatoétadlLiuai  pets  iceknnuieisMi  •• 
miiU0«'  Le  restfih^e»  ovgADW'OoiiitaMM.éaii^  bi  caiâléiiabAit. 
iiniialeLétaiBilt;saîits^     . 

YI.»"  Obserya^tion..^  Ua.  kotninoi  de  Sd*  »D$>r  dfimo? 
iéiik  moyciiiio!,  d'dn  «t&boiipoinl2  0ODvaiafiU>  ayani^  la 
peao  kliiBet  ».  Iii&  elieveux  noirs  ^  le»  diàins.  teès-fevimes  ,  la 
poitrinfe^elbs  membcee  Uen.  ddTetofpâs ,  ftit  adhiisi  à  Fhd« 
pilaire»  iii  ÇbaPÎK  ,  dajis^  la  aalie  Saiafhllichel  ^  le  »6  oc- 
tcillr^  i>89».  Ml  Chomelb  y  qui  e»  bkait  B^nnAlaiiéiiieQt 
lé-'6emo«*  TÎt  1^  mafode-  le  fendeniâîii*  it  n^^  luii  offiifir 
alov^  qijid  le»  symptâtties  d'tme^e&térii»  avec  Rkmae  ;  mm 
œltiB  fièive  n'était  paa  intense  ;  le»  stUes^étatent  peu  nomn 
br0u$es  I  les  ftieuhèi  iii^elkicUielte»  éiatent  dans,  toute'  leiur- 
intë^fitè'r  ^qnlfrze  dang^oea  à  Fattus  ^  tisane  d'of ge  apciduiéât 
€ftie4'le^rop'târtari9n7i)i  '     • 

.  -  Ëe  leiwIèifiâitl-^S  »  tes  toénieM^ptôiaeft'  sahsiskaieiU^ , 
et  une-  él»uteùr<  aissetf  vit^^  è''élaiit  ma^iffealéetaoHdkisscMia  de 
Fbiiibitie  et  à^réjpigajïtre»  eû>  ap{Aq»a  dee  sangsue»  aux 
endroit»  dotttoupeux; 

Ee  i^9  les  mêmes  aymptâeies',  un* peti> dimimiés  d'in- 
tensité;, éontinuaien^ ,  et  l'on  répéta  la^  prescriptiott  de  1er 
^iHbv  ^  rèxception  di;^  sangsues. 
•  Mais  le  sô  eciobre,  à  einqbeures  do  matiii ,  le  «Kilade 
$er  ^(Apàl  fout  à'C^Hf  dfhne  ^volewie  douleufi  à  fifypo'- 
^«stre ,  et  lets  de  là-Tisito^  de  M.  Ghemel,  ^9%  tvaits  dé-- 
cesllpefiési  annonçaient  le»  phi»  pro£i)ndes  souiKtioce».  il 
assurart  quo  la  douleui^  ai^  commencé  pai^  on  craque-* 
ment' senfi  dan»  la  région  by>poga9tri<fu«r ,  Inquelio  étnil 
tendue  et- eMï^ssf cernent  douleoneuae>  au  point  de^  ne 
poUfoir  supporter  la  moindre  pression.  Les  nausées  et  les 
vemissemens  parurent  prescgue  aussitôt  >  et  continuèrent 
jusqu'à  la  mort» ,  qui  arpim  en^ron  trente-six  henres 
après  le  début  de  la  Tiolente  douleur  sénticiiil'b^^ipoga»tre4 
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AuîffjMtM  &adéfvêrifuê  ,  9eize  heures  après  la  matU^i-- 
lie  œi^veafa  ne  ftit  ^s  ouvert.  Le  poumon  dlroit  était 
mM  y  erép^itaut ,  d'un  ro«ge  un  peu  foncé  en  arrière  9  le 
gducfae  adhérait  aux  parois  thoracfaiques  daot  une  pâfflie 
4e  ^OH  étendue ,  par  un  tissu  cellulaire  ancien ,  et  préseo- 
ihk  h  son  sommet  deux  lAoyaax  tuberculeux.  Les  btWÊr- 
rfaes  étaient  reugefs  ,  le  ^cœur  et  Taorte  sains. 

Les  îÉtesâni  étaient  distendus  par  des  gaz;  il  j  avait 
eùvirôn  deiix  verres  d'un  liquide  troublé  ,  floconneux  , 
T>dorïint,  jaunâtre  ,-  épanché  dams  la  cavité  du  bassin  et 
du  côté  du  fbte.  Les  parois  du  bassin  étaient  tapissées  par 
une  feusse  membrane  molle ,  sous  laquelle  k  péritoine 
était  vivement  itijecté  :  l'intestin  grêle  l'était  aussi ,  et  ses 
^ircoiïvolutions  adhérai^Mit  entre  elles  au  moyen  d'une 
&tisse  membrane  molle  et  jaune  qui  ne  s'étendait  pas  sur 
^es  espaces  iii^ermédiaires.  —  Les  glandes  du  mésentère 
étiAènt  volumineuses  ,  rouges  ,  la  plupart  très^fermès  ^ 
qoelques-unes  molles  à  leur  centre. 

Sur  l'iléoQ  ,  à  cinq  pouces  du  cœcum ,  était  un  trom 
d'une  ligne  et  demie  de   diamètre,  pratiqué  au  centre 
d'tine  ulcéraiion  quatre  fois  plus  large  ,  et  que  nous  allônis 
décrire  >  en  examinant  la  membrane  muqueuse  de  l'ia*- 
testin  y  des  parties  supérieures  aux  inférieures.  Saine  dans 
sa  partie  supérieure ,  cette  membrane  présentait  dans  ses 
deux  dernier»cinquièmes  9  jusqu'à  dix  pouces  du  cœcum , 
et  souvent  très-rapproché(>s  ,  deux  espèces  de  saillies  o« 
plaques  qu'il  importe  de   signaler.    Les  premièrfes  ;,  .peu 
épaisses  ,  grisâtres ,  piquetées  de  bleu  y  formées  par  l'é^ 
paissis^ment  de  la  muqueuse ,  étaient  en  tout  semblables 
à  ceHes  que  nous  avons  décrites  dans  la  précédente  obser- 
vation ,  et  quelquefois  avec   de  petites  ulcérations.  Los 
secondes,  phîs  saiRantes ,  d'uxie  ligne  à  une  ligne  et  de* 
mie  d'épaisseur ,   irrégulièrement  ovalaîres ,  étaient  avec 
on  sans  irtcèrattcrtw  commençantes;  Sur  les  plaque»  nan^ 

5. 
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ulcérées ,  la  membrftne  muqueuse  était  un  peu  épaissie  et 
ramollie  ,  et  la  musculeuse  correspondante  saine  ;  tandis 
que  dans  les  aréoles  de  la  membrane^cellulaire  intermé- 
diaire f  s'était  développée  une  matière  homogène  légère- 
ment*rosée  ,  d'une  consistance  ferme  ,  et  qui  formait  la 
saillie.  Sur  les  plaques  avec  ulcération  commençante , 
outre  la  destruction  de  la  muqueuse  dans  l'endroit  corres- 
pondant »  il  y  avait  ramollissement ,  destruction  plus  ou 
moins  considérable  de  la  matière  indiquée  :  venaient  en- 
fin y  dans  les  derniers  six  pouces  de  l'intestin ,  des  ulcéra- 
tions de  six  à  huit  lignes  de  diamètre ,  formées  par  la  des- 
truction de  la  muqueuse,  ayant  pour  fond  la  tunique 
musculeuse  saine  ^  revêtues  d'une  lame  de  tissu  cellulaire  » 
•et  circonscrites  par  une  espèce  de  boqrrelet  »  d'une  ligne 
d'épaisseur  ,  formé  par  une  matière  semblable  à  celle  des 
dernières  plaques  ;  et  au  milieu  de  ces  ulcérations  était 
«elle  avec  perforation ,  laquelle  ne  différait  des  sept  autres 
que  par  cette  perforation  »  et  ses  bords  plats  ,  sans  bour7 
relet. 

A  trois  pouces  du  pylore ,  l'estomac  offrait  une  ulcé- 
iiation  de  huit  lignes  de  diamètre  ,  formée  par  la  destruc- 
tion de  la  muqueuse ,  ayant  pour  fond  la  membrane  mus- 
culeuse' saine  et  revêtue  d'une  lame  de  tissu  cellulaire; 
à  son  pourtour  la  muqueuse  était  parfaitement  saine. 

Celle  du  colon  était  dans  le  même  état  d'intégrité  ;  la 
rate  volumineuse  ,  ramollie  ;  le  reste  sain. 

VII."«  Observation.  —  Un  tailleur  de  pierres ,  âgé  de 
vingt-trois  ans ,  d'une  taille  moyenne  ,  d'une  constitution 
forte  9  ayant  la  poitrine  large  ,  les  membres  bien  déve- 
loppés »  une  sensibilité  assez  vive ,  n'ayant  jamais  eu  que 
des  indispositions ,  était  à  Paris  depuis  six  mois.  Il  y  avait 
eu ,  à  trois  reprises  différentes ,  un  peu  de  diarrhée ,  cha- 
que fois  avec  un  léger  mouvement  fébrile  ,  mais  pour  peu 
de  temps  et  sans  être  obligé  de  discontinuer  ses  travaux. 
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La  diarrhée  avait  reparu  depuis  quinze  jours  »  quand  il 
fui  reçu  à  Thôpital  delà  Charité»  dans  la  salle  S.*- Jean 
(  service  de  M.  Chomel),  le  5i  octobre  1822.  Alors  il 
accusait  quinze  jours  de  maladie ,  avait  cessé  de  travailler 
depuis  six»  et  racontait  de  la  manière  suivante  les  acci- 
dens  qu'il  avait  éprouvés.  Il  avait  commencé  par  perdre 
l'appélit,  sans  avoir  la  bouche  amère.  Après  cinq  jours 
d'un  état  d^  santé  douteux ,  il  avait  été  mouillé ,  avait  eu 
des  frissons  ;  les  selles  étaient  devenues  nombreuses  et  li- 
quides »  et  s'étaient  successivement  élevées  de  douze  à 
vingt  par  jour.  La  soif  avait  été  vive  et  la  chaleur  mo- 
dérée ,  les  frissons  s'étaient  renouvelés  quelquefois  pair 
des  causes  fort  légères  ;  il  n'y  avait  eu  de  céphalalgie  que 
les  quatre  premiers  jours  ;  la  soif  avait  un  peu  diminué 
les  trois  derniers  »  le  malade  ayant  alors  renoncé  au  vin 
qu'il  avait  pris  jusques-là»  quelquefois  pur,  quelquefois 
mêlé  d'eau. 

Il  attribuait  sa  maladie  à  un  vin  de  mauvaise  qualité  * 
dont  il  usait  modérément;  d'ailleurs  il  n'avait  point  l'ha- 
bitude des  excès  et  n'en  avait  point  fait. 

Le  premier  novembre ,  nous  le  trouvâmes  dans  l'état 
smvant.  La  figure  était  médiocrement  animée ,  à  peu-près 
comme  en  santé  ;  la  tête  libre  et  sans  douleurs.  Les  ré- 
penses  étaient  faciles  et  nettes.  Les  joues  en  bon  état; 
la  langue ,  un  peu  blanchâtre  au  centre  et  aride  ,  était 
rosée  sur  les  bords;  la  soif  vive»  l'anorexie  complète»  la 
bouche  sans  amertume  ni  mauvais  goût  :  il  n'y  avait  de 
douleurs  dans  aucune-partie  du  ventre  ;  l'urine  était  abon- 
dante et  facile  ,  et  les  selles  étaient  nombreuses.  La  toux» 
qui  existait  depuis  le  principe»  était  modérée»  la  respira- 
tion claire  dans  toute  l'étendue  delà  poitrine  »  la  chaleur 
médiocrement  élevée  »  la  peau  un  peu  injectée  ;  le  pouk 
assez  large»  irrégulier,  sans  dureté,  battait  quatre-vingt-- 
seize fois  par  minute  :  (saignée  de  douze  onces,  tisane 
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dWge  édulcorée  et  acidulée  *  deux  lavemeos  de  lin).i 

II  n'y  eut  pas  de  changement  appréciable  dans  la  jour- 
née;  le  sang  tiré  du  bras  s'était  couvert  d*un^  couenne 
assez  consistante  et  épaisse  de  deux  lignes. 

Le  lendemain ,  2  novembre  ,  l'expression  de  la  phy- 
sionomie n'avait  rien  de  remarquable  ;  les  réponses  étaient 
nettes;  l'état  de  la  bouche  et  du  ventre  ne  différait  pas  de 
celui  de  la  veille ,  à  l'exception  d'un  peu  de  météorisme  et 
d'une  légère  diminution  dans  le  nombre  des  selles;  les 
tègumens  étaient  fort  injectés;  le  pouls  un  peu  plus  plein 
et  plus.. dur,  battait  seulement  quatre-vingt-quatre  fois 
par  minute;  la  chaleur  était  un  plus  élevée;  il  y  avait  eu 
une  légère  sueur.  On  observait  beaucoup  de  sudaminà  t' 
(tisane  d'orge  édulcorée  et  acidulée ,  lavemens  de  graine 
de  lin). 

La  journée  fut  assezbonne  ,  les  selles  avaient  diminué 
de  fréquence ,  et ,  le  trois  au  matin  ,  quand  nous  obser- 
vâmes le  malade ,  l'état  de  l'intelligence  et  des  organes  des 
sens  était  satisfaisant;  il  n'y  avait  de  douleurs  nulle  part. 
La  .figure  était  un  peu  violacée  ;  quelques  gouttes  de  sang 
avaient  coulé  des  narines  pendant  la  nuit;  la  langue 
était  veirdâtre  r.  le  ventre  un  peu  météorisé ,  mais  indolent  ; 
les  selles  étaient  moins  nombreuses;  la  chaleur  était  éle- 
vée ,  sans  sueurs ,  le  pouls  très  variable  ,  plus  accéléré 
qiie  la  veille;  la  respiration ,  un  peu  fréquente  ,  se  faisait 
avec  un  râle  sec  et  sonore;  le  malade  avait  expectoré  deux 
crachats  poirâtreset  sanglans  :  (même  prescription). 

Le  4  >  ^  six  heures  du  matin ,  il  y  avait  un  peu  de  stu- 
peur p  l'affaissement  était  général  »  l'exercice  de  l'intelli- 
gence l^n(  et  pénible;  l'ouïe  bonne ,  mais  la  vue  faible.  Il 
7  avait  '«ttun  peu  de  délire  pendant  la  nuit;  la  langue 
était  comme  la  veille ,  le  météorisme  augmenté ,  le  ventre 
toujours  insensible  à  la  pression  ;  la  chaleur  forte  1  et  ce- 
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^ndaat  le  màl«<k  «e  OMifraitavec^Mio  :  (m^ikie  fn^métifi- 
tioB»  ¥ésicatoîrés4iux  ïambes). 

Le  délire  augmeala  durant  le  jour  et  la  nuit,  cft  &L 
«wutaamMftit  «toeompagné  éiQrtsaM^  ;  .       . 

A  la  riÂte  du  5 ,  le  délire  était  tx>ntinuel.  On  (^ofimik  à 
peine  fixer  pendant  une  seconde  Tattention  du  tnalade, 
qui  faisait  comme  la  nuit  des  efforts  contfaitiels  pour  sortir 
de  son  lit ,  et  parlait  sans  suite.  Le  visage  ,  les  mains  et  le 
liamt  de  la  poitrine  étaient  violacés;  le  frisson  •  aceompa- 
Çné  quelquefois  de  tremhletnent ,  était  continuel  ;  l'exté- 
rieur du  malade  était  celui  d'un  hùmme  qui ,  ayant  pris 
tm  bain  trop  froid,  ne  pourrait  se  rédiauffer.  La  langue 
était  comme  la  veille  ^  la  déglutitibn  facile ,  le  Ventre  trèeK 
météorisé,  indolent,  si  ce  n*est  par  une  trfes -forte  |lres- 
sion  qui  faismt  un  peu  grimacer  les  traits. 

Les  mêmes  symptômes ,  et  en  particulier  le  déltrë  ^ét 
le  fris$on  avec  tremblement,  continuèrent  jusqu'à  là  ttîùti, 
qui  artîva  le  soir  du  même  jour ,  à  sept  heures ,  saii9  que 
le  malade  sfit  eu  de  vomissemens.  La  respiration  aVàtt 
commencé  à  s^embarrasser  à  une  heure  après  midi. 

Autopsie  cadavérique^  quatorze  heures  après  la  mort, 
—  Le  cadavre  était  celui  d'un  homme  fort  et  d'un  mé- 
diocre embonpoint,  sans  vergetures;  sa  roideur  était 
extrême. 

Le  cerveau:  un  peu  humide  ,  mais  très-ferme ,,  était 
légèrement  injecté.  Il  j  avait  environ  deux  cuillerées  k 
café  de  sérosité  dans  chacun  des  ventricules  latéraux. 

Le  cœur  itaii  parfaitement  sain.  Les  poumons ,  à  l'eï- 
oeptîoa  d'une  couleur  violacée  en  arrière,  l'étaient  aussi; 
mais  les  bronches  étaient  d'un  rouge  assez  vif. 

Les  intestins  distendus  par  des  gas  présentaient  le 
même  aspect ,  et  étaient  «mis  ealra  eux  de  la  même  nsi- 
nière  que  cbes  lés  sujets  des  Observations  précédente .: 
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FingtHQÎiiq  jours.  Dans  uo  seul  ca$  (4*"'*  ObserraUon)»  le 
cours  de  la  maladie  semble  avoir  été  plug  \cnU 

Malgré  ridentité  de  la  cause  qui  a  donné  lieu  h  la  pé- 
ritonik^^el  k  la  mort ,  les  phénomènes  qu'elle  a  produits 
n'ont  pas  été  constamment  les  mêmes.  Chez  cinq  des  sept 
mi^ladest  il  est  vrai»  la  perforation  a  été  accompagnée 
d'une  douleur  subite  et  déchirante  ^  de  la  décomposition 
rapide  des  traits  de  la  face  »  bientôt  suivie  de  nausées  et 
devomissemens;  mais  des  deux  autres,  l'un  (si."*  Obs.) 
éprouva  d'abord  une  douleur  trop  légère  pour  en  indiquer 
la  source  et  expliquer  l'apparition  des  autres  symptômes; 
elle  ne  fut  portée  à  un  point  extrême  que  douze  ou  quinze 
beures  après  sa  première  apparition  (il  n'a  pas  été  dit  si 
le  malade  avait  éprouvé  ou  non  des  vomissemcns,  etc.); 
et  quant  à  l'autre  malade  (  7.°**  Obs.)  ,  le  délire  »  qui  s'est 
probablement  manifesté  au  moment  même  de  la  perfora- 
tion» a  sans  doute  empêché  la  douleur  avec  les  autres 
/lignes  de  la  péritonite  aigiie  de  se  manifester.  Cependant , 
c'est  k  J'apparitîon  subite  d'une  doj^lcur  de  ventre  »  à  son 
exaspération  par  la  plus  légère  pression,  à  la  prompte  dé* 
composition  des  traits .  etc* ,  que  la  nature  de  l'accident 
qui  nous  occupe  a  été  reconnue  par  MM. .  Lerminier , 
Cbon^l  çt  Martin  Solon ,  qui  donnaient  des  soins  aux  ma- 
lade§  dont  j'ai  donné  l'histoire  ;  et  comme  ces  symptô- 
ines  n'ont  dû  manquer»  chez  celui  qui  fait  l'objet  de  la 
y.B*  observation  ,  que  par  suite  du  délire,  et  qu'ils  ;>ont 
d'ullleurs  ceux  d'une  péritonite  intense ,  nous  les  regarde- 
rons comme  des  signes  caractéristiques  de  la  perforation; 
df  manière  que ,  si ,  dans  une  maladie  aiguë  et  dans  dos 
circamtanee^  tçut-ii-faU  inattendues ,  il  survenait  tout- 
àHioup  une  violentç^  douleur  de  ventre»  que  cette  dou- 
leur s'accompagnâi  d'une  extr^'me  sensibilité^  à  la  pres- 
sion a  delà  prompte  décomposition  des  traits  de  la  façej, 
et  autreji  syinptomes  qui  appartiennent  h  la  péritonite  ai- 
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gîie  intense  »  nous  croirions  et  nous  annoncerions  qu'il  y 
a  perforation  de  l'intestin. 

La  doulçur  de  ventre  la  plus  vive ,  et  sunrenue  subite- 
ment  y  en  la  supposant  même  accompagnée  de  yaltéra- 
lion  des  traits  »  de  nausées ,  ou  de  Tomissemens  ,  serait 
insuffisante  pour  porter  un  pareil  diagnostic  :  Texaspération 
de  la  douleur  par  la  pression  est  indispensable.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  vu  dernièrement ,  avec  M.  le  docteur 
Chomcl,  périr  9  en  deux  jours  ,  à  l'hôpital  de  la  Charité , 
une  femme  atteinte  d'une  phthisie  pulmonaire  peu  avancée, 
et  qui  y  après  avoir  éprouvé  les  symptômes  énoncés  sans 
exaspération  de  la  douleur  par  la  pression ,  ne  présenta , 
à  l'ouverture  du  corps,  qu'une  foule  de  taches  rouges 
lenticulaires  dans  toute  l'étendue  de  la  membrane  tau- 
queuse  du  colon. 

Les  symptômes  les  plus  formidables  sont  ordinairement 
si  bien  masqués  par  le  délire  ,  qu'aussitôt  qu'il  se  maili^ 
feste  »  il  rend  le  diagnostic  des  maladies  les  plus  faciles  à 
connaître ,  difficile ,  quelquefois  même  impossible  :  aussi 
le  sujet  de  la  septième  Observation  a-t-il  succombé  sans 
qu'on  eût  reconnu  ki  nature  de  l'accident  qui  causait  sa 
mort.  Néanmoins ,  et  dans  cette  circonstance  même,  il  n'é- 
tait peut  être  pas  impossible  de  reconnaître  la  perforation; 
car,  au  milieu  d'une  maladie  aigiie^  d'une  diarrhée  assez 
intense  ,1e  malade  avaitétépris  d'un  frisson  violent  qui  dura 
jusqu'à  la  mort;  et  un  frisson  survenant  dans  une  maladie 
aiguë  est  ordinairement  le  signal  d'une  affection  nouveUe. 
En  outre ,  sa  figure  grimaçait  quand  on  exerçait  une  cer- 
taine pression  sur  l'abdomen ,  toujours  insensible  jusques 
là  ;  ne  pouvait  on  pas ,  d'après  ces  Seuls  symptômes , 
soupçonner  une  perforation?  Nous  ne  croyons  pas  que 
cela  eût  été  impossible  ;  et  nous  pensons  que  si ,  au  milieu 
d'une  maladie  aigûe ,  avec  diarrhée ,  pu  d'une  fièvre  con- 
tinue, accompagnée  d'aocidens  du  côté  do  C abdomen. 
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le  malade  était  pris  tout-à-coup  de  délire  et  de  frisson» 
avec  une.  légère  sensibilité  du  ventre  (reconnaissable  aux 
grimaces  excitées  par  la  pression  abdominale  )  »  qui 
jusques  là,  n'avait  pas  été  douloureux ,  on  serait  autorisé  ' 
à  soupçonner  une  perforation  de  l'intestin.  Il  est  clair 
que  dans  ce  cas»  il&ut^  pour  reconnaître  l'accident,  qu'il 
y  ait  eu  antérieurement  au  moins  un  peu  de  diarrhée  , 
sans  douleur  de  ventre;  puisque  sans  diarrhée  antérieure 
on  n'aurait  aucune  raison  de  soupçonner  une  perforation , 
et  que  dans  le  cas  oii  il  y  aurait  eu  de  la  sensibilité  au 
ventre  avai^t  la  perforation  ,  la  légère  douleur  indiquée 
par  les  grimaces ,  au  moyen  de  la  pression  abdominale  , 
n'aurait  aucune  valeur. 

Au  reste  »  il  y  a  cette  analogie  entre  le  deuxième  et  le 
septième  malade  »  que  le  moment  de  la  perforation  parait 
avoir  été  chez  eux  le  signal  du  délire;  tandis  qu'il  en  a 
été  le  terme  chez  la  malade  qui  fait  le  sujet  de  la  3."'''  Ob- 
servation »  et  qu'il  n'a  existé  en  aucun  temps  chez  les 
quatre  autres  malades. 

Le  temps  écoulé  entre  les  premiers  symptômes  de  per- 
foration et  la  mort ,  a  varié  de  vingt  à  quarante-huit  heures. 
Le  sujet  le  moins  fort  a  lutté  peu  de  temps;  l'agonie  des 
autres  s'est  prolongée  davantage. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que ,  si  l'expérience 
et  le  caractère  bien  connu  d'une  maladie  suffisent  pour 
établir  le  pronostic  du  médecin  ,  il  doit  être  constamment 
mortel  dans  le  cas  dont  il  s'agit. 

Le  traitement  de  la  maladie  avant  la  perforation  a  été. 
le  même  chez  tous  les  malades ,  oi|  du  moins  à  Irès-peu 
de  choses  près.  Les  saignées  générales  et  locales  ont  été 
employées  plus  ou  moins  largement  ;  les  sangsues  ont  été 
appliquées  plus  ou  moins  près  de  l'endroit  douloureux ^ 
sans  qu'on  puisse  attribuer  au  choix  de  ces  différentes 
méthodes  la  moindre  influence  sur  la  marche  de  la  mala- 
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die  et  h  manifestation  plui  ou  moins  fapido  de  Taci^idénl 
iho!*iel.  La  méthode  antiphlogistiqne  n'a  cettainement 
pas  été  employée  avec  trop  de  rdserv^  che2  le  second 
malade ,  et  il  est  un  de  cent  dont  la  maladie  a  eu  le 
cours  le  plus  rapide. 

Ce  que  nous  avons  dit  au  sujet  du  pronostic  après  It 
perforation ,  indique  assez  que  le    traitement  ne   peut 
alors  avoir  pour  but  que  de  diminuer  les  douleurs  d«s  ma-^' 
lades  par  les  saignées  locales ,  les  émolliens ,  les  anodins 
légers  ,  etc. 

Quant  aux  résultats  de  Tantopsie  cadavé^qne,  nous 
rappelerons  seulement  ce  qui  a  rapport  à  Pintestin  ai  au 
péritoine. 

Che2  presque  tous  les  sujets ,  il  y  avait  dans  Tintestin 
grêle  des  ulcérations  avec  et  sans  perforation.  Chez  tous , 
les  premières  étaient  placées  sur  l'iléon  ,  très-près  du  çœ 
cum  ;  c*est-h-dîre ,  dans  un  endroit  correspondante  celui 
oii  la   douleur  avait  été  assez   ordinairement  rapportée 
pendant  la  vie.  Chez  tous ,  la  perforation  était  au  centre' 
d'une  ulcération   plus  ou  moins  large ,  circonscrite  par 
la  muqueuse,  et  dont  le  fond  était  formé  par  la  membrane 
musculeuse  revêtue  d'une  lame  mince  de  tissu  cellulaire. 
Dans  presque  tous  les  cas  (  i." ,  2."** ,  5.*^  ,  6.**  et  y."* 
Observations) ,  le  contour  de  l'ulcération  avec  perfora  lion 
était  plat ,  les  membranes  muqueuses ,  celluleuscs  et  mus? 
culcuses  y  avaient  conservé  leurs  rapports  naturels  ;  la 
membrane  muqueuse ,  ordinairement  pâle  et  à  peine  un 
peu  épaissie ,  s'enlevait  avec  facilité  de  dessus  la  membntne 
celhileuse  sous-jacente  ;  il  semblait  dans  la  plupart  des 
cas  que  la  perforation  eût  été  faite  mécaniquement  et  Ifi 
membrane  muqueuse  emportée  avec  un  emporte  pièce. 
L'ulcération  trouvée  sur  la  membrane  muqueuse  de  Tes-' 
tomac  du  cinquième   malade ,  présentait  ces  caractères 
d'une  manière  encore  plus  tranchée  ;  car  il  n'y  avait,  ni 
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^isoÊA  répai^etir  «i  Aiém  In  eeviear  de  la  miKpiÉnna  quii 
circonscrivait  l'ulcération  ,  rien  qui  pft^  la  distnigder  im 
ceHe  qui  reooirmiit  leli  pèftvèfi  fetacte*»  . 

L69  iifoératfOB»  sas9  perforation  no  d«B%raienit  guireë 
de  eeUîBS  aree  perforation,  (absta^aclâon  ftite  de  csette 
dfiriirère  eîreonatanee ) ,  que '  par  lé  présence»  à  leor 
pourtour,  d\in  boareelet  plus  o«i  moins  saillant ,  formé, 
comme  if  a  été  dit ,  par  le  développement  d'une  sobstancw 
partieulière  danrs  \é»  af éele9  du  tissu  eellnlaine  sousHall^- 
queux  ,  ou  pat  répaissiséement  èsf  la  membrane  BMqueuM 
elle-même.  (  5."*  OBservatîen.  ) 

Ce5  deux  espèces*  d^iJcération»  n'éCavaftI  pas  les  seule» 
lésions  remarquakïes  de  rînleslîn  grêle,  H  y  en  avait,, 
comme  nous  Tavons  déjèr  dit ,  deux  autres  non  moins  (K* 
gnes  d'attention,  et  décrites  dans  fes  S."*,  6."^ et  7."* 
Observations.   C'était  des  espèces  de   plaques  de  six  à 
douze  lignes  dans  letrr  p)a9  gfand  diamètre  ,  formant? 
Vieux  variétés  bien  distinctes.  Les^  unes  ,  produites  par  le 
dëvefoppement   d^une  substance   particulière    dans   les 
aréoles  du  tissu  sousmuqueust,  reposant  sur  la  membrane 
lïrasculbuse    saine,   quelquefois    aussi    plus    ou  nyoinsi 
profondément  altérée  (  7.*^  Gbservalîon  }  ,  étaient  avec 
ou  sans   ulcérattoos   commençantes  :   dans  ce  dernier 
casr  hi  matière    des   plaques  était  d'une  bonne*  consis- 
tance,  légèrement  rosée ,  rappeHant  un  peu  le&  glande» 
lymphatiques'  pMes  ,  incisées  \,  tandis  qu^au  niveau  des 
uTcérations  commençantes ,  elle  était  ramollie ,  plus*  ou 
moins  friable  ,  et  ressemblait  parfaitement  à   celle  qui 
formait  la  fece  ititérJeure  des  bourtelels  à^s  uiccirations 
imperforées.  Les  antres  plaques,  beauêoup  méins' épaisses, 
d'un  a&pect  très-dHRhecfirt ,  grisâtresret  piquetées  de  bleu  , 
difTéraient  surtout  des  premières  ,  en  ce  que  la  saillie 
qu'elles  formaient  était  due  à  un  excès  d'épaisseur  de  la 
membrane  muqueuse;  mais  elles  s'en  rapprochaiçnt  par 
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la  présence  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  d'ulcéra- 
tions à  tous  les  degrés.    •      . 

Cette  simple  exposition  des  faits  nous  semble  l'expression 
fidèle  de  la  marche  de  la  nature  dans  la  production  des  per- 
forations aiguës  de  l'intestin ,  au  moins  dans  certains  cas*  A 
une  époque  de  leur  existence ,  les  deux  espèces  de  plaques 
s'ulcèrent  ;  l'ulcération  fait  des  progrès  en  largeur  et  en 
profondeur  «  de  manière  qu'après  un  temps  plus  ou  moins 
considérable  »  le  fond  de  l'ulcère  se  trouve  formé  par  la 
membrane  musculeuse  couverte  encore  d'une  lame  de 
tissu  cellulaire ,  et  son  pourtour  par  un  bourrelet  de  la 
nature  de  la  plaque  à  laquelle  il  appartient,  jusqu'à  ce 
que ,  par  les  progrès  ultérieurs  de  l'ulcération  »  le  bourre- 
let disparaisse  plus  ou  moins  complètement  ;  alors ,  si  la 
membrane  musculeuse  est  altérée  primitivement  (7*"* 
Observation),  ou  consécutivement,  la  perforation  a  lieu; 
daps  le  cas  contraire  ,  la  cicatrisation  s'opère* 

II. est  infiniment  probable  que,    dans  la  plupart  des 
cas    dont  l'histoire   précède  ,     la    perforation    n'a  eu 
lieu  que  par  suite   d'une  altération    consécutive  de  la 
membrane  .musculeuse  ;   car ,  à  l'exception  de  la  rou- 
geur qui  exfstait  dans  plusieurs  cas ,  les  fibres  musculaires 
qui  formaient  le  bord  de  la  perforation  et  le  fond  de  l'ul- 
cère ,  étaient  saines  ;  et  d'ailleurs ,  près  de  la  perforation 
décrite  dans  le  sujet  de  la  S.*"®  observation ,   il  y  avait  un 
ulcère  dont  le  fond  était  formé  par  la  membrane  muscu* 
leuse  saine ,  dépourvue  de  tissu  cellulaire  à  son  centre,  et 
réduite  à  une  extrême  ténuité  dans  l'endroit  correspondant; 
de  manière  qu'ici  la  perforation  était  au  moment  de  s'opé^ 
rer  dans  un  point  où  la  membrane  musculeuse  ne  présen- 
tait pas  l'apparence  d'une  lésion  organique,  (i) 


(1)  Nous  avions  relçanclié  ce  déUil  de  Tautopsie,  duns  rinleotioB 
de  le  mettre  à  une  aaire  place. 
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U  serait  fort  important ,  sans  doute  »  de  savoir  dans 
quelles  circonstances  se  développent  les  plaques  que  nous 
avons  décrites,  le  moyen -de  les  prévenir ,  les  signes  qui 
indiquent  leur  ulcération  plus  ou  moins  avancée  ;  mais  si 
ces  problèmes  peuvent  être  jamais  résolus ,  ce  ne  sera 
certainement  qu'à  une  autre  époque  et  par  le  concours 
d'un  grand  nombre  d'observations. 

N'oublions  pas  toutefois  que  ces  ulcérations  n'avaient 
aucune  mauvaise  odeur  qui  pût  donner  l'idée  d'itfie  gan- 
grène; qu'elles  étaient  pâles  »  sans  traces  de  sang,  etc. , 
de  manière  qu'il  n'était  pas  possible  de  les  regarder 
comme  le  produit  d'une  inflammation  terminée  par  gan- 
grène. 

Chez  tous  ces  malades ,  les  ganglions  mésentériques 
avaient  un  volume  considérable  ,  étaient  généralement 
d'une  couleur  foncée  et  d'une  bonne  consistance. 

Dans  tous  les  cas  ,  la  membrane  muqueuse  du  colon 
était  saine,  même  chez  le  sujet  dont  Id  diarrhée  avait 
été  forte  et  sans  interruption. 

Les  désordres  consécutifs  à  la  perforation  étaient  si 
partaitement  les  mêmes  dans  toutes  nos  observations  , 
qu'il  est  inutile  de  s'y  arrêter.  Nous  repaarquerons  seule- 
ment que  le  liquide  épanché  dans  le  bassin  et  dans  les 
flancs  9  mêlé  avec  une  certaine  quantité  de  la  matière  qui 
se  trouvait  dans  l'intestin  grêle ,  avait ,  par  cela  même , 
des  caractères  difierens  de  celui  qui  est  le  résiiftat  de  la 
péritonite  ordinaire. 

D'ailleurs,  nous  n'ignorons  pas  tout  le  parti  qu'on  peut 
tirer  des  observations  qui  précèdent,  sous  le  rapport 
théorique;  mais. nous  nous  abstiendrons  de  toute  espèce 
de  réflexions  à  cet  égard ,  n'ayant  eu  d'autre  dessein  que 
de  fixer  l'attention  sur  un  sujet  presque  ignoré  et  dont 
la  connaissance  est  entièremetit  due  aux  progrès  de  l'ana- 
tomie  pathologique. 

1.  4 
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Mémoire  sur  la  Hernie  du  périnée  ;  par  Antoine 
ScAiiPA  ,  ptofesseur^émérite  et  directeur  de  la  For 
culte  de  Médecine  et  de  CVniversîté  I,  et  B,  de 
Pavicj,  etc.  Traduit  de  l'italien  ^  par  C.  P.  Ollivibr 
{d'Angers.  )  [Communiqué par  JMT.  A.  Béclard.  ) 

Le  Chirurgien  le  plus  versé  dans  la  connaissance  de  la 
«iructuce  du  corps  humain  est ,  sans  doute  •  moins  que 
tout  autre  ,  porté  à  admettre  comme  possible ,  qu'un 
intestin  ou  tout  autre  viscère  de  l'abdomen  puisse,  par 
l'effet  d'une  cause  violente  ou  de  quelqu'affectîon  mor-r 
bide ,  éprouver  un  déplacement  tel  qu'il  soit  poussé  en 
bas  hors  du  bassin,  do  manière  à  former  une  hernie  saiN 
lante  $u  périnée.  Chopart  et  Desault ,  en  effet ,  n'ont  pa^ 
regardé  comme  démontrée  la  possibilité  de  ce  fait  pa-- 
thologique ,  et  Àstley  Cooper  ,  qui  admet  bien  qu'un  in- 
testin peut  êtrQ  déplacé  et  porté  jusque  dans  le  bas-foad 
du  bassin,  ne  pense  pas  qu'il  puisée  former  ensuite  une  tu- 
meur manifeste  au  périnée*  Hoiu  fut  à-peu-prè$  du  même 
âvis  relativement  h,  l'existence  de  cette  maladie  dans  le 
sexe  féminin ,  et  il  ait  clairement  qu'il  ne  peut  se  former 
cbcx  la  femme  de  hernie  périnéale  qu'on  puisse  regar- 
der comme  différente  de  celle  qu'on  nomme  vaginale* 

A  la  vérité  ,  ^  l'on  considère  que  le  péritoine  forme 
une  cloi^^n  qui  sépare  le  fond  du  bassin  de  sa  capacité 
supérieure  dans  l'endroit  où  il  se  replie  de  bas  en  haut , 
entre  l'intestin  rectum  et  la  partie  postérieure  de  la  vessie , 
deux  travers  de  doigt  au-dessus  de  Tiusertion  des  ure- 
tères :  que  cette  cloison  quoique  membraneuse  est  forte 
et  élastique  ^  capable  de  résister  facilement  à  l'action 
simultanée  des  muscles  abdomir^aux  et  du  diaphragme  : 
si  Ton  remarque  qu'au--dessous  d'elle  toute  la  surface  in- 
terne du  bassin  est  recouverte  d'une  toile  dponévrotique 
fixe  et  solide  ,  formée  par  l'aponévrose  iliaque  :  que  les 
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câtés  de  ceU^m4foe  oavité  sont  remplis  par  les  ligamens 
sacrO'iscfaiatiqMes  :  wfxn  qu'elle  est  fermée  dans  sa  partie 
la  plus  déclive  par  les  muscles  ischio-coccygiens  et  rele- 
veurs  de  l'anus  dont  les  fibres  forment  tout-à-la -fois  un 
plan  résistant  et  jsusceptible  par  ses  contractions  de  con- 
trebalancer l'effort  4'impulsion  exercée  sur  les  viscères 
de  l'abdomen  par  les  muscles  de  cette  région  et  le  dia- 
phragme ;  il  ne  semble  pas  vraisemblable  que  quelque  vis- 
cère du  bas-ventre  puisse  jamais ,  par  l'efiet  des  causes  in- 
diquées,  ou  par  celui  d'une  violente  pression  exercée  sur 
l'abdomen  ,  être  poussé  hors  du  bassin  pa^'la.  partie  înfé* 
rieure  ,  et  venir  former  une  hernie  proéminente  au  péri- 
née. Enfin  on  peut  ajouter  à  ces  considérations  ,  que  l'ac- 
tion réunie  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux  ne 
s'exerce  que  rarement  dans  la  direction  de  l'axe  vertical 
du  bassia  »  et  qu'il  n'existe  point  dans  le  bas-fond  4b  cette 
cavité  de  vaisseaux  sanguins  d'un  volume  remarquable , 
dans  le  trajet  desquels  se  forment  ordinairement  les  her  - 
nies  ,  comme  cela  a  lieu  à  la  sortie  des  vaisseaux  de  l'om- 
biUc  i  du  cordon  sperma tique  »  de  l'artère  fémorale  dans 
le  pli  de  la  cuisse  ,  des  artères  ischiatique  et  obturatrice 
dans  la  cavité  du  bassin. 

Quelque  fondées  que  paraissent  ces  réflexions  à  celui 
qui  connaît  Tanatomic  ,etqui  considère  l'action  réciproque 
des  parois  de  l'abdomen  et  des  parties  qu'elles  renferment , 
la  formation  d;'une  hernie  saillante  au  périnée  n'en  est  pas 
moins  un  fiiit  certain  ,  et  qui  ne  peut  plus  être  révoquée 
en    doute  dans   la  pratique   chik*urgicale ,   malgré  qu'il 
puisse  sembler  extraordinaire  à  ceux  qui  connaissent  la 
structure  du  corps  de  l'homme.  L'bîstoîre  que  je  vais  rap- 
porter r^ïdra  ce  cas  de  pathologie  chirurgicale  de  toute 
évidence,  et  confirmera  en  même  lems  la  réalité  et  l'im- 
poriance   de    l'observation  analogue  de    Chardcnon,    à 
laquelle  les  écrivains  les  plus  célèbres  en  chirurgie  n'a- 
vaient pas  accordé  toute  l'attention  qu'elle  mérite. 

4. 
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Carlo  Capella,  taillandier,  demeurant  h  P^ivente ,\\U 
lage  distant  de  six  milles  de  Pavie  »  âgé  de  S9  ans ,  d'une 
faible  constitution»  avait  la  poitrine  mal  conformée,  et 
depuis  sa  jeunesse  était  sujet  à  une  difficulté  de  respirer» 
ainsi  qu'à  des  accès  d'asthme  et  à  des  catarrhes  fréquens  , 
accompagnés  quelquefois  de  crachement  de  sang.  Jamais 
ce  malade  ne  s'était  plaint  de  douleurs  vives  dans  l'abdo- 
men ,  seulement  de  constipation  ^  et  par  intertalles ,  d'un 
sentiment  confus  de  tiraillemens  dans  les  lombes ,  dont  il 
attribuait  principalement  la  cause  à  la  fatigue  habituelle 
déterminée  par  sa  profession.  — Il  me  raconta  que,  peu 
d'années  avant  l'époque  où  il  vint  me  consulter,  ayanen  - 
jambe  un  fossé  pour  en  faciliter  le  passage  h  un  enfant , 
dans  l'effort  qu'il  ûi,  ayant  ainsi  les  jambes  écartées  et  le 
corps  porté  en  avant ,  il  avait  ressenti  tout-à-coup  une 
doulei^  très*vive  dans  le  bas  de  la  fesse  droite ,  comme  si 
une  fibre  s'était  déchirée  dans  son  intérieur.  Après  s'être 
redressé  »  il  porta  la  main  sur  le  siège  de  la  douleur  »  près 
do  l'anus  »  ot  sentit  à  son  côté  droit  une  tumeur  de  la 
grosseur  d'une  petite  noix ,  qui  cédait  facilement  à  une 
légère  pression,  et  qui»  comprimée  plus  fortement,  rentra 
dans  le  bassin  où  il  la  maintint  ainsi  au  moyen  d'une 
compressa  et  d'une  bande. 

Peu  de  temps  après  il  fut  pris  d'un  rhume  assez  fort  » 
qui  .dura  constamment  pendant  quelques  mois ,  et  pendant 
lequel  la'  tumeur  augmenta  insensiblement  de  volume  et 
devint  grosse  comme  un  œuf  de  poule.  Dans  le  courant  de 
l'année  suivante  »  étant  placé  sur  une  charrette  remplie  de 
foin  et  les  jambes  écartées  »  il  voulut  enlever  dans  cette 
position  plusieurs  bottes  pesantes  et  les  porter  dans  un 
grenier  ;  dans  ce  moment  »  la  douleur  de  la  fesse  droite  se 
renouvella  avec  plus  de  force ,  de  même  que  dans  le  pé- 
rinée ,  et  fut  accompagnée  d'un  engourdissement  qu'il 
n'avait  pas  encore  ressenti  dans  toute  la  cuisse  et  la 
jambe  du  même  côté.  . 
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Ce  ne  fut  que  le  38  mars  1810  que  ce  malade  se  pré- 
senta à  la  GUnique  pour  qu'on  lui  appliquât  un  bandage , 
ou  un  Jbrayer ,  capable  de  maintenir  la  tumeur  réduite  , 
ou  du  moins   d'en  empêcher  Taccroissement.   Lorsqu'il 
était  debout»  les  jambes  écartées»  le  corps  incliné  en 
ayant»  et  le  pied  droit  appuyé  sur  une  chaise»  la  tumeur 
étant  vue  .par  derrière»  il  était  facile  de  juger  de  toute 
son  étendue.  On  la  voyait  saillir  au  périnée  »  près  de  la 
marge  de  l'anus  du  côté  droit»  ayant  la.  forxpe^d'une  poire» 
doixt  la  base  appuyait  sur  le  bord  inférieur  du  grand  fessier. 
Elle  avait  le  volume  d'un  œuf  de  poule  »  était  large  en  bas  » 
étroite  à  son  sommet  »  qui  était  contigu  au  bord  droit  de 
l'orifice  de  l'anus.   Quand  le  .malade  toussait»  on  sentait 
évidemment  les  viscères  contenus  dans  la  tumeur  quire^- 
poussaient  la  main  appliquée  à  sa  sur&ce.  La  réduction 
complète  en  fut  facile  »  et  l'on  entendit  un  gargouillement 
obscur  qui  indiqua  positivement  que  cette  hernie  du.  pé- 
rinée était  intestinale. 

Je  pensai  qu'une  simple  pelote  conique.»  soutenue  par 
un  bandage  en  T  »  ne  pouvait  pas  suidire  pour  maintenir  la 
réduction  »  et  la  macbine  inventée  par  Pipelet  [Mémoires 
de  l'Ac,  Roy.  de  chirtirg,  »  t.  4«  )  »  niême  pour  un  cas 
semblable»  ne. me  sembla  pas  devoir  remplir  le  but  que 
je  me  proposais  »  car  la  tumeur  était  déjà  d'un  volume 
assez  considérable  »  et  les  viscères  étaient  poussés  avec 
force  lorsque  le  malade  toussait.  D'aillour»  je  savais  que 
iMpachine  de  Pipelet  n'était  pas  exempte  des  incon venions 
du  bandage  en  T»  dont  elle  ne  di{I(ère  véritablement  que 
par  la  bande  inférieure  ,  ciui  est  faite  en  peau  au  lieu 
d'être  en  toile»  et  qui  »  au  lieu  d'être  unie  en  avant  et «n 
arrière  à  une  ceinture  de  toile  »  l'est  à  un  ressort  circulaire 
semblable  à  celui  d'un  brayer  ordinaire.  L'auteur  lui- 
même  ,  en  parlant  de  son  bandage  »  n'a  pas  craint  de 
faire  remarquer  que  le  compresseur  »  soutenu  par  la  banda 
de  cuir  descendante  >  était  sujet  à  changer  souvent  de  po- 
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lier  ànttr  éHBcdhé,^  j^necai  ifs'Bl éflanS  K»  pvr^flSftnlk 
4l^«Byi0iiner  mat  ofioXm!^  cunrfiiiiiille  4r  k  aifiaip  lajuaiifeic 

to^t£B  ■Mliiiw  H  le  BMBleBir  fédbil  ;  c'est  piwmmi  je 

aa  piiMii ,  4»««Bd  lekNnçfbro»  sacrnn, 
H ,  s«  rvcoarfcoBl  waoAa^mtemt  rn  ami  et  cb  baaf ,  san 
«aArénilé  a^ppoip  dgrecSeateat  sor  le  tomà  de  h  hernie  tpi 
est  aisisi  rompt unée  Je  ba»  es  haut .  et  ^ai  raitre  Arife- 
aarirti  par  FiMiverf are  ^ai  ki  a  Eiré  passagr;  pour  rendre 
la  CAmiMescMMi  pra$  escace  et  paav  exacte  *  i  extieiBile 
de  ce  secoad  respect  est  garnie  d^nae  petite  pek^le  de 
fimae  ovde.  D  safit^ae  h  Imc  de  rfsùtanee  de  ce  res- 
sort dkmt-circuLnFc  $oit  proportk>BDêe  à  Fonpokion  pn>- 
dnla  par  les  viscères  de  rabdomen ,  paar  «pie  la  lêdoc- 
tion  soit  locjours  aiaialeaiie.  Toot  i^appareil  doit  être  re- 
roofVfi  d'une  peaa  soaple  ,  et  Ton  peat ,  s*il  est  besoin  , 
ki  ajaater  on  stKÊf-emiaate  ékuii^ue  qoi  rend  pios  stable  le 
point  de  pression  qn^caEerce  k  pelote  sur  k  périnée. 

Qaebpaes  fours  après  fappBcation  dn  banda^  ainsi 
coostrait ,  k  makde  se  pk^nit  «Tétre  on  pen^né  park 
Mtmmff  étmi^remlmhr ,  lorsqu'il  était  assis;  il  lot  fadk 
de  remédier  à  cet  inconTénient  en  faisant  placer  dfts 
llatérieur  de  la  petite  pelote  nne  spirak  méintti^me, 
comme  dans  k  compresseur  empkTè  pour  contenir  la 
lienue  Mnbilicak. 

Ricbter  dît  dans  sonou^Tase  (Tratfé  desHermiis  •  p!ig. 
989)  que  9  dans  celte  sorte  de  heniie ,  la  pression  exercée 
sur  k  périnée  ne  la  bit  pas  disparaître  entièrement, 
qu'elle  a'a^t  que  snr  la  portion  de  Tintestin  qui  fiît  sail- 
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lie  extérieurement  ;  parce  que ,  ajoule-t-ii ,  dans  oette  ma- 
ladie »  riotestio  repoussé  ne  rentre  pas  dans  la  caTÎtélibre 
de  l'abdomen  ^  mais  reste  placé  entre  le  rectum  et  la 
vessie.  II  me  semble  qu'on  peutconclnre  de  cette  réSeKton^ 
que  ce  célèbre  chirurgien  pensait  qu'il  existait  dans  ce 
genre  de  hernie ,  entre  l'orifice  du  sac  et  la  cavité  abdo< 
miaale ,  un  canal  intermédiaire  dans  lequel  les  intestins 

•pouvaient  être  contenus  après  avoir  été  repoussés  t  il  est, 
à  cet  égard ,  complètement  dans  l'erreur  relativement  à 
la  hernie  faisant  saillie  au  périnée  ,  qu'on  appelle  commu- 
nément  complète  alors,  et  qu'il  n'a  peut-^tre  jamais  ob- 
servée ;  car  l'orifice  du  sac  de  cette  hernie  n'est  pas  dans 
le  bassin^  comme  le  pense  cet  auteur^  mais  bien  précisé- 
ment  dans  le  périnée  ;etau-<lessHs  de  cet  orifice ,  les  vis* 

..:a:ères  rentrent  immédiatement  dans  la  cavité  du  bas^ventre, 
sans  qu'ils  aient  à  franchir ,  exactement  parlant ,  aucun 
intervalle ,  ou  canal  kiteroiédiaire  enlre  le  périnée  et  la 
capacité  du  bassin. 

Depuis  l'année  1810  jusqu'à  l'année  iSigr,  Capella 
apporta  de  moins  en  moi  as  d'attention  à  son  incommodité, 
et  chaque  jour  il  devint  plus  négligent  sur  les  soins  que 
nécessitait  sa  situation  ,  de  sorte  qu'à  la  fin  il  ne  s'occupa 
même  pas  de  faire  renouveller  le  ressort  demi^irculaire , 
comme  îl  le  faisait  les  années  précédentes ,  et  quoiqu'il  fidt 
hrisé.  Au  commencement  de  juin  1819 ,  il  fut  pris  tout- 
li-cou[f  de  douleurs  vives  dans  le  ventre ,  lesquelles  s'éten- 
daient du  fond  du  bassin  jusqu'autour  de  l'ombilic ,  ac- 
compagnées de  tiraillemens  d'estomac ,  d'efforts  de  vo- 
missemens  et  d'envies  inutiles  d'uriner.  Bientôt  tout  l'ab- 
domen se  tuméfia ,  les  nausées  devinrent  plus  fréquentes''; 
le  malade  vomissait  par  intervalles,  et  ce  fut  dans  cet  état 
fâcheux  qu'on  le  transporta  à  l'hôpital.  Ce  malade  présen- 
tait tous  les  accidens  qui  caractérisent  l'interruption  du 
«ours  des  matières  alimentaires  par  suite  d'un  étrangle- 
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ment  du  canal  intestinal.  La  hernie  était  d'ailleurs  beau- 
•  coup  augmentée  de  grosseur ,  tendue ,  réni tente  à  la  pres- 
sion ,  douloureuse  au  toucher ,  et  l'on  remarquait  que 
l'orifice  de  Tanus  était  repoussé  plus  qu'auparavant  du 
côlé  de  la  fesse  gauche^  à  cause  de  l'accroissement  de 
volume  de  la  tumeur. 

Je  prescrivis  des  fomentations  sur  la  tumeur,  et  de 
deux  heures  en  deux  heures  l'administration  d'un  lave- 
ment émollient ,  huileux. 

Dans  la  nuit  suivante ,  le  malade  eut  uneévacuËition  co- 
pieuse de  matières  fécales  dures ,  après  laquelle  les  nau- 
sées et  les  vomissemens  cessèrent  et  la  tumeur  devint 
plus  souple.  Le  lendemain  matin ,  la  hernie  fut  réduite 
assez  facilement.  Vers  la  fin  du  jour ,  lorsque  tout  annon- 
çait un  calme  général ,  il  survint  une  diarrhée  si  abon- 
.dante  que  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  entièrement  ses 
forces  ;  elle  céda  à  l'emploi  de  l'opium ,  des  toniques  et 
d'alimens  légers;  La  convalescence  fut  longue ,  mais  sans 
guérison  parfaite. 

A  la  fin  de  la  même  année  1819,  l'ancienne  maladie 
de  poitrine  reparut  avec  une  toux  continuelle ,  une  dou- 
leur profonde  dans  le  thorax ,  des  crachats  purulens  , 
une  fièvre  dont  les  accès  revenaient  chaque  soir,  des 
sueurs  nocturnes.  Cette  affection  fit  de  rapides  progrès  •  et 
le  malade  mourut  vers  la  fin  de  novembre .  même  année. 
.  L'ouverture  du  cadavre  fut  faite  avec  le  pluâ  grand 
soin.  On  n'observa  d'abord  aucun  déplacement  parlicu- 
lier  de  l'épiploon  et  du  canal  intestinal  ;  mais ,  en  soule- 
vant les  dernières  circonvolutions  de  l'iléon ,  on  vit  que 
cet  intestin  descendait  plus  profondément  que  de  coutume 
dans  le  fond  du  bassin  et  du  côté  droit,  entraînant  avec 
lui  la  portion  de  mésentère  qui  l'attache.  La  totalité  des 
circonvolutions  de  l'iléon ,  réunies  ensemble  dftis  le  côté 
droit  de  l'excavation  du  bassin ,  avait  l'aspect  d'une  petite 
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miasse  .d'intestins  plus  grêles  ajoutée  k  celle  des  autres 
intestins  situés  supérieurement  dans  les  régions  iliaque 
droite  et  inguinale.  En  attirant  avec  précaution  l'anse 
d'intestin  qui  était  descendue  le  plus  profondément  dans 
le  côté  droit  du  bassin  »  on  aperçut  la  portion  de  cet  in- 
testin qui  sortait  évidemment  et  formait  une  hernie  sail- 
lante au  périnée.  Des  deux  parties  de  l'excavation  du  bas- 
sin ,  formées  par  l'interposition  du  rectum  et  de  la  vessie , 
la  droite  avait  une  largeur  bien  plus  considérable  que  la 
gauche.  Dans  le  fond  de  la  première ,  on  voyait  manifes- 
tement l'orifice  circulaire  par  lequel  la  cloison  membra- 
neuse que  forme  le  péritoine  »  et  qui  était  alongée  et 
amincie ,  descendait  et  se  prolongeait  hors  du  bas-fond 
du  bassin  pour  former,  au  périnée,  le  sac  herniaire 
proprement  dit.  L'ouverture  circulaire  dont  je  viens  de 
parler ,  ou  l'orifice  du  sac ,  avait  près  d'un  pouce  de  dia- 
mètre. L'intestin  rectum ,  appuyé  sur  le  haut  du  sacrum , 
offrait  plusieurs  courbures  particulières ,  au-dessus  des- 
quelles il  était  plus  rétréci  que  de  coutume  et  repoussé 
d'une  manière  très-marquée  du  côté  gauche  du  bassin. 
La  vessie  était  rétrécie  et  portée  du  même  côté  ainsi  que 
le  rectum  ;  mais  on  remarqua  que ,  lorsqu'elle  était  dis- 
tendue par  l'urine  ^  son  fond  devait  couvrir  au  moins  la 
moitié  de  la  circonférence  de  l'orifice  qui  livrait  passage 
à  l'intestin.  L'anse  de  l'iléon  qui  formait  la  hernie  semblait 
d'abord  introduite  seulement  entre  le  rectum  et  la  vessie  ; 
mais ,  en  suivant  son  trajet ,  on  yoyait  qu'arrivée  près  du 
col  de  la  vessie  elle  se  repliait  de  gauche  à  droite ,  sous  la 
vésicule  séminale  de  ce  côté  et  là  prostate»  et  se  portait 
dans  l'intervalle  qui  existe  entre  le  côté  droit  de  la  marge 
de  l'anus ,  la  tubérosité  de  l'ischion  droit  et  le  sommet 
du  coccyx. 

La  disposition  des  parties  intérieures  bien  reconnue  » 
on  examina  les  parties  extérieures.  Le  volume  de  la  her- 
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nie  saillante  au  périnée  était  égal  à  celui  qu'elle  me* 
présenta  la  première  fois  que  j'examinai  le  malade,  preuve 
certaine  que  le  compresseur  élastique  l'avait  contenue  , 
ou  au  moins  s'était  opposé  à  son  développement  pendant 
les  neuf  années  qui  avaient  suivi  son  apparition. 

La  peau  qui  recouvrait  la  hernie  ayant  été  disséquée  avec 
soin  ^  on  reconnut  que  son  fond  n'avait  pas  contracté  d'ad- 
hérences  avec  les  tégumens  communs  ;  après  avoir  enlevé 
le  tissu  cellulaire  SQusHïutané ,  on  découvrit  la  couche 
des  fibres  '  charnues  du  muscle  relereur  de  Tanus^qiii 
étaient  écartées  les  unes  des  autres  et  dont  les  plus  minr- 
ces  occupaient  le  milieu  de  la  tumeur.  Les  autres ,  réur- 
nies  en  faisceaux  ^  se  portaient  en  partie  sur  le  col ,  en 
partie  sur  le  fond  de  la  hernie.,  qui  appuyait,  comme  je 
l'ai  déjà  dit  plus  haut ,  sur  le  point  d'origine  le  plus  iofé- 
rieur  du  muscle  grand  fessier.  On  pouvait  observer  que  Xet 
hernie  avait  dû  paraître  d'abord  dans  le  périnée  y  immé- 
diatement au-dessous  du  muscle  transverse  de  cette  région; 
c'est-à-dire  9  au  milieu  de  l'espace  compris  entre  le  bord 
droit  de  la  marge  de  l'anus ,  le  grand  ligament  sacro- 
ischiatique  droit  et  le  sommet  du  coccyx.  Mais ,  comme 
la  tumeur,  en  augmentant  de  volume»  avait  trouvé  moins 
de  résistance  du  côté  du  sphincter  de  l'anus  que  du  côté 
de  la  tubérosité  de  l'ischion  droit ,  la  terminaison  de  l'in- 
testin rectunvavoit  été  né'Cessairement  poussée  du  côté 
gauche  du  bassin.  < 

Au-dessous  de  la  couche  mtiscùlaire  du  reteveu^  d<^ 
l'anus ,  on  trouva  le  sac  herniaire  forixté  par  le  péritoine  » 
Jont  l'épaisseur  n'excédait  pas  celle  qu'il  présente  ordi- 
nairement dans  Tabdomen.  .Une  incision  pratiquée  dans 
toute  la  longueur  du  sac  mit  à  découvert  l'anse  intestinale 
dont  la  sortie  avait  produit  la  hernie  au  périnée.  Elle  était 
repliée  sur  elle-même  et  comme  pelotonnée  en  une  petite 
masse..  En  portant  le  bout  du  doigt  le  long  de  cette  anse 
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Jusque  dans  la  cayité  du  baMÎn  »  je  reconnus  que  Torifice 
eu  MC  herniaire  n'éUhpib  titoé  positivement  dans  la  par* 
tie  oaseine  de  cette  caTité,  mais  an-dessous  de  son  fond  , 
précisément  dans  le  périnée  »  qu'il  suffisait  que  le  doigt 
dépassât  on  peu  pour  se  mouToir  librement,  en  tous  sens , 
dans  le  t6té  droit  de  la  cavité  pelvienne.  Je  reconnus 
alors  la  différence  manifeste  que  présente  la  position  do 
rinteslin  dans  les  commencemens   de  cette  maladie  et 
lorsqu'elle  se  manifeste  extérieurement  par  une  saillie  au 
périnée.  Car ,  dans  le  principe ,  Torifice  du  sac  herniaire 
se  trouve  situé  dans  le  bassin ,  àpeu*près  à  la  même  hau- 
teur que  k  repli  du  péritoine  qui  existe  entre  lo  rectum 
et  la  vessie  ;  mais  à  mesure  que  la  hernie  fait  des  progrès , 
qu'elle  descend ,  le  sac  herniaire  est  ei^tratné  en  bas ,  et  son 
orifice  s'abaisise  en  mémo  temps  ;  enfin ,    aussitôt  que  la 
hernie  proémine  dans  le  périnée ,  l'orifice  du  sac  herniaire 
se  trouve  presque  hors  du  fond  du  bassin-  Richter ,  com 
me  je  Vai  dit  plus  haut ,  parait  avoir  seulement  considéré 
ce  que  cette  maladie  pouvait  présenter  vraisemblablement 
dans  son  début,  de  sorte  que  ce  qu'il  dit  de  la  nature  de 
cette  affection  n'est  pas  applicable  à  la  hernie  saillante 
au  périnée  «  et  dont  il  est  ici  question. 

En  poursuivant  mes  recherches,  je  trouvai  près  du  cô- 
té droit  du  sphincter  de  l'anus  une  vésicule  trèi-adhérente 
avec  lé  sac  herniaire,  mais  sans  aucune  communication 
avec  sa  cavité.  L'ayant  ouverte  ,  je  vis  qu'elle  était  for- 
mée par  une  dilatation  latérale ,  de  forme  ovoïde ,  de  la 
membrane  de  l'intestin  rectum.  J'examinai  avec  attention 
l'étendue  des  diamètres  du  bassin  :  ayant  mesuré  la  dis- 
tance qui  séparait  les  deux  tubérosHés  de  l'ischion»  je 
m'assurai  qu'elle  était  de  quatre  pouces ,  comme  dans  un 
bassin  de  femme  bien  conformé ,  tandis  que  dans  l'homme 
elle  n'est  ordinairement  que  de  trois  pouces  deux  lignes. 
te  diamètre  antéro-postérieur ,  c'est-à-dire,  qui  mesut^ 
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l'espace  qui  sépare  l'extrémité  du  coccyx  de  l'arcade  du 
pubis  ,  était  aussi  de  quatre  pouces  six  lignes ,  comme 
dans  la  femme  »  tandis  que  dans  l'homme  U  n'en  a  que 
trois. 

Tel  était  l'état  pathologique  des  parties  internes  et 
externes  qui .  formaient  la  hernie  complète  dft  périnée 
chez  le  sujet  dont  je  viens  de  tracer  l'histoire.  A  cet  égard» 
je  pense  que  la  lenteur  avec  laquelle  le  repli  péritonéal 
de  la  cavité  du  bassin  s'est  relâché ,  de  même  que  l'alon- 
gement  dé  la  portion  du  mésentère  liée  à  l'anse,  intestin 
nale ,  qui  ûe  s'opérait  que  peu  à  peu ,  expliquent  pourquoi 
ce  malade  ne  ressentit  aucune  incommodité  avant  l'époque 
du  la  hernie  vint  former  une  tumeur  saillante  au  périnée. 
La  douleur  vive  qu'il  éprouva  tout  d'un  coup  dans  la  po- 
sition où  il  se  trouvait  lorsque  la  hernie  parut  à  l'extérieur, 
me  semble  expliquée  plus  naturellement  par  la  distension 
vive  et  subite  et  le  déchirement  des  fibres  charnues  du 
muscle  releveur  de  Fanus  ,  que  par  un  mode  quelconque 
d'étranglement  de  l'intestin  sorti,  puisque  la  réduction 
put  en  être  faite  facilement  à  l'aide  d'une  légère  pression. 
La  cause  occasionnelle,  de  la  production  de  cette  mala- 
die parait  avoir  été  un  affaiblissement  primitif  et  contre 
naj;ure  du  péritoine  ,  du  muscle  ischio-coccygien ,  et  sur- 
tout du  releveur  de  l'anus  du  côté  droit,  qui ,  peu-à-peu  , 
a  rompu  le  juste  équilibre  qui  existait  entre  la  résistance 
de  ces  parties  et  la  force  réunie  et  combinée  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux.  A  cette  prédisposi- 
tion particulière  se  joignaient  d'autres:  causes  pon  moins 
graves  :  la  largeur  des  diamètres  du  bassin ,  particulière- 
ment de  son  excavation.  Ceci  est  peut-être  une  des  prin- 
cipales causes ,  comme  je  le  démontrerai  dans  la  suite ,  pour 
laquelle  cette  maladie  a  jusqu'à  présent  été  observée  plus 
souvent  chez  la  femme  que  chez  l'homme.  En  outre  ,  ce 
qui  contribua  sans  doute  encore  à  la  formation  de  cette 
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hernie ,  ce  fut  la  toux  presque  continuelle  et  le  métier 
fatigant  de  taillandier. 

Cette  observalion  est  entièrement  analogue  à  celle  pu- 
bliée par  Chardenon  en  1 740 ,  et  dont  voici  l'exposé  : 
(Voyez  Leblanc  »  Précis  d'Opérations  de  chirurgie  »  t.  II , 
p.  244)*  *  En  ouvrant»  dit-il,  le  cadavre  d'un  homme  de 
45  ans»  mort»  à  ce  qu'il  parut»  de  maladie  aiguë»  je 
trouvai  une  hernie  singulière»  dont  jusqu'alors  on  n'avait 
pas  rapporté  d'exemple.  Ayant  ouvert  l'abdomen  »  je  me 
mis  à  déployer  les  intestins  qui  me  semblèrent  déplacés 
et  descendus  dans  le  bassin  plus  bas  que  de  coutume. 
Quand  je  fus  parvenu  à  la  portion  de  l'iléon  qui  plongeait 
le  plus  dans  cette  excavation  »  je  voulus  l'attirer  »  mais 
j'éprouvai  une  toUc  résistance  que  je  soupçonnai  qu'il 
existait  des  adhérences  entre  elles  et  les  parties  voisines  » 
ou  bien  qu'elle  était  engagée  dans  le  trou  ovale.  Mais 
en  examinant  les  choses  de  plus  près»  je  reconnus  que 
l'intestin  iléon  s'était  engagé  au  milieu  du  bassin  entre 
la  vessie  et  l'anus  ;  en  poursuivant  mes  recherches^  et 
soulevant  et  attirant  en  haut  cette  portion  d'intestin 
toute  entière  »  je  ne  fus  pas  peu  surpris  en  voyant  que 
là  oii  je  présumais  qu'il  existait  des  adhérences  »  il  y 
avait  au  contraire  une  cavité  capable  de  contenir  un  œuf 
de  pigeon.  L'orifice  de  ce  sac  était  circonscrit  par  un  re- 
bord dur  et  calleux»  dont  le  diamètre  avait  un  tiers  de 
moins  d'étendue  que  celui  du  fond.  Je  portai  un  doigt 
dans  cette  cavité  »  et  en  appliquant  mon  autre  main  sur 
le  périnée  »  je  sentis  que  je  n'en  étais  séparé  que  par  l'é- 
paisseur des  tégumens  communs.  Ayant  rempli  le  sac 
de  charpie  »  il  me  fut  facile  de  me  convaincre  que  cette 
tumeur  faisait  saillie  au  périnée.  En  disséquant  la  peau, 
je  pus  à  peine  la  séparer  du  sac  herniaire  :  je  ne  trouvai 
aucune  trace  des  muscles  du  périnée  dans  ce  point  »  à 
l'exception  du  transverse  dont  les  fibres  étaient  éparses 
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»  sur  le  sommet  de  la  tumeur.  Celte  circon^Unce  ,  réunie 
»à  robserratîon  que  j'arais  faile,  que  rintestin  iléon  était 
9  rétréci  dan»  la  partie  correspondante  à  l'orifice  du  sac  , 
»  me  portèrent  à  croire  que  cette  hernie  était  ancienne. 
9  Je  ne  pus  connaître  à  quelle  maladie  ccU  homme  avait 
9  succombé;  et  quoique  le  canal  intestinal  f&t  ici  le  siège 
»  d'une  altération  manifeste  /on  ne  pouvait  pas  en  ccmclure 
t  que  ce  fikt  bien  la  cause  de  la  mort,  b 

Il  est  évident ,  d'après  cette  description  ,  que  dans  le 
su)et  observé  par  Chardenon ,  la  hernie  s'était  firajé  on 
passage  du  Ibnd  du  bassin  an  périnée  ,  un  pen  an-  dessus 
du  muscle  transverse ,  ainsi  quelques  lignes  plus  haut  que 
dans  le  malade  dont  je  riens  de  donner  l'histoire.  En 
outre  ,  les  fibres  du  muscle  releveur  de  l'anus  étaient  dis- 
parues ,  tandis  que  dans  le  sujet  de  mon  observation ,  on 
en  voyait  encore  quelques  faisceaux  charnus  sur  le  sommet 
et  le  fond  de  la  tumeur  qui ,  dans  tonte  son  étendue ,  n'of- 
frait aucune  adhérence  notable  avec  la  peau ,  tandis  que 
dans  l'observation  citée  elle  lui  était  intimement  unie. 
Il  y  a  dn  reste  si  peu  de  drOKrences  (;ntre  ces  deux 
faits ,  qu'on  peut  dire  avec  certitudeque,  dans  l'un  et  l'autre, 
la  hernie  était  complète  et  saillante  au  périnée,  dans  l'in- 
tervalle compris  entre  la  mai^e  de  l'anus  ,  la  tubérosité 
de  l'ischion  et  le  sommet  du  coccyx.  Chardenon  aurait 
rendu  son  observation  bien  plus  profitable  h  l'intérêt  de 
la  science ,  s'il  eût  comparé  les  diamètres  du  bassin  de 
son  sujet  avec  ceux  d'une  femme  bien  conformée. 

Je  pense  qu'il  est  assez  rare  de  voir  l'épiploon  dans  la 
hernie  complète  du  périnée ,  car  il  ne  descend  jamais  assez 
bas  dans  le  bassin  pour  accompagner  une  anse  intestinale 
dans  une  partie  aussi  déclive  :  d'ailleurs ,  quelle  que  soit  la 
violence  des  efforts ,  l'épiploon ,  comprimé  entre  les  in- 
testins et  les  parois  abdominales  ,  n'a  nuHe  tendance  è  se 
déplacer  dans  ce  sens. 


BT   OBSBRVATIONS.  63 

Oa  ne  peut  p^s  en  dire  autant  de  la  veësie^  qui-  est  » 
sans  aucun  doute,  après  l'intestin  grêle ,  l'organe  le  plus 
susceptible  de^ous  ceux  contenus  dans  l'abdomen ,  défor- 
mer bernie  au  périnée  ,  à  cause  de  sa  situation  dans  le 
bassio  et  de  l'extensibilité  de  ses  parois;  l'expérience con- 
firapie  en  effet  ce  principe  de  pathologie  chirurgicale. 

«En  1760  y  je  fus  consulté  »  écrit  Pipelet  {Acad.  Roy, 
>  dechirurg,  ^  t.  4»  )  *  P^'*  "^  homme  âgé  de  60  ans ,  af- 
»feclé  d'une  hernie  inguinale  récente,  dont  la  réduction 
»  était  iacile  et  qui  ne  nécessitait  rien  autre  chose  que  l'ap- 
»plication  d'un  braye'r  ordinaire.  Celte  incommodité  n'é- 
»  tait  pas  le  sujet  de  ses  inquiétudes  autant  qu'une  maladie 
»plus  aociennc  ,  qui  datait  de  six  ans.  Un  jour ,  me  dit-il , 
A  son  pied  ayant  glissé ,  $es  jambes  furent  à  l'instant  forte*- 
»  ment  écartées ,  et  dans  ce  mouvement  brusque ,  il  éprouva 
»  une  douleur  vive  au  périnée  qui  persista  pendant  plu- 
X  sieurs  jours.  Quelque  temps  après  ces  accideos ,  étant 
9  à  se  promener  dans  la  campagne ,  il  sauta  un  fossé  ,  et 
9  au  moment  même  il  ressentit  de  nouveau  la  douleur  au 
»  périnée,  mais  tellement  forte,  qu'il  ne  put  retourner 
»cbez  lui ,  quoiqu'il  {ùt  peu  éloigné  de  sa  demeure.  La 
»  douleur ,  cette  fois ,  exista  long-temp^ ,  et  depuis  cette 
9  époque  ,  il  fut  toujours  tourmenté  par  la  sensation  d'un 
9  poids  et  d'une  irritation  dans  la  région  du  périnée  et  de 
9  la  vessie.  Ce  qui  le  gênait  le  plus  ,  ajouta-t-il  ,  c'était  de 
»ne  pouvoir  uriner  que  peu  à  peu  et  d'elre  obligé  de  faire 
j>  des  frictions  et  de  presser,  le  périnée  avec  la  main  en  se 
»  tenant  penché  en  avant  pour  uriner  complètement.  Je 
j)fîs  coucher  le  malade,  dit  Pipelet,  et  je  remarquai  au 
«périnée  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf,  molle  , 
j»oblongue  ,  et  que  la  pression  faisait  rentrer  dans  le  bas^ 
»  sin ,  le  long  du  côté  adroit  de  l'urèlre.  Ayant  réduit  la 
»  tumeur ,  j'enfonçai  le  bout  de  mon  doigt  à  cpté  du  raphé 
»du  périnée  ,  et  je  pénétrai  à  travers  une  ouverture  cir- 
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Yculaire,  dont  la  largeur  pouvait  livrer  passage  à  une 
«noix,  t 

De  toutes  les  circonstances  de  cette  observation  ,  la 
libre  sortie  des  urines  au  moyen  de  la  pression  exercée 
sur  le  périnée  y  montre  surtout  évidemment  que  la  tumeur 
.  décrite  était  une  hernie  de  cette  région  formée  par  la 
vessie.  Pipelet  employa  ,  pour  maintenir  la  réduction ,  la 
machine  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  et  dont  Tapplication 
avait  été  souvent  dérangée  pendant  les  cinq  premiers 
mois  ,  comme  il  le  dit  lui  même  franchement  :  pour 
remédier  à  cet  inconvénient ,  il  remplaça  la  boule  d'ivoire , 
qu'il  avait  employée  d'abord ,  par  un  coussinet  rempli  de 
lainesoutenupar  une  bande  fendue  dans  son  milieu  pour 
le  passage  de  la  verge  ;  et  ainsi  modifié  ,  ce  bandage 
remplit  parfaitement  le  but  qu'ils'élait  proposé. 

Les  annales  de  la  chirurgie  renferment  donc  trois 
cas ,  bien  démontrés  et  certains ,  de  hernie  complète  du 
périnée  dans  l'homme ,  dont  deux  étaient  formés  par  la 
sortie  de  l'intestin  iléon  ,  et  le  troisième  par  le  dépla- 
cement de  la  vessie. 

Presque  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  chii*ur- 
gie  font  mention  de  la  hernie  du  périnée  chez  la  femme. 
Cependant  y  quand  on  réfléchit  à  la  différence  de  con- 
formation qui  existe  entre  les  parties  génitales  externes 
de  celle-ci  et  celles  de  l'homme  ,on  conçoit  dlflicilement  ce 
qu'ils  entendent  par  hernie  du  périnée  chez  la  femme. 
Car  F«space ,  compris  chez  l'homme  sous  le  nom  de  péri- 
née, est  rempli ,  dans  cette  dernière,  par  les  grandes  lèvres 
de  la  vulve  ,  Torifice  du  vagin  et  celui  de  l'urètre  ;  et 
si  on  veut  appeller  périnée  chez  elle  ,  le  court  intervalle 
qui  sépare  la  fosse  naviculaire  de  l'anus,  on  indique 
une  partie  dans  laquelle  jusqu'à*présentonn'a  observé 
aucune  espèce  de  hernie. 

Il  me  semble  qu'Astley  Gooper  ^  tout  en  ayant  une 
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autre  intention ,   a  corrigé  cette  inexactitude  de  nomen- 
clature-, lorsqu'il  Youiut  faire  connaître  une  nouvelle  es- 
pèce de  hernie  chez  la  femme ,    qu'il  nomma  ,  vulvaire 
{del pudendo).  Cette  maladie  est,  à  mon  avis,  la  même 
que   celle  nommée  improprement  quelquefois,    chez  la 
femme ,  hernie  du    périnée  ;  car  celle-là  ,  de  même  que 
celle  décrite  par  Cooper ,  sous  le  nom  de  hernie  vulvaire 
(  del  pudendo  ) ,  lorsqu'elle  fait  saillie   extérieurement  pa- 
raît dans  la  moitié  inférieure  de  la  grande  lèvre  ,  et  tou- 
tes les  deux ,  en  augmentant  de  volume  ,  se  développent 
également  entre  l'orifice  de  l'anus ,  la  tubérosité  de  l'is- 
chion et  le  sommet  du  coccyx.   L'une  et  l'autre  résultent 
de  la  pénétration^ dans  la  grande  lèvre,  d'un  intestin  ou 
de  la  vessie.  On  les  distingue  facilement  chez  la  femme 
de  la  hernie  inguinale  et  de  la  hernie  vaginale  ,  puis- 
quelles  occupent  , .  comme   on  l'a  dit ,   la  moitié  infé- 
rieure d'une   des    lèvres  de  la  vulve  ,  tandis   que  l'ih- 
suinale  s'étend  du  milieu  de  celte  môme  lèvre  vers  l'an- 
neau  inguinal.    La  hernie  vaginale  forme  une  tumeur 
saillante  dans  la  cavité  dli  vagii;i  ,  tantôt  immédiatement 
au-dessous  du  méat  urinairc  ,  tantôt  dans  l'un  des  côtés 
de  ce  canal  :  clic  est  donc  bien  distincte  des  précédentes. 
Je  n'ai  rencontré  daus  ma  statistique  que   deux  exem- 
ples do  heniie  vulvaire  (  autrement  dite  du  périnée). 
Le  *  premier    sujet  fut    une    villageoise ,    âgée    dt    /^o 
ans  ,  qui  n'avait  jamais  eu  d'enfans  :  le  second  ,   une 
jeune  dame  qui  avait  accouché  une  fois.  Dans  le  premier 
cas  ,  lorsque  la  malade  se  tenait  debout  ,  la  tumeur  avait 
la  grosseur  d'une  noix.    Quand  elle   était   couchée  ,  la 
hernie  comprimée  légèrement  rentrait  avec  facilité,  et 
sans  qu'il  fût  nécessaire  d'introduire  le  doigt  dans  le  vagin 
pour  l'empccher  de  ressortir.  La  réduction   opérée ,  il 
était  aisé  de  pénétrer  avec  le  bout  du  doigt  dans  l'ouver- 
ture circulaire   qui    livrait  passage  à  l'intestin ,    en  rc- 
1.  5 
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poussant  les  tégomeos  correspoodans  qui  étaient  flasques. 
Cette  femme  maintenait  la  hernie  réduite  au  moyen 
d'un  coussinet  rempli  de  laïae  et  soutenu  par  un  bandage 
en  T.  La  dame  qui  fut  le  sujet  du  second  exemple  me  con- 
sulta conjointement  avec  le  docteur  Cairoli ,  professeur  dis* 
tlngué  de  chirurgie  dans  cette  Unifersité.  Cettedame, 
âgée  de  s  s  ans  ,  avait  éprouvé  pendant  sa  première  gros- 
sesse des  dilEcuItés  d'uriner.  Vers  le  9/  mois  seulement 
elle  s'aperçut  qu'il  existait  une  petite  tumeur  dans  la 
moitié  inférieure  de  la  grande  lèvre  du  côté  droit  ,  et 
qui  s'étendait  jusqu'au  hord  correspondant  de  l'orifice 
de  l'anus.  Ce  premier  accouchement  n'eut  lieu  qu'après 
un  travail  laborieux  ,  et  d'autant  plu^  pénible  que  la 
sage-femme  était  peu  in^ruite.  Pendant  Técoulement  des 
lochies  9  la  difficulté  d'uriner  persista ,  et  lorsque  cette 
cette  dame  fut  entièrement  rétabUe ,  elle  reconnut  que 
la  tumeur  avait  augmenté  de  volume  et  acquis  celui 
d'une  noix. 

Dans  l'examen  que  je  fis  ,  de  concert  avec  le  profes- 
seur que  je  viens  de  nonuner  ,  je  remarquai  que 
lorsque  celte  dame  était  debout ,  la  tumeur  était  plus 
tendue  et  saillante  dans  la  partie  inférieure  de  la  grande 
lèvre  que  lorsqu'elle  était  couchée.  Dans  cet  état  de 
tension  de  la  tumeur  »  la  malade  éprouvait  un  pressant 
besoin  d'uriner  qu'elle  satisfaisait  d'autant  plus  promp- 
tement  et  plus  complètement,  qu'elle  comprimait  davan- 
tage la  tumeur  avec  sa  main.  L'urine  expulsée  ,  la  tumeur 
disparaissait  presqu'aussitôt  :  ce  fait  fut  vérifié  et  mis 
hors  de  doute  en  vidant  la  vessie  au  moyen  du  cathéter. 
£n  enfonçant  le  doigt  dans  les  tégumens  graisseux  de  la 
grande  lèvre  qui  contenait  là  tumeur  ,  je  reconnus 
manifestement  l'ouverture  par  laquelle  une  portion  de 
la  vessie  sortait  hors  du  bassin.^ 

La  malade  ne  pouvait  supporter  qu'une  pression  mode- 
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rée  sur  la  tumeur ,  de  sorte  qu'on  préfera ,  pour  maintenir 
la  hernie  réduite,  un  bandage  en  T,  composé  d'une 
large  et  forte  ventrière  de  toile  et  d'un  sous-cuissc 
formé  de  bandes  solides  croisées  comme  un  X  ,  qui ,  à 
1  aide  de  boutonnières  ,  étaient  fixées  antérieurement  et 
postérieurement  à  la  ventrière  ,  et  servaient  à  presser  plus 
ou  moins  et  à  volonté  une  petite  pelote  remplie  de  coton 
contre  l'ouverture  herniaire.  Ce  bandage  produisit  l'effet 
qu'on  désirait ,  et  depuis  son  application  ,  la  difficulté 
d'uriner  devint  moins  fréquente. 

Dans  le  même  mois  ,  cette  dame  devint  enceinte 
pour  la  seconde  fois.  Pendant  le  premier  et  le  dernier 
mois  de  la  grossesse  ,  les  difficultés  d'uriner  reparurent^ 
et  non  dans  les  mois  intermédiaires.  Pendant  l'accouche- 
ment ,  le  chirurgien  accoucheur  eut  l'attention  de  main- 
tenir la  hernie  exactement  réduite  jusqu'à  ce  que  la 
tête  de  l'enfant  fut  sortie.  Après  son  rétablissement , 
cette  dame  fut  agréablement  surprise  en  reconnaissant 
que  lorsqu'elle  était  levée  ,  la  tumeur  ,  au  lieu  d'avoir 
augmenté  de  volume,  était  au  contraire  devenue  beau- 
coup plus  petite  qu'elle  n'avait  été  pendant  la  durée  de 
la  grossesse.  Je  ne  chercherai  pas  à  expliquer  ce  phéno- 
mène :  mais  il  est  toujours  certain  que  j'ai  vu  ici  se  véri- 
fier, non  complètement  ,maÎ8  en  partie,  ce  que  Verdier  a 
écrit  à  ce  sujet ,  [Acad.  royale  de  Chir,  ^  t.  II.)  ce  La  hernie 
»  de  la  vessie ,  dit-il  ,  qui  arrive  quelquefois  aux  femmes 
>  enceintes  ,  entre  la  vulve  et  l'anus  ,  n'est  pas  absolument 
»  dangereuse  ,  puisqu'elle  disparaît  pour  l'ordinaire  dès 
ji  que  la  femme  est  accouchée.  »  Néanmoins  cette  dame 
continua  de  porter  par  précaution  le  bandage  indiqué. 
Douze  années  se  sont  écoulées  depuis  ce  second  accouche- 
ment  sans  qu'elle  ait  éprouvé  de  difficultés  d'uriner. 
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Ces  deux  faits  rappellent  deux  obserralions  analogues 
rapportées  ,  Tune  par  Méry  (Acad.  R,  des  Sciences,  1713, 
et  l'a  utre  par  Curade.  [Acad.  R.  de  Chir, ,  t.  llj. 
Dans  la  première ,  la  hernie  fut  observée  sur  une  femme 
entre  le  5.*  et  le  6.*  mois  de  la  grossesse  ;  dans  la  seconde 
précisemi^nt  dans  le  6.*  mois  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas  , 
quand  on  comprimait  la  tumeur ,  l'urine  s'écoulait  goutte 
à  goulte  par  l'urètre ,  et  dès  que  la  vessie  était  complè- 
tement vide ,  la  hernie  disparaissait.  Il  est  inrpossible  de 
soupçonner  que  la  hernie  fût  vaginale ,  car  Méry  s'ex- 
prime trop  clairement  à  ce  sujet  :  «  Cette  tumeur  était 
»  située  entre  l'anus  et  la  partie  inférieure  de  l'orifice 
»  externe  de  la  matrice  »  ,  ce  qui  veut  dire  dans  la  partie 
inférieure  de  la  grande  lèvre ,  entre  la  marge  de  l'anus 
et  la  tubérosîté  de  l'ischion.  Verdîcr ,  après  avoir  cité 
ces  deux  observations ,  fait  la  réflexion  suivante ,  qui  vient 
à  l'appui  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  «  Mais  si  la  vessie , 
3>  dans  l'état  de  grossesse  ,  forme  une  hernie ,  ce  n'est 
«pas  toujours  par  les  anneaux  ,  ni  même  par  les  arcades 
«crurales  ;  elle  se  glisse  quelquefois  sur  un  des  côtés  du 
»  vagin  et  de  l'intesûn  rectum,  et ,  pressée  par  la  matrice, 
»  elle  force  quelques  unes  des  fibres  des  muscles  rele- 
9  veurs  de  l'anus ,  et  forme  une  tumeur  an  périnée  un  peu 
«latéralement.  »  Smellic  a  observé  aussi  cette  hernie 
sur  deux  femmes  enceintes ,  et  il  la  nomme ,  selon  la  cou- 
tume, hernie  du  périnée.  Dans  lesdeux  ,elle  contenait  une 
portion  d'intestin.  L'une  d'elfes ,  qui  avait  le  volume  du 
poing  vers  la  fin  de  la  grossesse ,  s'étrangla  et  se  gangre- 
na ;  néanmoins  la  malade  guérit.  Hoin  pense  que  cps  deux  . 
observations  doivent  se  rapporter  à  celles  de  hernie  vagi- 
nale; mais  il  se  trompe  ,  puisque  l'auteur  dit  clairement 
que  Tune  et  l'autre  tumeurs  herniaires  faisaient  saillie  au 
côté  gauche  de  j'orifice  de  l'anus. 

Il  n'y  a  donc  plus  aucun  doute  ^  que  dans  la  hernie  du 
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périnée  chez  l'homme, et  la  heroie  vulvaire  chez  la  fem- 
me, la  tumeur  est  formée  par  l'issue  ,  hors  dubas-food  du 
bassin ,  d'une  anse  d'intestin  ou  d'une  portion  de  la  vessie. 
Les  signes  particuliers  à  l'existence  de  l'une  ou  de  l'autre 
de  CCS  parties  dans  le  sac  herniaire  ont  été  suffisamment 
indiqués  par  l'exposé  qu'on  vient  d'en  faire  ,  pour  qu'il 
soit  maintenant  facile  de  les  reconnaître. 

Hartmann  {Acad.  N.  C.  ^décad.II,anv.  i686,obs..7i) 
est  le  seul,  je  crois  ,  qui' ait  eu  l'occasion  de  disséquer 
une  hernie  vulvaire  formée  par  la  vessie,  c  Dans  le  ca- 
»  davre  d'une  femme ,  écrit-il ,  qui ,  long  temps  ayant  sa 
j>  mort ,  avait  rendu  plusieurs  calculs  par  l'urètre ,  je  trou^ 
»  vai  une  tumeur  située  sur  la  grande  lèvre  gauche ,  qu'elle 
»  dépassait  beaucoup  ,  et  qui  avait*  aminci  les  tégumens 
9  communs.  A  l'ouverture  de  l'abdomen ,.  je  crus  d'abord 
»que  la  vessie  n'existait  pas;  mais  je  reconnus  ensuite 
9  qu'elle  était  située  en  partie  sous  le  pubis  ,  et  en  partie 
»  hors  du  fond  du  bassin.  Cette  seconde  portion  conte- 
vnait  un  calcul  dupoids.de  3  onces.  Ayant  soulevé  d'une 
»  main  le  col  de  la  vessie ,  j'essayai  de  l'autre  de  repousser 
»  de  bas  en  haut  la  portion  qui  formait  une  tumeur  exté- 
«rieurement,  et  je  trouvai  qu'elle  ne  communiquait  plu&^ 
oavec  le. reste  de  la  vessie.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
»  vie  ,  cette  malade  ne  rendait  l'urine  que  goutte  ù  goutte 
ji  et  avec  des  eJBTorts  violons  et  douloureux  qui  causaient  en 
»  même  temps  la  sortie  des  matières  fécales.  » 

L'expérience  prouve  que  la  hernie  i^agma/e  qui ,  comme 
on  vient  de  le  voir  ,  ne  peut  être  confondue  avec  la  hernie 
vulvaire,  est  plus  fréquente  que  cette  dernière.  Ceci  vient 
probablement  de  ce  que  la  hernie  vaginale  se  forme  ordinai- 
rement dans  les  femmes  qui  ont  eu  plusieurs  enfans  et  chez 
lesquelles  nécessairement  les  parois  du  vagin  sont  deve- 
nues flasques  ,  et  les  muscles  ischio-coccygiens,  releveurs  de 
l'anus ,  ainsi  que  la  membraoe  fibreuse  qui  revêt  la  fçice  in- 
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terne  de  l'excavation  da  bassin ,  offrent  moins  de  ré^ 
sistance  à  l'impulMondestiscètes  abdominaux.  Sur  quinze 
cas  de  hernie  vaginale  observés  par  Hoin  {f^oyezhehlanc  ^ 
Prie,  desopét.  de  Chir,  ^  t.  2  ;  et  Sandifort,  [Obs.patk., 
chap.  4)  9  treize  étaient  chez  des  femmes  qui  avaient  aC' 
couché  plusieurs  fois.  On  trouve  ^explication  de  cette  plus 
grande  fréquence  dans  Texamen  des  cadavres  des  accou 
chées ,  dhez  lesquelles  le  doigt  déprime  bien  plus  facilement 
le  péritoine  qui  recouvre  les  parois  du  vagin  que  celui 
qui  s'étend  dans  le  fond  du  bassin. 

Si  nous  revenons  à  l'examen  de  la  hernie  vulvalre  chez 
la  femme  et  du  périnée  chez  l'homme ,  nous  voyons  qu'il 
existe  des  exemples  funestes  dé  son  développement  énorme, 
lesquels  doivent  enga'ger  à  ne  pas  négliger  les  moyens 
propres  è  s'opposer  à  son  accroissement  dès  le  commen- 
cement de  sa  forniation  ;  tels  sont  les  cas  rapportés  par 
Papen  et  Bosc. 

Le  sujet  de  l'observation  de  Papen  était  une  femme  de 
So  ans,  robuste,  et  morte  subitement.  «  II  trouva  sur   le 

>  cadavre  une  tumeur  qui  avait  la  forme  d'une  grosse  bou- 

>  teitle ,  penfdatite  au  côté  droit  de  l'orifice  de  l'anus  ^  et 
}ise  prolongeant  presque  jusqu'à  k  jambe.  Ce  sac  énorme 
»  n'avait  pas  moins  d'une  brasse  et  demie  de  circonférence 
»à  son  fond  et  d'une  palme  à  son  col  près  l'anus.  Après 
«l'avoir  ouvert  longitudinalement  ,il  trouva  dans  son  inté- 
»  rieur  une  longue  portion  des  intestins  grêles  ,  le  cœcum 
}i  et  son  appendice ,  le  colon  droit  et  le  colon  gauche  jusqu'à 
»«a  Courbtire  sigmoîde.  Après  avoir  enlevé  ces  intestins  du 
> sac  herniaire  et  de  l'abdomen,  il  vit  dans  le  côté  droit 
j»  du  bassin  une  vaste  cavité  infundibuliforme ,  tapissée  par 
vie  péritoine,  et  qui  naissait  dans  l'intervalle  circonscrit 
9  par  la  grande  lèvre  ,  la  marge  de  l'anus ,  et  le  sommet  du 
«coccyx.  »  L'auteur  apprit  des  parens  ,  que  dix  ans  avant 
la  mort ,  cette  tumeur  n'était  pas  plus  grosse  qu'une  pe- 
tite boule. 
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11  m'importU  peu  >  à  ce  qu'il  me  semble  ,  de  discubur 
si  Papeo  a  eu  tort  ou. raison  de  nommer  cette  tumeur 
hernie  dorsale.  Toujours  e&t-i]^ertain  que  la  sortie  dea 
viscères  ,  dans  la  partie  inférieure  de  la  grande  lèvroi  » 
entre  la  marge  de  l'anus  ,  la  tubérosité  de  l'ischion ,  et  l^ 
sommet  du  coccyx.,  caractérise  évidemment  h  hernie 
vulvaire» 

CeHe  qui  fut  disséquée  par  Bosc  sur  le  çadavr^  d'une 
femme  âgé^  de  60  ans  ^  était  d'un  volume  moins  consi* 
dérable ,  qiKÛqu'eUeconttnt  uuq  an$e  d'intestin  grêle  dala 
longueur  d'une  brasse  et  un  qu^rt  »  qui  était  étranglée, 
a  La  tumeur  herniaire ,  écri(-il  «  sortait  du  i^nd  du  bassin 
»  entre  le  c^  droit  de  la  marge  de  l'anus,  la  lèvre  cor- 
»  respondante  de  la  yul ve ,  et  la  poiqte'  du  coccyiç.  L'in- 
» testin- rectum ,  plus  rétréci  que  de  coutume*,  avait  été^ 
9  poussé  par  la  hernie  vers  le  câté  gaache  du  bassin  :  dans- 
9  le  fond  de  son  excavation ,  op  voyait  un^  ouverture  par-. 
11  ticuiière ,  par  laquelle  le  péritoine  s'était  prolongé  pour 
Informer  le  s^c  herniaire.  > 

1}  plaît  à  B06C  de  nommer  cette  h^vfwiH^i^tiqu^  in- 
terne ,pour  ta  disU^uer  de  celle  qui  s^  formô  par.réçh.ai^-c 
crure  sacro^ischiatique ,  et  qu'il  voulait  qu'oa  dé^iga|<âtsqiis 
le  nom  à'ischiaHqw  pcpte^^n^ ,  et  à  laquelle ,  inj^l  à  propos ,. 
il  rapporte  le  caç  cité  par  Papen  ;  mais  l'anatomie  dé- 
montre que  ces  deux  tumeurs  étaient  des  hernies  vul^ 
vaires. 

» 

Les  auteurs  leis  plus  recommandables  semblent  disposés 
à  croire  que  les  hernies  les  plus  rares,  parmi  lesquellçs 
on  peut  compter  celles  qui  se  forment  dans  les  environs  e 
dans  le  fond  du  bassin ,  sont  sujettes  à  l'ëlranglement.  Il 
me  parait  que  cette  opinion  n'a  été  émise  que  bar  analo- 
gie,  puisqu'il  n'existe  aucun  fait  de  cette  espèce  rapporté 
dans  les  Annales  de  la  chirurgie  antérieures  à'  l'époque 
actuelle  :  on  peut  seulement  dire  que  cet  accident  a  'été 
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observéi  Ainsi  Gooper  fut  appelé  pour  secourir  une 
dame  âgée  de  2  2  ans ,  qui  était  dans  un  état  fort  alar- 
niiant,  causé  par  "  Félranglement  d'une  hernie  vulvatre, 
La  tumeur  avait  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  et  s'éten- 
dait de  la  moitié  inférieure  de  la  grande  lèyre  gauche  au 
bord  correspondant  de  l'anus.  Le  taxis,  exercé  par  ce  cé- 
lèbre chirurgien,  fit  rentrer  la  hernie.  Pendant  l'opéra- 
tion ,  la  malade  donna  les  signes  d'une  très-vive  douleur  ; 
mais  aussitôt  que  la  réduction  eut  Keu ,  les  douleurs  ces- 
sèrent. (Lés  observations  d'étranglem^t  de  hernie  tm/- 
vdire ,  arrivées  pendant  l'accouchement ,  comme  celles 
rapportées  par  Smellie  ,  diffèrent  des  cas  dont  il  s'agit). 
Dans  l'homme  dont  j'ai  rapporté  l'observation  ,  je  fus 
témoin  oculaire  de  l'étranglement  d'une  hernie  complète 
du  périhée',  formée  par  l'iléon  :  le  taxis  seul  me  réussit 
parfaitement,  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  recourir  au 
lùoyen  chirurgical  qu'on  emploie  souvent  dans  cette  cir- 
constance. D'ailleurs ,  si  dans  un  cas ,  que  je  pense  devoir 
être  bien  rare,  on  était  obligé  d'inciser  la  tumeur,  je  n'hé- 
site pas  à  affirmer  que  l'opération  ne  serait  ni  difficile  à 
praticfUer ,  ni  dangereuse  par  elle-même  pour  le  malade. 
Car  dans  la  hernie  vulvaire  et  du  périnée  ;  l'orifice  du 
sac  se  trouve  toujours  situé  presque  hors  du  bas-fond  du 
bassin  (1)  ,  de  sorte  iqu'après  avoir  ouvert  le  sac  vers 
son  col ,  si  la  tumeur  était  volumineuse ,  ou  bien  dans 
toute  sa  longueur ,  si  elle  était  petite  ^  il  suffirait  pour  dé- 

(  1  ]  Sabaticr  ,  de  même  que  le  plus  graud  nombre  des  écrivains 
en  chirurgie ,  a  cru  à  tort  que  l'orifice  du  sac  dans  ces  hernies  est 
situé  très-liaut  dans  le  bassin,  a  Si  l'opération ,  dit-il,  devenait  ué- 
]>  cessaire ,  on  pourrait  y  trouver  de  grandes  difficultés  relativement 
D  à  la  profondeur  de  l'ouverture  qui  donne  passage  aux  viscères.  » 
CeUe  assertion  est  contredite  par  l'observation  des  faits,  comme  je 
Tai  prouvé  dans  plusieurs  endroits  de  ce  Mémoire.  (  Voy»  Méd.  opé- 
ratj^  t.  I ,  p.  i54  ). 
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traire  l'étranglemenl,  d'introduire  rexirémité  d'un  bistouri 
étroit  et  boutonné  entre  les  viscères  et  le  rebord  épais  de 
l'orifice  du  sac  ,  et  de  faire  une  petite  incision  de  bas  en 
haut  dans  une  direction  oblique  vers  le  flanc.  De  cette 
manière  on  évite  de  blesser ,  chez  l'homme ,  la  vessie ,  et 
le  vagin  chez  la  femme. 


EXTRAITS   ET   ANALYSES. 


Traité   de  Physiologie  appliquée  à  la  Pathologie  ;  par 
J.  V.  Bboussais.  —  Paris  ,  1822.  — 

(Premier  article.  ) 

L'utilité  de  l'application  de  la  physiologie  à  la  patho-^ 
logie  a  été  sentie  dans  ces  derniers  temps  par  plusieurs  mé- 
decins célèbres.  Corvisart  et  Barthez  la  proclamaient  hau- 
tement, tandis  quC'  l'illustre  Chaussier  reconstruisait  la 
première  de  ces  deux  sciences  et  s'occupait  à  en  bannir 
toute  application  physique  ou  chimique.  Barthez  fut  sur- 
tout celui  qui  s'exprima  de  la  manière  la  moins  équivoque 
sur  la  réunion,  de  la.  physiologie  à  la  pathologie.  Tout 
système  de  physiologie,  disait-il,  qui  ne  donne  point  le 
moyen  d'analyser  et  de  classer  les  faits  pathologiques  ,  et 
d'où  l'on  ne  peut  déduire  à  priori  des  préceptes  de  mé- 
decine pratique  absolument  semblables  à  ceux  qu'on  a 
tirés  de  l'expérience ,  n'est  qu'un  amusement  frivole ,  in- 
digne de  tout  médecin  sensé.  »  Cette  sentence  ,  portée  par 
un  homme  d'un  rare  mérite  ,  serait  une  critique  sanglante 
des  Traités  classiques  de  physiologie  ,  si  Barthez  lui-môme 
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n'eût  échoué  en  voulant  effectuer  le  rapprochement  lu- 
mineux dont  il  sentait  la  nécessité.  Son  génie  vaste  eût 
élevé  l'édifice  dont  il  avait  conçu  le  plan  ,  s'il  eût  placé 
snr  un  terrain  moins  fragile  les  matériaux  immenses  qu'il 
avait  assemblés.  Si  Barthez  se  fût  borné  au  rapprochement 
et  à  la  comparaison  des  faits,  s'il  se  fût  arrêté  aux  phéno-* 
mènes  visibles ,  s'il  se  fût  contenté  d'étudier  ceux-ci  dans 
l'état  de  santé  et  dans  l'état  de  maladie^  de  constater  k 
dépendance  dans  laquelle  les  phénomènes  pathologiques 
sont  presque  toujours  des  phénomènes  physiologiques ,  il 
eût  trouvé  leur  mode  de  succession,    il  les  eût  ralliés 
les  uns  aux  autres  et  nous  eût  laissé  une  physiologie  pa- 
.thologique.    Malheureusement  Barthez   fut  entraîné  par 
son  imagination  ardente  dans  le  champ  des  hypothèses  ;  il 
dirigea ,  sur  les  causes  premières  des  phénomènes  de  la 
vie ,  ses  recherches  qu'il  devait  borner  à  leurs  seules  con- 
ditions organiques.  11  voulut  une  cause  unique  pour  pré- 
sider à  l'accomplissement  de  phénomènes  différens  ;  il  plaça 
cette  cause  hors  de  l'organisation ,  et  celle-ci  fut  régie  par 
cette  unité  vitale  imai^maive.  Quand  les  actes  manifestés 
par  l'organisation  venaient  à  se  déranger ,  l'auteur,  loin  de 
s'arrêter  aux  changemens  presque  toujours  appréciables 
de  cellcrci ,  voyait  une  affection  de  son  unité  vitale,  et, 
hors  le  cas  des  lésions  les  plus  mécaniques ,  il  supposait 
que  c'étaità  l'unité  vitale  affectée  qu'étaient  dus  les  troubles 
des  actes  organiques  ;  il  s'imaginait  que  les  symptâmes 
morbides  n'indiquaient  que  le  dérangement  de  cette  unité 
vitale ,  et  par  une  conséqjuence  bien  juste  du  principe  éta-« 
bli ,  il  dirigeait  le  traitement  thérapeutique  sur  l'unité  vi- 
tale. Tel  avait  été  le  résultat  des  travaux  de  Barthez ,  lors- 
que JBichat  apparut  au  monde  médical  Ce  grand  homme 
jette  un  regard  sur  toutes  les  branches  de  l'art  ,  et  con« 
çoit  le  vaste  projet  d'élever  un  système  complet   de  méde^ 
cine,  dénué  de  toute  espèce  d'hypothèses  ,  et  basé  sur 
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ranatomie  ,  sur  i'étude  de»  fooctions  dans  Télal  de  santé 
et  dans  l'état  de  nicdadie ,  sur  la  distioctiondes  tissus ,  sur 
la  connaissance  des  sympathies  qui  les  lient  les  uns  aux  au* 
très ,  sur  l'observation  deseflMl  locauxetgénéraux  produits 
par  les  modificateurs  divers  appliqués  aux  organes;  enfin , 
sur  les  résultats  dos  ouvertures  cadavériques.  Il  exploite 
une  idée  lumineuse  de  l'illustre  Pinel ,  celle  de  la  distinc- 
tion des  tissus  ;  il  en  fait  les  bases  d'un  travail  immortel. 
Fécondé  par  son  génie ,  le  principe  vital  de  Barthez  cesse 
d'être  une  unité  vU(tU  chimérique ,  et  séparée  de  l'orga- 
nisme. Bichat  le  lie  à  la  matière  organisée ,  et  \x  l'aide  d'à- 
gens  habilement  employés ,  il  mesure  »  s'il  m'est  permis 
d'employer  cette  expression ,  les  doses  diverses  de  ce 
principe  vkal  »  attachées  à  chaque  tissu  difierent.  Mais 
Bichat  est  ravi  à  la  science ,  et  l'étude  àéi  tissus  ma- 
lades manque  encore  à  l'étude  des  tissus  sains  I  Le  travail 
du  grand  homme  est  incomplet  ;  personne  n'ose  y  porter 
la  main.  Aucun  de  ses  successeurs  n'indique  le  mode  de 
transition  des  phénomènes  organiques  de  l'état  normal  à 
l'état  anormal;  la  physiologie  de  l'homme  sain  reste  sépa- 
rée de  celle  de  l'homme  malade  ;  la  physiologie  redevient  de 
nouveau  l'abstraite  description  des  fonctions  de  l'organisme» 
et  marche  séparée  de  la  pathologie;  celle-ci  continue  d'être 
un  vrai  chaos  jusqu'à  l'époque  où  M.  Broussais ,  riche 
d'une  milltîtude  d'observations  recueillies  avec  autant  de 
zèle  que  de  soin  »  vient  sapper  l'édiGce  médical ,  et  nou- 
veau Oescartes  »  établir  hautement  les  droits  qu'a  tout 
homme  de  douter  et  de  soumettre  tout  à  son  examen  , 
sans  s^en  rapporter  à  la  parole  du  maître.  Si  nous  avions 
à  parler  de  la  nouvelle  doctrine  »  sous  le  rapport  de  la  pa- 
thologie ,  et  à  tracer  les  'progrès  que  vient  de  faire  cette 
science ,  il  nous  serait  indispensable  de  montrer  le  chef 
énergique  de  la  révolution  médicale  ,  jetant  dans  toutes 
les  télcs  ces  germes  de  l'esprit  d'indépendance  dont  il  est 
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animé  ,  renversant  d'une  main  hardie  des  idoles  révérées 
depuis  des  siècles,  secouant  le  joug  de  l'injuste  et  despo- 
tique autorité  des  grands  noms  ,  flétrissant  de  la  verge  du 
ridicule  cet  oiseux  et  servflb  respect  de  l'antiquité ,  et 
ouvrant  la  plus  vaste  arène  aune  polémique  dont  les  résul- 
tats ont  été  si  heureux.  Mais  c'est  de  la  physiologie  de 
M.  Broussais  que  j'ai  à  parler.  Nous  venons  de  voirie 
point  où  le  réformateur  de  la  médecine  a  pris  les  travaux 
de  ses  prédécesseurs  :  examinons  maintenant  jusqu'où  il 
les  a  conduits.  Que  se  propose  M.  Broussais?  D'unir  la 
physiologie  à  la  pathologie  ,  de  tirer  de  la  physiologie  des 
inductions  pour  la  pathologie.  Du  reste ,  il  est  difficile  de 
parler  du  plan  adopté  par  M.  Broussais  »  dans  la  physiolo- 
gie pathologique  ,  puisque  c'est  seulement  par  cahiers  de 
deux  feuillets  qu'il  publie  son  ouvrage ,  et  que  nous  sommes 
sans  doute  loin  encore  d'en  posséder  la  totalité;  nous  re- 
grettons donc  de  ne  pouvoir  présenter  à  nos  lecteurs  ni 
cadre  ni  sommaire  qui  puissent  les  mettre  à  même  de  saisir 
l'ensemble  des  chaînons  que  nous  allons  dérouler.  Con- 
tentons-nous de  suivre  les  idées  de  M.  Broussais  dans  Tor- 
dre où  elles  se  présenteront. 

Chapitre  /.*'  —  L*intentiou  de  l'auteur  e^t  d'appli- 
quer la  physiologie  à  l'homme  sain  et  à  l'homme  malade. 
Cette  science  ,  dit-il ,  présente  un  mélange  de  phénomènes 
mécaniques  et  de  phénomènes  vitaux.  On  s'attachera  par* 
ticulièrement  aux  derniers.  —  L'homme  ,  continue  M. 
Broussais ,  est  un  être  organisé  partageant  avec  tout  ce 
qui  vit ,  la  faculté  de  se  développer  et  de  s'entretenir  pen- 
dant un  certain  temps  ;  ce  qu'il  fait  i."*  en  s'appropriant 
et  soumettant  aux  lois  qui  le  régissent  une  certaine  quan» 
tité  *'de  matière  qu'il  puise  dans  les  autres  corps  de  la 
nature  ;  a.'  en  rejetant  ce  qu'il  a  pris  de  trop  ,  et  ce  qui , 
après  lui  avoir  servi ,  a  perdu  l'aptitude  à  lui  servir  en- 
core. —  Il  se  distingue  entre  tous  les  êtres  vivans  ,  1 .°  par 
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une  forme  et  une  attitude  particulières  ;  2  •  <*  par  des  rapports 
plus'  multipliés  avec  les  corps  de  la  nature  ;  3.*  sur-tout , 
par  la  réflexion  ^  etc. — Nous  nous  proposons  de  l'étudier  en 
rapport  avec  tout  ce  qui  agit  sur  lui ,  et  en  rapport  avec 
lui-même ,  dans  l'espoir  d'y  découvrir  la  source  de  ses 
maladies  et  les  moyens  de  les  prévenir  ou  bien  d'y  remédier. 
— Ce  n*est  donc  point  une  histoire  des  fonctions  que  nous 
nous  proposons  de  faire ,  c'est  l'histoire  de  la  vie  physique 
de  l'hoaime.  Tel  est  le  sommaire  des  propositions  émises 
dans  ce  premier  chapitre.  Nous  ne  saurions  trop  louer 
M,  Brotissais  de  l'intention  qu'il  manifeste  d'étudier  lès 
organes  en  rapport  avec  leurs  modificateurs.  C'est  non- 
seulement  ,  comme  il  le  dit ,  le  moyen  de  créer  une  phy- 
siologie médicale  ,  de  découvrir  le  passage  de  l'état  physio- 
logique à  l'état  pathologique  ;  mais  c'est  encore ,  au  moins 
suivant  mon  opinion  ,  le  seul  moyen  d'exposer  coqvena- 
blement  les  matériaux  de  l'hygiène ,  car  il  me  semble 
plus  impossible  encore  d'isoler  cette  science  de  la  physio- 
logie ,  que  cette  dernière  de  la  pathologie.  Voici  mainte- 
nant les  remarques  que  nous  avons  faites  sur  ce  chapitre  : 
1."  ce  n'est  point ,  comme  le  dit  M.  Broussais  ,  aux  lots 
qui  le  régissent  ^  mais  bien  aux  organes  qui  le  compo- 
5en^ ,  que  l'homme  soumet  les  matières  qui  doivent  servira 
son  existence.  2,"  La  physiologie  comparée  nous  apprend, 
quoi  qu'en  dise  M.  Broussais  et  les  métaphysiciens,  que 
l'homme  n'est  pas  le  seul  des  animaux  qui  soit  susceptible 
de  réflexion  ,  mais  qu'il  partagé  cette  faculté  avec  ceux  qui 
sont  les  plus  élevés  dans  l'échelle,  et  qui  conséquemment 
approchent  le  plus  de  lui  par  leur  organisation  cérébrale. 
3.*  enfin  ,  je  ne  sais  pourquoi*  M.  Broussais  avance  que 
ce  n'est  point  une  histoire  des  fonctions  considérées 
d'une  manière  abstraite  ,  qu'il  se  propose  de  faire  , 
mais  que  c'est  l'histoire  de  la  vie  physique  de  l* homme. 
M.  Broussais  ne  peut  ignorer  que  l'histoire  des  fonctions 
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comprend  non  seulement  l'histoire  de  la  vie  physique  , 
mais  encore  l'hisipire  de  la  vie  morale  de  l'homme  ,  et 
que  pour  êtrte  bien  Ëiitcr,  cette  histoire  des  fonctions,  ne 
peut  et  ne  doit  pas  être 'séparée  de  celle  des  stimulans  pro- 
pres des  organes  »  c'est  à-dire ,  des  agens  qui  les  font  entrer 
en  action. 

Chapitre  II.  —  Ce  chapitre  porte  pour  titre  :  Cptripo- 
sition  du  corps  humain.  Il  comprend  les  idées  de  l'auteur 
sur  la  distribution  de  la  matière  aniiaale ,  pour  la  compo- 
sition des  difTérens  tissus.  M.  Broussais  divise  cette  ma- 
tière animale  en  fixe  et  en  mobile.  Je  ne  sais  pourquoi 
l'auteur  a  substitué  ces  deux  adjectifs  aux  substantifs  so- 
lides et  liquides ,  qui  rendaient  beaucoup  mieux  les  deux 
formes  principales  de  la  matière  ariimale.  Est-ce  qu'un 
muscle  ne  serait  plus  mobile  ?  Est-ce  qu'un  cartilage  ,  un 
os ,  Qtc. ,  ne  sont  pas  des  solides  ?  Est-ce  que  le  sang  n'est 
pas  un  liquide  tant  qu'il  est  contenu  dans  le  corps  vivant? 
L'auteur  définit  ensuite  les  mots  organe^  fonction,  ap- 
pareil y  etc.  La  matière  animale  mobile  est ,  comme  la  fixe , 
formée  de  gélatine,  d'albumine  et  de  fibrine.  Toutes  les 
définitions  données  dans  ce  chapitre  ne  sont  pas  très- 
exactes.  Ainsi ,  une  fonction  est  tout  simplement  :  l'ac- 
iion  d'un  ou  de  plusieurs  organe;  et  l'auteur  la  définit  : 
<  Le  but  commun  d'une  association  d'organes  et  des 
actes  qui  en  dépendent.  »  Cette  définition  désigne  bien 
le  travail  de  tout  un  appareil;  mais  comment  appellera-t-on 
le  travail  dé  chaque  organe  considéré  isolément  ?  Au  reste, 
sans  nous  arrêter  à  discuter  sur  les  mots ,  disons  que  la 
manière  dont  procède  M.  Broussais  est  jusqu'ici  très-mé- 
thodique ;  il  termine  ce  chapitre  en  rappelant  l'attention 
du  lecteur  sur  les.  trois  formes  de  matière  animale,  qui , 
dit-il ,  sont  les  seules  auxquelles  la  nature  ait  attaché  ce 
que  les  physiologistes  ont  appelé  les  propriétés  vitales. 
Cette  assertion  pourrait  fournir  matière  à  discussion  ;  mais 
passons  aux  propriétés  vitales. 
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Chapitre  IIL  —  Il  n'y  a  qu'une  propriété  vitale ,  c'est 
la  contractilité*  La  sensibilité  n'est  admise  que  comme 
une  conséquence  de  ce  raisonnement  :  t  La  fibre  s'est 
contractée  parce  qu'une  cause  l'y  a  déterminée.  »  La 
fibrine  est  la  forme  de  matière  animale   qui  possède  U 
contractilité  dans  le  degré  le  plus  éminent.   Cette  pro-- 
priété  y  persiste  après  la  mort  comme  pendant  la  vie  et 
ne  peut-être  détruite  que  parla  décomposition  spontanée 
ou  artificielle  de  cette  matière.  Les  mots  contractilité  ani- 
male, contractilité  organique  sensible  ,  n'expriment  pas 
des  propriétés  différentes.  Lagélatineest  p  après  la  fibrine, 
la  matière  animale  qui  manifeste  le  plus  de  contractilité. 
L'albumine  est  celle  des  formes  de  la  matière  animale  or- 
ganisée où  la  contractilité  se  manifeste  le  moins  ;  toutefois  , 
il  est  encore  possible  de  l'y  démontrer  dans  bien  des  cas  ; 
la  masse  cérébrale ,  soulevée  par  le  doublQ  mouvement 
circulatoire  et  respiratoire ,   revient  sur  elle-même.   En 
outre ,  le  contact  de  certaines  surfaces  est  adouci  par  une 
membrane  séreuse,  ce  qui  prouve  des  glissemens.    Or, 
tous  ces  mouvemens  ne  peuvent  être  expliqués  que  par 
une  nuance  de  contractilité  ,  particulière  à  l'albumine  or- 
ganisée.  La  sensibilité ,  en  vertu  de  laquelle  nous  perce- 
vons la  douleur  et  le  plaisir,  n'est  point  une  propriété  vi- 
tale parce  qu'elle  cesse  dans  le  sommeil ,  quoique  la  con- 
tractilité continue  d'avoir  lieu  ,  et  qu'une  propriété  vitale 
ne  peut-être  amovible.  Si  la  sensibilité  même  perçue  n'est 
pas  une  propriété,  il  n'y  a  pi  us  d'autre  manière  de  la  con- 
cevoir que  comme  une  condition  qui  se  manifeste  passa- 
gèrement dans  lajnatière  animale  organisée,  et  l'on  peut 
démontrer  que  cette  condition  est  elle-même  subordonnée 
aux  difTérens  états  de  la  contractilité.   La   sensibilité  doit 
donc  être  considérée  comme  un  des  résultats  de  l'exercice 
de  nos  fonctions ,  résultat  immatériel  et  incompréhensible 
qui  correspond  toujours  à  une  exaltation  de  la  contracti- 
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lité  ,   mais   qui  n^en  est  pas  inséparable  ;  comme  un  état 
violent  de  notre  économie  qui  doit  nécessairement  éprou- 
ver de  l'intermittence  et  dont  la  continuité  constitue  une 
véritable  maladie.  La  force  vitale  est  la  puissance  qui  pré- 
side à  la  formation  ,  au  développement  et  à  la  conservation 
âc  l'individu  :  résiderait-elle  dans  la  contraclili té,  proprié- 
té vitale  unique  ?  Cette  puissance  opère  l'assimilation  des 
substances  nutritives  ;  elle  en  tire  de  la  gélatine ,  de  l'al- 
bumine ,  de  la  fibrine  ;  elle  donne  à  ces  formes  de  la  ma- 
tière animale  ,  la  propriété  contractile  ;  elle  règle  la  forme  , 
la  consistance  ,  le  volume ,  la  durée  de  nos  organes  ;  elle 
les  rétablit  dans  les  conditions  nécessaires  à  l'état  de  vie  et 
de  santé ,  lorsqu'ils  en  ont  été  écartés  par  une  cause  mor- 
bifique.  La  contractilité  ne  saurait  donc  jan^ais  être  consi- 
dérée que  comme  un  des  ouvrages  de  la  force  vitale, 
comme  un  moyen  qu'elle  emploie  pour  exécuter  les  mou- 
vemens  qui  doivent  concourir  à  l'entretien  des  fonctions. 

La  fprce  ou  puissance  vitale  préexiste  donc  nécessaire* 
ment  aux  propriétés  ,  ou  pour  mieux  dire  ,  à  la  propriété 
fondamentale  des  tissus  ;  elle  commence  par  la  créer;  en- 
suite elle  s'en  sert  comme  d'instrument  pour  se  procurer 
les  matériaux  avec  lesquels  elle  travaille  continuellement 
à  la  composition  du  corps  vivant.  Cette  force  vitale,  cause 
première  ,  inconnue  dans  son  essence  ,  se  fait  connaître 
par  la  chimie  vivante.  Celle-ci  est  le  premier  instrument  de 
la  force  vitale  :  cet  instrument  est  invisible  ,  immatériel. 
C'est  par  là  que  la  force  vitale ,  en  agissant  sur  la  matière  , 
produit  des  instrumens  secondaires  purement  matériels, 
perceptibles  à  nos  sens. 

Les  lois  vitales  consistent  dans  un  certain  nombre  de 
phénomènes  généraux  ,  communs  à  tous  les  tissus  et  qui 
s'observent  chez  les  animaux  avec  tant  de  constance  et  de 
régularité ,  que  nous  sommes  portés  à  les  considérer  comme 
des  lois  inséparables  de  l'état  de  vie;  ce  sont ,  en  quelque 
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dorto^   des  fonctioDS  gëocrales  ou  des  faits  qui  font  partie 
de  la  grande  fonction  ,  qui  est  la  TÎe  ;  voici  les  plus  frap- 
pais :    i'^  ia  contractilité  est  déviée   et  elle  Test  par 
chaque  modificateur»  d'une  façon  particulière  ;  2. «  lors- 
que la  contractilité  augmente  dans  un  point  de  la  matière 
organique  fixe ,  la  matière  organique^  mobile  est  attirée 
vers  ce  point;  3.*  lorsque  ce  dernier  phénomène  a  lieu, 
il  survient  une  augmentation  de  densité  ;  de  là  les  érec- 
tions vitales  ,  Cirritation  ,  la  sur-irritation  ou  sur-exci- 
tation ;  4-*  dans  toute  érection  vitale^  il  7  a  augmentation 
des  phénomènes  de  la  chimie  vivante;  S."*  les  érections 
vitales  se  dissipent  après  une  durée  plus  ou  moins  courte  ; 
6.*  les  érections  vitales  développées  dans  un  point  quel- 
conque de  l'organisme  ne  peuvent  pas  s'élever  à  un  cer- 
tain degré  sans  être  ti'ansmises  à  d'autres  points;  7.°  ces 
transmissions  ont  lieu  par  l'intermédiaire  des  tissus   ner'» 
veux  ;  8.*  l'irritation  transmise  est  de  même  nature  qno 
l'irritation  primitive;  elle  est  toujours  le  résultat  de  l'ac- 
tion d'un  agent  qui  a  exagéré  les  phénomènes  vitaux; 
g.*  les  agens  qui  développent  les  phénomènes  de  vitalité 
dans  nos  tissus    peuvent  se  partager  en  deux  séries  :  les 
premiers  exaltent  directement  ces  phénomènes  ;  les  seconds 
commencent  par  les  diminuer,  après  quoi  on  les  voit  re- 
paraître avec  plus  d'intensité  qu'ils  n'en  manifestaient 
avant  leur  diminution  ;  delà  la  réaction  vitale;   io.°   le 
calorique  est  le  principal  agent  de  la  vitalité;  1 1.<*  après 
lui  ce  sont  les  agens  destinés  à  l'entretien  des  fonctions  et 
ceux ,  surtout ,  qui  servent  à  la  nutrition   de  l'animal  ; 
12.**  les  causes  de  la  diminution  des  phénomènes  de  vita- 
lité sont  positives  ou  négatives;  à  leur  tête  se  trouve  le 
froid;  iS."*  les  autres  causes  sont  les  soustractions  des  ma- 
tériaux alibiles  avec  celle  des  fluides  et  celle  de  tous  les 
agens  qui  sont  nécessaires  à  l'exercice  des  fonctions  ;  c^t 
Ton  observera  ççQStammentqueia  puissance  qui  dirige  la 
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vie,  réagit  aussi  contre  la  modification  débilitante  qui  ré- 
sulte de  leur  absence.  Toutefois ,  cette  réaction  est  moini 
considérable  que  celle  qui  résiste  au  iVoid ,  bion  qu'elle 
soit  exactement  de  même  nature ,  puisqu'elle  se  réduit 
toujours    à    une    exaltation    des    phénomènes    vitaux  ; 
i4*'' lorsque  la  réaction  de  la  puissance  vitale  contre  les 
causes  débilitantes  ne  peut  parvenir  à  rétablir  la  vigueur 
dans  le  lieu  aBaibli ,  elle  se  dirige  sur  d'autres  points  et 
y  produit  une  sur*excitation  malgré  la  diminution  général^ 
de  la  somme  de  force  et  de  vitalité;  i5.''  les  agens  positifs 
de  la  diminution  des  phénomènes  de  la  vie  sont  désignés 
par  une  secte  de  médecins  sous  le  titre  de  Contro-stiùaa- 
lans  ;  ils  sont  moins  nombreux  que  ces  médecins  ije  lé 
pensent  :  Brovi^n  pensait  qu'ils  ne  pouvaient  agir  que  par 
un  mode  d'excitation  qui  répugne  aux  lois  de  la  vie  :  sou 
opinion  mérite  d'être  sérieusement  discutée;   16  **  les  loi§ 
physiques  sont  modifiées,  dans  l'économie  vivante  ,  par  les 
lois  vitales.    L'attraction  tend  à  appliquer  la  masse  du 
corps  vivant  à  la  surface  de  la  terre;  la  contraction  mus- 
culaire annuUe  une  partie  de  ses  efforts;  17.°  ce  qui  s'ob- 
serve pour  la  masse  entière  du  corps  peut  encore  être  re- 
marqué dans   chacune  de  ses  parties  ,  considérées  dans 
leurs  rapports  entre  elles;   18.**  l'attraction  tend  constam- 
ment h  attirer  les  fluides  dans  la  région  la  plus  déclive  du 
corps  vivant  ;  mais  la  contractiiité  du  cœur  et  des  vais- 
seaux qui  résiste  à  cette  force»  leur  trace  dans  l'intérieur 
de  ces  organes  une  route  qu'ils  sont  obligés  de  suivre  ; 
19.°  l'atmosphère,  à  raison  de  sa  pesanteur,  tend  conti- 
nuellement à  seconder  les  efibrts  de  l'attraction  par  la 
pression  qu'elle  exerce  sur  le  corps  vivant;  20.*^  les  puis* 
sances  impondérables  que  l'on  désigne  sous  les  noms  d'é- 
lectricité ,  de  galvanisme ,  et  qui  ne  sont  peut-être  que 
des  modifications  dé  l'attraction  générale,   ont  sur  le 
corps  vivant  des  influences  qui  sont  modifiées  par  la  puis- 
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s^nce  de  la  vie  ;  ce  qui  nous  donne  lieu  d'observer  de  nou- 
velles lois  vitales.  L'électricité  et  le  galvanisme  manifestent 
sur  le  corps  animal  des  effets  excitans  que  l'on  observa 
primitivement  dans  le  système  perveux,  et  secondaire^ 
ment  dans  les  tissus  oii  les  nerfs  vont  se  terminer.  Ces 
puissances ,  en  effet ,  parcourent  ks  ner&  et  vont  déter* 
miner  un  surcroît  de  contractiiité  dans  la  fibrine  de  l'ap- 
pareil musculaire  et  dans  la  géla|îpe  de  l'appareil  vascu- 
laire.  Elles  prodi^isent  des  contractions  musculaires  et  des 
érections  vitales  au]|:queU^  l£i  volonté  ne  saurait  mettre 
aucun  obstacle.  Appliquée  à  petite  dose ,  l'électricité  aug- 
mente les  fonctions;.  21.*  appliquée  plus  énergiquement , 
et  d'une  manière  subi^  »  l'électricité  »  comme  le  galva- 
nisme ,  trouble  les  fonctions  en  exagérant  les  phénomènes 
produits  par  la  contractiiité;  22.**  répétée  souvent,  la  se;: 
cousse  produite  par  l'électricité  et  le  galvanisme  épuise 
la  contractiiité. 

Ici  se  terminant  le  troisième  chapitre  de  l'ouvrage  de 
M.  Broussais  et  en  même -temps  les  généralités  (}e  la 
physiologie  pathologique.  Notre  prochain  article  sera  con- 
sacré à  l'examen  de  l'histoire  des  fonctions  de  rappprts, 
Revenons  maintenant  sur  ce  troisième  chapitre.  J^ai  pré- 
senté, saiis  les  altérer,  les  idées  qu'il  renferme,  dans  le 
moins  d'espace  qu'il  m'a  été  possible  ;  cependant  partout 
j'ai  cru  devoir  me  servir  des  propres  expressions  de  l'au- 
teur ou  plutôt  le  laisser,  pour  ainsi  dire  ,  parler  lui-même, 
persuadé  que  je  suis  que  le  lecteiirne  peut  me  savoir  mau 
vais  gré  d^une  fidélité  minulieuse  qui ,  sans  donner  plus 
de  longueur  à  l'analyse ,  le  met  à  même  de  prononcer 
au  premier  coup  d'œil,  et  par  lui-même^  tant  sur  le  fond 
que  sur  la  forme  de  l'ouvrage ,  en  même-temps  qu'elle 
lui  permet  de  juger  sûrement  la  valeur  des  réflexions 
auxquelles  il  a  donné  lieu.  On  trouve,  dans  ce  chapitre, 
beaucoup  de  vues   lumineuses;   mais  il  est  souvent  ab- 
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strait,   quelquefois  même  obscur.   Si  l'auteur  se  croit 
fondé  à  q*adinettre»  comme  propriété  vitale,  que  la  can- 
tractilité,  pourquoi  ne  pas  faire  une  fonction  de  la  sen- 
sibilité.  Ù amovibilité  de    cette    faculté  «mpéche   M.\ 
Broussais  d'en  &ire  une  propriété  vitale.  Ellece^se  ,  dit-il , 
pendant  le  sommeil ,  tandis  que  la  contractilité  persiste. 
Eh  bien  !  soit  :  mais  la  sensibilité  est  dépendante  du  cer- 
veau ,  les  diverses  foiMKtions  de  cet  organe  ne  cessent  pas 
moins  que  celle-ci ,  pendant  le  sommeil;  faisons  donc  de 
cette  faculté  Une  fonction  cérébrale»  et  non  un  résultat 
immatériel  el  inctmipréhensible   de   l'exercice  de  nos 
fonctions,  et  encore  moins  un  état  violent  de  notre  éco- 
nom,ie  qui  doit  éprouver  de  l*interm,ittence  ,  etc.  Il  est 
évident  que  la  première  cause  de  la  confusion  et  de  l'incer- 
titude qui  régnent  dans  cet  article ,  relativement  à  la  sen- 
sibilité ,  est  due  à  un  vice  de  langage.  L'espèce  de  sensi- 
bilité à  laquelle  M.  Broussais  enlève  le  titre  de  propriété 
vitale»  ne  doit  pas  porter  le  nom  de  sensibilité.    C'est 
pourquoi ,  pour  éviter  la  confusion  ,  M.  Ghaussier  avait 
ajouté  à  ce  mot  l'épithète  stam^inale  (de  stamen:  trame  , 
tissu  )  ;  mais  continuons.  Brown  n'admit  »  dans  les  corps 
organisés ,  qu'une   propriété  unique  :  cette  idée  n'était 
pas  moins  grande  que  sa  division  des  maladies  dont  il  tira  » 
malheureusement  pour  l'humanité  9  de  si  fâcheuses  con- 
séquences. Le  trop  célèbre  écossais  dqnna ,  à  la  propriété 
'dont  il  s'agit»  le  nom  ii  excitabilité.  C'est  cette  propriété 
en  vertu  de  laquelle  un  corps  organisé  répond  au  stimulus 
avec  lequel  on  le  met  en  contact  ;  c'est  ^irritabilité  de 
la  plupart  de  nos  physiologistes  ;  c'est  »  enfin ,  à  cette  pro- 
priété variable  suivant  les  tissus»  ainsi  que  l'a  démontré 
Rolande  dans  un  ouvrage  récemment  traduit  par  MM.  Bois- 
seau et  Jourdan  »  que  M.  Broussais  donne  le  nom  de  con- 
tractilité. Maintenant  »  que  M.  Broussais  admette  ou  re- 
jette jL'esdstence  d'un  autre  propriété  spéciale  en  vertu  de 
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laquelle  les  tissus  sentent  la  présence  du  stimulus  sur  lo- 
que! ils  réagissent»  peu  nous  importe.  Nous  comprendrons 
.  par£iitement  ce  double  phénomène  sous  Tunique  nom 
à! excitabilité  ;  de  contractilité  ou  SUrritablUté ,  et  nous 
passerons  yolontiers  condamnation  sur  le  rejet  de  la  pré- 
tendue sensibilité  de  tissu  ou  organique ,  comme  on  vou- 
dra l'appeler.  Mais  la  véritable  sensibilité  »  Faction  des 
neris  et'da  cerveau  ,  cette  faculté  en  vertu  de  laquelle  cet 
organe ,  ou  le  moi ,  pour  me  servir  de  l'expression  h  fa 
mode»  perçqit»  ressent  les  impressions  fiiites  sur  les  ex- 
trémités des  ner&  ;  pour  cette  faculté  là ,  il  ne  peut  en  être 
de  même*  A  l'aide  de  quelques  sophismes  on  peut  en 
nier  l'existence  »  peut-être  aussi  facilement  que  les  disci- 
ples de  Pyrrhon  mettaient  la  bnr  en  doute  ;  mais  la  dou- 
leur sera  toujours  là  pour  attester  le  contraire ,  et  plus  d'un 
Oaiit  pourra  prouver  également  que ,  dans  l'état  normal  »  la 
sensibilité  n'est  point  un  état  violent  »  plus  que  la  digestion 
qui  n'est  pas  plus  c^m^mue  qu'elle.  Maintenant»  que  la  sen- 
sibilité soit  mise  en  jeu  par  la  contractilité  »  comme  le 
prouve»  à  la  page  aS  »  M.  Broussais»  cela  peut  être;  mais 
l'idée  n'est  pas  neuve  ;  l'auteur  no  fait  que  substituer  au 
mot  mouvement  le  mot  contractilité.  Les  philosophes 
de  tous  les  temps  »  et  Cabanis  dans  ces  temps  modernes  » 
ont  avoué  ne  pouvoir  concevoir  une  sensation  sanç  un 
mouvement  au  moins  moléculaire  dans  l'agent  de  trans- 
mission  (le  nerf)  et  dans  l'organe  do  perception  (le  cer- 
veau). Or»  la  contractilité^  invoquée  par  M.  Broussais 
pour  expliquer  la  sensation  perçue  dans  un  doigt  malade  » 
n  est  autre  que  le  mouvement  admis  par  certains  philo- 
sophes pour  expliquer  la  transmission  des  impressions  au 
cerveau.  Au  reste  ,  de  peur  d'avoir  mal  compris  l'idée  de 
M.  Broussais,  je  vais  transcrire  le  passage  :  «  Si  la  sensi- 
bilité, même  perçue^,  n'est  pas  de  cette  nature  (n'est pas 
une  propriété  vitale)  j  il  n'y  a  plus  d'autre  manière  de  la 
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concevoir  que  comme  ane  condition  qui  se  manifeste  pas* 
sagèrement  dans  la  matière  animale  organisée,  et  Ton 
peut  démontrer  que  cette  condition  est  elle-même  subor- 
donnée aux  différens  états  de  la  contractilité.  En  effet  » 
la  contractilité  organique  vient  d'être  exaltée  dans  le 
doigt  dont  tious  avons  supposé  la  piqûre*  Si  le  cerveau 
est  dans  les  conditions  de  la  veille  et  de  la  santé ,  les  nerfs 
intermédiaires  9  entre  la  plaie  et  ce  viscère»  e!tciient  en 
lui  une  autre  augmentation  de  contractilité  analogue  à 
celte  du  doigt  blessé  ,  et  la  douleur  est  perçue.  Ce  n'est 
pas  trop  de  dire  que  le  cerveau  reçoit  ub  surcroît  d'action 
organique  ou  de  contractilité  :  l'expérience  le  prouve  ; 
car  ,  si  la  douleur  est  vive  >  le  sang  s'acpumule  dans  ce 
viscère  à  tel  point»  que  I»  face  participe  à  sa  conges- 
tion ,  etc. 

Malgré  quelques  taches ,  on  trouve  dans  ce  chapitre  des 
propositions  d'une  grande  vérité ,  une  interprétation  ingé- 
nieuse de  plusieurs  faits ,  tels  que  celui  des  Convulsions  qui 
suivent  l'émission  sanguine  ,  dans  l'animal  que  Ton  fait  pé- 
rir d'hémorrhagie  ;  mais  on  y  rencontre  aussi  quelques 
propositions  que  l'analogie  peut  nous  faire  croire  vraies , 
itoais  qu'il  iserait  impossible  de  croire  telles,  seulement 
d'après  les  faibles  preuves  données  par  M.  Broussais.  Je 
puis  citer  au  nombre  de  ces  assertions  non  assez  prouvées , 
tout  ce  que  dit  l'auteur  sur  la  contractilité  de  la  masse 
cérébrale.  II  me  reste  encore  à  relever  dans  ce  chapitre 
nn  vice  que  j'étais  loin  de  m'attendre  è  rencontrer  dans  les 
ouvrages  de  M.  Broussais.  Je  veux  parler  d^un  langage 
ontologique  qu*on  passerait  tout  au  plus  aux  fauteurs  de 
la  doctrine  des  fièvres  essentielles.  Qu'est-ce  que  c*est 
qu'une  force  vitale  qui  préside  à  la  formation,  au  déve- 
loppement et  â  la  conservation  de  l'individu  ; qui 

réside  dans  la  contractilité,,....  mais  qui  nest  pas 
elle; qui  opère  l* assimilation  des  substances  nutri- 
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tî^es^  qui  «n  tire  de  la  gélatine,  de  talbunUne,  de  ta 
fibrine;  qui  donne ,  à  ces  formes  de  la  matière  oniÊnate  , 

la  propriété  contractile; qui  est  seule  capable  de 

créer  la  matière  €mimaU  (.elle  j  préexiste  donc  I  )  ; 

qui  crée  Ut  dontractilité  (niais  tout-à-l'heure  elle  résidait 
dedans)  ;•••••  qui  se  fait  connaître  par  la  chimie  ^'i^ 
vante  ;  qui  Ofi  est  le  premier  instrument  :  l'insthumbnt 
iii¥isiBL£  I  iKHATikaiBL  !  1 1  par  lequel  la  force  vitale,  en 
agissant  sur  la  matière,  produit  des  instrumens  secoti^ 
daires  ^etc*  »  Analysons  un  peu  tout  ceci  :  La  force  uitale, 
être  im^m^tériel,  se  sert  de  la  chimie  vivante  »  instrument 
encore  immatériel  ^  pour  produire  des  instrumens  inaté- 
riels  !   Il  est  temps  enfin  que  ces  derniers  se  présentent , 
car  les  réactions  d'êtres  tminaiériels  les  uns  sûr  les  autres 
pourraient  avoir  lieu  lon^-temps,  avant  que  ceux-ci  pus- 
sent fournir  un  produit  positif.  Jusqu'alors  les  partisans  les 
plus  enthousiastes  ^  YanbelûKHit  et  de  Sthall  s'étaient 
conientés  d'un  archée  ou  d^un  autre  principe  de  même 
couleur»  pour  entretenir  le  )eude  la  machine  animale  ma- 
térielle (c'était  déjà  bîea  assez).  M.  Broussais  renchérit 
sur  eQx  :  il  l«i  en  faut  deux;  encore  si  la  chimie  vivante  , 
instrument  invisible  de  l'immatérielle  force  vitale ,  était 
tant  soit  peu  matérielle ,  elle  pourriait  faciliter  la  soudure 
des  deux  substances  ;  mais  non  :  la  chimie  vivante  est  un 
instrument  lion  seulemeirt  iitvisible  ,  mais  encore  immâté^ 
riel ,  <[ui  sert  à  la  ferce  vitale  immatérielle  pour  créer  des. 
corps  matériels.  Terminons  ici  ces  citations  que  nous  n'a^ 
Tons  Élites  que  pour  conseiller  à  M.  Broussais  de  né  pôiiif 
se  servir  </'f7t9^rumen«  invisibUs^i  non  responsables,  poui*. 
rédiger  sa  physiologie  ;  mais  de  n'y  employer  que  sdn  cer-. 
veau  ,  sauf  à  nous  faire  attendre  plus  long-temps  chaqucf 
numéro  des  Annales  ;  et  disons  que  nous  ne  nous  fo^^^ibris 
pas  permis  ces  privautés  si  notts  -cusdions  pu  croire  que 
Rotrc  maître  seul  eût  mis  la  main  à  cet  arlrclc.  Maînlenaat 
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rjésumon«-nou$  :  assemblage  hétérogène  des  opiDÎons  dé- 
figurées deBrowD ,  de  Stfaal^  de  Barthez  ,  de  Bordeu ,  de 
Bichat ,  de  Reil  et  de  Rolande  ,  la  première  partie  de  ce 
chapitre,  inintelligible  pour  t>eaucoup  de  lecteurs ^  por- 
terait de  cruelles  atteintes  à  la  réputation  si  justement  ac- 
quise de  M.  Broussaisy  si  dans  la  seconde  moitié  ,  presque 
pathologique ,  et  basée  sur  des  faits ,  Ton  ne  yoyait  promp- 
tement  reparaître  le  génie  de  l'observateur  ^  un  instant  ca- 
ché sous  un  nuage  d'abstractions. 

Ch.   Londb. 


VArt  du  Bayaudier  ;  par  A  G.  Labarraque ,  phar- 

tnacten  du  Bot ,  etc. 

..  M.  f^abarraque  vient  de  publier  ,  sous  ce  titre  »  un  mé- 
Igoire  couronné  par  la  Société  d'encouragement.  Parmi 
les  objets  qu'il  renferme  ,  il  en  est  qui  intéressent  à  la  fois 
l'anatomie ,  la  médecine  légale  et  l'hygiène  publique  ;  nous 
croyons  donc  utile  de  les  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 
Pénétrée  des  dangers  que  pourraient  courir  les  ouvriers 
chargés  de  préparer  les  boyaux  sou  fiés ,  en  employant  des 
intestins  souvent  infects  ,  la  Société  proposa  pour  sujet  de 
prix  de  l'année  i8s2  ^  la  iquestion  suivante  :  Trouver  un 
procédé  chimique  ou  mécanique  pour  enlever  la  msmr- 
brane  muqueuse  des  intestins  traités  dans  Us  boyaude- 
ries,  sans  employer  la  m>acération,  et  en  st opposant  à  Us 
putréfaction  ;  décrire  lamnnière  de  préparer  les  boyaux 
par  insufflation.  Après  avoir  inutilement  essayé  plusieurs 
réactifs  »  tels  que  les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et  hydro- 
chlorique  »  la  potasse  ,  la  soude  »  les  sels  carbonates  de 
ces  bases  »  le  chlore ,  le  vinaigre  ,  l'alun  »  la  saumure  et 
le  charbon  en  poudre  ,  M«  Labarraque  imagina  de  faire 
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usage  des  chlorures  iJcalins  de  potasse  »  de  cltaux  et  de 
soude ,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  ce  dernier 
jouissait  à  un  très-haut  degré  des  propriétés  requises  » 
comme  on  peut  s*en  assurer  par  l'expérience  suivante  (1)  t 

Lorsqu'on  met  cent  boyaux  de  bœuf  fétides  dans  un 
mélange  de  six  seaux  d'eau  et  de  trois  livres  de  chlorure 
de  soude  ,  marquant  16  degrés  et  décolorant  18  parties 
de  sulfate  d'indigo ,  Todeur  est  détruite  instantanément , 
et  au  bout  de  quelques  heures  le  boyau  peut  être  travailla; 
la  membrane  muqueuse  se  détache  très-facilement;  les 
boyaux  sont  superbes  et  le  deviennent  davantage  après  les 
autres  opérations.  En  établissant  le  prix  de  ce  chlorure  à 
V!ngt  centimes  le  kilogramme ,  les  frais  pour  cent  boyaux 
de  bœuf  s'élèveront  à  trente  centimes,  ou  à  quarante,  s» 
Ton  croit  devoir  employer  quatre  livres  de  chlorure ,  ce 
qui  est  le  maximum.  Le  chlorure  de  potasse  (eau  de  javelle) 
agit  de  la  même  manière  ;  mais  il  est  plus  coûteux.  Le 
chlorure  de  chaux,  qui  est  le  moins  dispendieux ,  détruit 
sur  le  champ  l'odeur  putride;  mais  il  crispe  la  membrane 
muqueuse  au  lieu  de  la  détacher  et  la  fixer  sur  l'intestin. 

Ce  dernier  chlorure  pourra  être  d'une  grande  utilité 
dans  nos  amphithéâtres,  soit  pour  conserver  les  cadavres , 
soit  pour  laver  le  sol ,  les  tables ,  etc.  M.  Labarraque 
propose  de  l'employer  journellement,  surtout  en  été, 
pour  laverla  Moi^ue  ;  il  suffira,  pour  remplir  ce  but,  de 
le  mêler  avec  cent  cinquante  ou  deux  cents  fois  son  poids 
d'eau  de  rivière,  ce  qui  sera  l'objet  d'une  légère  dépense. 
On  s'en  servira  avec  grand  avantage  dans  les  cas  d'exhu- 
mation ,  lorsque  des  recherches  médico-légales  sont  or- 
données sur  des  cadavres  inhumés  depuis  plusieurs  semai  - 


(1)  Le  lecteur  ne  confondra  point  le  chlorure  de  chaux  avec  le  chlo- 
rure de  calcium  (  muriate  de  chaux  ) ,  employé  depuis  quel-[uc  temps 
par  le  docteur  Brelonneau ,  pour  conserver  des  pièces  analomiques ,  etc. 
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Des  et  putréfiés;  il  feudra  alors,  pour  faire  disparaître 
complètement  i'odeiEir  et  raffermirles  etiaif s ,  laisser  ma-^ 
cérer  le  cadavre  pendant  quelcpiës  iftinutes  dans  une 
très-grande  baignoire  ou  cuvier  d'eau  ,  contenant  deux 
ou  trois  lÎTres  de  ce  chlorure  ;  la  prôportioil  serait  un  peu 
pins  forte,  si  ta  potrâaction  était  IrèsaraBôée.  Il  est 
inutile  d'insister  ^r  lès  a  ?antagès  qoëpoiirront  retirer 
de  ce  mo3^en  \  iesihbricans  de  Colle  >  les  tanneurs  et  en' 
général  tous  les  ouyriers  qui  tMliiéttt  des  subsiaûces 
animales. 

:  On  obtient  le  chlorure  de  cbauX  éfik  mettant  dans  Teau 
de  la  chaux  éteinte  et  en  pondre  fine ,  et  en  la  saturant 
de  chlore  gazeux  $  il  ne  s'cdi  produirait  pais  un  atome  si 
Von  employait  de  la  ctiaux  tfvè  où  ié  Éâ^rbre. 
'  Nous  nous  abstenons  h  dessein  de  parle:r  de  la  partie  du 
Mémoire  relative  ài  la  ilabrication  des  différentes  espèces^ 
de  cordes  à  boyaux,  et  surtout  des  cordes  destinées  aux 
instrumens*  de  musique»  parce  qu'elle  ne  présente  aucune 
application  utile  à  la  médecine*  Obfila. 


tm^tmmm^i^^ 


Analyse  des  Transactions  Philosophiques  des  la  Société 
royale  de  Londres ,  pour  l'année  1821. 

Sur  la  couleur  noire  du  réseau  muqueux  de  la  peau 
des  nègres ,  coTisidérée  convniô  servant  à  la  préserver  de 
l'action  trop  vive  des  rayons  solaires  ;  par  sir  ËvBRARb 
Home*  (Lu  le  9  novembre  1820.)  —  Depuis  long* 
temps  les  physiologistes  ont  îoutikwoient  <^herché  quel 
pouvait  être  l'usage  de  la  couleur  noire  du  réseau  muqueux 
de  la  peau  des  nègres.  Ce  fut  aussi  l'objet  des  premiers  tra  - 
vaux  de  l'auteur  de  ce  Mémoire;  mais,  après  plusieurs  es- 
sais infructueux ,  il  abandonna  ce  sujet,  désespérant d'ob- 
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ienir  des  résultats  sattsfaisans.  Son  attention  fut  rappelée 
sur  ce  point  par  une  circonstance  fortuite  ,  il  yn  environ 
deux  ans.  Il  entreprit  alors  une  série  d'expériences ,  d^>ii 
il  résulte  : 

i."".  Qu'en  exposant»  pendant  un  certain  temps  ,  le  do« 
de  sa  main  ou  son  bras  nu  aux  rayons  solaires ,  dont  la 
température  »  indiquée  par  un  thermomètre  placé  sur  cet 
parties  »  était  de  84%  90''  et  gS""  Fanein.  (88%8;  32%3  et 
^6**,  6  du  thermomètre  centigrade  ) ,  il  ressentit  une  vive 
douleur»  et  qu'il  se  forma  sur  la  peau  des  phlyctène^» 
remplies  de  sérosité  coagulable  qui  derinCyasculairesous 
ses  yeux; 

s.""  Qm  dans  des  expériences  sçmbhibles  »  feites  sor  des 
nègres ,  à  des  températures  de  85*  et  100*  Far*  (^tf,  4  6l 
^T  »  7  ceniigr«)i  la  peau  n'éprouva  aucune  altération 
viûble  ; 

3.^  Qn'ei^  soumettait  aux  rayons  du  soleil  son  bras  oïl 

le  dos  de  sa  main  recouverts  de  drap  noir  appliqué  exac» 

tenient  sur  la  partie ,  des  températures  de  90"^,  94**  et  106* 

Far.  (32%s,'  34%4  ^^  4t%i  oentig.) ,  ne  produisirent nî 

douleur ,  ni  aucun  effet  viable  ; 

4.**  Qti'en  recouvrant  ces  parties  de  drap  blanc ,  ou  de 
toile ,  il  s'y  manifesta  des  phlyctèoes  h  une  température 
de  SS**  Far.  { 89%  4  ceùtîg.) 

De  ces  expériences  et  de  quelques  autres  que  nous 
croyons  inutile  de.  rapporlef  ici ,  l'auteur  lire  la  conclu- 
sion suivante  :  «  Il  est  évident  que  le  pouvoir  vésicant  des 
«rayons  solaires  sur  la  peau  des  animaux  est  détruit ,  lors- 
»  que  ces  rayons  tombent  sur  une  surface  noire ,  quoique 
j^dans  ce  cas  la  chaleur  absolue  soit  plus  grande*,  enraisori 
9  de  leur  absorption.  » 

D'après  ces  vues  ,  il  croit  pouvoir*  expliquer  l'usage  de 

la   matière. noire  qui,  dans  l'œil,  recouvre  la  choroïde. 

u  Elle  n'est  pas  ,  dit-il,  nécessaire  à  la  vision;  mais  elle 
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Bc  sert  qu'à  préserver  Fœil  de  l'action  nuisible  d'une  forte 
Imoûère.  »  On  sait  en  effet  que  celte  matière  est  d'un  noir 
phs  foncé  chez  les  habitans  des  Tropiques»  que  che2  les 
peuples  du  Nord;  qu'on  la  trouve  chez  les  anges  et  tous 
les  animaux  qui  ont  habituellement  les  yeux  dirigés  en  haut 
et  exposés  à  une  lumière  vive  ,  tels  que  divers  oiseaux  et 
les  poissons  qui  se  tiennent  à  la  surface  de  l'eau  ;  qu'elle 
n'existe  pas  au  contraire  chez  Ije  hibou  ;  et  qu'enfin  chez 
*Uxi&  les  animaux  ruminans  et  les  oiseaux  de  proie ,  elle  est 
Temi^açée  au  fond  de  l'œil  par  une  niembrane  brillante  » 
nommée  tapis ,  etc. 

Enfin  l'auteur  ajoute  :  «  J'ai  prouvé  que  les  rayons  so- 
»Iaires  perdaient  leur  pouvoir  rubéfiant  en  tombant  sur 
»nne  surface  noire  ;  mais  je  suis  arrêté  à  ce  fait.  Sir  H.  Da- 
»vy  y  à  qui  j'ai  communiqué  ces  observations»  m'en  a  aus- 
•sitôt  donné  cette  explication  :  La  chaleur  rayonnante 
li  des. rayons  solaires  estubsorbéefar  la  surface  noire  é^ 
9  convertie  en  chaleur  sensible. 

•  Cette  duplication  ne  nous  parait  nullement  satisfaisante  ; 
car  ,  on  ne  ccmçoit  pas  comment  l'absorption  des  rayons 
solaires  ,  et  leur  conversion  en  chaleur  sensible ,  peut  em- 
pêcher leur  action  dans  cette  circonstance  (i). 

.  Observations  microscopiques  »  i .®  swr  le  cerveau  et  les 
nerfs ,  prouvant  que  les  matériaux  qui  les  com,posent 
existent  dans  le  sang;  8.°  sur  la  découverte  de  valvules 
dans  les  branches  des  vaisseaux  courts  situées  entre 
Us  tuniques  muqueuse  et  m^usculaire  de  l'estomac  ; 
3.*«ar  la  structure  de  la  rate;  par  sir  Bverard  Home- 
(Lues  le  7  septembre  1820»)  — Les  Transactions   de 


(1)  Des  recherches  sur  l'action  propre  de  la  lumière  ,  que  mon  frère 
]e  docteur  Edwanls  se  propose  de  publier  incessamment ,  pourront 
S0nir  à  éclairer  ce  su^cl.  *(  H.  M.  E.  ) 
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la  Société  royale  de  Londres  »  pour  les  abnées  1818  ^  1819 
et  1 820»  contiennent  plusieurs  Mémoires  de  sir  Evarand 
Home^  dans  lesquels  il  rend  compte  d'observations  mi- 
croscopiques et  d'expériences  très^intéressantes  »  faites  par 

lui  et  M.  Eauer. 

Dans  le  premier  de  ces  Mémoires ,  l'auteur  s'occupe  spé- 
cialement de  la  grandeur  des  globules  du  sang  et  de  l'ana- 
logie qui  existe  entre  eux  et  la  fibre  musculaire.  Il  exa- 
.mine  ensuite  le  développement  des  canaux  vascùlaires  dans 
le  caillot  du  sang  »  et  il  prouve  que  le  gaz  acide  carbonique» 
contenu  dans  ce  liquide  9  et  qui  s'en  dégage  pendant  la 
coagulation  ,  est  la  cause  déterminante  de  leur  formation. 
II  est  parvenu ,  au  moyen  d'un  procédé  très-ingénieux , 
à  injecter  ces  canaux»  qui  auparavant  étaient  remplis  de 
gaz ,  et  à  mettre  ainsi  leur  existence  hors  de  doute.   On 
voit  alors  qu'ils  s'anastomosent  fréquemment  entre  eux  » 
et  forment  un  lacis  qui  pénètre  dans  toutes  les  parties 
du  coagulum.  II  su£Gt  donc  »  pour  qu'un  caillot  formé  dans 
un  animal  vivant  devienne  vasculaire  »  /}U6  du  sang  rouge 
pénètre  dans  les  conduits  dont  nous  venons  de  parler,  et  y 
remplace  l'acide  carbonique. 

L'examen  du  pus ,  et  de  la  formation  des  granulations 
(bourgeons  charnus)  »  est  le  sujet  du  second  Mémoire. 
Après  avoir  décrit  les  globules  incolores  que  M.  Baoer  a 
découverts  dans  le  sérum  du  sang  et  établi  l'analogie  qu  ils 
présentent  avec  le  pus,  l'auteur  fait  voir  que,  par  un  mé- 
canisme semblable  à  celui  que  nous  avons  indiqué  »  en  par- 
lant de  la  coagulation  du  sang ,  le  pus  se  transforme  en 
tubes  vascùlaires  à  la  surface  d'une  ulcération ,  et  que  c'est 
ainsi  que  se  forment  les  cicatrices. 

Dans  le  troisième  Mémoire ,  l'auteur  décrit  le  coagulum 
extrait  d'une  tumeur  anévrismale  et  la  couenne  inflamma- 
toire du  sang.  Il  y  trouve  un  grand  nombre  de  globules 
semblables  à  ceux  qui  se  forment  dans  le  sérum.  Passant 
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ensQÎle  à  Texamen  des  circonstances  qui  infloetil  sur  la 
proporUoD  d'acide  carbonique  cootenu  dans  le  sanr,  il 
est  condoit  à  Fétade  dn  chyle  el  des  giolioles  qiû  le  com- 
posent. 

Nous  arons  cm  deroir  donner  celte  anahrsè  succincte 
de  ce  travail  de  sir  ETcrard  Home,  pour  IlnleBigence des 
recherches  snirantes  qui  en  sont  la  condnoation. 

La  première  partie  de  ce  MéoHMre  renftnne  ks  obser- 
Tati<Mis  &ites  par  Tanteor ,  sur  les  ner&  et  l'encéphale. 
An  moyen  da  microscope  »  M.  Baoer  a  trouTé  qne  le  nerf 
optique  est  formé  d'an  assembla^  de  fibres  réunies  es 
fiisceaux ,  et  composées ,  en  grande  partie  »  de  globule» 
trës-petits  dont  le  diamètre  Tarie  entre  7—7  de  ponce 
(  0,0907  millim.  )  ,  et  -^—^  (0,06049  ™'lîm.  )  ,  mêlés  h 
quelques  globules  de  77^7  (0,1269  millim.  )  ,  de  diamè- 
tre ,  semblables  h  ceux  du  sang ,  dépouillés  de  leur  enre- 
loppe  de  matière  coIcM^mte.  Ces  globules  sont  unis  par  une 
substance  gélatineuse  très-soinble  dans  l'eau ,  et  parfaite  - 
ment  transparente. 

La  rétine  ,  seule  expansion  nenreuse,  en  forme  de  mem- 
brane ,  qui  eidsle  dans  l'économie  animale  ,  est  transpa- 
rente pendant  la  irie ,  et  ne  dcTient  Tisible  que  par  la  coa- 
gulation qui  s'y  op^e  après  la  mort.  Elle  n*est  autre  chose 
que  la  continuation  des  faisceaux  qui  constituent  le  oerl^ 
optique  ,  lesquels  se  séparent  en  rayonnant  de  rextrémité 
de  ce  nerf  et  disparaissent  peu-à-peu  Ters  la  circonférence 
de  la  rétine ,  où  ils  se  terminent  en  une  membrane  unie. 
Des  artèreset  des  reines ,  parleurs  anastcnnoses  fréquentes, 
forment  un  réseau  Tasculaire  dans  toutes  les  parties  de 
cette  membrane. 

En  observant  au  microscope  la  substance  cérébrale ,  on 
y  troure ,  comme  dans  les  nerfs ,  des  ^bules  blancs  , 
demi  transparens ,  dont  le  diamètre  le  pins  ordinaire  est 
de  -j^  de  pouce  ;  mais  qui  Tarie  entre  77:7  et  77—-  La 
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substance  gélatineuse  solufile  dans  Teau  >  dont  qous  avons 
dé)à  signalé  l'existence ,  unit  ces  corpuscules  un.  à. un 
pour  en  former  des  fibres  »  et  ces  fibres  entre  elles,  pour 
«n  composer  des  foisceaux.  tJn  liquide  presque  incoUve^ 
ou  semblable  au  sérum  du  sang ,  se  rencontre  ,  en  propor- 
tions yariabfes  ,  dans  tontes  les  parties  delà  substance  cé- 
rébrale. Une  quantité  innctfnbrable  de  yaisseaux  sanguins 
la  traverse  de  toutes  parts.  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  e^t 
assez  considérable  au  centre  du  cerveau  j  mais ,  vers  |a 
circonférence»  ils  sont  d'une  ténuité  extrême  :  on  en  trouve 
cependant  qui  contiennent  un  liquide  rouge ,  quoique  leur 
dlamètr^  ne  soit  pas  égal  à  la  moitié  de  celui  d'un  globule 
sanguin  entouré  de  son  enveloppe  colorée.  Les  artères» 
dans  cet  organe ,  ne  s'anastomosent  pas  entre  elles  comme 
celles  de  la  rétine;  leurs  branches  sont  toujours  accompa- 
gnées de  veine/dont  le  calibre  est  encore  moindre  que  ce- 
lui que  nous  venons  d'indiquer.  Ces  veines  sont  pourvues 
de  valvules  très-rapprochées  les  unes  des  autres ,  sur-tout 
à  leur  extrémité ,  et  contiennent  aussi  un  fluide  rouge , 
quand  le  cerveau  est  encore  frais. 

Les  principales  différences  que  présentent  les  diverses 
parties  du  cerveau ,  sous  le  rapport  de  leur  structure  »  dé- 
pendent en  partie  de  la  grandeur  des  globules  ;  mais  surtout 
des  proportions  relatives  de  substance  gélatineuse,  de 
Uuide  et  de  tissu  globulaire  qui  les  composent. 

La  substance  corticale ,  de  même  nature  dans  le  cer- 
veau et  le  cervelet ,  est  principalement  formée  de  globules 
du  diamètre  de  —r  à  7^;  mais  le  nombre  des  plus  pe- 
tits prédomine.  On  n'y  distingue  qu'avec  peine  les  fibres 
formées  de  globules  simples.  La  matière  gélatineuse  et  le 
liquide  sembl$^ble  au  sérum  y  sont  très  abondans  ;  c'est 
dans  cette  partie  du  cerveau  que  se  trouvent  les  branches 
artérielles  et  veineuses  les  plus  ténues. 

La  substance  blanche  ou  médullaire  contient  des  fibres 
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plus  distinctes  et  {Jus  abondantes  ;  la  majeure  partie  d^^ 
globules  qui  les  composent  sont  d'un  diamètre  plus  grand  ; 
la  substance  gélatineuse  est  plus  tenace  et  en  moindre 
proportion  que  dans  la  substance  grise;  enfin/  le  liquide 
séreux  est  incolore. 

Le  corps  calleux  et  le  bulbe  rachidien  diffèrent  de  la 
substance  blanche  que  nous  venons  d'examiner.  Les  glo  • 
bules  du  diamètre  de  7^  et  -j^  y  sont  plus  abondans  ; 
la  substance  gélatineuse  et  le  liquide  s'y  trouvent  en  plus 
grande  quantité ,  et  la  première  est  moins  tenace. 

Ces  différences  d'organisation  entre  les  substances  cor- 
ticale et  médullaire  paraissent  d'une  grande  importance 
à  l'auteurde  ce  mémoire.  «  Elles  jettent ,  dit-il ,  un  grand 
ijour  sur  les  fonctions  du  cerveau ,  et  montrent  que  la 
»  substance  grise  en  est  une  des  parties  les  plus  importantes; 
9 quoique  le  pont  de  varole  soit,  peut-être^,  plus  essentiel 
•  encore  à  la  vie  »  en  établissant  une  communication  entre 
»  toutes  les  parties  de  cet  organe  compliqué.  » 

Il  regarde  depuis  long-temps  la  substance  corticale  du 
cerveau  comme  le  siège  de  la  mémoire.  Voici  sur  quoi  il 
base  cette  opinion  :  une  pression  plus  ou  moins  forte  sur 
la  partie  antérieure  et  supérieure  du  cerveau  occasionne 
la  perte  de  la  mémoire  »  bu ,  au  moins ,  une  diminution  de 
cette  faculté.  Après  l'opération  du  trépan ,  on  peut  sus- 
pendre l'exercice  de  toutes  les  fonctions  cérébrales  ,  en 
pressant  sur  la  dure-mère  ;  mais  elles  se  rétablissent  aussi- 
tôt qu'on  fait  cesser  la  pression  ,  et  la  répétition  de  cette 
expérience  ne  parait  pas  nuisible  à  l'organe  encépha- 
lique. Lorsque  9  dans  l'hydrocéphale  ,  le  liquide  est  en 
grande  quantité,  et  qu'il  ne  reste  plus  que  la  substance 
grise  ,  communiquant  avec  le  cervelet  par  le  pont  de  va- 
role ,  les  facultés  intellectuelles  restent  intactes  ,  et  la 
mémoire  n'est  pas  diminuée ,  tandis  qu'une  secousse  vio- 
lente de  la  tête  produit,  à  l'instant  môme ,  l'insensibilité. 
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Enfin  ,  dans  un  cas.  de  compression  de  la  partie  supé- 
rieure du  cerreau ,  par  renfoncement  d'une  pièce  d'os 
fracturée^  il  obserra  que  le  malade  éprouva  un  dérange- 
ment complet  de  l'intelligence ,  accompagné  de  yiolens 
désirs  vénériens ,  et  que  ces  symptômes  disparurent  par 
l'opération  du  trépan. 

Tel  est  l'ensemble  des  faits  que  sir  Ëverard  Home  ap- 
porte à  l'appui  de  son  opinion.  Ils  ne  nous  paraissent  pas 
propres  h  soutenir  son  hypothèse.  Ils  prouvent  bien  en 
effet  y  et  personne  ne  l'ignore  ,  qu'une  compression  subite 
de  la  surface  du  cerveau  fait  cesser  ,  à  l'instant ,  toute 
sensibilité;  mais  peut-on  croii^  que  celte  pression  n'agisse 
que  sur  la  substance  corticale  ?  Dans  quelques  opérations 
chirurgicales ,  on  enlève  des  portions  quelquefois  assez 
considérables  de  la  partie  supérieure  des  lobes  du  cer- 
veau ,  et ,  par  conséquent»  une  grande  quantité  de  sub. 
stance  grise ,  sans  qu'il  en  résulte  un  dérangement  no- 
table des  facultés  mentales.  Les  expériences  sur  les  ani- 
maux prouvent  également  que  ce  n'est  pas  la  blessure  de 
la  superficie  du  cerveau ,  mais  bien  la  lésion  des  parties 
situées  profondément  9  qui  produisent  des  accidens  fâ- 
cheux. Enfin  ,  dans  l'hydrocéphale ,  la  substance  blanche 
ne  parait  pas  détruite ,  comme  l'auteur  semblerait  le 
croire ,  le  cerveau  est  seulement  déplissé ,  et  dans  ce  cas 
les  parois  du  crâne  s'opposant  à  la  distension  produite 
par  le  liquide  ,  les  substances  médullaire  et  corticale  doi- 
vent éprouver  une  compression  égale  ,  puisqu'elles  se 
trouvent  dans  les  mêmes  conditions. 

L'auteur  passe  ensuite  aux  usages  de  la  matière  gélati- 
neuse. Voici  comment  il  s'exprime.  «  Puisque  cette  sub- 
9  stance  est  non-seulement  un  des  matériaux  les  plus  abon- 
1  dans  du  cerveau ,  mais  qu'elle  sert  de  moyen  d'union 
»  entre  les  globules  qui  composent  la  rétine  et  la  substance 
»  médullaire  des  nerfs  ,  on  ne  peut  douter  que  la  commu- 
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«nicaiioD  de  la  sensibiKti^  c\  de  la   volopié  n'en  dépende 
»phis  ou  moins.  » 

li  est  persuadé  que  la  d<*couverie  de  ceita  substance 
prouve  la  vérité  des  idées  que  Hunier  avait  émhes  sur  le 
inaterta  vitie.  Ce  physiologisla  pensait  qu'il  est  ippossi- 
ble  d'expliquer  la  communication  du  cerveau  et  des  autres 
parties  du  corps ,  si  l'on  n'admet  que  le  vfuiteria  vitœ 
existe  par-tout;  qu'il  se  trouve  soqs  deux  formes ,  rassem  - 
blé  dans  le  cerveau  f  coacervata  )  ,  et  dispersé  dans 
toute  l'économie  (diffusa)  ,  et  communiquant  au  moyen 
.  des  nerfs. 

Pour  compléter  ses  recherches  sur  ce  sujet ,  sir  Eve- 
rard  Home  examine  la  composition  du  sang.  Il  retrouve 
la  matière  gélatineuse  dans  le  caillot  ,  et  reconnaît 
qu'elle  réunit  les  particules  de  mati{?re  colorante  pour  en 
former  l'enveloppe  des  globules  rouges  du  sang. 

Il  arrive  enfin  h  cette  eonclusion  générale  des  observa- 
tions consignées  dans  la  suite  de  ses  Mémoires  ,  «  que  les 
9  principaux  matériaux  qui  en|;rent  dans  la  composition 
»du  corps  ,  se  trouvent  tout  formés  dans  le  sang.  »  Cepen- 
dant il  ckercha  vainement  la  graisse  dans  le  sang  de 
rhomme;  il  ne  parvint  à  en  démontrer  l'existence  que 
dans  celui  de  la  raye.  Un  chimiste  français  a  entrepris  des 
recherches  sur  ce  point  :  il  parait  avoir  trouvé  manifeste- 
ment cette  substance  dans  le  sang;  mais  son  travail  n'est 
pas  encore  publié. 

La  seconde  partie  de  ce  mémoire  renferme  des  obser- 
vations sur  les  branches  des  vaisseaux  courts  qui  condui- 
sent les  liquides  de  l'estomac  dans  la  veine  porte  ,  par 
l'inte^rmédiaire  de  la  veine  splénique.  Vers  la  grande  cour- 
bure de  l'eslomac  ,  entre  les  membranes  muqueuse  et 
musculaire  ,  M.  Baucr  a  trouvé  des  vaisseaux  pourvus  do 
valvules ,  qui  se  portent  dans  une  direction  opposée  à  celle 
des  artères.  En  injectanl  ,  avec  beaucoup  de  précaution  , 
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la  br^^^^  ^  i'^Ftère  «plépiqme  qui  $e  distribua  k  Tcuto- 
mac  t  VauiWT  est  ptrvçeu  à  faine  passer  la  matière  de 
l'injectiop  dw*  l<t  çarUé  de  ce  viscère  ,  eans  déchirure 
app^reqte  de^  vajfuei^ui^»  Cepeqdant ,  les  veines  di>DJt  nous 
venons  de  parlisr  ,  et  qu'on  pouvait  suivre  distinctement . 
jiisque  daps  les  villosités ,  étaiept  porfaitement  vides. 

La  découverte  de  ce$  veines  garnies  de  valvules  con- 
duit Sir  ^,  Uoum  h  expliquer  »  par  l'action  de  ces  vais- 
sewn ,  rfibserpiion  des  liquides  contenus  dan^  restomaç. 
a  Ces  liquide^  diari  absorbés  ,  dit  -  il ,  traversent  la 
9  veine  spléoiqne  •  pour  se  rendre  h  la  veine  porte ,  et 
»  parvenus  au  foie  ,  Mue  partie  est  employée  à  la  séeré^ 
»  tien  de  h  biU ,  tiiindi$  que  Taulre  est  portée  par  la  veine 
icave  dans  le  tprrept  de  la  circulation.  »  La  grande 
quantité  de  liq^de  qui  passe  par  la  veine  spléoique  rend 
raison ,  selon  lui ,  de  la  prédnniinance  marquée  du  calibre 
de  ce  vai«#eaii  sur  celui  de  l'artère  du  même  nom ,  et  de 
la  quantité  de  sérum  plus  grande  dans  le  sang  de  cette 
veine  que  dans  e^elpi  de  toutes  les  autres. 

Des  recbercbes  sur  Torgantsation  et  les  usages  de  la 
rate  terminent  ce  mémoire  dont  elles  ffrment  ta  itroi* 
sième  partie. 

L'auteur  fit  macérer  dans  de  l'eau  renouvellée  tous  les 
jonrs,  une  rate  coupée  par  tranches,  et  observa  les 
changemens  successifs  qui  s'y  manifestèrent.  Yoici  les 
résultats  de  ces  observations  : 

«  La  rate  est  formée  de  vaisseaux  sanguins  entre  les- 
quels il  n'existe  pas  de  tissu  cellulaire.  Les  interstices  sont 
remplies  de  sérum  et  de  matière  colorante  du  sang  ,  q^ui 
s'échappent  par  les  orifices  latéraux  des  veines  ,  lorsque 
celles-ci  sont  dans  un  état  de  distension.  Lé  sérum  est  en- 
suite absorbé  par  les  nombreux  lymphatiques  de  l'organe 
qui  se  rendent  dans  le  canal  thoracique  ,  en  formant  un 
tronc  volumineux.    La  vascularîté  de  toutes  les  fibres 
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apparentes  do  In  rnle  est  prouvée  par  une  injection 
dont  M.  Dnuor  a  (ait  le  dessin.  On  y  roit  distincle- 
nient  la  matière  do  Finjection  remplir  les  canaux  dont 
CCS  (ilainens  sont  formels  ,  et  se  répandre  dans  les  cel- 
lules avec  lesquelles  ils  communiquent.  Le  sérum  porte 
dans  les  inlerslioes  des  vaisseaux  les  globules  qu'il  con- 
tient ,  du  çi\7.  acide  carbonique ,  et  une  assez  graudc  quan- 
tité de  substance  gélatineuse  soluble  dans  Teau  ;  mais  on 
n'y  aperçoit  pas  de  globules  rouges.  Aussitôt  que  le  sérum 
est  en  repos  .  l'acide  carbonique  se  dégage  •  et  détermine 
ainsi  la  formation  de  cellules  dans  lesquelles  sont  contenues 
des  masses  de  globules  séreux  qui ,  nHinîsentr'euv,  forment 
les  corpuscules  incolores  qu'on  avait  regardés  comme  des 
glandes.  Le  gaz  dégagé  est  absorbé  par  le  sang  des  artères 
et  des  veines.  D'apri^s  ce  mécanisme  ,  la  rate  paraît  être 
un  réservoir  destiné  h  contenir  Texcès  de  sérum  ,  do  do- 
bulcs  séreux  et  de  matière  colorante  .  portés  dans  la  cir- 
culation immédiatement  après  le  travail  de  la  digestion.  *> 
Des  dessins  faît5  par  M.  Rauor  .  et  gravés  avec  une 
exactitude  et  un  luxe  remarquables .  accompagnent  cr 
travail,  cl  reproduisent  fidèlement  ce  que  l'auteur  a  ob- 
scnt\ 

Sur  U^  orcan/^s  urinai r( s  et  Furlnc  de  deux  aspects 
du  ccnre.  Rana  ;  p^r  J.  Davy.  î  Lu  le  tS  janvier  iSai.  . 
—  Pans  un  travail  de  jh  publié  dans  les  Tninsaclions  phi- 
losophiques ,  M.  J.  P^\y  a  décrit  les  reins  d'un  grand 
nombre  de  reptile*  [amphibt/x  ^,  et  dcm.-^rtré  que  lurine 
de  CCS  fanimaux  e*l  ccmposée  prcsqu 'entièrement  d'acicic 
nriqne. 

Celui  que  nous  avons  sous  le^i  yenx  renferme  des  obser- 
vations sur  deux  espèces  de  batraciens,  la  crenouiiic- 
Unrean  ^Jî,    t^ttirinn ,    Covier .  ,   et   k    crapaud    iTur- 
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Uappareil  urioaîre  ,  à-peu-près  semblable  chez  ces 
deux  animaux  »  se  compose  de  reins  situés  sur  les  parties 
latérales  de  la  colonne  vertébrale,  d'une  vessie  urinaire  , 
et  d'uretères  qui  s'ouvrent  dans  le  rectum ,  entre  l'aAas 
et  l'orifice  de  cette  vessie. 

.  L'analyse  chimique  de  l'urine  de  ces  animaux  ,  recueil- 
lie dans  la  vessie  urinaire  »  peu  de  temps  après  la  mort ,  y 
démontre  la  présence  de  l'urée  en  assez  grande  quantité. 
En  raisonnant  par  analogie ,  l'auteur  est  conduit  à  pen- 
ser que  cette  substance  existe  dans  l'urine  de  toute  cette 
classe  d'animaux ,  quoiqu'on  ne  la  trouve  pas  dans  celle 
de  quelques  esf^ces  voisines. 

S'élevant  ensuite  à  des  considérations  plus  générales  »  il 
cherche  à  établir  que  la  composition  chimique  de  l'urine 
dépend  plutôt  de  l'organisation  intime  des  reins  que  de  la 
nature  des  alimens  dont  l'animal  se  nourrit  habituelle- 
ment »  sans  nier ,  cependant ,  que  le  genre  de  nourriture 
ne  puisse  exercer  une  certaine  influence  sur  cette  sé- 
crétion. 

Les  expériences  récentes  de  MM.  Prévost  et  Dumas  , 
sur  l'urée ,  ne  permettent  pas  d'attribuer  à  la  seule  action 
des  reins  ,  la  présence  de  cette  substance  dans  l'urine  , 
parce  qu'ils  la  retrouvent  dans  le  sang  lorsqu'on  a  enlevé 
ces  organes.  D'un  autre  côté ,  cette  circonstance  ne  peut 
pas  dépendre  de  la  nature  des  alimens ,  car  l'urine  du 
crapaud  brun  et  celle  du  lézard  gris  diffèrent  beaucoup 
dans  leur  composition  chimiqucv^,  quoique  ces  animaux 
fassent  usage  des  mêmes  alimens.  L'urine  des  perro- 
quets et  des  serpens  offre  encore  une  preuve  frappante  à 
l'appui  de  cette  opinion.  L'analyse  chimique  donne  des 
résultats  semblables  pour  l'une  et  pour  l'autre  ,  et  cepen- 
dant les  premiers  se  nourrissent  exclusivement  de  végé- 
taux ,  les  autres  de  substances  animales. 
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Sur  la  fcrmmtien  élvn  funtveau  eanml  3  à  la  place 
4twM  p&riian  déimite  du  canal  de  Furèiré  ,  jhkt 
H*  Eiuujs  j  ckirw^ierL  de  Pkmpice  dee  Enfani-^Tran- 
vi$  ,  etc.  —  An  mois  de  mai  i8i3  ,  John  Witakel",  ma- 
telot à  bord  du  Pjlade ,  tomba  ,  les  jambes  écartées  , 
sor  le  bord  d'one  barqae.  Cet  accident  foi  SHiVi  d'ane 
lésioa  du  |>ériDée  et  da  canal  de  Furètre  ,  (i|fii  ToMigea 
à  porter  uite  tonde  pendant  pins  de  nx  semaines.  B  gué- 
rit »  mais  FeatcrétioD  de  Tarine  resta  difficile  depuis  cette 
époque. 

Six  ans  après ,  il  fut  tont-à*coap  affecté  d'une  rétention 
d'urine  ,  qui  causa  bientôt  un  épancbemeni  con^déraUe 
êe  ce  liquide  dans  le  tissu  cellulaire  du  périnée.  Arant  que 
•e  malade  eût  pu  se  procurer  les  secours  de  l'art  ,  une 
escaire  gangréneiise  a? ait  détruit ,  dans  ce  point ,  les 
t^umens  et  le  canal  de  l'urètre  lui-m^oie ,  dans  une  éten- 
dre de  pks  d'un  pouce.  On  essaya  plusieurs  fois ,  mais 
en  yain  ^  de  fiiire  cicatriser  cette  plaie  sur  une  sonde  intro^ 
duite  à  demeure  dans  la  vessie.  Enfin ,  au  mois  d'août 
1819,  te  malade  entra  à  l'hôpital  Soint-Barthélemi  »  et 
reçut  les  soins  de  M.  Barle. 

Il  lie  restait  plus  alors  de  rcstiges  du  canal  de  Furètre  , 

is  la  partie  qui  avait  été  le  siège  de  Fescarre  gangré- 
F.  Une  cicatrice  large  et  unie  en  occupait  la  place. 
Oh  Tojait  la  membrane  muqueuse  du  canal  se  terminer  à 
la  partie  postérieure  de  la  cicatrice  et  reparaître  à  sa  par- 
tie antérieure.  L'évacuation  de  l'urine  et  dn  sperme  se 
faisait  entièrement  par  l'ouverture  postérieure  de  l'urètre  r 
tand»  que  sa  portion  antérieure ,  surtout  derrière  le  scrp- 
tuin  ,  était  considérablement  rétrécie. 

M  Ëarle  commença  d'abord  par  dilater  la  portion  anté- 
rieure de  l'urètre  ,  an  moyen  de  bougies ,  et  parvint  h  in 
troduire  une  sonde  jusque  dans  la  vessie.    En  tirant  la, 
peau  et  la  cicatrice  du  côté  droit  vers  le  côté  opposé  ,  on 
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pourait  recouvrir  à  peu-près  la  moitié  dé  la  sonde  qu6  la 
perte  de  substance  laissait  à  nu  dans  ee  point.  Il  essaya 
d'abord  de  favoriser  celte  disposition  par  une  compres- 
sion méthodique  long  temps  continuée  ,  et  comme  la  ci- 
catrice n'était  pas  irritée  par  le. contact  de  l'urine ,  il  réso- 
lut de  s'en  servir  pour  former  un  nouveau  canal ,  espérant 
rétablir  ainsi  la  contîntiité  de  l'urètre.  Dans  celle  vue ,  il 
enleva  les  tégumens  du  côlé  gauche  de  la  cicatrice ,  dans 
\m  espace  de  dix-huit  lignes  de  long  sur  quatre  lignes  de 
large.  Cette  espèce  de  jiiortaise  était  deslinée  à  recevoir 
le  bord  de  la  pot*tion  de  peau  qu'il  voulait  détacher  du 
côté  opposé.  Au  moyen  d'incisions  fransversalessur  le  pé- 
rinée, il  emporta  les  cxtréorilés  cérllciiscs  des  deux  portions 
de  l'urètre.  Il  forma  ensuite  un  lambeau  d'environ  un 
pouce  et  demi  de  long ,  sur  un  pouce  de  large ,  aux  dé- 
pens des  tégumens  du  côté  droit  du  périnée ,  de  maniera 
à  laisser,  eiitre  les  deux  plaies,  un  espace  uni  d'à-peu- 
prés  un  pouce ,  destiné  à  former  les  parois  dn  nouveau 
canal.  11  rbnversa  ^lors  ce  lambeau  sur  la  sonde  ,  et  mit 
les  bords  saignans  en  contact  avec  l'incision  du  côté  gau- 
che. Pour  maintenir  les  parties  dans  cet  état ,  il  pratiqua 
i\c\i%  points  de  suture  simple  t  des  bandelettes  agglutina^ 
lives  fct  un  baridage  approprié  complétèrent  l'appareil. 

L'urine  suinta  entre  les  bords  de  la  plaie  ,  et  le  troi- 
sième jour ,  lorsqu'on  leva  l'appareil ,  on  tronva  qu'une  es- 
carre gangreneuse  s'était  formée  dans  la  partie  dont  on 
avait etilevé  la  peau.  Cependant,  la  réunion  s'était  opérée 
en  avant  et  en  arrière  de  la  cicatrice  ,  de  manière  à  for- 
mer un  canal  ouvert  du  côlé  gauciie ,  et  assez  large  pour 
contenir  la  sonde. 

On  laissa  cicatriser  les  deux  surfaces  dénudées  ;  mais  à 
mesure  que  la  cicatrice  se  forma  h  droite,  la  rétraction 
des  parties  entraîna  le  nouveau  canal  et  aggrandlt  ainsi 
1  ouverture  dont  nous  venons  de  parler;  copondaaJ ,  lor*~ 
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qu'on  en  comprimait  les  bords  sur  la  sonde  »  on  parvenait 
à  faire  sortir  toute  l'urine  par  la  yerge.  En  avivant  les 
bords  de  la  plaie ,  on  essaya  inutilement  et  à  plusieurs 
reprises  d'en  obtenir  la  réunion.  L'état  de  la  santé  géné- 
rale du  malade  obligea  de  suspendre  pendant  long-temps 
les  tentatives  de  guérison. 

.  Dans  l'été  de  1820,  on  pratiqua  de  nouveau  la  même 
opération  ,  avec  cette  différence  qu'on  fit  le  lambeau  aux 
dépens  des  tégumens  du  périnée  et  de  la  cuisse  gauche ,  et 
qu'on  employa  la  suture  entortillée  pour  maintenir  les 
parties  en  rapport.  On  ne  laissa  pas  non  plus  ,  comme  la 
première  fois ,  la  sonde  à  demeure  dans  la  vessie  ;  le  ma- 
lade ,  auquel  cette  opération  était  familière ,  l'introduisait 
deux  ou  trois  fois  par  jour. 

Par  cette  nouvelle  tentative,  on  rétablit  presque  com- 
plètement le  canal  »  et  il  ne  restait  plus  qu'une  petite  ou- 
verture à  la  partie  supérieure ,  qui  résista  aux  escarroti- 
ques  et  à  l'instrument  tranchant  ;  ne  pouvant  obtenir  l'o- 
blitération de  cette  fistule,  on  fut  obligé  d'avoir  recours  à 
une  troisième  opération ,  que  l'on  pratiqua  de  la  même 
manière ,  mais  sur  une  étendue  beaucoup  moindre.  II  ne 
resta  plus  alors  qu'une  fistule  très-petite ,  qui  ne  tarda 
pas  à  se  fermer^  et,  au  mois  de  mars  1821 ,  le  malade 
était  parfaitement  guéri ,  et  urinait  à  plein  jet. 

L'observation  que  nous  venons  de  rapporter,  et  deux 
autres  à^peu-près  semblables  ,  consignées  dans  la  se- 
conde partie  des  Essais  chirurgicaux  de  A.  M.  Coo- 
per ,  font  espérer  qu'à  l'avenir ,  on  pourra ,  au  moyen 
de  ce  nouveau  procédé  opératoire  ,  guérir  des  lésions 
de  l'urètre  ,  qu'on  avait  jusqu'ici  regardées  comme  in- 
curables. 

Expériences  sur  la  structure  et  les  fonctions  des  nerfs  , 
qui  conduisent  à  un  nouvel  arrangement  du  ^stcnic 


ET    ANALYSES.  105 

nerveux;  par  Ch.  Bell.  (Lues  le  i2  juillet  1821.)  -^ 
En  examinant  attentivement  le  système  nerveux  chez 
l'homme  et  les  autres  animaux ,  on  observe  un  rapport 
remarquable  entre  le  nombre  des  organes ,  la  nature  com- 
posée de  leurs  fonctions ,  et  le  nombre  des  nerfs  qui  s'y 
distribuent.  Un  organe  qui  ne  sert  qu'à  une  seule  fonc- 
tion ,  quelque  parfaite  que  soit  son  action ,  n'a  jamais 
qu'un  seul  nerf.  Quand  deux  nerfs ,  d'origine  différente , 
se  distribuent  à  une  même  partie ,  elle  remplit  une  double 
fonction.  Ainsi ,  les  nerfs  que  reçoit  un  organe  sont  d'au- 
tant plus  nombreux  que  ses  fonctions  sont  plus  variées  ; 
et  au  lieu  de  servir  uniquement  à  accumuler  la  puissance 
nerveuse  dans  cet  organe ,  ils  lui  communiquent  des  mo- 
des d'action  très  distincts. 

Dans  les  animaux  qui  ne  jouissent  que  de  la  sensibilité 
et  de  la  locomotion ,  qui  n'ont  pas  d'organe  central  de  la 
circulation  ,  et  chez  lesquels  la  surface  du  corps  est  le 
seul  appareil  respiratoire ,  le  système  nerveux  est  d'une 
grande  simplicité.  II  est  formé  de  deux  cordons  parallèles 
dont  les  branches  latérales  se  distribuent  également  à 
toutes  les  parties. 

En  examinant  des  animaux  successivement  plus  élevés 
dans  l'échelle  des  êtres ,  on  voit  de  nouveaux  nerfs  s'ajou- 
ter h  ceux  dont  nous  venons  de  parler,  à  mesure  que  les 
organes  deviennent  et  plus  nombreux  et  plus  compliqués. 
Ce  système  de  nerfs  uniforme  et  symétrique ,  qui  existe 
déjà  dans  les  vers ,  se  retrouve  dans  l'homme.  Le  grand 
nombre  de  nerfs  qui ,  chez  lui ,  viennent  s'y  ajouter ,  n'en 
détruisent  pas  l'existence  ;  mais  seulement  la  rendent 
moins  évidente  au  premier  abord. 

M.  Bell  regarde  les  nerfs  vertébraux  ,  sou s-occipllaux 
et  trifaciaux ,  comme  formant  ce  système  primitif.  Ils  ont 
tous  une  double  origine  et  des  ganglions  à  l'une  de  leurs 
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racines.  lisse  rendent  de  chaque  côté  à  certaines  parties; 
De  servent  jamais  à  étabKr  des  rapports  entre  les  diffi^rens 
systèmes  de  l'écanonlie  ;  se  distribuent  tous  aux  muscles  ; 
ef  enfin  c^est  sous  leur  influence  ^uè  sVsfiécuiedt  les  tiidu- 
Temens  volontaires.  Ils  donnent  h  i&aié  ta  surface  du  corps 
la  sensibilité  dont  elle  jouit ,  et  la  possèdent  eux-mêmes  h 
un  très-haut  degré.  On  les  roitse  ramifier  par-tout,  et  ce- 
pendant ils  sont  simples  et  symétriques  ,  comme  chez  tes 
animaux  des  classes  inférieures. 

Parmi  les  nerfs  destinés  à  des  organes  particuliers  ^i , 
chez  Thommeet  les  animaux  qtii*s*en  rapprochent.  Tien- 
nent, en  si  grand  nombre  ,  s'ajouter  à  ce  système  prîniî- 
tif,  l'auteur  examine  spécialement  ,  dans  ce  Mémoire, 
ceux  qui  appartiennent  à  l'appareil  respiratoire. 

D'après  sa  manière  d'envisager  ce  sujet ,  il  range  sous 
■  la  dénomination  de  tterfs  respiratoires ,  tous  ceux  qui  ser- 
rent à  établir  des  rapports  entre  les  organes  internes 
de  la  respiration  et  certaines  parties  éloignées ,  et  à  coor- 
donner les  mouvemens  des  muscles  qui  agissent  dans 
cette  fonction.  Ces  musclés  sontbeacrcoup  plus  nombreux 
qu'on  le  pense  généralement  ;  car ,  lorsque  la  respiration 
est  très-accélérée ,  en  Aiême  letnps  que  la  poitrine  se  dF- 
'  laie  et  se  resserre ,  les  rtarines  exécutent  des  mouvemens 
correspondans  ;  les  épaules  sont  élevées  ,  et  l'on  voit  se 
contracter  les  muscles  du  cou  et  de  la  face.  Il  est  évident 
que  tous  ces  muscles  ,  agissant  simultanément  dans  la 
respiration  et  les  actes  qui  en  dépendent ,  tels  que  Ih 
toux,  l'étemuemcnl ,  etc. ,  doivent  être  soumis  à  une  in- 
fluence commune  qui  règle  et  coordonne  leur  action. 

Les  nerfs  qui  élabllssent  ces  rapports  forment  un  sys- 
tème distinct  ;  «Ils  diffèrent,  dit  l'auteur,  de  ceux  du 
»  système  primitif,  par  leur  racitïe  toujours  unique ,  et  ne 
i>  présentant  pas  de  ganglions.  Ils   naissent  de  la  moelle 
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»  alongée  et  de  la  partie  supérieare  du  cordon  racfajdien  , 

-»  et  se  portent  delà  aux  différentes  parties  qoi  concourent 

»à  la  respiraliob,  qui  sont  déjà  >  pour  la  plupart,  ample- 

»  ment  poarnies  de  nerfe  appartenant  h  Tautre  système.  » 

Il  rangé  dans  cette  classe  les  ner&  pneumo-gastriques  » 
le  facial  ou  portion  dure  de  la  septième  paire  ,  qu'il 
nomme  nerf  respiratoire  de  la  face  ;  le  spinal  ou  respira- 
toire supérieur  da  tronc  <  le  diaphragmatique  ou  grand 
nerf  respiratoire  interne  ,  une  branche  inférieure  du 
plexus  tervical  qui  se  porte  aux  muscles  extérieurs  des 
côtes  ,  on  nerf  respiratoire  externe  ;  enfin ,  le  glosso- 
pharyngien,  le  Knguâl  ,  et  les  branches  laryngées  du 
pneumo-gastriqne.  • 

Sans  nous  arrêter  à  la  description  anatomiqne  que  Tau- 
teur  donne  de  ces  nerfs ,  nous  passerons  de  suite  aux  con- 
sidérations qu'il  présente  sur  ceux  de  la  face. 

On  trouve ,  dans  cette  partie ,  des  nerfs  de  ces  deux 
classes^  tels  que  le  trijntneaù et  la  portion  dure  de  la  sep- 
tiètne  paire,  qui ,  en  suivant  des  trajets  différons  ,  vien- 
nent éë  téunir  à  leurs  extrémités  ,  et  se  distribuer  égale- 
ment dans  toute  cette  région.  Ce  sera  donc  5  la  face  qu'on 
trouvera  le  pîuâ  de  facilité  pour  déterminer,  par  des  ex- 
périences directes ,  la  manière  d'agir  des  uns  et  des  au- 
tres ,  et  de  constater  ainsi  la  vérité  de  la  doctrine  que 
nous  Venons  d'exposer. 

Après  quelques  considérations  sur  l'anâtomie  comparée 
des  herfs  de  la  cinquième  paire ,  et  facial ,  M.  Bell  présente 
les  différences  qui  existent  dans  leur  structure.  Ce  dernier, 
nerf  respiratoire  de  la  face  ,  se  rapproche  beaucoup 
par  son  organisation  du  pncumo-gastrique  ;  les  filamens 
qui  le  composent  forment  une  espèce  de  plexus  serré.  Le 
trifacial ,  au  contraire  ,  est  d'une  structure  bien  moins 
compliquée  ;  ses  filamens  sont  arrondis  ,  assez  gros  ,  et 
séparés  les  uns  des  autres. 


loS  BXTBAITS 

La  division  que  l'auteur  a  établie  dans  le  système  ner- 
veux ,  d'après  les  fonctions  de  <^6es  diverses  parties  ,  n'est 
fondée  jusqu'ici  que  sur  le  raisonnement  et  quelques  faits 
d'anatomie  comparée.  Pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  la 
vérité  de  son  opinion ,  il  a  entrepris  la  série  d'expériences 
suivantes  : 

Après  avoir  bouché ,  pendant  quelques  secondes ,  les 
narines  d'un  âne  ,  afin  de  le  rendre  haletant,  et  détermi- 
ner ainsi  la  dilatation  et  le  resserrement  des  narines  ,  on 
lui  coupa  d'un  côté  la  portion  dure  de  la  septième  paire. 
L'animal  ne  donna  aucun  signe  de  douleur  au  moment  de 
la  section^  mais  aussitôt  après  ,  les  mouvemens  de  la 
narine  cessèrent  entièrement  de  ce  côté ,  tandis  que  l'autre 
continua  de  se  dilater  à  chaque  inspiration.  On  lui  pré- 
senta  alors  du  foin  et  du  bled  dont  il  mangea  sans  la  moin- 
dre difficulté. 

On  mit  à  nu  sur  un  âne  la  branche  maxillaire  supé- 
rieure de  la  cinquième  paire.  Chaque  fois  qu'on  la  toucha  , 
l'animal  parut  éprouver  la  plus  vive  douleur.  On  en  fit  la 
section  ,  mais  la  dilatation  et  le  resserrement  des  narines 
continuèrent  à  se  faire  régulièrement ,  et  à  correspondre 
aux  mouvemens  des  antres  parties  de  l'appareil  respira- 
toire. On  observa  seulement  que  la  lèvre  était  pendante  et 
tirée  du  côté  opposé.  On  coupa  alors  la  même  branche  du 
nerf  facial  de  l'autre  côté  ,  et  aussitôt  l'animal  perdit  la 
faculté  d'élever  la  lèvre  et  de  la  projeter  en  avant.  Il  lui 
devint ,  par  conséquent ,  impossible  de  s'en  servir  pour 
ramasser  de  l'avoine  qu'on  lui  avait  jetée.  Il  ne  put  y 
parvenir  qu'au  moyen  de  sa  langue  ;  car  ,  pour  écarter  les 
lèvres  ,  il  était   obligé  d'appuyer  la  bouche  contre  le  sol. 

La  perte  des  mouvemens  des  lèvres  *  dans  l'actioù  de 
manger  était  si  évidente  que  l'auteur  crut  inutile  de  cou- 
per les  autres  branches  de  la  cinquième  paire.  Il  répéta  au 
contraire  plusieurs  fois  sur  des  chiens  et  des  ânes  la  sec- 
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tion  du  nerf  facial  qui  ne  paraissait  occasioner  que  peu 
de  douleur ,  et  il  obtint  toujours  les  mêmes  résultats. 

Lorsqu'un  animal  meurt  d'hémorrhagie  ,  Timpression 
qu'éprouve  le  cœur  détermine  des  convulsions  violentes  de 
tous  les  muscles  qui  agissent  ds^s  la  respiration.  La  poi- 
trine se  dilate  par  des  efforts  brusques  et  précipités  ,  et 
les  muscles  de  la  bouche  ,  dés  narines ,  des  paupières  »  etc.  » 
sontdanlun  état  de  spasme  violent. 

On  fit  périr  de  cette  manière  un  âne  auquel  on  avait 
préalablement  coupé  d'un  côté  le  nerf  facial.  On  observa 
alors  le  contraste  le  plus  frappant  entre  les  deux  côtés  de 
la  face.  L'un  était  agité  de  contractions  violentes  et  géné- 
rales ;  l'autre ,  dont  le  nerf  avait  été  divisé ,  offrait  l'inac- 
tion la  plus  parfaite . 

L'auteur  conclut  de  ces  faits:  «  que  la* portion  dure  de 
]ila  septième  paire  est  le  nerf  respiratoire  de  la  face;  et 
9  que  c'est  sous  son  influence  que  les  muscles  des  lèvres , 
j»  des  narines  et  du  voile  du  palais  se  contractent  lorsqu'ils 
»  agissent  de  concert  avec  les  autres  organes  de  la  respi- 
j»  ration.  ]> 

La  toux  et  l'éternuement  dépendent  entièrement  des 
nerfs  respiratoires.  L'expérience  suivante  le  prouve  direc- 
tement. On  plaça  du  carbonate  d'ammoniaque  sous  le  nez 
d'un  âne  au<}uel  on  avait  coupé  un  de  ces  nerfs.  Le  côté 
de  la  face  où  la  section  avait  été  faite  resta  tranquille  et 
dans  un  état  de  relâchement ,  tandis  que  l'autre  présen  - 
tait  les  contractions  et  l'expression  particulières  à  l'éter- 
nuement, quoique  les  branches  du  trijumeau  et  du  grand 
sympathique  fussent  intactes  ,  la  division  n'ayant  été  opé- 
rée que  sur  le  nerf  respiratoire  de  la  face.  Celle  expé- 
rience ,  répétée  sur  un  chien  ,  donna  les  mêmes  ré- 
sultats. 

-   Ces  feits  prouvent  que  ce  n'est  pas ,  comme  on  l'avait 
cru ,  par  le  système  ganglionaire ,  que  s'établissent  les  rap- 
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ports  qiii  expient  entre  le»  diverses  patiie»  agië^ot  dan» 
la  respiraliou;  nxw  bien  par  le  Qioyep  dejs  Derf«  que 
l'auteur  nomme  respiratoires  d'après  la  pâture  de  leur  fonc- 
tion prinicipale. 

Une  expression  anal<^e  au  sourire  se  voit  très-distinc- 
tement dans  la  face  du  chien  qui  caresse  son  maître.  En 
coupant  le  qerf  respiratoire  d'un  c6té»  on  y  fait  cesser  à 
l'instant  la  contraction  des  lèTres  d'où  dépend  cette  expres- 
sion, qui  persiste  au  contraire  de  l'autre  côté.  La  même 
opération ,  faite  sur  un  singe ,  détruisit  du  côté  de  la  se^ 
tion  la  mobilité  si  remarquable  des  traits  et  des  yeux  de 
cet  animal ,  et  lorsque  la  colère  lui  faisait  montrer  les 
dents  y  les  lèvres  étaient  tirées  du  côté  opposé. 

Les  observations  suivantes  font  voir  que  chez  l'homme 
c'est  aussi  sous  1  influence  du  nerf  respiratoire  de  la  face 
que  les  muscles  agissent  pour  produire  le  sourire  et  le 
rire. 

Chez  un  homme  qui  avait  eu  le  tronc  dé  ce  nerf  lésé 
par  une  suppuration  développée  sur  son  trajet  au-devant 
de  roreîlle  ,  on  remarqua  que  ,  dans  le  rire  et  le  sourire , 
la  bouche  était  portée  du  côté  opposé.  Des  contorsions  ri- 
dicules des  lèvres  avaient  lieu  lorsqu'il  essayait  de  sifller  ; 
enfin ,  en  éternuant ,  le  côté  malade  de  la  face  était 
calmjs,  et  Tautre  présentait  les  mouvemens  habituels. 

En  enlevant  une  tumeur  située  au-devant  de  l'oroîlle  , 
chez  un  cocher^  M.  Bell  coupa  une  des  branches  du  fa- 
cial qui  se  rendait  à  l'angle  de  la  bouche.  Le  malade  gué- 
rit parfaitement  de  cette  opération;  maiçil  ne  pouvait  plus 
siffler. 

Nous  avons  vu  précédemment  que ,  lorsqu'on  coupe 
chez  un  âne  le  nerf  de  la  cinquième  paire ,  l'animal  ne 
peut  plus  se  servir  des  lèvres  pour  ramasser  sa  nourriture , 
et  que  les  muscles  de  ces  parties  continuent  alors  d'agir 
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(ians  la  respiration  ;  tandis  que  la  sccliqn  du  facial  pro- 
duis des  phénomènes  inverses* 

Un  individu  avait  un  côté  de  la  figure  paralysé,  (.es 
muscles  de  cette  partie  restaient  parfaitement  immobiles  , 
lors  même  que  la  rcspiralion  était  très-accélérée ,  et  ce- 
pendant les  mêmes  muscles  pe  préseutaient  ni  paralysie , 
ni  mtéme  de  déhllité ,  lorsqu'ils  concouraieut  à  la  mas^ti- 
cation. 

Par  la  seçlîou  de  la  branche  sous-orbitaire  du  Irifacial 
du  côté  gaucbe,  la  sensibilité  fut  entièremi^nt  détruite  de 
ce  côté;  à  droite,  eo  <^oupant  la  porlioq dure  de  la  sep- 
tième paire,  elle  ne  parut  pas  même  diminuée.  La  divi- 
sion du  premier  cau^a  une  douleur  très-vive ,  tandis  que 
lanimal  ne  donna  aucup  signe  d£  douleur  lorsqu'on  coupa 
lo  second. 

On  voit  par  ces  expériences ,  qu'indépendamment  de  la 
différence  dans  leur  sensibilité,  c^s  nerfs  n'ont  pas  le 
même  pouvoir  sur  les  contractions  musculaires.  Ëo  effet , 
lorsqu'on  touchait  légèrement  le  nerf  respiratoire ,  l'ani- 
mai ne  donnait  aucun  signe  de  douleur ,  et  cependant 
tous  les  muscles  de  la  face  étaient  aussitôt  agités  do 
violentes  contractions.  Cette  e^^citalion ,  portée  sur  le  nerf 
trifacial,  causait  une  douleur  très-vive  »  m^is  bien,  moins 
d'aciion  musculaire. 

L'auteur  rapporte  qu'il  n'y  eut  pas  de  paralysie  du 
sourcil  chez  un  homiçe  auquel  il  avait  QQupé  la  branche 
frontale  de  la  cinquième  paire ,  pour  le  guérir  d'un  tic 
douloureux.  Cbcii  um  autre  personne  qui  avait  eu  la 
branche  supérieure  du  nerf  respiratoire  afiectéo  par  un 
abcès  situé  au-devant  de  l'oreille,  le  sourcil  élait  pen- 
dant ,  et  ses  mouvemens  ne  correspondaient  plus  à  ceux 
de  l'autre  côté  lorsque  la  physionomie  était  animée. 

L'expression  de  la  physionomie  ,  chez  l'homme  et  les 
animaux  »  dépend  aussi  de  la  portion  dure  de  la  septième 
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paire.  En  effet ,  la  section  de  ce  nerf  fait  disparaître  l'expres- 
sion particulière  qu'on  remarque  dans  toute  la  tête  d'un 
chien  qui  se  bat.  Cette  expérience  prouve  que  ce  nerf  ne 
se  borne  pas  à  agir  dans  la  respiration. 

Les  animaux  carnivores  ,  auxquels  on  a  coupé  ce  nerf, 
ne  paraissent  pas  prendre  leur  nourriture  avec  autant  de 
facilité  que  les  herbivores /soumis  à  la  même  expérience. 
Ce  fait  ne  doit  pas  paraître  étonnant  ;  car  lorsque  ces 
derniers  prennent  leur  nourriture  ,  les  organes  de  la  mas- 
tication sont  les  seuls  qui  agissent.  Les  premiers»  au  con- 
traire ,  éprouvent  alors  une  excitation  générale  de  tout  le 
système  respiratoire  qu'ils  manifestent  par  leurs  cris. 

Ces  expériences  nous  paraissent  concluantes.  L'auteur 
en  confirme  encore  le  résultat  par  des  faits  que  fournit 
l'anatomie  comparée ,  avec  lesquels  elles  s'accordent  par- 
faitement. Il  fait  observer  que  jusqu'ici  on  avait  cru  que , 
chez  les  animaux  pourvus  d'antennes  ou  de  palpes  ,  le  nerf 
de  la  cinquième  paire  fournissait  seul  des  branches  à  ces 
parties.  Ce  fait  est  exact ,  lorsque  ces  organes  ne  parti- 
cipent qu'à  une  seule  fonction.  Mais  s'ils  servent  aussi  à  la 
respiration ,  comme  la  trompe  de  l'éléphant ,  on  doit  y 
trouver  des  ner&  appartenant  à  deux  systèmes  différons. 
Eu  efiet  y  en  disséquant  la  trompe  d'un  jeune  éléphant , 
l'auteur  y  a  rencontré  deux  branches  nerveuses  très-dé- 
veloppées;  l'une  provenant  du  maxillaire  supérieur ,  et 
l'autre  du  nerf  respiratoire  de  la  face. 

M.  Bell  passe  alors  à  l'application  des  faits  précédem- 
ment établis  à  la  pratique  de  la  médecine  et  de  la  chi- 
rurgie, et  termine  son  Mémoire  par  les  considérations 
suivantes  : 

«  En  étudiant ,  comme  nous  venons  de  le  faire  pour  la 
»face,  les  autres  nerfs  de  l'économie,  nous  trouverons 
»  entre  eux  les  mêmes  différences  de  structure  et  de  fonc- 
]( tiens.....  Nous  pouvons  distinguer  et  séparer  les  ner£» 
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•  de  la  respiration  ao  milieu  de  la  confusion  apparente  qui 
»  règne  dans  le  système  nerveux.  En  coupant  séparémenC 
»  chacun  de  ces  nerfe ,  nous  arrêterons  les  mouvemens  des 
»  diverses  parties  qui  concourent  à  la  respiration  ;  et  lors- 
>que  nous  aurons  soustrait  une  de  ces  parties  à  l'in- 
»  iluence  des  nerfe  respiratoires ,  nous  la  verrons  remplir 
»  encore  les  autres  fonctions  qu'elle  est  destinée  à.esé- 
»cuter,  été.  » 

Ce  volume  des  Transactions  philosophiques  contient  en- 
core plusieurs-  Mémoires  de  physique  et  de  chimie ,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  analyser  ici. 

H.  M.  Edvtards. 
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Chimie  et  Phartnacte. 

Désirant  tenir  le  lecteur  au  courant  des  principales  dé- 
couvertes qui  se  feront  en  chimie  et  en  pharmacie ,  nous 
croyons  utile  de  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  les  travaux 
les  plus  importons  qui  ont  été  faits  pendant  l'année  qui 
vient  de  s'écouler. 

Dans  un  Mémoire  sur  l'influence  de  i'eau  sur  les  matières 
azotées,  M.  Chevreul  établit  que  les  tendons,  le  tissu  jaune 
élastique,  la  fibrine  du  sang,  les  cartilages,  lesligamens, 
la  cornée  opaque  et  la  cornée  transparente ,  doivent  leurs 
propriétés  physiques  les  plus  distinctes ,  à  une  certaine 
quantité  d'eau;  ainsi,  en  absorbant  de  l'eau,  le  tissu 
jaune  sec  devient  élastique  ,  le  tendon  sec  devient  sou- 
ple et  argenté. 

M.  Lassaigne  prouve  que  l'albumine  pure  n'est  point 
coagulée  par  la  pile  voltaïquc ,  comme  on  l'avait  cru  ;  que 
si  Talbumine  ordinaire  est  coagulée  par  cet  instrument, 
cela  tient  à  ce  qu'elle  contient,  du  sel  commun  dont  l'acide, 
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^attiré  vers  le  polc  ponlif  ou  vitré,  s'unil  àValbumine  et  la 
pi^cipite.  Le  même  chimiste  fait  voirie  les câlcuh  saH- 
vaires  »  trouvés  chez  Ie&  animaux  herbivores  ^  contieniieiit 
beaucoup  de  carbonate  de  chaux  ^  un  peu  de  pho^hate 
calcaire  et  d'eau ,  et  une  certaine  quantité  de  matière  ani- 
male ,  tandis  que  ceux  qui  se  ibrment  chez  l'homme  ne 
sont  composés  que  de  phosphate  de  chaux  et  de' matière 
animaTe. 

H.  Dœbereiner  indique  le  moyen  de  faire  de  toutes  pièces 
l'acide  formique^  que  l'on  avait  cru  jusqu'à  présent  n'exis- 
ter que  chez  les  fourmis;  ce  moyen  consiste  k  cbaoflS^r  de 
l'acide  tartrique^ou  de  la  crème  de  tartre^  du  peroxyde 
de  manganèse  et  de  l'eau;  l'action  est  très-vive ,  et  il  dis- 
tille un  liquide  acide  qui  n'est  autre  chose  que  l'acide 
formique. 

Les  concrétions  trouvées,  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  dans  les  intestins  de  l'homme  et  des  caraivores  , 
apparlenaiest  à  la  classe  des  concrétions  biliaires.  M.  Bra- 
coimot  a  ait  l'analyse  d'un  certain  nombf^  de  ces  bé- 
zoards ,  vomis  avec  du  smkg  piar  une  fille  nos  réglée  ,  et  le» 
a  trofivés  semblables  à  du  bois» 

La  synovie  de  l'homme  est  analogue ,  par  sa  eompe«i- 
tion  ,  à  celle  du  bœuf.  Elle  a  foiirai  à  MM.  Lassaigne  et 
Bbissel  beaucoup  d'albnmine,  une  matière  grasse,  une 
matière  animale  solnble  dans  l'eau  ,  de  la  soude ,  du 
muriate  de  potasse  et  de  soude ,  du  phosphate  et  du  car- 
boaate  de  chauj^  ;  elle  ne  contient  poinl;  d'acide  uriqne , 
comme  Fovreroy  l'avait  présumé. 

M.  Dubrnnfault  annonce  que  l'ean  de  rivière  est  moins 
avantageuse ,  dans  la  fermentation  des  grains ,  qne  l'ean 
de  puits;  celle-ci,  contenant  beaucoup  de  carbonate  de 
chaux ,  renferme  de  l'acide  carboniqne  en  excès  qui  em- 
pêche le  liquide  spiritueux  de  devenir  acide  ;  aussi ,  ob_ 
tient-^on  beaucoup  plus  d'alcobol  avec  la  même  quantité 
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AégtâMÉSj  lorâq[u*&ti  liôu  d'eau  de   riirièfé'^ih  ftit  usage 

d'éàn  dé  ptiHs. 

Là  praéaîère  Jaune  tpA  recouvre  les  feuilles  calicinales 
et  la  graitie  dtl  houblon  {kumutus  lupulus)  ,ét  qui  donne 
à  la  bièire  Tamertume  et  Todeur  qu'on  lui  connaît ,  ainsi 
que  la  pi*opriélé  de  se  conserver ,  est  formée ,  d*aprèi 
MM.  Payen  él  Chevallier,  d'une  huile  essentielle,  de 
sous-acétate  d'ammoniaque»  de  gomine,  de  malate  acide 
de  chauK,  d'une  matière  ainère,  de  résine,  de  silice  , 
A'un  afème  de  matière  grasse ,  et  de  quelques  sels. 

La  iiinlt  vomkpie  râpée  que  l'on  débite  dand  le  com- 
merce ,  est  souvent  fi^latéê  par  la  moitié  dé  son  {>oids  de 
sel  marin  t  îl  est  donc  litoporlant  de  ne  pas  acheter  cette 
graine  rapéew  Voîci  èotfnnent  on  parviendra  à  la  pulvériser  * 
on  l'exposera  h  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  dans  un 
Vase  feiMâé ,  pendant  une  dencii-heure  ;  on  la  laissera  en- 
suite à  l'air  et  on  là  pulvérisera  ,  avec  un  pilon  de  fer  , 
dans  un  mortier  de  fonte  couvert  d'une  peau.  M.  Henr^, 
à  qui  nous  devons  ceé  observations ,  à  également  indiqué 
nn  nouveau  procédé  pour  obtenir  la  strydhntne ,  ou  le 
principe  actif  de  la  noix  vomique  :  on  traité  cette  graine 
dan«  des  taiisseaujt  dos  par  l'eau  bouillante  ;  fes  liqueur^ 
provenant  des  décocitions  contiennent  de  la  strychnine 
combinée  avec  un  excès  d'acide  igasurique  {stiyckntgtie) , 
de  la  gomme  et  usé  matière  extractive  particulière  ;  bn 
rapproche  ceé  li^tieuré  ,  on  les  traite  pai^  la  chaux  pulvé- 
risa >  puis  pat  l'alc^hol.  Un  kitogramnie  de  noix  vomlque 
fournil  cinq  à  six  gramnies  de  strychnine.  MM.  Pellëti'ei' 
et  Gavedtou  annoncent  qu'il  existe,  dans  les  stfychrios, 
au  moins  deux  bases  salifiables  (  la  strychnine  et  la  hru- 
cine)  ^-  C6knme  cela  a  lieu  pour  les  quinquinas.  La  fève 
de  Saint  Ignace  parait  contenir  moins  de  brucine  que  la 
noix  vomique. 

La  canelle  blanche  ,  analysée  par  MM.  Petroz  et  Robi- 
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nei ,  û  fourni  oBo  matière  sucrée  particulière ,  ^me  aui#îère 
«mcre  particulière ,  de  la  résine ,  une  huile  volatile  très- 
acre  et  même  brûlante  ,  de  Talliumine ,  de  la  gomme ,  de 
Tamidon^  et  quelques  sels;  d'où  il  suk  qu'elle  diffère 
beaucoup  du  campa  ,  h  coté  duquel  elle  est  rangée  dstns 
plusieurs  classifications  T^étales. 

Les  bourgeons  du  peuplier  noir  contiennent ,  d'après 
H.  Pellerin^  de  Feau  de  végétation,  une  huile  essentielle 
odorante  a  ayant  quelque  analogie  avec  les  baumes,  de 
Tacétale  d'ammoniaque ,  des  traces  d'hydrochlorate  de  la 
même  base ,  un  extrait  gommeux ,  de  Tacide  gallique,  de 
Facide  malique ,  une  matière  grasse  particulière  ,  fusible 
aune  température  plus  élevée  que  celle  de  l'eau  bouillante, 
une  très-petite  quantité  d'albumine,  et  une  matière  rési- 
neuse. Les  produits  de  la  combustion  sont  du  sous-carbo- 
nate ,  du  sul&te  et  du  phosphate  de  potasse ,  du  carbonate 
et  du  phosphate  de  chaux,  de  Te^yde  de  ier  et  de  la 
»lice« 

H.  Faguer  indique  un  procédé  nouveau  pour  obteoir 
l'buîle  de  ricin  avec  plus  de  &cillté ,  en  plus  grande 
quantité  et  d'une  qualité  supérieure.  On  réduit  en  pâte 
une  livre  de  ricios ,  privés  de  leur  envebppe ,  à  l'aide  de 
quatre  onces  d'alcohol  à  trente-six  degrés,  et  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  ;  on  presse  dans  des  coutils ,  on  distille  pour 
ne  point  perdre  tout  l'alcohol;  on  lave  le  résidu  à  plusieurs 
eaux  ;  l'huile  séparée  de  l'eau  est  portée  sur  un  feu  doux 
pour  en  extirper  toute  l'humidité  ;  on  la  retire  alors  du 
£bu  et  on  la  j^ette  sur  des  filtres  qui  s<Mit  placés  dans  une 
étnvechauffîe  à  trente  degrés  ;  elle  filtre  avec  fiicîlité ,  et 
on  ^obtient  très-belle   et  surtout  très-douce. 

M.  Caventou  fixe  l'attention  des  médecins  sur  l'appli- 
cation de  la  vapeur  à  la  préparation  de  plusieurs  médica- 
mcns  :  la  ciguë  sèche ^  soumise  à  l'action  d'un  courant  de 
vapeur  d'eau ,  rendue  acétique  par  un  peu  de  vinaigre ,  perd 


ET    ANALYSES.  II7 

8Ôn  odeur  vireuse  ,  se  ramollît  et  fournît ,  avec  Teaa  tiède  ^ 
un  suc  avec  lequel  on  obtient  un  extrait  préférable  ,  dans 
beaucoup  de  cas ,  h  l'extrait  ordinaire ,  d'après  les  obser 
rations  de  M.  Récamier.  La  belladona  ,  Taconit ,  la  jus- 
quiame ,  la  pbellandrie ,  la  donce-amère  ,  le  narcisse  des 
prés  «  la  saponaire ,  le  pissenlit ,  etc.  ,  se  comportent 
comme  la  ciguë. 

MM.  Payen  et  Chevallier  ont  trouvé  dans  la  teinture 
alcoholiqne  violette  des  pétales  de  mauve  sauvage  {tnatva 
sylveitris) ,  un  réactif  tellement  sensible  pour  découvrir 
les  alcalis^  qu'une  dissolution  aqueuse  ne  contenant  que 
o,ooooo5  de  potasse ,  fait  virer  cette  ^inture  au  verl. 

M.  Lassaigne  a  prouvé  qu'il  se  produit,  pendant  la 
décomposition  de  l'acide  citrique  par  le  feu,  un  acide 
particulier  tolatil ,  qu'il  a  désigné  sous  le  nom  d'acide 
pyrocitrique. 

B'après  M.  Bonastre,  les  résines  qui  ont  été  considérées 
jusqu'à  présent  comme  des  principes  immédiats  des  végé- 
taux, peuvent  être  regardées  comme  étant  composées 
d'une  huile  volatile,  d'un  acide  ,  d'une  résine  proprement 
dite,  soluble  dans  l'alcohol  à  froid,  d'une  sous-résine  pres- 
que toujours  insoluI>Iedan$  l'alcohol  bouillaut'-ouréther,  et 
d'extractif  amer  contenant  quelques  sels. 

MM.  Lecanu  et  Serbut  établissent  d'une  manière  po- 
sitive l'existence  de  l'acide  succinique  dans,  les  térében^ 
thines. 

M.  Théodore  de  Saussure  a  publié  un  mémoire  im«- 
portant  sur  la  végétation,  dans  lequel  il  persiste  à  croire  , 
malgré  l'assertion  contraire  d'Ingenhouz  et  de  M.  Berard, 
que  les  fruits  verts  ont  sur  l'air,  au  soleil  et  à  l'obscurité, 
ta  même  influence  que  les  feuilles;  leur  action  ne  diffère 
que  par  l'intensité ,  qui  est  plus  grande  dans  ces  dernières. 

Les  expériences  de  M.  Fyfe  ont  prouvé  que  la  magnésie ,.. 
pure  et  carbonatée  ,  qui  est  très -peu  soluble  dans  l'eau  , 
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r«t  beatfooop  plu»  à  froîti  qu'à  chaïuL  A  iS  degr^, 
S-  (  th.  €€B%r.) ,  Veaa  prend  -^' -  de  soit  poidtf  d»  laor- 
g^iéa&e,  landb  fn'à  loo  degié»  eOe  n'en  JiwQgfr  c|a*iia 
^* —  SohraMt  M.  WoHa^los ,  oa  pe«t  décMmrir  ki  an»- 
mésîe  dtaft  use  Iw{aear  limpide,  eaétaqdMft  «ne  cooebe 
de  la  lûfEieor  aor  tiae  lame  de  ^esrc ,  «■  tvaçuit  wr  cette 
tame ,  arec  la  pointe  d^an  lobe  de  verre .  des  caractère» 
qude&ùqaeii  ft'3  j  a  de  la  magndaie,  ea  poavra  Ere  les 
caractères  qn  seront  très-appareM;  dans  le  eascoatraire, 
on  a'aferccsfra  rien.  On  axpiiiiae  ce  ^léaeinèBe  par  le 
dépgwwea»  de  chaleur  prodnt  per  le  ftoIfleBeal  du  tdke 
de  ferre  sar  la  plaine. 

On  dbtiogaera  la  atrontiane  de  la  karaté,  ea  dûsoltaiit 
deaareaa  lea  seb  foinUetqai  cootieûent  ces  akatis,  en 
ajoutant  on  excès  de  snlfirte  de  tonde  et  en  filtrant.  Si  la 
liqaeor  filtrée  et  Jimpide  se  trouble  par  le  scHK^carbonate 
de  potaise ,  l'alcali  est  de  la  sfrontiane;  dans  le  cas  coo- 
t(4i^  «  c'eal  de  la  barjte.  He  procédé  repose  sur  Tinso^ 
lilbSité  di9  saliOe  de  iMirjte ,  t»dis  ^e  le  suUate  de 
ilrontiam  est  lég^foneot  sduble. 

IL  Serobs  a  décoorort  un  noorean  corps  en  petites 
pftilleiles  neceées  d'un  îaune  de  soufre;  il  le  croit  formé 
d'iode ,  d^drogène  et  de  carbone.  On  l'obtient  en  je- 
tant du  potassium  »  par  petites  portions ,  dans  une  dissolu- 
tion alcoholique  d'iode^  el  en  ajoutant  de  l'eau  aussitôt  que 
la  dis^liition  d'iode  est  décolorée;  le  nouveau  produit  se 
précipite  sur  le  chaopp  ;  on  le  lare.  Il  est  évident  que  l'ai- 
cohol  a  été  décomposé  en  partie. 

L'bfdriodato  de  polasse ,  dont  on  fait  lui  assez  grand 
usa^  aujourd'hui  dans  le  traitement  des  goitres ,  etc. , 
se  prépare  de  préférence  par  le  procédé  suivant,  dû  h 
M.  Caillot  :  on  place  dans  un  matras  de  verre  quatre  par- 
ties d'iodo  »  deux  de  limaille  de  fer  non  rouillée ,  et  envi- 
ron  viogt  d'cao;  Tiodure  de  fer  formé  é&ant  solublc  dans 
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TeaUy  on  ^décante  et  on  lave  le  résidu;  on  v^i^  dans  le 
liquide  du  sous-carbonale  de  potasse  pur  jusqu'à  c6  que 
la  liqueur  ne  précipite  plus  que  légèrement;   alors  on 
achève  la  décon^position  par  la  potasse  caustique  étendue 
d'eau;  on  filtre,  on  iait  évaporer  et  cristalliser-  Dans  cette 
expérience ,  l'eau  esl  décomposée  au  moment  de  l'addition 
du  sous-corbonate  de  potasse  »  son  oxygène  oxyde  le  iêr , 
son  hydrogène  forme ,  avec  l'iode,  de  l'acide  hydriodique 
qui  s'unit  à  la  potasse.  L'hydriodate  de  potasse  du  com- 
merce coQtient  souYQnt  »  d'après  M.  Rohiquet ,  des  hydro- 
chlorates  de  potasse  et  de  soude ,  soit  qu'ils  aient  été  ajou- 
tés à  dessein,  soit  qu'ils  proviennent  des  soudes-wareck 
qui  ont  servi  à  la  préparation  de  l'iode.  On  détermine 
leur  présence  en  décomposant  l'hydriodate  par  l'acide  ni- 
trique à  l'aide  de  la  chaleur  ;  la  masse  qui  reste ,  quand 
il  ne  se.TolatiUseplus  d'iode ,  dissoute  dans  l'eau ,  ne  préci- 
pite point  par  le  nitrate  d'argent,  si  l'hydriodate  Qstpur; 
ellefourm't  un  précipité  blanc  cailleboté  de  chlorure  d'ar- 
gentj,  ai  le  sel  contient  des  hydrochlorates.  La  pommade 
d'hydriodate  de  potasse- doit  être  préparée  extemporané- 
ment;  car,  d'après  des  observations  récentes  de  M.  Gai- 
lard  ,  les  graisses  un  tant  soit  peu  rances  décomposent  )e 
sel ,  en  cédant  leur  oxygène  à  l'hydrogène  de  l'acide  hy- 
driodique ,  en  sorte  qu'il  y  a  de  l'ie^de  et  de  la  potasse 
mis  à  nus. 

Le  prix  proposé  par  la  Société  de  pharmacie  de  Paris  , 
pour  l'année  1822  ,  a  donné  lieu  à  des  travaux  importans 
par  MM;  Bussy  ,  Payen  ,  Defosse  ,  etc..  ;  nous  croyons 
devoir  «n  consigner  les  principaux  résultats  :  i.**  Le  char- 
bon agît  sur  les  matières  colorantes  sans  les  décomposer  ; 
il  se  combine  avec  elles  à  la  manière  de  l'alumine  en  gelée; 
l'on  peut,  dans  certains  cas  ,  faire  paraître  et  disparaître  la 
couleur  absorbée.  2.°  Le  charbon  ,  quelle  que  soit  sa  na- 
ture ,  est  toujours  plus  décolorant ,  lorsqu'il  est  mat  et  divisé 
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chimiquement ,  que  dans  le  cas  où  il  est  brillant  et  comme 
vitrifié.  5.*  C^est  envain  que  l'on  calcine  le  charbon  ani- 
mal qui  a  déjà  servi  à  la  décoloration  ,  pour  lui  communi- 
quer de  nouveau  la  faculté  de  décolorer  ;  car  il  se  forme 
pendant  la  calcination  des  matières  absorbées  »  du  char- 
bon végétal  qui  recouvre  le  charbon  loiimal  comme 
d'une  couche  imperméable  et  vitreuse.  4*°  I^^s  sub- 
stances étrangères  au  carbone^  et  particulièrement  les  sels 
terreux ,  n'ont  dans  l'acte  de  la  décoloration  qu'une  action 
accessoire ,  variable ,  et  dépendant  particulièrement  de  la 
nature  du  liquide  soumis  à  l'action  décolorante  du  char- 
bon. 5.*  Le  charbon  qui  a  déjà  servi  peut  encore  déco- 
lorer si  on  lui  enlève  les  matières  absorbées  ,  soit  par  des 
agens  chimiques,  soit  dans  certains  cas  par  la  fermentation. 
6."  Le  charbon  végétal  peut  être  fort  décolorant ,  s'il  a 
été  obtenu  avec  des  matières  préalablepient  mêlées  à  des 
substances  qui  puissent  s'opposer  à  l'aggrégation  des 
molécules  charbonneuses,  telles  que  les  os  calcinés  à  blanc, 
la  pierre  ponce ,  etc.  7.^  Les  matières  animales  molles  peu- 
vent fournir  un  charbon  aussi  décolorant  que  celui  des 
matières  solides ,  si  on  fait  usage  dés  substances  dont  nous 
venons  de  parler.  8.*^  Enfin  les  alcalis  fixes  augmentent 
considérablement  la  propriété  décolorante  du  charbon 
dontilsatténucnt  les  molécules:  ceci  a  lieu  surtout  lorsque 
le  charbon  contient  de  l'azote  ,  qu'il  peut  perdre  par  la 
calcination  avec  ces  alcalis. 

Dans  un  travail  remarquable  sur  la  composition  des  sul- 
fures alcalins,  M.  Berzélîus  établit  1  .'que  les  foies  de  soufre, 
regardés  jusqu'à  présent  comme  des  sulfures  alcalins  ou 
terreux ,  sont  des  combinaisons  du  soufre  avec  le  radical 
métallique  de  l'alcali  ou  de  la  terre.  2.*  Que  lorsque  le 
sous-carbonate  de  potasse  est  fondu  avec  le  soufre,  pour  ob- 
tenir le  foie  de  soufre  ordinaire ,  un  quart  de  la  potasse  sert 
.  à  former  du  sulfate  de  potasse,  et  les  an  trestroîs-quarts  sont 
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convertis  eu  sulfure  de  potassium.  On  est  parvenu  à  ces 
résullats  en  décomposant  le  sulfate  de  potasse  par  l'hydro- 
gène et  le  soufre  ;  la  quantité  d'oxygène  absorbée  par 
ces  .deux  corps  est  telle ,  qu'ils  ont  dû  s'emparer  non 
seulement  de  celui  que  renferme  l'acide  sulfuriquc  ,  mais 
encore  de  celui  que  contrent  la  potasse. 

Eaux  minérales.  On  doit  s'attendre  à  des  changemens  im- 
'portans  dans  les  analyses  des  eaux  minérales , depuis  que  MM . 
Longchamp  »  B^rthier ,  et  autres  chimistes  distingués  par- 
courent les  différentes  sources  et  font  les  analyses  sur  les 
lieuxmêmes.  M.  Berthier  a  trouvé  dans  l'eau  An  puits  de  Cé- 
sar auMant-d'Or ,  sur  i  ^coo  grammes  o,ooo655o  de  car- 
bonate de  soude  neutre;  0,0003804  d'hydrochlorate  de 
soude;  o,oooo655  de  sut&te  de  soude;  0,0001600  de 
carbonate  de  chaux;  0,0000600  de  carbonatede  magnésie; 
0,0002100  de  silice  et  0,0000100  d'oxyde  de  fer;  on 
suppose  ces  sels  privés  d'eau  —  Les  eaux  de  S.'  Nectaire  j, 
(  Puy-de-Dôme  )  contiennent^  d'après  le  même  chimiste , 
sur  2,5oo  grammes  0,001 545  d'acide  carbonique  libre; 
0,002024  de  sou  s- carbonate  de  soude;  0,002420  d'hy- 
drochlorate de  soude  0,0001 56  de  sulfate  de  soude; 
o,ooo44û  de  carbonate  de  chaux;  0,000240  de  carbo- 
nate de  magnésie;  0,000100  de  silice;  0,0000 14  d'oxyde 
de  fer  ;  on  suppose  ces  sels  sans  eau. 

Les  eaux  sulfureuses  de  Barèges ,  de  Gautterets  et  de 
Saint-Sauveur  qui  passent  pour  contenir  de  l'acide  kydro- 
sulfurique  (hydrogène  sulfuré),  de  l'acide  carbonique,  de 
l'azote ,  une  matière  végéto-animale  ,  etc  ,  ont  été  l'objet 
des  recherches  de  MM.  Anglada  et  Longchamp  ,  mais 
surtout  de  ce  dernier  qui  a  bien  voulu  nous  communiquer 
quelques  détails  encore  inédits.  Ces  eaux  ne  contiennent 
que  ^'—  de  leurs-  poids  de  principes  fixes.  Elles  ver- 
dissent le  sirop  de  violettes  ,  et  ne  se  troublent  point  par 
l'eau  de  chaux.  Au  moment  où  elles  sortent  du  sein  de  la 
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érmaifau   et,  mnd^  fK&aUem«ab  âuiliuwf  ^  du  iidioÉu 

jftttTMrar&rtnaiftr  die   diaus.  «t  (£c   magpt*}Htf  ^  mus  pi:tite 

animûle  pact&mlière  ,  dûtuictift  ^d»  h  jjk^ûk;  ,  À  hu^iMUtt 
3L  LsBfKàomfi  dooflii  Is*  nnoi  de  barti^iae  «t  (i*i  |pz 
aartr;  dl»  ne  vsxtlttviiaeat  os  et  fmaypiTyt  mi  4a  if «ufulM- 
àryféntmlfmri^mA  (ShrTdi«gi»c  MhUmé;  tUuns^  Es]^0a»-^K 
ce»  cttwft  ^  l'air  ,  e&k»  iie  feawyiiitmt  fcmaptom^nli  , 
«  ailMfffcasfc  Tâs^ ^ibsic  «*  racnfe.  cadkaoDfiie  ;  !&  jKMKlr 
poate  à  rétoi  de  aoia»  rafii^aaEt  et  r^ydiiiiiiiiràlw.  dfc  souidr 
M  traaâJmDC  «s  kifp^Mmlfiu ,  seL^  fcgèfrdii4BfriMiri'  et  doiïk. 
TactiMi  M»  fènwMMMe  mfirJft  a^«»t  pu  la  laèiBe  ;  il 
f «ftfc  qali  y  aii  an  f«acc  cidic  dTas  cabre  lie.  bcochâa 
de  la  Wfifecille  cl  le  E^wle,  fotir  changer  t0<it  rbyinfr- 
«oUaie  d«  MMk  4»à  kjjpotiiiiite  ;  d'où  U  soit  ^œ  ces  «aas 
sdUiirciHCftve  doiveak  être  bue»  faa  ht  joczccr.  Leaa  de» 
kl  graDde  doodhe,  ifoi  est  la  p(a»  «lifareaie  de  Bar^:»  , 
ne  cmUmaI  qae  o,ooo9fts  d*hjdr«igèxue  «ilfiuié  à  Fetat 
d^bjrdniiMdËite  ;  si  on  la  Saii  boc^UIir  peadont  une  heure  . 
tik  fCfd  «iB  ifiiart  de  »oa  poid»  eaTÎroa  de  cet  acide  , 
c^cH  ce  qnî  «va/i  fa«<  croire,  yis^'é.  préàcat  <{ue  i  acide 
hjdro^alfuriquc  j  était  ^i6re  ;.^  e:»t  d'autaat  plas  extr»- 
Cfdiaaire  que  cet  acide  âc  dégage»  que  I^eau  contient  de 
la  MMide  Kkre.  H.  Loagcbamp  rapporte  en  grande  p^riie 
à  cet  alcali  le»  boBA  e&t»  de  ces  eaox  soltureuàes  ,  ainsi 
que  h  propriété  qu'elles  ont  d'adoucir  la  peau.  31. 
Anj^da  ,  éuUit  de  son  coté  que  les  eaux  sulfureuse;»  des 
Pyréihéet^Orientale»  »  ne  doifcnt  point  leur  vertu  à  Tacide 
kydroêulfuriquc  liiire  ,  wm&  bien  à  un  hjdrosulËile 
alcalin  «  qui  y  e«t  con-»laniRient  associé  à  un  sous-carbo- 
noie  égialenieal  alcalin  ;  cju'cUei  dégagent  do  i'^zoieàleur 
source  «  aaolc  qiû  prov^i^^nl  d'une  purtion  d'air  que  ca  eaux 
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conlieudraiaBl ,  et  dont  l'oxygène  se  serait  combiné  avec 
le  sou&e*  Ce  &it,  eomme  nous  l'avons  déjà  dit  »  n'est  pas 
adjQdis  par  M.  Longchaipp.  Orfila, 
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amputation!  de  la  mâchoire  inférieure.  —  Jean-Louis 
de Bes^une , ftgé de  68  ans,  d'une  constitution  fort  sèche , 
mais  robuste  »  eut  »  çn  1 8 1 9 ,  sur  la  lèvre  inférieure ,  un  petit 
bouton  qu'il  écorçba.  Il  en  résulta  une  ulcération  peu  éleu- 
due,  mais  accompagnée  de  gonflement  des  parties  environ- 
nantes 9  qui  fit  peu  à  peu  des  progrès  »  et  qui  finit  par  envahir 
toute  b  lèvre  inférieure.  Au  bout  d'environ  trois  ans , 
désesfiéré  du  peu  de  succès  de  tous  les  moyens  qu'on  lui 
avait  conseillés,'  il  vint  à  l'hôpital  St.-Lloy»  le  no  mai 
i82.9«  Presque  toute  la  lèvre  inférieure  était  détruite  d'une 
CQVFUuis&ure  k  l'autre;  ce  qui  en  restait  était  tuméfié , 
boursouflé  »  inégal  «  îrrégulter  comme  la  surface  d'un 
cboufleur  ^  duc  et  renversé  en  dehors ,  saignant  au  moin- 
dre contact.  L'engorgement  s'étendait  jusqu'au  bord  in- 
férieur du  menton.  Le  malade  y  ressentait  des  douleurs 
pongitives  et  Uncinantes.  La  maladie  était  trop  avancée 
pour  qu'on  put  espérer  de  la  guérir  par  aucun  traitement. 
Le  malade  paraissait  d'une  sensibilité  un  peu  obtuse  ;  il 
était  déterminé  à  tout  supporter  pour  guérir.  Je  l'opérai , 
dit  M.  Lallemand  ,  professeur  à  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier,  le  27  mai,  de  la  manière  suivante  : 

La  parlic  .malade  fut  circonscrite  par  deux  incbions 
semi- elliptiques,  commençant  sur  la  lèvre  supérieure  ,  à 
cinq  ou  six  ligues  de  la  commissure  ,  et  finissant  vers  le 
milieu  du  cartilage  thyroïde  ;  elles  étaient  très-convexçs 
supérieurement  et  presque  droites  inférieurement.  Gomme 
la  tumeur  était  mobile ,  je  voulus  savoir  si  le  périoste 


clail  «MB.  mamijt  le  tramai tmfjmffi  *  «prâi*  lirlacé: 
^'«iBMiK  Te»  était  4ilfi  a&dè.  J dhiciii  ■■■  li  Uorik&t  H- 
^fir  dr  c«>ascfTrr  la  màdtÈMm  «  ftt  dMrifui  h  foiafe  jja»- 
^'ao  kvd  aalmmr  de»  wMwcipi  aJMéleR  de  du^»^ 
o&:é.  Dajas  cH  eodrai ,  le  f^rioste  parwJTiTiirt  p«i  iTnik  — i  at 
$aia  ^  yt  cernai  H»  eo  hael  y  ctt  dAavs  et  ctt  1ns,.  et  jje  le 
«câai  un  pea  «DiUR|imMKaE  de  deiMvs  ea  dedai»  ci  de  oSe- 
rant  en  arrine ,  en  nnininwiginl  par  !e  cûili^  «^othf  :  es* 
Mirte  je  drtadiaï  k»  wansdes  et  le»  partie»  nott?^  qui  «  at- 
tachent a  la  lace  inleiae  de  la  niâckoire ,  et  jje  xni  le 
CMié  dral  de  la  même  maniwe.  Je  liai  «Kcesniement  k» 
arii^ffe»  labiaies ,  50f»-masillaiies ,  ranÛM».  et  qu^inaeii 
aotie»  rameanx  ^  dwmaimt  dn  swag.  Xatlnsdû».  p^nr 
posHer  la  plaie,  qae  toole  IrfnMwiliijji.  eût  cesse  depnir 
un  qaïaji-dlwme.  Je  rrani»  ran^infmrar  de  la  pLfiean 
mojen  de  trob  a^vZIcs  et  de  la  suture  mtigfiilEée  ;  jje 
rspprvcliai  ks  kanchcs  de  la  mâchoire  ^  et  ks  parti» 
DM>lks  qoi  les  ffCMMi raient ,  avec  de»  handekttc»  A;<:;£EneÂ> 
natÎTe» ,  aprè»  avoir  rempli  IlnCerralk  cpn  ks  sêpsirait 
avec  de  la  charpie.  Le  tout  fat  maintegn  pair  de»  compres- 
se» et  <|ueli|iM!i>  tiNir»  de  hande. 

Pru  de  lemp»  après  Fopinution  ^  k»  points  de  sRitnre 
rcJbulant  k»  partie»  o&olk»  ciMxtpri^j?»  entre  k  larynx  et 
la  baie  de  la  laa;^  ,  et  k»  moscks  de  ott  orrsne  qnî 
5lD:wreQt  à  lit  Gtic&fMre  avant  été  dètxchi*«.  k  soaljdc 
éprmiva  nne  tdk  iphie  de  La  reçpîratioa ,  qn^il  arracha  k 
handa^.  Une  hémorrfaa^  abondante  :<e  (iêclirau  La 
plak  lut  nwe  h  au  ponr  chercher  et  lier  !e»  va-î.'$ttean. 
On  retira  k»  a^uîSesw  Ce»  tentativ?»  fareat  iQârw:tllec^- 
:5e»  ;  la  coœpre:»îcQ  était  impratîcabk.  On  ««±1  at^n*  re^ 
coar»  il  TappRca^^ioa  nâitérée  du  fer  rou^  sur  tœtîe  la 
:5ur&ce  «ai^aate.  Le  5an;s  qui,  aprè»  la  cajtèrûauioa  » 
coatinoait  à  faiEIfr ,  s'arrêta  I'>r!qTi'oQ  ^èt  .^polMfiie  de 
Tagaric  pendant  quelques  minute».  Le  pasicmcst  l!iit  tâtt 
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seulement  Avec  des  bandelettes  agglutinatives  pour  soute- 
nir les  pairties  ,  iet  des  tour^  de  bande  fort  lâches.  ' 

Les  symptômes  inflammatoires  et  fébriles  ,  insépara- 
bles d'une  telle  opération ,  s'étant  calmés  ,  la  plaie  mar- 
chait yers  une  prompte  guérison  ,  lorsque  divers  accidens 
vinrent  la  retarder ,  et  firent  craindre  la  repull ulatioii  de 
la  maladie  cancéreuse.  L'action  des  muscles  masséler  et 
ptérigoïdiens  n'étant  plus  contrebalancée  par  celle  des 
abaisseurs  »  deux  dents  molaires  cariées  et  inégales  de  la 
mâchoire  supérieure  s'enfonçaient  dans  les  parties  molles 
qui  recouvraient  l'inférieure.  Il  survint ,  successivement 
de  chaque  côté,  une  ulcération  large,  profonde,  dou- 
loureuse ,  à  bords  durs  et.  renversés ,  occupant  les  gen- 
cives et  la  membrane  miiq«eose  de  la  joue.  Ces  ulcères 
guérirent  après  l'extraction  des  dents.  Plus  tard  ,  il  se 
forma ,  au  bout  de  chaque  portion  do  la  mâchoire  ,  plu- 
sieurs petits  abcès  qui  labsèrent  autant  de  points  fistuleux 
avec  des  fongosités  saillantes  ;  l'exploration  de  ces  fistules 
fit  découvrir  la  dénudation  de  l'os.  Quelques  jours  après 
il  était  mobile ,  et  Ton  fit  l'extraction  de  plusieurs  frag- 
mens  ,  qui  formaient ,  à  chaque  côté ,  un  cercle  complet 
sur  lequel  on  distinguait  les  traits  de  scie.  La  plaie  dès-lors 
se  cicatrisa  ,•  le  5o.*  jour  après  l'opération.  Mais  il  existait 
entre  les  deux  bouts  de  la  mâchoire  un  intervalle  d'envi- 
ron deux  pouces ,  par  lequel  passait  là  langue  et  s'écoulait 
la  salive.  Les  sons  étaient  mal  articulés.  M.  Lallemand  fit 
iîiire  un  meùton  en  argent  qui  retint  la  salive  à  l'aide 
d'une  éponge  renfermée  dans  la  partie  saillante ,  et  que  le 
malade  exprimait  en  la  pressant  avec  la  langue.  Au  moyen 
de  cet  appareil ,  on  entend  le  malade  assez  distinctement. 
{Journ.  Univers,  des  Scienc,  méd,  )  (i). 

Qi)  Cette  opcration  et  le  traitement  consécutif  font  honneur  au 
talent  chirurgical  de  M.  Lallemaiid.  Les  détails  nous  en  ont  paru  tel- 
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Observation  d'hjdropisie  de  Covairt  droU,  guériepar 
l'extirpation  du  kjete.  —  Une  femme  âgée  de  33  ans  , 
portait  depuis  loDg-temps  dans  le  coté  droit ,  une  tumeur 
qui ,  après  avoir  disparu  plusieurs  fois ,  se  développa  de 
nouveau  ,  et  prit  ^ccessivement  un  volume  plus  consi- 
dérable qu'auparavant.  Cette  tumeur^  paraissant  apparte- 
nir à  TovairCy  était  très-mobile;  on  y  distioguaik  une 
fluctuation  manifeste;  eUe  augmentait  rapidement.  Le 
docteur  Natban  Smith  considérant  que  cette  affection  , 
quoique  n'ayant  pas  encore  d'influence  bien  profonde  sur 
la  santé ,  entcainerait  bientôt  la  perte  de  la  malade  »  ré- 
solut d'en  tenter  la  guérison  par  une  opération;  il  la 
pratiqua  y  le  5  juillet  i8si  ,  de  la  manière  suivante  : 
La  malade  coucbée  sur  un  Ji|^  la  tôte  et  les  épaules  un 
un  peu  élevées ,  un  aide  pousailit  et  fixant  la  tumeur  vers 
le  milieu  de  l'abdomen  ,  il  fit ,  à  un  pouce  environ  au-des  • 
sous  de  l'ombilic  et, dans  le  milieu  de  la  ligne  blanche  , 
une  incision  de  trois  pouces  de  haut  en  bas.  Arrivé  au  pé- 
ritoine f  il  attendit  que  le  sang  eût  cessé  de  couler.  Ensuite 
il  (endit  la  séreuse  abdominale  dans  la  même  étendue  que 
les  parties  externes.  La  tumeur  fut  dès-lors  très-visible.  Il 
reconnut  avec  le  doigt  qu'elle  adhérait  à  droite  «  dans  une 
certaine  étendue ,  à  la  paroi  du  ventre ,  entre  l'épine  iliaque 
et  les  fausses  côtes.  Il  la  perça  avec  un  trois-quarts  et  en 
retira  huit  livres  de  liquide  brunâtre  et  filant.  Ensuite  il 
tira  au  dehors  le  sac  qui  entraîna  avec  lui  une  grande 
partie  de  l'épiploon  qui  lui  adhérait.  Il  les  sépara 
avec  le  bistouri  ,  lia  deux  artères  avec  de  fortes  li 
gatures ,  et  repoussa  l'épiploon  dans  l'intérieur.  Il 
continua  à  tirer  le  sao  jusqu'à  ce  .  que  le  ligament 
de  l'ovaire  parût.  Il  en  fit  la  section  ,  en  ayant  la 
précaution  de  lier  deux  petites  artères.  Enfin,  il  détacha 

Jcment  importaus,  que  nous  avoDS  pensé  ne  devoir  que  trcs-[H:u  les 
abréger. 
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le  sac  de  la  pivoi  abdomin\Ie  à  laquelle  il  adhérait  dans 
retendue  de  deux  pouces  carrés  ;  en  donnant  antérieu- 
rement un  petit  coup  dé  bistouri ,  il  acheva  de  le  sépsirer 
avec  les  doigts.  De  celte  manière  il  enleva  le  sac  tout 
entier  qui  pesait  de  deux  à  quatre  onces.  L'incision  fut 
réunie  avec  des  bandelettes  agglutinstives ,  et  Tabdomen 
serré  avec  un  banda^  de  corps.  Aucun  accident  ne 
suivit  cette  opération ,  et  la  malade ,  entièrement  guérie 
au  bout  de  trois  semaines,  s'est  très^bien  portée  depuis. 
f  Extrait  du  Journ.  de  MéiL  et  de  Chir.  d'Edimbourg^ 
jMtrMitiyiéJ* 

Observât icm sur  UsudfiUe  de  quinine,  tormorpkine,  eie. 
—  Le  professear  de  clinique  Matbseiis  a  fait  h  Rome  de^ 
oxpériénG»s  sur  difiSreiis  médicamens  ^  et  spécialement 
sur  le  sulfate  dequinine  »  qui  yienncnrt  \k  Kappm  des  obser- 
vations de  plusieurs  médecins  français.  Le  territoire  de 
Borne  ne  demie  que  trop  d'occafsions  «  dam  t'été  et  t'aa* 
-  tomne ,  d'observer  des  fièvres  périodiques  et  de  répéter 
de  pareiDes  expériences^  Le  professem*  de  Rome  a  com- 
mencé à  administrer  ce  sel  à  la  dose  de  qoatre  à  ei^ 
grainf  dans  une  cuillerée  d'eau ,  trois  Qf&  quatre  fois  par 
jour,  dans  l'intermission  ou  ia  rémission  de  la  ifiètréb  II  a 
trouvé  nécessaire  la  dose  de  quinze  jasqn'h  trente-cinq 
grains  donnée  en  deux  oo  trois  jours  au  plu^  pour  ar- 
rêter les  diverses  espèces  de  fièvres  périodiques.  Ainsi  3i 
malades  ont  été  guéris  ptus  ou  moins  vite  par  l'usage  du 
nouveau  remède.  Le  type  le  plus  ordinaire  des  fièvres  a 
été  celui  de  ia  tierce  simpie  on  double ,  jamais  de  fièvre 
quarte.  Deux  gros  do  médicament ,  dont  il  s'est  servi ,  pro- 
venaient directement  de  Paris,  de  M.  Pelletier  ;  le  reste  a 
été  composé  par  le  professeur  pharmacien  Gonti,  selon  la 
méthode  de  Henry.  Dans  deux  cas  de  fièvres  compliquées, 
ou  d'une  apparence  pernicieuse  ou  siibcontintie  ^  on  a 
employé ,  suivant  l'ancienne  méthode ,  de  fortes  doses  de 
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quinquina»  dans  le  même  temps  qo'on  faisait  usage  du 
sulfate  de  quinine;  d'antres  fièrres  périodiques  ont  été 
traitées  d*après  la  manière  usuelle  par  le  quinquina  en 
poudre  •  el  toutes  arec  le  même  résultat ,-  après  la  con- 
sommation de  trois  ou  quatre  onces  de  quinquina  pour 
chacune.  Le  sulfate  de  quinine  n'a  jamais  été  associé  avec 
d'autres  médicamens.  Après  ces  expériences ,  faites  sur  le 
suliàte  de  quinine  et  sur  le  quinine  pur ,  le  professeur  Ma- 
ttois  a  expérimenté  d'antres  remèdes  nouveaux ,  et  même 
quelques-uns  qui ,  sans  être  nouveaux ,  lui  ont  paru  dignes 
d'observation  ,  tels  que  l'émétine ,  la  morphine,  l'huile  de 
semence  de  Croîon  tigtium,et  les  feuilles  du  rhus  toxicoden- 
dnm.  L'émétine  a  été  employée  sur  cinq  malades  depuis 
la  dose  d'un  grain  jusqu'à  quatre.  Un  seul  grain  a  suflTi 
quelquefois  pour  exciter  les  nausées  ;  deux  grains  ont  pro- 
voqué des  efforts  de  vomissemens ,  et  quatre  grains  ont 
fait  Tomir  plusieurs  fois,  li  trouva  par  conséquent  démon- 
lréqu*une  vertu émétique  très-puissantorésidc  dans  le  prin- 
cipe alkalin  de  Tipécacuanha.  Mais  la  morphine  »  qu'on  vante 
conmie  la  partie  narcotique  de  l'opium ,  quoique  exacte- 
ment ptilfiarée  d  après  la  méthode  de  Robiqoet ,  n'a  pas  ré- 
pondu à  rallenle  :  elle  fut  employée  sur  six  malades  »  à 
plusieurs  fois  «  sans  présenter  aucune  supériorité  sensible 
s^ir  l'opium  »  relativement  à  la  propriété  calmante  ou  somni- 
tVre.  L'huile  de  tt\vton  tifrlitnn ,  remède  indien,  a  ,  an  con- 
traire surpassé  toute  attente,  quoique  le  professeur  fut 
très-bii^n  prévenu  de  sa  force  drastique.  A  la  dose  d'une 
goulto ,  et  même  d^ine  demi-goutte  mêlée  à  une  cuillerée 
do  siixvp  do  guimauve ,  ce  médicament  a  produit  quinze  , 
et  jusqu'à  ^-ingt  selles ,  et ,  ce  qui  est  le  plus  important , 
sans  k*  moindre  dérangement  ni  douleur.  Deux  femmes 
qui  avaient  uih^  constipation  depuis  trois  îoiirs  (une  était 
seoj>\\^niHV  du  ver  similaire .  el  raulrt^avail  une  hydropisie 
Ascite^   omvnl   «les  évacualion^  très-copieuses  et  nom- 
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bfeusos  »  une  bem»  «près  avoir  pris  une  si  pelitp  dose  de 
cette  huîk ,  ^1  doit  oibieDir  la  première  place  pantii  les 
plus  poîssaps  drastiques  que  nous  connaissions.  Il  n'y  a  eu 
Miçufi  résultat  marqué  de  l'usage  du  suc  des  feuilles  du 
rhue  téKcioodewdron.  {EoUraU  des  éphémérides  de  Rome , 
par  M.  FpssATi), 

Observations  sur  la  structure  des  tendons,  par  le 
professeur  Isenflam/m  à  Erlangen,  —  Parmi  les  parties 
du  corps  tiumain  dont  la  structure ,  ainsi  que  le  mode 
d'action ,  sont  encore  peu  connus  ,  on  doit  compter  les 

tendons* 

M 'étant  liyré  à  une  série  d'expériences ,  dans  le  but  de 
reconnaître  la  structure  des  tendons ,  leur  composition  chi* 
mique  et  leur  rapport  avec  les  fibres  charnues ,  je  vais 
exposer  en  peu  de  mots  les  résultats  de  ces  mêmes 
expériences. 

Les  principes  constitutifs  des  tendons  du  corps  ani- 
mal sont  les  mêmes  que  ceux  des  muscles ,  avec  cette 
difiërence  cependant,  que  le  charbon  des  tendons  ne  con- 
tient aucun  sel. , 

Les  principaux  élémens  anatomiques  des  tendons  sont  : 
1.*"  du  tissq  cellulaire,  disposé  en  fibres  parallèles  ou 
même  transverses ,  comme  par  exemple  dans  les  mem- 
branes tendineuses;  2.**  du  gluten  animal,  et  5.*"  enfin, 
de  l'aibumine  qui ,  concurremment  avec  les  fibres  cellu- 
leuses ,  donne  aux  tendons  cet  aspect  satiné. 

Des  tendons ,  pris  sur  des  sujets  dîfTérens  sous  le  rap- 
port de  l'âge  et  du  sexe ,  furent  macérés  dans  de  l'eau  à 
une  température  médiocre.  En  les  examinant  au  bout  de 
six  semaines  ,  on  y  distinguait  très  bien  les  fibres  parallèles. 
Ces  fibres  étaient  d'un  aspect  tant  soit  peu  grisâtre  dans 
les  tendons  d'hommes ,  blanches  dans  ceux  de  femmes ,  et 
entièrement  resplendissantes  dans  ceux  d'enfans. 

Des  tendons,  coupés  transversalement  et  soumis  à  Té- 

»•  9 
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bullîtioii  pendant  six  heures  ,  furent  macérés  dans  de  l'eau 
durant  IVspace  de  quatre  semaines.  Au  bout  de  ce  temps 
on  les  examina  ,  et  Ton  y  reconnut  des  filamens  très-dé- 
liés ^  que  Ton  distinguait  d'autant  plus  facilement  que  par 
TeiTet  de  Tébullition  et  de  la  putréfaction,  le  tissu  cellu- 
laire se  tnmvait  dopouillé  de  sou  gluten ,  ainsi  que  de  son 
albumine. 

La  même  macération  fut  faite  dans  Teau-de-vie ,  l'eau 
de  chaux,  Tacide  sulfurique  et  dans  Tacide nitrique.  Dans 
toutes  ces  exporiouces  j'ai  été  à  même  de  me  convaincre 
que  la  structure  interne  des  tendons  consiste  dans  un  as- 
semblage de  filamens  blanchâtres  qui^  resserrés  et  dispo- 
ses  parallèlement ,  sont  imprégnés  de  gluten  et  d'albumine. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  tendons  sont  doués 
de  nerfs,  ou  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  y  ré  poudre 
affirma live meut ,  puisque  la  sensibilité  manifestée  par  ces 
organes  dans  l'état  de  maladie  .  y  suppose  en  quelque 
sorte  la  pn^sence  de  nerfs  ,  et  qu'il  est  reconnu  d'ailleurs 
qu'aucune  propriété  vitale  ne  peut  être  produite,  mais 
seulement  développée  par  uu  état  morbide. 

Lorsqu'un  muscle  se  contracte .  les  tendons  de  l'une  et 
l'autre  extrémités  du  muscle ,  loin  de  participer  à  la  con- 
traction ,  éprouvent  au  contraire  un  mouvement  d'exten- 
sion ,  qui  quelquefois  est  si  fort .  que  les  tendons  se  rom- 
pent. Cependant ,  en  vertu  de  la  grande  élasticité  par  la- 
quelle les  tendons  résistent  à  l'extension  des  muscles ,  ils 
se  contractent  de  manière  que  Ton  peut  les  considérer 
comme  les  antagonistes  de  leurs  muscles  respectils. 

L'opinion  de  quelques  anatoniistes ,  qui  pensent  que  les 
fibres  tendineuses  ne  sont  autre  chose  que  des  libres  mus- 
culaires durcies  »  me  parait  d'autant  plus  dénuée  de  fonde- 
ment ,  que ,  outre  la  différence  manifeste  entre  la  nature 
de  ces  deux  sortes  de  libres  »  on  trouve  des  filamens  ten- 
dioeu  dans  oortaini  polies  comme  dans  certaines  tu- 
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meurs  enkystées,  tandis  que  l'on  n'y  observe  jamais  la- 
moindre  trace  de  fibres  musculaires. 

Quant  enfin  à  l'ossification  des  tendons,  on  l'observe 
chez  des  sujets  d'un  âge  fort  avancé ,  mais  elle  a  lieu  si 
rarement  dans  l'espèce  humaine ,  que  jamais  je  n'ai  eu 
occasion  encore  de  voir  des  tendons  ossifiés.  {Extrait  du 
Journal  allemand  d'Isenflamm,  par  E.   Martini). 
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Séances  de  l'Académie  royale  de   Médecine. 

Le  7  janvier ,  TÂcadémie  a  arrêté  qu'elle  nommerait 
une  Commission  spécialement  chargée  de  l'examen  des 
remèdes  nouvellement  proposés. 

Le  même  jour ,  MM.  Louyer-Villermay  et  Ilipp.  Clo- 
quet  ont  fait  un  rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Grand- 
champs  ,  sur  l'ivresse.  n 

M.  Esquirol  a  présenté  le  larynx  d'une  personne  morte 
subitement  en  mangeant.  Ce  larynx  renfermait  un  mor- 
ceau de  viande. 

Le  i4>  M.  CoUineau  a  lu  une  observation  sur  un 
squirre  de  la  vessie  avec  hématurie. 

M.  Andral  fils  a  présenté  une  pièce  d'anatomie  patho- 
logique. C'était  un  poumon  renfermant  une  énorme  quan- 
tité d'acéphalocystes  ,  dont  plusieurs  étaient  logées  dans 
les  veines  pulmonaires. 

M.  Béclard  a  lu  pour  M.  Eugène  Desportes ,  un  Mé  - 
moire  sur  les  effets  nuisibles  de  l'eau  de  Seltz  ,  dans  cer- 
tains états,  pathologiques. 

M,  YilleneuTe  a  présenté  un  homme  ayant  deux  des 
doigts  de  la  main  gauche  difformes  p  et  d'un  volume  dé^ 
mefuré. 


i3a  vAftiàTis. 

Prix    proposé  par  C Académie  royale    de    Médecine. 

Dbû^  sa  séance  do  1 6  jatkyier  ,  VAcaiémie  royale  de 
Médeeiâe  i  section  de  Cbirorgie ,  à  pi'oposé  fK>ar  sujet  du 
ffïx  qu'elle  doit  déceriïer  dans  sa  séance  publique  de' 
Tannée  <8fi4  »  î^  question  suivante  : 

«  Déterminer  par  robsertation ,  l'expérience  et  le  raî- 
»  sonnement ,  quelle  est  la  méthode  préférable  dans  le 
»  traitement  des  plaies  pénétrantes  de  la  poitrine  ? 

Les  concurrens  devront  écrire  leurs  mémoires  en  latin 
ou  en  français ,  y  attacher  leur  nom  inscrit  avec  l'épi- 
graphe, dans  un  billet  cacheté  »  avant  le  i.""' juin  1824  » 
sous  le  couvert  de  Son  Exe.  le  Ministre  de  l'intérieur  ,  à 
M.  le  professeur  Richerand,  secrétaire  de  rAcadémic 
royale  de  Médecine  ^  section  de  Chirurgie. 

Le  prix  consiste  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
mille  francs.  Les  membres  honoraires  et  titulait'es  de  l'A- 
oadémie  sont  seuls  exclus  du  concours. 

Séance  générale ^de  la  Société  des  Sciences  médicales  du 
départéfneni  de  la  Moselle ,  et  prix  proposé  par  cette 
Société. 

Dans  sa  séance  générale  du  28  novembre  1 82  2  ,  M.  Chau- 
mas ,  secrétaire-adjoint ,  a  rendu  compte  des  travaux  do  la 
Société  pendant  l'année.  Il  en  est  quelques-uns  qui  inté- 
ressent spécialement  la  science ,  et  que  nous  croyons  de- 
voir rappeler. 

Dans  un  rapport  provoqué  par  l'autorité  ,  une  commis- 
sion ,  nommée  pour  examiner  le  purgatif  et  le  vomi- 
purgatif  Au.  sieur  Leroy  ,  dont  le  débit  considérable  avait 
causé  des  accidens  graves  à  Metz ,  et  pour  proposer  les 
moyens  de  répression  nécessaires  ,  a  demandé  que  le  dé- 
bit du  remède  du  sienr  Leroy  fût  Interdit  à  tout  auti^ 
qu'aux  pharmaciens.   Des  faits  trop  nombreux  venus  à 
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notre  connaissance ,  dit  le  rapporteur ,  attestent  les  raya< 
ges  qae  produit  chaque  jour  le  vomi-purgatif  lancé  par  la 
cupidité ,  prôné  avec  le  ton  du  charlatanisme  le  plus  dé- 
honte  y  et  livré  avec  profusion  entre  les  mains  de  Figno- 
rance.  Il  cite  ensuite  plusieurs  cas  dans  lesquels  le  vomi- 
purgatif  a  déterminé  la  mort  »  et  indique  plusieurs  cir- 
constances où  les  soins  les  plus  prompts  du  médecia  ont 
conjuré  le  danger.  (Ces  observations  pourraients'appliquer 
à  d'autres  départemens  que  celui  de  la  Moselle.  ) 

Une  fille  soupçonnée  d'infanticide  ,  avouait  avoir  mis 
au  monde  un  enfant  qui  avait  respiré  pendant  deux  heures. 
Les  poumons ,  soumis  à  l'épreuve  hydrostatique ,  descen- 
dirent entiers  ,  comme  par  fragmens  »  au  fond  du  vase. 
(  Ce  fait  ,  dont  quelques  auteurs  ont  cité  des  exemples  , 
aurait  besoin ,  pour  être  adopté  avec  ses  conséquences  , 
d'êtro  accompagné  de  détails  sur  la  maturité  de  l'en- 
fant ,  sur  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour  dégorger  les 
poumons  et  ies  fragmens  du  sang  qui  pouvait  augmenter 
leur  pesanteur  spécifique ,  etc.  Il  appelle  du  reste  l'atten- 
tion des  médecins-légistes  sur  l'insuifisance  de  la  docima- 
sie  pulmonaire  pour  fournir  seule  les  bases  d'un  rapport.  ) 

M.  Stock  y  officier  de  santé  à  Saint-Avold  ,  a  fait  con- 
naître une  maladie  rarement  observée  en  nos  climats  , 
introduite  par  les  armées  étrangères  en  i8i4  ^  et  qui  me- 
naçait d'étendre  ses  ravages  sur  plusieurs  villages.  Cette 
afiection  y  qui  paraît  tenir  sa  source  de  la  syphilis  ,  se 
transmet ,  suivant  M.  Stock ,  par  le  simple  attouche- 
ment» même  par  l'usage  des  objets  qui  ont  servi  à  une 
personne  infectée.  La  malpropreté  et  la  misère  des  habi- 
tans  des  communes  où  elle  parut ,  sont  aussi  une  des 
causes  de  propagation.  Cette  dégénérescence  de  la  sy- 
phylis  ,  d'après  le  rapporteur  du  Mémoire  de  M.  Stock  , 
est  analogue  au  scherlievo  qui  fut  remarqué  en  1810 
dans  les  provinces  Illyriennes  ,  et  en  1818  ,par  M.  Fia- 
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mand  ,  dans  la  commune  de  Ghavannes ,  département  du 
Doubs.  Elle  parait  tenir  aux  mêmes  causes  qui  rendent  le 
yaws  endémique  dans  plusieurs  parties  de  TAfrique. 

Programme  du  prix  proposé  par  la  Société ,  pour  élrb 
distribué  dans  sa  séance  générale  de  1825. 

Déterminer  ,  d'après  des  observations  nombreuses  et 
bien  faites  :  .  " 

c  1.®  Si  la  méthode  an tiphlogis tique  (  prise  dans  toute 
»sa  latitude)  est  la  seule  applicable  au  traitement  de  toutes 
»  les  gastro-entérites   (  en  considérant  comme   telles  les 
«fièvres  bilieuses^  muqueuses  des  auteurs  ,  méningo-gas 
»  triques  et  adéno-méningées  de  M.  Pinel.  )  ' 

»2."  S'il  n'arrive  pas  quelquefois,  dans  ces  phlegma- 
»sies  ,  une  époque  à  laquelle  (la  résolution  n'ayant  pas  eu 
»  lieu  malgré  l'emploi  des  déplétions  sanguines  générales  et 
»  locales ,  du  régime  et  des  autres  moyens  débilitans  )  ,  il 
»  devient  nécessaire  de  recourir  à  un  autre  mode  de  traite- 
9tement  pour  relever  les  forces  ,  et  ramener  l'organisme 
»  à  l'état  normal. 

»3.*  Dans  le  cas  de  l'affirmative ,  établir,  d'après  des 
»  faits  bien  observés  ,  quels  sont  les  symptômes  qui  carac- 
»  térisent  cette  époque  ,  et  annoncent  la  nécessité  de  sub- 
»stituer  aux  antiphlogi^iques  ,  uniquement  employés  jus- 
»  qu'alors,  la  méthode  tonique  et  quelquefois  même  les 
»  stimulans. 

'»4'"  Enfin ,  faire  connaître  le  régime  et  les  agens  thé- 
»rapeutiques  qui  doivent  composer  ce  traitement  ,  et 
9  l'ordre  successif  dans  lequel  on  doit  les  employer.  » 

Le  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  200  fr. 

Les  miémoires  devront  parvenir  ,  franc  de  port  ,  à 
M.  Ghaumas,  secrétaire,  pour  le  1."  décembre  i823  ;  ce 
terme  est  de  rigueur. 
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Les  mémoires  porteront  une  sentence  répétée  dans  un 
billet  cacheté ,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Indépendamment  de  ce  sujet  de  prix ,  sentant  de  quel 
avantage  il  serait  d'avoir  de  bons  matériaux  pour  la  con- 
fection d'une  topographie  médicale  du  département,  la 
Société  accordera  une  médaille  d'encouragement  à  l'au- 
teur d'une  bonne  topographie  médicale  de  l'un  des  arron- 
dissemens  du  département  de  la  Moselle. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Botanique  médicale ,  ou  Histoire  naturelle  et  médicale 
des  médicamens ,  des  poisons  et  des  alimens  ^  tirés  du 
règne  végétal;  par  Achille  Richard,  D.-M.  i."  partie. 
Un  vol.  in-8.°  A.  Paris,  chez  Béchet  jeune. 

Pyrétologiô  physiologique ,  ou  Traité  des  fièvres  consi- 
dérées dans  Tesprit  de  la  nouvelle  doctrine  médicale  ;  par 
F.  G.  Boisseau,  D.-M. -P.  Un  vol.  ên-S."  Prix,  jfr.  5ocent. 
A  Paris ,  chez  Baillière. 

Cet  ouvrage  sera  analysé  dans  nn  des  prochains  Numéros. 

Formulaire-pratique  des  hôpitaux  civils  de  Paris ,  ou 
Uecueil  des  prescriptions  médicamenteuses  employées 
par  les  médecins  et  chirurgiens  de  ces  établissemens  , 
avec  des  notes  sur  les  doses,  le  mode  d'administration , 
les  applications  particulières  ;  et  des  considérations  géné- 
rales sur  chaque  hôpital,  sur  le  genre  d'afifections  auquel 
il  est  spécialement  destiné ,  et  sur  la  doctrine  des  prati- 
ciens qui  le  dirigent;  par  M.  F.  V.  Ratier,  D.-M. -P.  Un 
fort  vol.  in^iS,  Prix,  3  fr.  5o  c.  A  Paris,  chez  J.  B.  Bail- 
lière. 

L'auleur  a  su  faire  un  choix  judicieux  parmi  rimmeuse  quaulilé  de 
formules  pharmaceutiques  employées  dans  les  hôpitaux.Uu  pareil  recueil 
ne  peut  manquer  d'élre  recherché  par  les  nombreux  élèves  qui  fréquen- 
tent CCS  établissemens.  Ils  y  trouveront  la  composition  des  médicameus 
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(pi'ils  entendent  joamellement  prescrire  par  les  profeisears  de  clinique^ 
On  désirerait  peul-étre  ^  dans  plusienri  des  noies  qni  accompagnent 
cbaqne  formule  y  des  réflexions  plus  justes  et  sur-tout  une  critique  plus 
sévère.  Mais  en  général ,  elles  sont  rédigées  dons  un  bon  esprit.  LMn- 
troduction  de  l'ouvrage^  dans  laquelle  M.  Ratier  expose  les  principes 
qui  dirigent-chacnn  des  médecins  et  des  chirurgiens  des  LôpÊtanx  civils 
de  la  capitale  ,  n'âfilre  pas  tout  l'intérêt  dont  cette  partie  du  livre  eût 
clé  susceptible  y  et  que  sans  donte  l'auteur  ,  dans  une  position  plus  in- 
dépendante, eût  su  lui  donner.  Elle  présente  un  panégyrique  complet 
de  tous  les  praticiens  qni  sont  mentionnés ,  quelle  que  soit  l'opposition 
qui  règne  entre  leurs  doctrines  et'  leurs  principes  de  thérapeutique.  Il 
y  aurait  certainement  quelques  restrictions  à  y  faire,  et  tel  éloge , 
que  nous  croyons  sincère  de  la  part  de  l'auteur ,  pourra  bien  passer 
aux  yeux  du  lecteur  pour  une  critiqne.  Nonobstant  ces  observations 
sar  une  partie  accessoire  de  l'ouvrage ,  ce  nouveau  formulaire  sera  éga- 
lement utile  aux  élèves  qui  suivent  les  hôpitaux  et  aux  médecins  livrés 
à  la  pratique  civile.  Il  offre  en  outre nnavantage  précieux;  c'est  de  ré^ 
yéler ,  en  quelqae  sorte  ,  les  méthodes  curaiives  de  plusieurs  prati- 
ciens, et,  par  conséquent ,  de  pouvoir  servir  de  pièce  de  conviction 
relativement  à  leurs  principes  de  pathologie. 

Sur  tes  fonction^  du  Cerveau  ,  et  sur  celtes  de  chacune 
de  ses  pairies,  avec  des  observations  sur  la  possibilité  de 
reconnaître  les  instincts,  les  penchans,  les  talens,  ou 
les  dispositions  morales  et  intellectuelles  des  hommes  et 
des  animaux ,  par  la  configuration  de  leur  cerveau  et  de 
leur  tête  ;  par  F.  J.  Gall  ;  tome  3.*,  in-8.' 
Ce  volume ,  ainsi  que  les   deux  autres  qui  l'ont  précédé  ,  seront 

incessaminent analysés ,  et  founiiront  l'occasion  d'exposer  avec  détail 

la  célèbre  doctrine  du  docteur  Gall. 

Traité  de  la  ctavelée,  de  la  vaccination  et  ciavUisa- 
tion  des  bêtes  à  laine ^  etc.  ;  par  M.  fiurtrel-d'Arboval , 
commissaire  spécial  pour  les  épizooties  de  i8i5  et  iSiô 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais ,  etc.  Un  vol.  in-S." 
Prix,  5  fr.  A  Paris,  chez  M."*  Huzard;  et  à  Amiens, 
chez  Caron-Vitet. 

Histoire  de  i* épidémie  de  suette^mitiaire  ^  qui  a  régné 
en  1821  dans  tes  départemens  de  l'Oise  et  do  Seine-et- 
Oise;  par  P.  Rayer,  D.-M.-P.  Un  vol.  ^n-S."  Prix,  7  fr. 
Chez  fiaiilière. 


Imprimerie  de  MiGNERET,  rue  du  Dragon,  u.o  20. 


rmÊm 

■rr 


.     t.  -^^ 


MEMOIRES 


ET  / 

OBSERVATIONS. 


Quelques  jyropositions  extraites  du  Traité  de  Chirac 
sur  les  fièvres  malignes  et  les  '  fièvres  pestilentielles 
qui,  ont  régné  à  Bochefort  en  1694;  par  le  docteur 
Geobget. 

Uans  ud  moment  où  tous  les  bons  esprits  en  médecine 
semblent  enfin  se  réunir  pour  mettre  un  terme  aux  faux 
systèmes,  aux  hypothèses  purement  spéculatives,. aux 
contradictions  choquantes  des  observateurs ,  à   Topposi-     , 
tion  si  absurde  qui  règne  trop  souvent  entre  les  livres  et 
le  langage  de  la  nature ,  entre  la  théorie  et  la  pratique  de 
Tart,,  dans  un  tel  moment  nous  croyons  qu'il  n'est   paS; 
indifférent  de  donner  quelque  publicité  aux   principes , 
aux  observations  et  aux  vues  particulières  de  l'un  de  ces: 
hommes  qui  savent  placer ,  avant  la  puissance  des  grands 
noms  et  le  respect  pour  l'antiquité ,  l'antorité  imposante 
des  faits ,  de  l'un  de  ces  génies  dont  le  mérite  et  les  travaux 
sont  rarement  appréciés  de  leurs  contemporains ,    parce    < 
qu'ils  sortent  des  voies  battues  et  devancent  le  siècle  qui  les 
voit  naître.  Doué  d'une  conception  vaste  et  hardie ,  familier 
avec  les  seules  méthodes  qui  doivent  diriger  l'observateur  ,- 
impatient  du  joug  des  écoles ,  dégoûté  de  l'obscurité  et  de? 
la  versatilité  des  écrivains  qui  l'avaient  précédé ,  Chivac 
se  propose  d'abord  ,  comme  le  recommande  Bacon ,  de^- 
nettoyer  son  entendement  de  toutes  les  erreurs  qu'il  tenait^ 
d'autrui,  de  prendre  ensuite  la  nature  pour  guide,  d'ob^' 
1.  10 
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serter  de  nouyeau  »  et  d'acquérir  ainsi  des  connaissances 
positives  sur  des  maladies  qtri  faisaient  le  désespoir  des 
médecins  »  par  Tétendue  et  la  rapidité  de  leur  propagation, 
par  l'intensité  et  la  variété  de  leurs  désordres ,  par  la 
promptitude  d'une  terminaison  funeste.  Chirac  se  rend  à 
Rochefort ,  où  régnait  une  épidémie  de  fièvres  malignes 
et  pestilentielles  ;  il  observe  des  malades ,  il  ouvre  des  ca- 
davres,  et  donne  le  résultat  de  ses  recherche^  presque 
sans  y  inéler  de  vaes  théoriques.  Il  ne  put  cependant  se 
préserver  de  l'enthousiasmé  que  dut  faire  naître  Timpor- 
tante  découverte  de  la  circulation  au  sang ,  et  d'accorder 
à  ce  fluide  une  influence  trop  exclusive  dans  la  production 
comme  dans  la  guérison  des  maladies.  On  ne  verra  pas 
sans  quelque  étonnement,  peut-être,  que  deux  idées  fon- 
damentales dans  la  doctrine  de  Chirac  sont  aussi  deux  idées 
fondamentales  dans  la  doctrine  de  M.  Broussais  ;  savoir  : 
1.^  que  toutes  les  maladies  ont  un  siège  spécial ,  qu'il  faut' 
chercher  dans  le  cerveau ,  les  poumons ,  lé  foie ,  l'estomac , 
etc;  2. ''qu'une  maladie,  l'inflammation,  par  exemple, 
peut  passer  pair  une  infinité  de  degrés ,  en  montant  du 
moins  iai  plus^  ou  en  descendant  du  plus  au  moins, 
sans  changer  d'e«p6ce,  et  que  conséquémment  0  est  inu- 
tile de  multiplier  le  ifombrè  des  maladies  dont  la  cause 
est  spécifiquement  la  même. 


I.  Toute  mauvaise  disposition  des  organes  ou  de» 
fluides  qui  roulent  dans  leurs  vaisseaux  et  qui  empêchent 
J'e^ercice  libre  des  fonctions  naturelles ,  je  l'appelle 
maladie. 

|L  Toute  mauvaise  disposition  des  oi^anes  ou  des 
fluides  qui  altèrent  les  fonctions  des  organes  et  qui  pl*oduit 
tous  les  accidens  ,  je  l'appelle  cause  essemietle  et  con* 
tedabte  de  la  malfidte. 
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lii.  La  différence  des  maladies  ou  de  tenrg  causes  es-- 
sœtielies  qfui  ahërent  les  fonctions  du  corps  ne  peut  se 
tirer  que  de  la  différence  essentielle  et  spécifique  des  dis- 
positions vicieuses  des  fluides  ou  des  organes ,  d*^  il 
s'ensuit  que  les  SMUraises  dispositions  des  causes  internes 
des  maladies  étant  égaies  et  spécifiquement  semblables  » 
doivent  produire  les  tnêmes^  maladies. 

rV.  Et  ces  dispositions  et  ces  altérations  vicieuses^  des 
fluides  et  des  solides  du  corps  de  même^  espèce  peuvent 
passer  par  une  infinité  de  degi^s  en  montant  du  moins 
an  plu^^  ôtt  en  descendant  du  plus  au  ihoins,  sans  chan- 
ger d'espèce. 

V,  n  s'ensuit  que ,  de  quelque  différence  que  soient 
les  degrés  des  mauvaises  dispositions  des  fluides  et  des 
organes  ^  suivant  le  plus  ou  le  moins  »  ils  ne  produiront 
pourtant  que  la  même  espèce  de  maladie  ;  et  que  les  ma- 
ladies dont  la  cause  essentielle  et  contenante  sera  spéci- 
fiquement la  même ,  ou  semblable  »  produiront  les  mêmes 
maladies  essentiellement  semblables. 

YI.  II  sera  donc  inutile  et  superflu  de  multiplier  le 
nombre  des  maladie^  dont  la  cause  sera  spécifiquement 
la  même 9  ou  semblable,  par  rapport  aux  différens  degrés 
de  plus  ou  moins  de  la  cause  interne  et  constante. 

YII.  Tout  agent  qui  ae  renferme  dans  l'idée  qu'on  en 
a  aucuïi  rapport  avee  cdHains  effets  déterminés ,  no  peut 
être  regardé  comme  «ause  de  ces  effets  ;  ou  ,  ce  qui  est 
ift  udême  chose ,  toute  cause  doit  renfermer  dans  son  idée 
la  puissance  de  produire  certains  efiets  détenoinés  et  un 
rapport  coostaiH  avec  cee  effets. 

YIIL  Poor  comliatlre  les  cauèes  des  maladies ,  il  ne 
suffit  pas  dé  »'mforhier  une  idée  ;  mais  il  est  nécessaire 
d'avoir  une  ceiiiiiide  physique  de  leur  existence. 

IX.  La  mééecÎM  ÛT^a  d'autre  <4»jet  que  celui  de  corn- 
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battre  les  causes  dont  l'cxislence  est  certaine.  Toutes  les 
causes  qui  n*out  d'autre  existence  que  dans  notre  idée  el 
dans  l'imagination ,  ne  sauraient  donc  être  l'objet  de  la 
médecine. 

X.  Il  n'y  a  que  les  causes  internes  qui  sont  sensibles , 
et  de  l'existence  desquelles  on  peut  s'a.ssurer,par  Vautop- 
sie,  qui  soient  l'objet  delà  médecine.  On  doit  donc ,  en 
cherchant  le  rapport  des  effets  ou  des  accidens  internes 
et  sensibles  des  maladies ,  tâcher  de  parvenir  à  la  connais- 
sance de  leur  cause  interne.  . 

XI.  L'unique  moyen  de  découvrir  les  causes  internes 
des  maladies  consiste  dans  l'observation  de  l'état  des  prin- 
cipaux viscères  de  ceux  qui  meurent  de  toutes  sortes  de 
maladies  ;  or ,  les  principales  parties  sont  les  organes  in- 
ternes renfermés  dans  les  trois  cavités  du  corps  ^  et  l'en- 
tretien de  l'état  naturel  de  ces  organes  et  la  guérison  de 
leurs  maladies  font  le  principal  objet  du  médecin. 

XII.  Mais ,  pour  faire  des  observations  justes  sur  les 
véritables  causes  internes  des  maladies ,  il  faut  ayoir  une 
connaissance  distincte  de  la  construction  des  organes  et 
de  la  manière  dont  ils  opèrent  pour  l'entretien  de  la  santé 
et  de  la  vie;  et«  sans  cette  connaissance  distincte  ,  on  ne 
peut  établir  aucune  cause  interne  ni  de  mort  ni  de  ma- 
ladie. 

XIII.  Les  connaissances  distinctes  que  nous  avons  de 
là  structure  des  organes  et  des  fluides  qui  entretiennent 
leur  jeu ,  peuvent  seules  établir  toutes  les  différentes  al- 
térations que  les  uns  et  les  autres  peuvent  souffrir  dans 
l'exercice  de  leur  fonction  naturelle. 

XIV.  Il  y  a  plusieurs  parties  dans  le  corps  qu'on  peut 
regarder  comme  les  principaux  organes  qui  servent  à 
l'entretien  de  la  santé  et  de  la  vie ,  et  qui  sont  comme  la 
maîtresse  roue  qui  fait  aller  le  reste  de  la  machine  ,  et 
sans  laquelle  celte  machine  ne  peut  subsister. 
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Voilà  le  chemin  qu'un  médecin  doit  suivre»  ou  les 
principes  avec  lesquels  il  doit  entrer  dans  la  recherche 
des  vérités  qui  peuvent,  lui  ouvrir  les  secrets  de  la  nature. 
Nous  allons  d'abord  donner  les  observations  faites  sur' 
les  cadavres  ;  les  observations ,  dis-je ,  sur  lesquelles  toute 
la  médecine  fébrile  doit  s'élever  ,  si  on  veut  se  conduire 
par  des  routes  sûres  ;  en  effet ,  les  sens  nous  découvrent 
les  dérangemens  des  parties ,  et  les  réflexions  nous  en  dé* 
voilent  les  suites. 

(  Ces  propositions  sont  extraites  textuellement  ;  le  reste 
de  l'article  se  compose  de  pensées  que  nous  avons  simple- 
ment rapprochées  ). 

Ces  attributs  de  malignité,  de  qualité  occulte  et  délétère, 
que  les  anciens  avaient  donnés ,  tant  à  la  cause  interne 
qu'externe  des  maladies ,  me  paraissaient  bien  moins  > 
exprimer  une  modification  déterminée  des  organes  et  des 
fluides  qu^ils  contiennent ,  capable  de  produire  ces  grands 
accidens  des  fièvres  malignes  ,  que  le  peu  de  connaissance 
que  ces  auteurs  en  avaient  :  et  quoique  quelques  modernes 
eussent  prêté  des  idées  et  des  formes  sensibles  à  tous  ces 
mots  de  malignité  ,  de  qualités  occultes  et  délétères  que 
les  anciens  avaient  inventés  pour  couvrir  leur  ignorance , 
je  trouvais  qu'ils  leur  avaient  donné  ces  formes  gratuite- 
ment ,  sans  aucun  fondement..  Je  trouvai  leur  poison» 
leur  venin ,  leur  vermine  des  causes  malignes  ,  si  arbi- 
traires et  si  mal  propres  à  établir  des  indications  curatives , 
uniformes  et  certaines ,  que  je  ne  crus  pas  devoir  m'y  ar- 
rêter ni  les  prendre  pour  fondement  de  la  cure  de  ces  ma- 
ladies. Considérant  donc  que  la  cause  de  la  mort  éton- 
nante de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  étaient  atta- 
qués de  différentes  espèces  de  fièvres  malignes  était  réel- 
lement la  même  que  celle  qui  avait  produit  les  accideps 
funestes  dont  elles  étaient  accompagnées ,  je  fus  persuadé 
qu'en  cherchant  et  en  découvrant  la  véritable  cause  de  la 
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moH  dans  les  cadavres ,  elle  me  metti^ait  «oue  les  feux  les 
modifications  partîctiiièfes  dos  ovganes  et  dos  fluides  qai 
formaient  le^^ractère  essentiel  de  toutes  eos  sortes  demi- 
ladîes. 

Je  trouvai  dans  tous  ceux  qui  étaîeat  morts  de  la  petite 
vérole  compliquée  de  fièvre  maligne ,  le  cerveau  engorgé 
de  sang  d'un  rouge  foncé  ou  livide ,  sottvent  inondé  de  sé- 
rosités claires  ou  sanieuses ,  le  poumuoA  plus  rarement  al- 
téré ,  le  foie  engorgé  de  sang ,  Testomac  et  les  intestins 
mugefitres ,  et  leurs  vaisseatot  très*  apparens ,  et  tant  les 
membranes  du  cerveau  que  la  superficie  du  poumon ,  de 
l'estomac  et  des  intestins  ,  parsemées  ,  en  plusieurs  en« 
djroits  9  de  pustules  de  petite  yérol^  avortée.  Je  trouvai 
également  dans  tous  ceux  qui  étaient  morts  de  rougeole 
compliquée  de  fièvre 'maligfiie ,  le  cerveau ,  le  poumon  >  le 
foie,  l'estomac  et  les  intestins  coi^tôtamment  engorgés 
de  sang ,  d^uo  rouge  foncé  ou  livide  »  et  le  cerveau  » 
la  cavité  de  iei  poitrine ,  le  ba#-ventre  le  plus  souvent 
i^emplis  d'une  sérosité  sanieuseé  Plusieurs  endroits  de  Pes-^ 
tomào  et  des  intestins  étaient  parsemés  »  ainsi  que  le 
poumon  et  les  membranes  du  cerveau  »  de  taches  pour-^ 
fumées  ouii^ifides.  A  la  rougeolq  et  à  la  petite  vérole  &uccé^ 
daient  dçs  fièvres  subintrantes  dont  les  redoublemenscom- 
moDçaien t  par  une  douleur  de  tête  efiboyable,  qui  était  suivie 
de  nausées  »  de  vomissemens  »  puis  d'assoupissement  ou  de 
rêvasserie ,  et  finalement  de  la  mort.  Je  trouvai  le  cer- 
veau de  ceux  qui  en  moururent»  «linsi  que  le  foie ,  l'esto* 
mac  et  les  intestins ,  engorgés  de  sang  »  d'un  rouge  foncé  , 
tirant  sur  le  noir  et  le  plombé  ;  quelquefois  il  existait  des 
abcès  <lans  le  cerveau  ou  dans  le  foie. 

Les  malades  afieetés  de  la  peste  [tombaient  d'abord  daaa 
ua  grand  frisson  ou  dans  un  froid  glaçant ,  avec  un.  grand 
mal  de  tête  ou  une  pesanteur  accablante ,  une  petitesse  du 
pouls  et  un  abattement  des  forces  inexprimables ,  av>ecagi-< 
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U^ÛQfk  ooDtioueUe  des  membres  ;  ils  étaient  pris  de  syn- 
$4>pes ,  d'assoi;qtt$senejil«M  de  délire ,  de  dévc^emeot  jiohf^ 
presque  tous  il  survenait  des  parotides  ou  des  bubons  tt^- 
bip^s.  Je  ti*ou¥ai ,  k  l'ouverture  des  codantes ,  le  cerveau  » 
]e  foje  t  l'>estomac  el  les  intestins  ettgoi?gés  de  sang  d*ua 
roi^  feacé  y  livide  ek  charbonneuXé  Dan$  la  plupart ,  Jks 
membranes  du  cerveau ,  la  superficie  de  Festomac  et  deft 
ijiiestiostéèaieoi  parsemées  de  taches  livides  ou  pourpsées 
«^ee  plosieucs  places  charbonnées ,  semblables  à  celles 
qui  avaient  paru  en  plusieui»  endroits  de  la  peau  ;  je  trou- 
vai des  abcès  sanieux  dans  la  substance  du  cerveau  •  ou 
dans  le  foie  de  quelques  sujets ,  et  de  la  sérosité  claire  et 
saaieuse  entre  lea  membranes  du  cerveau,  ou  entre  la  pie- 
mèce  et  la  substfmce  corticale.  La  substance  du  foie  se 
trouva  dans  quelques  sujets  réduite  presque  en  bouillie. 
La  cause  interné  de  la  mort  d'un  si  grand  nombre  de 
£^bri<ntans  me  parut  manifeste  par  le  rapport  que  je  fis  de 
rengopgement  et  des  altérations  que  je  trouvai  dans  le  cei^ 
veau ,  dans  le  foie ,  dan^  Testomac  et  dans  les  intestias , 
avec  les  grands  accidens  qui  avaient  accompagné  toutes 
ces  maladies.  J'ea  vis  si  distinctement  et  si  clairement  la 
cause  que  je  fus  surpris  que  tant  d'babiles  médecins  eussent 
eu  recours  à  des  causes  occultes ,  venimeuses  et  délétères , 
ou  à  des  poisons ,  ou  à  des  vers  ,  pour  leur  imputer  tous 
les  funestes  effets  de  la  grande  mortalité  que  causèrent  les 
fièvres  malignes ,  tandis  qu'ils  pouvaient ,  à  l'aide  des  ou- 
vertures de  cadavre ,  être  conduits  à  la  connaissanee  d-une 
cause  très-simple  et  très-sensible  qui  se  serait  aisément 
présentée  à  leurs  yeux.  On  me  permettra  de  dire  ici  avec 
franchise  que  je  soupçonnai  que  ces  médecins  n'avaient 
inventé  ces  noms  de  pernicieux  et  de  malignité  que  comme 
une  justification  de  leur  ignorance.    Dès  qu'ils  appré* 
hendenft  quelques  revers ,  ne  disent -il  pas  que  les  fièvres 
qu'itè  traitent  sont  des  fièvres  malignes;,  ou  qu'elles  se  )oi^ 
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gnent  aux  autres  maladies  qui  leur  paraissent  dangereuses , 
on  qui  les  ont  surpris  j^ar  des  accideus  qu'ils  n'avaient  su 
prévoir  ni  prévenir. 

D'après  ces  fiiits  et  ces  réflexions ,  je  bannis  de  mon 
esprit  l'embarrassante  idée  de  la  maligmté  de  toutes  les 
fièvres  malignes ,  et  je  changeai  le  nom  de  ces  maladies , 
ainsi  que  le  terme  vague  de  peste ,  en  celui  de  disposition 
inflammatoire  des  viscères,  ou  (Cinflamnhation  du  cer- 
veau ,  comme  la  plus  constante  dans  ces  fièvrer  et  comme 
celle  qui  se  déclarait  plus  sensiblement  que  l'inflammation 
des  autres  viscères.  Cette  idée  me  parut  bien  plus  claire  que 
celle  que  les  noms  de  peste  ou  de  fièvre  ma/egne  pouvaient 
faire  naître.  Les  ténèbres  que  cette  mauvaise  idée  de  ma- 
lignité avaient  répandues  dans  mon  esprit ,  qui  me  ren- 
daient chancelant  et  incertain  dans  le  choix  des  remèdes  , 
étant  dissipées  9  j'eus  la  satisfaction  de  m'être  mis  à  même 
d'établir  sûrement  des  indications  curatives  de  toutes  ces 
maladies  ,  sur  une  connaissance  claire  -et  distincte  de  leur 

nature. 

La  faiblesse  générale  »  l'accablement  de  tout  le  corps  , 
la  pesanteur  des  membres  et  la  difliculté  de  les  remuer , 
l'engourdissement  des  sens  et  l'obscurité  de  divers  senti- 
mens  qu'excite  l'action  des  objets  extérieurs ,  la  stupidité , 
la  pesanteur  et  la  faiblesse  de  la  raison ,  la  céphalalgie^ 
un  état  ^e  rêvasserie  s  les  tremblemens  et  les  mouve- 
mens  convulsifs  des  membres  ,  des  lèvres  et  de  la 
langue  ;  des  yeux  éteints ,  larmoyans  et  chassieux ,  ou 
roulans ,  fixes  et  convulsifs  ;  la  flétrissure  du  visage ,  la 
chi|te  des  tempes ,  le  relâchement  de  la  mâchoire  infé- 
rieure f  sont  autant  de  signes  d'une  inflammation  du  cer-* 
veau  f  et  qui  conséquemment  annoncent  un  grand  danger. 

Les  prétendues  propriétés  caractéristiques  de  la  peste , 
les  bubons  ,  la  promptitude  de  la  mort,  la  grande  morta- 
lité et  la  communicabilité ,  étant  de  purs  accidens  très- 
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séparables  de  cette  maladie  ,  ou  communs  aux  autres 
fièyres  malignes^  il  ne  restera  à  cette  maladie  que  les 
accideos  les  plus  considérables  qui  lui  sont  communs* 
aussi  avec  les  mêmes  fièvres  •»  acçidens  qui  ont  le, 
même  principe ,  la  même  cause  essentielle  et  sensible ,  des 
inflammations  dans  le  cerveau  et  dans  les  autres  viscères. 
La  grande  mortalité  de  la  peste  provenant  du  défaut  de 
secours  »  de  Tabandon  général ,  et  de  la  terreur  d'une 
mort  prochaine ,  ne  pourra  jamais  être  un  accident  carac- 
téristique >  que  pour  le  vulgaire  et  pour  les  médecins  que 
la  crainte  de  la  peste  a  troublés  ',  et  qui  sont  hors  d'état 
d'user  de  leur  raison  ,  ou  qui  en  abusent  par  des  vues 
politiques  et  intéressées  ,  pour  augmenter  la  terreur  qu'on 
a  de  cette  maladie.  La  communicabilité  et  la  contagion 
de  la  peste  étant  un  attribut  insensible  et  purement  ima- 
ginaire qui  n'a  été  introduit  que  pour  rendre  raison  de  la 
multiplicabilité  de  cette  maladie  ,  cet  attribut  ne  pourra 
non  plus  jamais  en  former  un  caractère  certain.  Toutes 
ces  ajQèctions  ne  sont  donc  qu'une  même  espèce  de  ma^ 
ladie ,  et  si  elles  présentent  quelque  difiérence ,  ce  n'est 
que  du  plus  au  moins. 

Les  indications  curatives  des  fièvres  malignes  doivent 
toutes  être  fondées  sur  les  altérations  bien  connues  et  bien 
sensibles  des  parties  Car  c'est  s'éloigner  de  l'esprit  de 
la  véritable  médecine  ,  que  d'établir  des  indications  cu- 
ratives des  maladies ,  sur  des  riens  et  sur  des  causes  tout- 
à-fait  insensibles  et  incertaines  ,  qui  n'ont  d'autre  réalité 
dans  la  nature  que  celle  que  leur  donne  l'imagination.  La 
médecine  est  un  art  qui ,  comme  les  autres  ,  ne  peut  avoir 
d'autre  objet  que  des  choses  connues  et  qui  sont  à  la  por- 
tée des  sens  :  tout  ce  qui  n'est  pas  de  leur  ressort  ne  la  re- 
garde point.  Le  médecin  ne  peut  s'engager  à  ramener  au 
naturel  que  les  modifications  organiques  vicieuses  qui  sont 
semibles.  G'est  donc  avec  grande  raison  que  j'ai  réduit  la 
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.  cm»  dos  fièvres  maligoi^  e.t  4e  h  pes&ç'  à  sa  pli^s  grande 
«mplicit^  •  et  qae  \fi  ms^.&vm  ooaieiii^  4e  re^jpUr  le$  indi- 
GaUoas  qu'une  idée  claire  et  distincfto  de  la  di^iK)Stitu>Q  îiji: 
flaïQmatoire  des  TÎscsères  préaçpte  qature|l^^t  h  Xe^- 
prit. 

l^%  principes  que  nous  professons  ont  le  ^rand  avaJ9« 
tage  de  nous  débarasser  de  ces  remèdes  mal  conçue  >  mal 
a^frortis ,  injustement  yantâs ,  aveuglement  adaptés  >  dojql; 
les  livrcfi  sont  pleins.  Qu'on  se  mett§  bien  dans  l'esprit 
que  Içs  bo^  remèdes  sont  en  pe^t  nombre.   On  doit  re- 

'  gairder  les  inventeurs  de  ces  rew^des  si  composés  »  non 
çopame  des  médecins ,  mais  cpmme  des  empiriques  qui 
^t  rassemblé  des  droguQ^  ^  dont  la  raison ,  ni  U  physique , 
ni  l'expérience ,  n'ont  jamais  dicté  l'assemblage  »  et  dont 
Teffet  est  toujours  incertain.  La  saignée ,  l'émétlque ,  les 
purgaUË,   le  fer,  le  mercure ,  l'opium  »  le  quinquina  » 
quelques  sudorifîques»    sont  presque  les  seub  remèdes 
qui  puissent  coi;isei*ver  leur  réputation ,  eX  dont  une  expé- 
rience constante  démontre  l'utilité. 
'    Quelques  perscMines  seront  peut-être  scandalisées  du 
peu  de  respect  que  porte  Chirac  à  l'autorité  ^'Hippoycrate 
el  de  (||alien  y  et  du  peu  d'eatime  qu'il  accorde  aux  empi- 
riques. Il  faut  l'a^vouer ,  dit-il  »  Hippocrate  et  Galien  ne 
doivent  pas  avoir  plus  de  privilège  qu'Aristote  ;  ils  n'é* 
taien^  que  des  empiriques  qui  »  dans  une  profoade  obscu- 
rité^ t  ne  marchaient  qu'à  tâtons  et  ne  pouvaient  éviter  des 
iligx  pas.  Leurs  successeurs  ue  méritent  pas  plus  d'éloges  ; 
fisservis  »  sans  raison ,  à  l'autorité  trop  respectée  de  ces 
premiers  auteurs  de  la  médecine ,  ils  ne  pouvaient  faire 
pcesqu'aucun  procès ,  et  ils  devaient  être  réduits  à  la 
nécessité  de  sulvf^e  des  idées  qu'ils  cropiient  être  infailli- 
bles ,  san3  avoir  pénétré  dans  bs  preuves  qui  les  appuyaient. 
Ce  dédain  ou  ce  m^ris  que  je  marque  ici  pour  les  an  - 
ciens  médecins  >  a]oute-t-il ,  ne  doit  pas  paraître  surpre- 
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aamt  dans  un  temps  oii  Id  physique  ne  recoimalt  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  raisoa  et  de  l'expérience ,  qui  sont 
les  pivots  ,61)0  puis  m'exprimer  ainsi ,  sur  lesquelles  4:ij^tte 
science  doit  rouler. 
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Note  sur  F  Empoisonnement  par  l* oxyde  blanc  d* arsenic 
{acide  arsénieux  )  ;  par  le  professeur  Orfila. 

M.  Brodie  annonça  »  dès  l'année  1812^  dans  upmér 
moire  inséré  dans  les  Transactions  philosophiques  »  que 
l'oxyde  l^lanc  d'arsenic  »  après  avoir  été  absorbé  ^  portait 
sou  ^i\w  3ur  le  sysfii^ma^  nerveux ,  sur  les  organes  de  If 
çirçulfitiQn  et  le  cariai  aji^mentaire ,  et  que  la  mort  était  le 
résultat  bnoié^at  de  la  s\9Sjiension  des  fonctions  du  cœur 
et  du  cerveau^  hes  phénomènes  qui ,  d'après  cçt  auteur  ^ 
indiquaieiit  un  trouble  dans  les  organes  delà  circulation  p 
étaieQ.t la  faiblesse^ la  lenteur  et  l'intermittence  du  pouls. 
If  Êûblesse  des  contractions  du  cœur  après  la  mort ,  et 
l'impossibilité  de  les  prolonger  à  l'aide  d'une  respiration 
artifîcî^.  Nulle  part  M.  Brodie  ne  fait  mention  de  l'alté- 
ration du  tissu  du  cœur. 

Des  .e:^>érience$  faites  postérieurement  par  M.  Smith 
et  moi,  nous  conduisirent  à  admetl^  que  l'oxyde  bla];ic 
d'arsenic ,  introduit  dans  l'estomac  des  chiens  t  injecté 
dans  leurs  veines  ou  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire ,  agis- 
sait  particulièrement  sur  le  cœur,  dont  il  ai^éantissait  la 
contraçtilîté  et  dont  il  enflammait  souvent  le  tissu  ;  en 
effet ,  disions-nous ,  le  cœur  est  quelquefois  plus  rouge 
qu'à  l'ordinaire  et  offre  des  taches  vermeilles  ou  noires , 
larges  ,  dans  hd  ventricule  gauche,  et  dont  quelques  unes 
se  pnc^qn^oni  d'upe  l^c  dans  le  tissu  charnu  ;  il  en  est 
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aussi  qui  occupent  la  base  des  colonnes  charnues  lés  plus 
grosses,  les  valvules  mitraleset  tricuspides. 

Les  personnes  habituées  à  comparer  les  effets  que  les 
poisons  produisent  sur  les  chiens  et  sur  Thomme  »  ne  ba- 
lancèrent point  à  adopter  que  l'oxyde  d'arsenic  devait  dé* 
terminer  dçs  effets  semblables  chez  ce  dernier.  Un  avis 
contraire  fut  cependant  émis  par  des  médecins  peu  ver- 
sés dans  l'étude  de  la  toxicologie  »  qui  refusent  encore 
aujourd'hui  d'admettre  l'identité  de  l'action  des  poisons 
sur  l'homme  et  sur  les  chiens.  Quelque  puissans  qu'aient 
été  les  efforts  faits  pour  les  convaincre ,  nous  désespérons 
d'être  parvenus  à  leur  ôter  un  préjugé  qui  peut  être  si 
funeste  à  l'avancement  de  la  science  ;  c'est  ce  qui  nous 
engage  à  publier  les  faits  qui  nous  paraîtront  propres  à 
les  détromper.  L'observation  suivante  »  recueillie  par  le 
D.'  Jacquemin ,  élève  interne,  de  l'Hôlel-Dieu ,  a  pour 
objet  uA  individu  empoisonné  par  l'oxyde  blanc  d'arsenic, 
et  dont  le  cadavre  fut  ouvert  en  présence  de  M.  le  Procu- 
reur du  roi ,  de  MM.  Dupuytren ,  Petit  et  moi;  on  y  verra 
dois  altérations  du  cœur  semblables  à  celles  que  l'on  re- 
tnarque  sur  les  chiens  qui  ont  été  empoisonnés  par  la 
même  substance.  Nous  regrettons  beaucoup  de  ne  pas 
pouvoir  joindre  les  détails  d'un  autre  cas  d'empoisonne- 
ment par  l'oxyde  d'arsenic  ,  observé  à  Brest,  par  M.  Mol- 
let ,  second  chirurgien  de  la  marine ,  qui  nous  a  dit  avoir 
également  constaté  des  lésions  analogues  dans  le  tissu  du 
cœur.    ' 

»Macé  et  Goval,  écrivains  publics,  vivant  en  commun 
du  prodi^it  de  leur  travail ,  trouvèrent  dans  leur  chambre 
trois  cervelats  et  un  morceau  de  pain  enveloppés  dans  du 
papier.  Ne  sachant  pas  comment  ces  alimens  avaient  pu 
être  introduits  chez  eux  ,  ils  n'osèrent  pas  d'abord  en 
manger.  Cependant ,  le  dimanche  soir ,  29  juillet ,  n'ayant 
rien  pour  souper ,  ils  s'y  décidèrent  et  mangèrent  le  mor- 
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ceaudepain»  chacun  un  cervelat,  et  entamèrent  même  le 
troisième.  Deux  ou  trois  heures  après ,  ils  commencèrent 
à  éprouver  des  coliques  et  des  envies  de  vomir.  Pendant 
toute  la  nuit  les  coliques  augmentèrent ,,  des  vomissemens 
eurent  lieu.  Un  pharmacien  qu'ils  allèrent  consulter  pen- 
sant que  les  cervelats  avaient  pu  être  préparés  dans  des 
vases  contenant  du  ver  t-de  gris ,  leur  conseilla  déboire 
beaucoup  de  lait;  ils  le  firent  »  mais  les  coliques  ,  les  vo- 
nûssemens  ne  cessèrent  pas.  A  dix  heures  (le  lundi) , 
ils  vinrent  à  la  consultation  publique  de  THôtel-Dieu. 

»  Goval  paraissait  peu  souffrant,  son  visage,  le  son  de  sa 
voix,  n'étaient  pas  altérés  ;  il  dit  qu'il  avait  eu  de  très-forts 
vomissemens  et  d'abondantes  évacuations. 

»Macé  marchait  avec  peine,  le  corps  courbé,  la  figure 
pâle ,  portant  l'empreinte  de  la  plus  profonde  douleur* 
Il  fui  couché  dans  la  salle  St.-Joseph.  Dans  la  journée  ,  il 
eut  plusieurs  évacuations  alyines  ,  de  fréquens  vomissemens 
de  matières  liquides  jaunâtres ,  qui  furent  recueillies. 
L^épigastre  était  très-douloureux  à  la  pression  ,  la  &ce 
grippée. 

9  Le  malade  était  dans  un  état  d'agitation  et  de  contraction 
continuelle,  il  ne  pouvait  répondre  que  par  monosyllabes  aux 
questions  qu'on  lui  faisait.  On  lui  fit  boire  en  abondance  de 
la  décoction  de  graine  de  lin  et  de  racine  de  guimauve.  Le 
soir ,  même  état  de  souffrance  ;  (potion  calmante,  plusieurs 
demi-lavemens  avec  addition  de  huit  à  dix  gouttes  de  lau- 
danum dans  chaque).  Le  pouls  était  accéléré  ,  mais  on  ne 
l'a  pas  examiné  avec  assez  de  soin  pour  qu'on  puisse  rien 
dire  de  positif  sur  son  état.  Le  mardi ,  les  vomissemens 
ont  cessé.  Les  selles  contiennent  des  mucosités  sanguine- 
lentes;  il  survient  du  délire  ;  la  peau  des  extrémités  se  re- 
froidit ;  le  malade  se  lève  et  se  fait  en  tombant  une  petite 
plaie  à  la  partie  postérieure  de  la  tête.  Il  meurt  à  dix  heu.  - 
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res  du  soir  ^  quâraiite-Jiiiit  heures  apvèt  le  èoopet  sua* 

9  Quant  à  Goval ,  il  n'entra  à  Tltôtel-Dieu  ^ue  le  aoûr  du 
lundi  ;  il  se  pLatguit  de  coliques ,  mais  il  n'a  fiu  ni  vomi»- 
semens»  ni  éTaeuàilans  alVines»  depuis  aoii^enlréts.  U  n'a 
jamais  éprouvé  depuis  le  plus  léger  accident.  Aurait-'il , 
comme  il  le  disait  ^  rendu  tout  lepoisoA  dans  les  vomisse- 
mens  abondans  qu'il'  avait  eus  avant  son  entrée  h  l'hôpital  p 
La^iose  est  possible;  mais  d'après  l'examen  et  le  rappro- 
chement que  firent  les  autorités  judiciaires,  de  quelques 
circonstances  de  l'événement  »  on  peut  douter  qu'il  ait  été 
réellement  empoisonné. 

9  Ouverture  du  cadavre,  faite  trente  heures  après  la 
mort.  —  Le  corps  est  dans  un  état  de  roideur  générale  ;  les 
doigts  et  les  orteils  sont  fortement  rétractés.  A  l'extérieur , 
rien  autre  chose  de  remarquable  que  la  petite  plaie  de  la 
tête  et  les  signes  d'un  commencement  de  putréfaction. 

»  Tête.  Point*  de  fracture  aux  os  du  crâne  ;  à  la  surface 
coiivexe  du  cerveau  un  léger  enduit  rougeâtré  ;  à  la  base 
du  crâne»  un  peu  de  sang  épanché  dans  la  fosse  temporo- 
occipitale  droite.  Ces  lésions  sont  regardées  comme  l'effet 
de  la  chute  faite  quelques  heures  avant  la  mort. 

If  Abdomen.  Estomac»  rien  à  l'extérieur.  A  l'intérieur 
huit  onces  environ  d'un  liquide  jaunâtre.  En  épongeant. 
06  liquide  »  on  trouve  un  grand  nombre  de  petits  grains 
blancs,  durs  »  de  grosseur  et  de  forme  diverses.  La  surface 
interne  de  cet  organe  o£fre  une  couleur  rouge  foncée ,  qui 
ne  disparaît  pas  par  des  Iptioos  réitérées ,  ni  par  des  fric- 
tions fitttes  avec  des  linges  et  la  lame  des  scalpels.  Vers 
rorifice  duodénal  existaient  plusieurs  taches  d'une  forme 
inégalement  arrondie»  d'une  largeur  variable  depuis  celle 
d'une  pièce  de  dix  sols  jusqu'à  celle  d'une  pièce  de  cinq 
fi*ancs  »  d'une  conteur  brune.  U  est  dii&cile  de  dire  si  ces 
ta^es  sont  produites  par  du  sang  épanché  fermant ,  dans 
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l'épaisseur  des  méfiibraiies  »  une  sorte  d'eèchjrmose ,  oui  si 
ce  sont  de  véritables  escarres.  A  Fendrott  de  cestacheéV 
les  membrahes  paraissent  boursotifBéés  ;  mais  elles  6é  éb 
déchirent  pas  aVec  jdos  de  facilité  que  dans  le^  âutreS' 
pomts  de  Festomao.  La  tunique  séreuse  n'e»t  poifii 
altérée. 

»  L'cesopfcagé  est  dans  Tétat  naturel. 

»  Le  duodénum  et  le  commencement  de  Tititestin  grêkr 
effilent  uâe  couleur  rouge  foncée  ;  mais  on  n'y  remarque 
pas  de  taches  comme  dans  Testomac.  Dans  tout  le  reste 
du  canal  digestif  existe  une  très -forte  injection  yasculaire^' 

9  On  r^li^uFe  dans  toute  Tétendue  du  canal  intestinal 
des  petits  corps  blancs ,  semblables  à  ceux  qui  étaient  dans 
l'estomac. 

»  Poitrine.  Les  poumons  n'ofK^nt  rien  de  remarquable. 
Le  péricarde  contient  une  once  environ  de  sérosité  in- 
colore. 

»  Le  cœur.  Rien  de  particàKer  à  l'extérieur.  A  l'intérieur, 
on  observe  une  altération  remarquable.  Les  cavités  gau- 
ches sont  d'une  couleur  rouge  marbrée.  Dans  le  ventri- 
cule de  ce  côté ,  et  principalement  sur  les  Colonnes  char« 
nues ,  on  voit  des  petites  taches  d'un  rouge  crafnoisi,  Eni 
incisant  sur  les  points  où  elles  existent ,  on  reconnaît 
qu'elles  ne  sont  pas  bornées  à  la  surface ,  mais  qu'elles 
pénètrent  dans  la  substanàe  charnue  du  cœur.  Les  cavis- 
tes droites  ofirentune  couleur  wi^ge  beaucoup  plus  foncée 
et  presque  noire.  Sut  les  colonnes  charnues  du  ventricule 
on  remarque  aussi  quelques  taches ,  mais  moins  nômbrleti-" 
ses  et  moins  prononcées  que  dans  le  ventricule  gauche. 

L'aorte ,  l'artère  et  les  veines  pulmonaires ,  ne  présent 
tent  aucun  signe  d'altération.  Nous  comparâmes  l'as- 
pect des  cavités  de  ce  cœur  avec  celui  de  plusieurs  autres 
cœurs  d'individus  morts  de  différentes  maladies ,  et  nous 
n'avons,  dans  aucun  ,  trouvé  une  dbposition  semblable. 
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On  examina  le  cervelat  presque  entier  qui  était  resté 
du  souper;  la  chair  avait  une  couleur  grise  »  elle  était 
comme  farcie  d'une  multitude  de  petits  corps  blancs, 
durs  y  brillans  ;  les  uns  tout-à-fait  en  poussière  ,•  les  autres 
de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet»  quelques-uns  même 
du  volume  d'un  grain  de  chenevis. 

On  recueillit  une  certaine  quantité  de  ce^  petits  corps 
blancs ,  trouvés  dans  le  cervelat ,  dans  les  matières  vo- 
mies ,  4^ns  I^^  liquides  contenus  dans  le  canal  digestif;  on 
les  mit  sur  des  charbons  incandescens  »  et  ils  répandirent 
des  vapenrs  ayant  une  très-forte  odeur  alliacée.  M.  Bar- 
ruel  les  soumit  de  plus  à  Faction  de  quelques  réactifs  chi- 
miques ,  et  il  fut  bien  constaté  que  c'étaient  des  fragmens 
d'acide  arsénieux  grossièrement  pulvérisé  ;  cause  de  l'em- 
poisonnement et  de  ia  mort  de  Macé.  » 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  Ton  dût  trouver 
dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  par  les  préparations 
arsenicales ,  des  altérations  du  cœur  semblables  à  celles 
que  nous  venons  de  décrire  ;  elles  ne  sont  manifestes  que 
lorsque  l'homme  ou  les  chiens  soumis  à  l'observation  n'ont 
succombé  que.  plusieurs  heures  après  l'application  des 
poisons  ,  et  il  peut  se  faire  encore  que  dans  ce  cas  ,  par 
des  motifs  qui  nous  sont  inconnus  ,  il  soit  impossible  de 
les  découvrir.  Ne  sait-on  pas  ,  en  effet ,  que  des  poisons 
Corrosi&  déterminent  quelquefois  la  mort  sans  enflammer 
les  tissus  sur  lesquels  on  les  a  appliqués;  à  plus  forte 
raison  pourrontils  ne  pas  altérer  les  organes  éloignés  des 
parties  avec  lesquelles  ils  ont  été  mis  en  contact. 
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Remarques  sur  le  diagnostic  de  l* adhérence  du  péricarde 
au  cœur;  par  le  docteur  Sander. 

GoRVisART  ,  celui  des  auteurs  français  qui  a  le  mieux 
traité  des  maladies  du  cœur  ',  après  avoir  indiqué  les  pal-* 
pitationset  la  petitesse  du  pouls ,  les  syncopes  fréquentes , 
comme  signes  auxquels  d'autres  ont  cru  reconnaître  l'ad- 
hérence du  péricarde  au  cœur ,  ajoute»  p.  38  :  «  Malgré 
ce  qui  Tient  d'être  dit ,  j'avouerai  volontiers  que  le  dia- 
gnostic de  l'adhérence  du  péricarde  au  cœur  ,  si  on  la* 
suppose  simple  »  est  extrêmement  dif&cile  à  établir  d'une 
manière  sCire  ,  et ,  par  conséquent ,  exempte  d'un  degré 
très-remarquable  de  certitude.  J'ajoulerai  même  ^que 
lorsqu'elle  est  réunie  à  une  autre  affection  du  cœur  ou  de 
la  poitrine,  les  symptômes  toujours  plus  saillans  de  la 
maladie  qui  complique  l'adhérence  du  péricarde  »  empê- 
chent qu'on  ne  puisse  reconnaître  »  souvent  même  soup- 
çonner ,  cette  dernière  affection.  » 

Il  y  a  quatre  ans  ,  j'eus  à  traiter,  chez  une  fille  de 
sept  ans ,  une  maladie  du  cœur  ;  l'ouverture  du  corps  fit 
voir  une  dilatation  des  cavités  droites  avec  ëpaissîssemeAt 
^  des  parois  ,  et  une  adhérence  totale  du  péricarde  au 
cœur.  Cet  organe  avait  acquis  un  volume  triple  au  moins 
de  celui  qu'il  présente  ordinairement  à  cet  âge  ;  des  cou- 
ches diverses  d'une  lymphe  coagulée  remplissaient  la  cavité 
du  péricarde ,  lequel  était  si  fortement  adhérent ,  qu'il  a 
fallu  le  séparer  avec  un  instrument  tranchant.  Cette 
masse  énorme  était  jointe  en  bas  avec  le  diaphragme  »  par 
des  vraies  fibres  charnues  ,  dans  une  circonférence  de  plu- 
.sieurs  pouces. 
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Quoique  les  symptômes  qui  amioncent  ies  deux  pre- 
mières lésioDS  qm  jb^  vkns  de  signaler  ne  fiiasenl  pas 
dessinés  arec  une  entière  netteté ,  j'avais  cependant  assez 
iMeii  déterttMMMidiie  cft  le  siège db  là  maladie,  mais 
radhérence^ii  péricarde  m'était  échappée* 

Arec  plus  d'attention  j'aurais  pu  pourtant  soupçonner  la 
condition  jphjsique  en  vertu  de  laquelle  les  autres  syn^p- 
tdmes  ne  se  manifestement  que  dans  une  sorte  de  confu- 
sion 9  et  qui  était  la  cause  de  la  dépression  du  pouls  ;  j'au- 
rais pu  présumer  l'adhérence  du  péricarde  par  la  coïnci- 
dence du  pouls  petit ,  tremblant ,  intermittent  >  ^yec  le 
mpuTCflooent  Yioleut  de  la  poitrine,  et  un  bruissemeqt  par- 
ticulier dans  son  intérieur ,  qu'on  entendait  très-facile- 
ment ,  même  dans  quelque  éleignement. 

Mais  j'aurais  pu  reconnaître  avec  certitude  l'adhérence 
du  péricarde  au  cœur»  en  remarquant  entre  les  côtes  de 
ta.  région  hypochondriaque  gauche»  tantôt  un  enfonce- 
ment ,  tantôt  au  .même  point  une  élévation  produite 
subitement  par  un  choc  que  Ton  pouvait  sentir  avec  la 
main.  J'avais  négligé  ce  phénomène,  et  je  n'avais  pas 
cherché  à  remonter  à  sa  cause.  L'ouverture  du  corj^s  me  là 
fit  découvrir. 

Gorvisart ,  dans  le  chapitre  sur  l'adhérence  du  péri- 
carde »  dit  :  «  Que  le  diaphragme  entraine  dans  son  abais- 
sement le  péricarde  et  tout  le  cœur  qui  lui  est  adhérent  , 
et  6'<^pose ,  dans  ce  temps  de  son  action ,  au  mouvement 
particulier  d'élévation  propre  du  cœur  lors  de  ses  con- 
tractions. 9 

iLreissig^  qui»  en  Allemagne»  a  publié  le  meilleur  ou- 
vrage sur  les  maladies  du  cœur»  donne  le  signe  dont  j'ai 
jArlé»  déjà  reconnu  par  Heim  »  à  Beriin»  comme  dia- 
gnostique de  l'adhérence  du  péricarde;  du  reste  »  il  ne 
s'exprime  pas  autrement  que  Gorvisart;  il  ajoute  seule- 
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m^^^m  pçp4«nt  l'ét^Vftljion  4u  diapl^^gme,  |e  m^p- 
femeAt  d'éi^Fation  4r  ç^^^  e^it  facilité  >  quoic^e  toujours 
imparfait. 

^aiat/^%  66  que  ee  médecio  dit  B'^xpliqi^e  pa$  je  phé- 
Bomèoa  d'él^atjqa  at  d'epfoileeinpiit  alternatif  q||î  a  ^t,é 
observé;  il  1^4  «eulevaeqt  raison  de  la  petitesse  pi  dp 
l'irrégulfiri^  dapoida  ,  çit  de  l0  gêoe  de  Itf  i^piratipo. 

On  p^Murriât  croire  que  l'enfoncement  et  le  choc  ne 
peuvent  se  montrer  qu'une  seule  fob  pendant  le  temps 
d'une  seule  respiration  »  c'est-à-dire  »  d'un* mouvement 
complet  du  diaphragme.  En  admettant  que  la  respiration 
est  gênée»  accélérée  par  suite  de  l'adhérence  du  péricarde  » 
jamais  elle  ne  l'est  à  un  degré  tel ,  que  sa  rapidité  soit 
égale  à  celle  des  pplsàtions  des  artères. 

Mais  les  deux  phénomènes  se  succèdent  dans  des  es- 
paces de  temps  encore  plus  courts  ;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  isochrones ,  comme  Kk^issig  l'assure.  Gomment  exis- 
terait-il dans  le  même  endroit»  dans  le  même  moment;»  un 
creux  et  une  élévation  !  . 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  iQature  a  joint  légère- 
ment chez,  les  enfans  »  fortement  chez  les  adultes  »  la  sur- 
face.  inférieure  du  péricarde,  correspondante  h  la  face 
plate  du  cœur ,  placée  un  peu  à  l'extérieur ,  avec  la  partie 
moyenne  du  centre  tendineux  du  diaphragme»  et  que 
cette  surface  est  réunie  plus  à  gauche  ,  dans  la  région  dés. 
cartilages  de  la  cinquième  et  de  la  sixième  côte ,  avec  la  . 
Substance  charpue  di|  diaphragme  par  des  fibres  de  même 
nature. 

Si  la  péricarde  n'est  pas  adhérent  au  cœur  »  celui-ci  a 
^ssez  d'espace  libre  en  bas  et  des  deux  côtés  pour  ses  mou- 
vemens  dans  cette  cavité  fermée. 

Mais  s'il  existe  une  réunion  totale  du  péricarde  ayeç  le 

11.. 


cœur ,  ou  seulement  avec  sa  pointe ,  alors  la  libre  action 
du  cœur  est  entravée ,  et  nous  verrons  toujours  en  dehors 
les  suites  de  cette  gêne. 

Pendant  la  contraction  simultanée  des'  ventricules  s  le 
cœur  devient  plus  court»  plus  rond  dans  sa  surface ,  il  se 
rétrécit  pour  chasser  le  sang  ,  sa.  pointe  sj^lève  en  avant 
vers  la  cinqilëme  côte  et  doit  entraîner  actuellement  en 
haut  la  partie  inférieure  du  péricarde ,  avec  le  diaphragme 
et  tout  ce  qui  lui  est  adhérent.  En  même  temps  se  dessine 
donc  renfoncement  sous  les  côtes  gauches  de  la  région  su- 
périeure du  ventre. 

Dans  le  moment  suivant ,  pendant  la  contraction  simul- 
tanée des  deux  oreillettes»  les  ventricules  se  relâchedt  » 
s'étendent  pour  recevoir  le  sang»  la  pointe  du  cœur  se 
meut  subitement  en  bas',  et  »  n'étant  pas  dans  un  espace 
libre  »  communique  actuellement  au  péricarde  adhérent , 
au  diaphragme  »  et  aux  autres  parties  »  le  choc ,  qui  est  sen- 
sible à  l'extérieur  par  une  petite  élévatioi)  qui  se  dessine 
dans  le  même  endroit  où  peu  auparavant  s'était  formée  la 
concavité  »  et  qui  s'étend  pourtant  un  peu  plus  bas.  Rigou- 
reusement parlant ,  l'enfoncement  précède  le  choc ,  puis- 
que la  contraction  des  oreillettes  est  le  commencement 
de  l'action  du  cœur. 

C'est  un  mouvement  perpétuel  d'une  très-forte  ondula- 
tion ,  se  montrant  plus  bas  que  celle  qu'on  sent  naturelle- 
ment, dans  la  région  du  cœur.  ^ 

Ainsi  pendant  l'inspiration  et  l'expiration ,  les  deux 
phénomènes  se  montrent  séparés  dans  chaque  moment 
des  contractions  des  oreillettes  et  des  ventricules  ;  ils  se 
montrent  réunis  pendant  une  seule  pulsation  de  l'artère 
radiale;  l'affaissement  de  celle-ci  est  isochrone  avec  la 
pulsation  sous  les  côtes ,  et  la  pulsation  artérielle  avec  Taf- 
faissement. 


/ 
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Pendant  l'inspiration ,  le  creax  est  plus  profond ,  puis- 
que le  cœur  s'oppose  alors  avec  plus  de  force  au  change- 
ment de  sa  situation  4  et  entraine  ,  par  conséquent ,  une 
plus  grande  .partie  du  diaphragme  aliaissé  :  oii  remar^ 
quera  »  .de  plus»  que  le  chpc  est  moins  fort,  puisque  les 
parties  adhérentes ,  s'étant  éloignées  davantage  ,  transmet- 
tent moins  le  mouvement  descendant  du  cœur  en  dehors , 
et  vtce  i;er«^,  pendant  l'expiration.  •         ■ 

Ainsi ,  quoique  Gorvisart  en  ait  dit ,  il  existe  un  signe 
mécanique  ,  produit  toujours  par  la  même  et  unique 
cause ,  signe  qui  ne  trompera  jamais ,  qui  fera  reconnaître 
très-jiî(cilement  l'adhérence  du  péricarde ,  lors  même  qu'elle 
sera  compliquée  avec  d'autres  maladies  du  cœur  ou  de  la 
poitrine. 

J'ajoute  encore  que  la  jeune  fille ,  pendant  deux  ans 
que  sa  maladie  a  duré ,  he  se  plfiignait  jamais  de  douleurs 
au  cœur,  mais  seulement' de  tiraillemens  dans  la  région 
dû  diaphragme. 

Le  cœur  y  insensible  pour  ses  propres  maux  par  la  nature 
de  ses  nerfs  »  est  ,  nonobstant  leur  petit  nombre  ,  conti- 
nuellement en  action  ;  il  use  peu  ses  forces  nerveuses , 
et  l'emporte ,  en  intensité  de  vie  organique ,  sur  tous  les 
autres  oi^anes. 


Sur  les  Rapports  de  la  Physique  avec  la  Médecine  ;  par 
M.  Babinet  ,  professeur  de  physique  au  Collège 
royal  de  Saint-Louis,   • 

Les  fonctions  de  la  vie  s'exercant  dans  tous  les  cires 

■â 

animés  au  moyen  d'organes  matériels  et  au  milieu  de  sub- 
stances inorganiques  dont  ils  ne  peuvent  s'isoler ,  Tinlluence 
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est  d'élever  les  liquides  au-dessus  de  leur  niveau  et  de  les 
transporter  le  long  du  tube  lorsque  son  diamètre  n'est  pas 
le  même  d'un  bout  à  l'autre.  Ces  tubes  ou  tuyaux,  et  en 
général  toutes  lés  cavités  d'tine'petite  étendue ,  ont  la  pro- 
priété d'attirer  puissamment  et  de  fixer  d^ns  leur  inté- 
rieur tous  les  liquides  et  tous  les  gaz  avec  lesquels  ils  sont 
en  contact.  La  disposition  des  fibres ,  des  végétaux ,  favo- 
rable à  l'ascension  de  la  sève ,  et  le  passage  des  fluides  des 
corps^vivans  par  des  canaux  fort  minces  ou  par  des  cellules 
fort  petites»  se  rapportent  évidemment  aux  mêmes  pro- 
priétés. On  peut  en  dire  autant  des  pores  de  la  peau  d'où 
sort  si  abondamment  la  transpiration ,  et  par  où  d'autres 
substances  sont  absorbées  et  portées  dans  la  circulation  ; 
et  des  pores  des  œu&  et  des  coquilles  des  fruits  à  noyau 
qui  permettent  la  sortie  delà  partie  aqueuse  de  l'œuf  dans 
l'incubation  d'une  part ,  et  de  l'autre  »  admettent  l'humi- 
dité dans  l'intérieur  du  noyau.  Autrement ,  le  germe  de 
celui-ci  de  peut  se  développer»  de  même  que  l'incubation 
ne  produit  rien  sur  l'œuf  privé  de  ses  pores  par  un  vernis 
Convenable. 

Le  charbon ,  les  substances  poreuses ,  les  tissus  agissent 
en  vertu  des  mêmes  lois  pour  absorber  les  gaz  et  pour  les 
-retenir  engagés.  C'est  sans  doute  là ,  la  source  de  l'infection 
des  miasmes  délétères  que  ces  substances  recèlent  et  trans- 
portent souvent  au  loin  avec  l'air  qui  en  était  imprégné  et 
dont  eUes  se  sont  chargées.  Le  peu  de  matière  qui  donne 
naissance  à  une  contagion  est  souvent  surprenant.  Si  la 
cause  de  l'affection  morbide  qui  en  résulte  ne^oit  pas 
être  rapportée  à  un  agent  encore  inconnu  de  l'économie 
ani9iale4  il  est  certain  que»  de  tous  nos  sens  ,  celui  qui  est 
susceptible  d'être  le  plus  affecté  pathologiquementpar  le 
moins  de  matière  »  c'est  l'odorat.  Les  émanations  des  corps 
odorans  sont  tellement  subtiles  qu'on  a  plusieurs  raisons 
de  douter  qu'elles  soient  tnatérietles.  Ce  sont  peut-être 
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des  .mouVemens  moléculaires  d'un  certain  genre  ,  comme 
la  lumière  et  la  chaleur  dans  l'opinion  de  la  moitié  des 
physiciens.  Si  donc  on  exclut  toute  idée  d'empoisonnement 
par  absorption' 9  à  raison  de  la  petite. quantité  de  la  matière 
qui  causeia  contagion  ,  et  qu'on  rapporte  cet  effet  à  des 
affections  nerveuses ,  nos  soupçons  devront  se  tourner  d'a- 
bord sur  les  nerfs  olfactifs;  mais  aucune  expérience  n'a 
encore  été  faite  pour  appuyer  ou  pour  infirmer  cette  opi- 
nion. La  .physique  et  la  physiologie  de  l'odorat  sont  très- 
peu  avancées',  ce  qui  tient  sans  doute  au  peu  de  perfec- 
tion, des  organes  de  ce  sens  dans  l'homme. 

Des  forces  mécaniques.  —  Des  corps  vivans ,  animaux 
ou  végétaux ,  offrent  dans  leur  constitution  tant  d'exem- 
ples de  ces  forces ,  qu'il  n'en  est  pas  un  dont  le  repos  ou  le 
mouvement  ne  résulte  d'une  application,  continuelle  dés 
lois  de  la  statique  et  de  la  mécanique.  La  disposition  rela- 
tive des  organes  9  leur  situation,  comme  supports  et  comme 
auxiliaires  l'un  de  l'autre»  leur  force  croissante  à  mesure 
qu'ils  sont  plus  chargés  de  la  tête  aux  pieds ,  les  colonnes 
creuses  des  os ,  la  résistance  et  l'imperméabilité  des  mem« 
branes  et  des  aponévroses ,  le  centre  de  gravité  du  corps 
et  ses  changemens  dans  les  diverses  postures  et  avec  les 
divers  (genres  de  soutiens,  comme  dans  l'art  de  l'équili- 
briste  et  celui  du  nageur  :  toutes  ces  circonstances  et  une 
infinité  d'autres  connues  ou  inconnues  ne  demandent  pour 
leur  explication  parfaite  que  la  solution  d'un  problème  de 
statique  où  doivent  toujours  entrer  la  masse  et  la  force 
des  matériaux  »  leur  élasticité,  leur  frottement,  leur  du- 
reté i  enfin  toutes  leurs  propriétés  physiques  j  en  n'oubliant 
pas  cependant  que  ces  propriétés  peuvent  être  puissam- 
ment modifiées  par  l'action  de  la  volonté  et  de  la  vie. 

La  pression  des  fluides ,  qui  fait  partie  de  la  statique  , 
n'est  pas  moins  importante  à  considérer  dans  un  grand 
nombre  de  cas.  Plusieurs  liquides  forment  une  partie  es- 
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sentielle  dé  noire  orgàbl^on',  et  nousvivoiift  au  fond  d'un 
fluide  pesant  ,  l'air  ,  qui  est  continuellement  admis  en 
nous  ,  et  rejeté  par  raclé  de  la'réëpiraticMJI.  Sa  pression 
et  sa  quantité  diminuent  au  somtnet  des  hautes  monta- 
ges ,  où  elles  se  rédbisent  &-pèiï^près  à  moitié.  Elles  aug- 
mentent sans  limite  sons  l'a  cloche  du  -plongeur  qui  tra- 
vaille dan^  une  masse  ^de^z  submergée  jusqu'au  soi  de 
la  mêr.  Là  pression  sur  tes  artères  de  dehors  en  dedans 
se  trouve  par  là  fortement  modifiée ,  du  moins  dans  les. 
premiers  inbmens  où  la'Ibrceélifstiqtfedé  Tair  augmente  h 
mesure  qu'il  se  comprinlé.  L^eBet  dés  ventoases  esit  dAau 
contraire  à  une  suppression  *  locafe  du  jioids  de  Tatmo- 
sphèré.  L^artdes  injections  se' ft/h'de  encore  su^ la  pression 
des  liquides'  et  snr  là  trabsmissîoin  du  mouvement  qui  s'o- 
père ed'eux',  snivànttoniës  lés  directions.  Le  poids  même 
des  gaz  ,  la  légèreté  de  l'air  échàiïffé  et  sa  tendance  en 
hàiit  »  la  tendance  contraire  de  l'acide  carbonique»  lès  cou- 
raiis'qui  en  résultent /toutes  ces^ropriétéssontindiipen^* 
blés  à  considérer  dans  rassâinissëmént  dés  galeries  de  mine 
et  dans  l'hygiène  des  réunions  nombreuses.  Il  serait  pareille- 
tïiént  ut3e  de  connaître  le  poids  relatif  de  la  plupart  des  •sé- 
crétions et  finfluéncéque  chaque  état  du  corps  exerce  sur 
Cetélément  essentiel  de  la  constitution  dés  liquides.  Lés  in- 
dications commodes  de  l'aréomètre  fourniraient  sans  doute 
ici ,  comme  dans  l'examen  des  eaux  minérales ,  plusieurs 
résultats  cnrieuxV  etconcoiurraient'à  éclàircir  le  diagnostic 
de  plusieurs  affections  internés  ;  enfin  des  opérations  du 
inétne  genre  donneraient  ponr  les  principales*parties  du 
corps  leur  volume  ,  soit  absolu ,  soit  relatif  dans  plusieurs 
classes  d'animaux.  C'est  au  moyen  de  l'immersion  dans 
un  fluide  que  l'on  se  procure  cette  connaissance  avec 
beaucoup  de  facilité  ;  par  exemple ,  lie  volume  entier  du 
corps  d*un  homme  qui  pèse  cent  quarante  livres  est  à-peu- 
près  de   deux  pieds  cubes  et  pourrait  cire  contenu  dans 
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ime  boite  de  deux  !pieds  delangaeur  sur  ub  ^p»à  d'éMpuw* 
rfesage. 

La  mécatii^  propremenl  dite,  ou  la  iscienoe  du  taon* 
vement  ne  s'applique  pas  moins  que  la  statique  à  la  sUmc- 
ture  de»  ammaux  dont  «ae  d«8|ra(Hiés^iiio}piiiérde  la^é^ 
fiÉiiion  est  la  facaltè^tiiiiiie  de  ise  iii6<it«iv.  On  y  dtowve 
lés  mouvàneoB  dei^4Ari«  dtt'iàogtiJt^ito 
«j^adiotis  tnuf oulâives^i  téB^lefieiNi  qtfi  «u  traaspbrteni  IW- 
tion.y  leurs  reuTmsvbiirS'dhacfliètèsvleurb  moyens  dfi^ 
sertion  ayec  économie  d'a^iM»i'^:dê  force  moi^ide,^ 
bien  d'antres  drconstances  rcbHtrqudbles  qui  ont  été  ^  si** 
gnalées  dans lesUvrés  d'àlnteNnm^^i  dans  phisieurs toaitéa 
^ciaux.  On  petttioitèrpanmdbB|ebiiBidérationftjiur;i^ 
quelles  on  a  moins  insisté  ;  JtftTttesseet  leJobe*  qttîvésiibent 
d'une  chute  d'unie  haotai»  doiiiiée?;  ia  ^grande  >ttesse 
(|u'acquièrent  les  extrénûtés  dn>  corps ^  par  l^tivn  simul- 
tanée de  toutesles  parties  qqi'ièasnppoiten^y  comme  pMT 
exemple  dans  l'action  de  bmcèr  y  oh  iB'mMJeàïùUiàebL 
main  est  la  somme  arithmétique  de  tontes  les  vltesaesrdii 
poignet  9  de  l'avant'-bras ,  du'bras»;de  l'épàtdey  dutroâc 
et  même  des  parties  inférieures.  Des  ^observ^tiona  panôlles 
peuTeht  s'appliqua  à  la  inaiM^  ct^bucoiirse*-  flesi  eu- 
riemr  de  déterminer  presque'  mathématiquemcÉt ,  é^apoès 
l'élévation  du  centre  de  gravité  du^  corps  !au  dessus  dit  ad:  » 
la  plus  grande  rapidité  de  marche  que  comportocèttei  élé- 
vation tpi  dépend'  prutidpalement  de  la  Ibngùèar  ea.'db'  la 
flexion  des  membres  inférieurs.  Aur^dëbi  (b  cette  Kaadte  il 
est  impossible.demarcher»  c'es&è-dîre»  que  pour  amrdiie 
yJtesse  plua  grande»  il  £iut  absolument  quitter  la  terve 
pendant  une  poriSon  de  temps  employé  à  l'exercice  de  h 
faculté  locomotrice.  Enfin»  nous^ coonaisaobs  encore  bien 
peu  de  chose  sur  la  mesure  des  ^ets  musculaires ,  et  le 
dynamomètre  aurait  beaucoi^ànousapprendre ,  non  seule- 
ment dans  là  comparaison  des  fonces  dip  muscles  dans  iea 
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différens  états  de  la  vie. et  dans  les  divers  animaux  ,  mais, 
encore  sur  leur  dépendance  mutuelle  et  la  quantité  d'é- 
nergie qu'ils  peuvent  manifester  en  agissant  isolés  ou  :  si-  ^ 
multanément.        . 

.  De  la  chaleur,. —  Dans  Jes  deux  premières  classes  d'à-; 
nimaux ,  les  mammifères  et  les  oiseaux ,  c'est  une  propriété, 
essentielle  de  l'organisation.  D'où  vient  celte  chaleur  ?  est- 
elle  due  à  la  respiration  seulement  et  à  la  décomposition 
de  l'air?  est-elle  aussi  le  produit  d'une  action  vitale  plus 
compliquée  9  ou  l'électricité  en  mouvement  qui ,  commet 
on  le  sait  maintenant»  développe  sans  aucune  combustion 
ou  combinaison  de  grandes  quantités  de  chaleur?  Sur  tous 
ces  points  nos  connaissances  sont  fort  incom|>lètes  et  les 
esqiériences  précises  dune  date  très-récente.  Du  reste 
l'exercice  delà  vie  semble  intimement  lié  à  la  présence  de 
là  chaleur.  Les  animaux  qui  »  par  leur  organisation ,  sont 
privés  de  ce  principe  vivifiant  »  ne  se  raniment  })our  ainsi 
dire  qu'à  l'aide  de  la  température  extérieure  »  et  le  soleil , 
en  revenant  au  printemps  dans  notre  hémisphère ,  y  sem- 
ble &ire  renaître  la  vie  avec  la  chaleur  pour  les  animaux 
conmie;  pour  les  plantes. 

Beaucoup  de  propriétés  curieuses  de  l'agent  qui  nous 
occupé  s'observent  dans'  les  êtres  vivans.  On  sait  que  lés 
corps  noirs  émettent  la  chaleur  dont  ils  sont  pénétrés  et 
la  perdent  beaucoup  plus  vite  que  les  corps  blancs  et 
brillans*.  Cette  émission  se  fait  indépendamment  de  tout 
contact  et  a  été  désignée  sous  le  nom  de  rayonnement  du 
calorique.  Aussi  voyons-nous  dans  le  Nord,  pour  la  con- 
servation de  la  chaleur  pulmonaire,  les  vétemens  blancs , 
les  cheveux  blonds  et  les  fourrures  blanches.  Dans  les 
zones  tempérées  il  y  a  mélange.  On  aperçoit  déjà  cepen- 
dant au  midi  de  l'Europe  des  vétemens  beaucoup  plus 
rembrunis  dont  l'of&ce  est  de  disperser  la  chaleur  trop 
abondante  du  corps;  enfin  sous  la  2one  torride  la  nature 
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nous  montre  dans  la  peau  des  nègres  une  surface  conti- 
nuellement destinée  à  compenser  l'elTet  nuisible  que  f>eut 
produire  dans  l'économie  animale  l'air  embrasé  qu'on  res- 
pire dans  ces  climats.  On  peut  citer  à  la  vérité  quelques 
exemples  de  peuples  fort  méridionaux  qui  sont  surchar- 
gés de  vêtemens  ;  mais  cet  usage  est  exactement  fondé  sur 
les  mêmes  lois  de  physique  ;  car  dans  les  pays  où  l'air  est 
très-serein ,  la  terre  perd  rapidement  sa  température  par 
son  rayonnement  vers  les  espaces  célestes  ,  et  à  des  jours 
excessivement  chauds  succèdent  des  nuits. très-froides. 
Ces  peuples  ont  préféré  s'isoler  complètement  des  corps 
environnans  que  d'éprouver  ces  alt^nlives  dangereuses 
de  chaleur  et  de  refroidissement,      ^y 

La  transpiration  tempère  la  chial^r  animale  en  déga- 
geant continuellement  de  la  vapeur»  dont  la  formation 
exige  et  enlève  beaucoup  de  calorique.  Une  atmosphère 
humide  y  en  gênant  le  développement  de  ces  vapeurs ,  porte 
toujours  dans  l'organisation  un  sentiment  de  chaleur  débi- 
litante ,  et  les  hommes  qui ,  d'après  les  expériences  con- 
nues ,  peuvent  supporter  la  température  d'une  étuve  plus 
élevée  que  celle  de  l'eau  bouillante  quand  l'air  est  sec ,  pé- 
riraient infailliblement  à  une  température  beaucoup  moin- 
dre dans  l'air  humide  qui  ne  permettrait  pas  l'évaporation , 
cftnme  on  s'en  est  assuré  d'ailleurs  sur  des  animaux.  La 
température  de  l'intérieur  de  la  terre  augmente  à  mesure 
qu'on  l'observe  dans  un  lieu  plus  profond.  C'est  probable- 
ment à  cette  chaleur  centrale  du  globe  qu'il  faut  attribuer 
l'existence  des  eaux  thermales ,  dont  plusieurs  sont  em- 
ployées comme  remèdes.  Les  médecins  qui  habitent  sur  les 
lieux  ont  beaucoup  de  recherches  à  faire  sur  ces  sources 
non  moins  curieuses  par  leur  origine  qu'utiles  par  leurs 
propriétés  médicales.  Enfin  si  l'on  considère  que  ll^aleur 
varie  avec  les  saisons ,  avec  les  jours  et  avec  les  heures , 
les  diverses  influences  qui  naissent  à  chaque  instant  du 
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changement  d'état  de  tout  ce  qui  nous  environne  devront 
être, considérées  comme  formant  autant  de  sujets  d'obser- 
fation ,  surtout  si  Ton  y  ajoute  que  nous  percevons  les  im- 
pressions de  h  chaleur  par  toutes  les  parties  du  corps.  Les 
effets  de  ce  genre  sont  surtout  sensibles  dans  les  maladies 
nerveuses  dont  les  paroxysmes  sont  déterminés  par  les 
causes  qui ,  au  premier  aspect ,  semblent  les  moins  éner- 
giques* 

Météorologie,  —  L'air  est  pesant  ou  léger ,  humide  ou 
sec ,  chaud  ou  froid  ;  les  vents  qui  l'apportent  de  toutes 
les  contrées  sont  modifiés  diversement  par  rapport  à  leur 
force  y  à  leur  constance  ou  à  leurs  changemens ,  et  ils 
agissent  suivant  re(^|k>sition  des  lieux  où  ils  sou£9ent.  Les 
météores  aqueux  ét^goés  varient  encore  la  scène  de  ces 
phénomènes  par  leur  apparition  plus  passagère ,  mais 
fréquemment  renouvelée.  De  ce  genre  sont  la  pluie ,  la 
neige»  la  grêle  »  la  rosée,  rélectricité  atmosphérique, 
la  foudre  et  les  influences  des  nuages  électrisés.  Le  ther- 
momètre pour  mesurer  la  chaleur  de  l'air ,  le  baromètre 
pour  sa  pression,  et  l'hygromètre  à  cheveu  pour  la  quantité 
d'humidité  qu'il  contient ,  sont  les  trois  instrumens  dont 
l'observation  peut  faire  connaître  la  constitution  atmo- 
sphérique d'un  payjs  et  devenir  entre  les  mains  d'un  obser- 
vateur assidu  et  intelligent  une  source  de  résultats  utUes 
pour  la  médecine  et  l'hygiène,  en  rapprochant  l'état  de 
l'air  des  symptômes  correspondans  des  maladies  ;  mais  c'est 
surtout  pour  la  météorologie  que  des  observations ,  faites 
dans  des  endroits  éloignés  les  uns  des  autres,  deviendraient 
extrêmement  précieuses  en  donnant  les  moyens  de  dé- 
terminer la  direction  et  la  vitesse  de  propagation  des  mé- 
téores par  l'heure  où  ils  auraient  commencé  à  se  faire  sen- 
tir d^  chaque  lieu.  L'ensemble  de  ces  observations  ser- 
viraiHi  résoudre  beaucoup  de  questions  de  géographie-phy- 
sique d'une  haute  impprtance  pour  l'agriculture  et  pour 
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les  aocUmatations ,  comme  en  général  pour  les  nombreuses 
branches  des  sciences  naturelles  qui  ont  des  rapports  avec 
la  météorologie.  On  peut  juger  d'avance  combien  l^étude 
de  cette  science  éclairerait  une  longue  pratique  médicale 
exercée  dans  la  même  TÎlle  »  en  observant  ce  qui  se  passe 
dans  plusieurs  localités  où  les  mêmes  saisons  et  les  mêmes 
circonstances  météorologiques  ramènent  périodiquement 
les  mêmes  maladies  dont  la  violence  ne  laisse  pas  mécon- 
naître un  instant  le  cause  régulière  de  leur  apparition. 

La  médecine  étant  »  conune  toutes  les  sciences  qui  ont 
pour  but  l'étude  de  la  nature  »  uodÉfence  d'obseniation , 
et  la  plupart  des  médecins  ajrant  flPRmnaissances  néces- 
saires pour  la  météorologie  pratique  ,  ce  serait  un  grand 
avantage  pour  cette  science ,  et  pour  les  scieaces  physi- 
ques en  général ,  si  ces  utiles  membres  delà  société  vou- 
laient bien  joindre  à  leurs  honorables  travaux ,  qui  »  d'ail- 
leurs ,  leur  imposent  l'obligation  d'uoe  vie  sédentaire , 
le  soin  peu  pénible  »  mais  fort  assidu ,  de  recueillir  les 
faits»  tant  sur  les  phénomènes  réguliers  et  permanens, 
que  sur  ceux  qu'on  pourrait  appeler  les  crises  de  la  nature» 
comme  les  ouragans  et  les  tremblemens  de  terre.  Un  petit 
nombre  d'instrumens  seraient  sufCsans  »  et  tous  pourraient 
être ,  sinon  construits  »  du  moins  vérifiés  et  rectifiés  par 
des  mains  d'une  dextérité  médiocrement  exercée.  Dans 
quelqu'un  des  numéros  prochains  de  ce  journal»  je  pren- 
drai la  liberté  de  recommsmder  aux  médecins  »  dont  la 
position  est  Êivorable  »  les  observations  les  plus  utiles  aux 
sciences  »  en  indiquant  la  manière  et  l'heure  convenables 
pour  les  faire ,  et  les  instrumens  simples  »  mais  précis  » 
qui  donneraient  des  mesures  exactes.  Tout  ce  qu'on  sait 
déjà  dans  cette  science  sert  à  vérifier  de  plus  en  plus  l'as- 
sertion de  Fontenelle  sm*  les  opinions  populaires  en  phy- 
sique :  c'est  qu'un  fait»  s'il  peut  avoir  lieu  de  deux  maniè- 
res différentes  »  a  toujours  réellement  lieu  de  la  manière 
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contraire  à  celle  dont  on  le  conçoit  communément.  Ainsi , 
bien  loin  que  la  propagation  du  vent  du  nord ,  par  exem- 
ple ,  se  fasse  du  nord  au  sud ,  comme  il  serait  naturel  de 
le  croire,  on  a  plusieurs  fois  observé  que  ce  vent  com- 
mencé à  souffler  au  midi  de  la  France  avant  de  se  faire 
sentir  à  Paris.  Ainsi ,  malgt*é  l'humidité  plus  sensible  , 
l'atmosphère  en  hiver  contient  beaucoup  moins  d'eau 
en  vapeur  que  pendant  l'été,  et  dans  la  première  de  ces 
saisons ,  il  tombe  beaucoup  moins  de  pluie  que  dans  la 
seconde  ,  malgré  le  plus  grand  nombre  de  jours  pluvieux  ; 
c'est  |lrécisément  d|i||É'été,  lorsque  l'on  éprouve  le  mal- 
aise d'un  temps  louni^que  l'air  chaud  et  humide  indique 
une  pression  moindre  au  baromètre. 

De  l'acoustique,  —  La  théorie  des  sons ,  sujet  d'inter- 
minables recherches  dans  la  physique  et  dans  les  arts , 
ne  se  rattache  presque  point  à  l'art  de  guérir ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  citer  l'efficacité  prétendue  de  la  musique 
dans  quelques  maladies.  Mais ,  en  physiologie ,  pour  dé- 
voiler les  mystères  des  organes  de  la  voix  et  de  l'ouïe ,  la 
ihéorîe  des  tuyaux  sonores  et  des  surfaces  vibrantes ,  est 
tout-àfait  indispensable.  L'oreille  se  plie  à  toutes  lesréson- 
nances  et  perçoit  tous  les  sons  entre  des  limites  fort  éten- 
dues, quoique  différentes  pour  chaque  individu.  Tel  hom- 
me peut  être  sourd ,  et  complètement  sourd  pour  un  ton 
aigu,  tandis  qu'un  autre  entend  parfaitement  ce  son;  en 
sorte  que ,  s'il  était  possible  d'élever  la  voix  jusque  là  ,  on 
parlerait*  fort  distinctement  au  premier  auditeur ,  sans 
être  entendu  du  second.  De  même  pour  les  sons  graves  , 
à  mesure   que  l'on  descend  sur  l'échelle  diatonique ,   la 
surdité  commence  plutôt  pour  les  vieillards  que  pour  les 
adultes  qui ,  généralement ,   perçoivent   plusieurs  notes 
tout-à-fait  perdues  pour  les  premiers.  L'oreille  est  doulou- 
reusement affectée  par  des  sons  trop  forts.    Cet  organe  , 
comme  celui  delà  voix,  laisse  encore  beaucoup  à  désirer 
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sur  la  destination  et  le  jeu  de  toutes  les  parties  qu'il  ren- 
ferme. Remarquons  en  terminant  que  les  sons  ont  la  pré- 
rogative de  s'adresser  à  un  de  nos  sens,  et  de  fournir  une 
branche  fort  étendue  aux  arts  d'agrément  et  d'imagination 
dans  la  musique.  Plusieurs  animaux  sont  musiciens  et  of- 
frent à  la  physiologie  et  à  Tanatomie  Comparée  plusieurs 
sujets  de  recherches ,  surtout  d'organes  de  la  voix  et  de 
l'ouïe  s  admirablement  variés  dans  leur  construction. 

De  l'électricité.  —  L'identité  bien  constatée  du  fluide 
électrique  et  de  la  matière  de  la  foudre  suffit  pour  don- 
ner une  idée  de  la  puissance  de  ce  fluide  sur  l'économie 
animale  et  végétale.  11  agit  principalement  sur  le  système 
nerveux  qui ,  sans  doute ,  est  meilleur  conducteur  que  le 
reste  des  organes.  Tout  le  monde  connaît  la  singulière 
impression  de  la  commotion  électrique»  secousse  ner- 
yeuse  propagée  dans  toute  la  partie  du  corps  qui  com- 
plète le  circuit  électrique.  L'atmosphère ,  jusqu'à  des  la- 
titudes fort  élevées,  est  chargée  d'une  grande  quantité  de 
ce  fluide,  continuellement  en  mouvement ,  qui  se  mani- 
feste avec  tous  les  météores.  Un  si  grand  nombre  d'expé- 
riences donnent  lieu  à  une  production  d'électricité  ou  h 
une  séparation  des  deux  principes  électriques,  qu'il  serait 
peut-être  diflicile  de  citer  une  circonstance  où  cette  pro- 
duction n'eut  pas  lieu.  Il  nous  suflira  de  dire,  en  général , 
que  tout  frottement  de  deux  corps,  toute  pression,  tout 
contact,  toute  élévation  ou  abaissement  au  milieu  de  l'air 
libre ,  tout  changement  d'état  ou  de  température ,  toute 
combinaison ,  enfin ,  développe  de  l'électricité.  Nos  batte- 
ries se  chargent  par  l'électricité  atmosphérique  conmie 
par  celle  des  machines ,  et  produisent  les  mêmes  effets. 
Ce  fluide,  dans  l'intérieur  des  corps  animés,  agissant 
principalement  sur  les  nerfs  ,  on  peut,  par  son  moyen , 
rendre ,  du  moins  momentanément ,  la  sensibilité  à  un 
nerf  paralysé.  Mais ,  pour  avoir  quelque  chance  de  succès , 
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it  fiiodrail  en  même  temps  fiure  disparaltt^  la  cause  de 
cette  paralysie.  En  général  »  on  n*a  peiflt  tiré  de  Télee- 
tricité  »  considérée  comme  moyen  curatif,  font  le  parti 
qu'on  aurait  pu  en  espéra ,  peut-être  à  cause  de  Tembcfr- 
ras  de  l'appareil ,  qui  ne  se  prête  pas  à  un  traitement 
commode.  Quoiqu'il  en  soit ,  les  trois  degrés  d'énei^e 
où  l'on  a  employé  cet  agent ,  par  des  commotions ,  par 
de  simples  étincelles ,  et ,  enfin ,  par  un  espèce  de  bain 
de  ce  fluide  »    dont   on  recouvre  le  malade  ,   sur  un 
siège  porté  hii-même  par  un  tabouret  à  pieds  de  verre; 
tous  ces  essais  I  dis -je ,  n'ont  point  encore  conduit  h  des 
résultais  dont  l'utilité  bien  avérée  soit  devenue  un  axiême 
de  pratique.  La  transpiration  des  hommes  et  des  animam: 
soumis  à  ce  traitement  a  été  augmentée  -,  comme  l'évapo-^ 
ration  des  liquides.  L'électricité ,  par  son  pouvoir  expan- 
sif ,  Êicilite  la  formation  des  vapeurs  comme  nne  tempéra- 
ture plus  élevée ,  et  en  appliquant  cette  idée  à  l'incuba- 
tion artificielle  des  œu& ,  on  a  opéré  le  développement  des 
germes ,  en  remplaçant  Févaporation  due  à  la  chaleur  de 
rincubation  par  Pévaporation  que  produit  également  l'é- 
lectricité. La  végétation  des  plantes  et  la  germination 
des  graines  ont  été  accélérées  dans  les  mêmes  cas.  Cet 
agent ,  si  subtil  et  si  universel ,  joue  aussi  sans  doute  un 
grand  rôle  dans  l'économie  animale;  plusieurs  effets  pa- 
raissent, dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  »  nepou» 
voir  être  attribués  qu'à  lui.  Entre  les  nombreuses  expé- 
riences à  tenter  "SUT  les  organes  ,  il  serait  utile  de  recher- 
cher d'abord  ceux  qui  sont  les  meilleurs  conducteurs  du 
fluide  électrique.  Il  parait  jusqu'ici  que  ce  sont  les  nerfs. 
Entre  tous  les  nerfs ,  ceux  que  domine  la  volonté  parais- 
sent plus  excitables  que  les  autres;  Cependant ,  on  a  trou- 
vé des  personnes  fort  bien  constituées,  tout-à-&it insen- 
sibles à  la  commotion  électrique.  Le  fluide  nerveux,  s'il 
existe,  serait-il  autre  que  le  fluide  électrique?  Nous  allons 
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voir  tout4i-ril60PC|  que  e«  ûmâe ,.  Gonaidéré  comme  )e  lii- 
mulant  desneri^  el  des' mviscles  ,  partage  certabMMftt 
celte  propriété  av^  |o  fluide  éleclrique ,  mis  ea  motive- 
ment  par  la  pile  de  Volfa-,  au  moyea  de  laquelle  oa  di- 
fieni  des  GQDtracUona  nuiscalaires  ,  Hiême  pour  les  organes 
de  la  circulation  et  de  la  natrition ,  qui  sont  les  plus  in- 
dépeadans  de  l'empire  de  la  volonté^ 

Galvanisme.  • —  En  étudiant  les  contractions  muscM- 
laires  des  grenouilles ,  le  oaédècia  Galyani  fut  conduit  à 
la  découverte  de  l'éliectrkîté  que  développent  deux  mé- 
4aux  en  contact.  Ses  expériences  »  et  sa  théorie  quilaîs^ 
sait  beaucoup  à  désirer  »  furent  les  premiers  germes  d'une 
•science  que  créa  bieatôi  après  le  génie  de  Yolta»  impor- 
tance de  ces  connaissances ,  qui  ont  été  beaucoup  éten- 
dues depuis  les  travaux  d^  premiers  inventeurs ,  vient  de 
s'accroître  emore  tout  récemmeni  par  la  découverte  des 
rapporta  intimes  qui  y  rattachent  la  théorie  entière,  des 
aimants. 

Les  premiers  efiels  qu'offr»  la  pile  de  Yolta ,  sont  des 
commotions  sans  fin  et  souvent  fort  énergiques»  produites 
par  le  mouvement  continuel  des  fluides,  sans  cesse  trans- 
portés vers  les  deux  extrémités  de  la  pile ,  et  qui  yienneni 
se  réunir  au  travers  des  organes  qu'ils  frappent  de  com- 
motion dans  leur  passage.  Tous  les  nerfs  en  sont  excités, 
tous  les  muscles  par  suiie  en  éprouvent  des  contractions^ 
La  mort  ne  dérobe  point  les  oi^anes  à  cette  influence. 
La  faculté  d'éprouver  des  contractions  long-temps  après 
la  cessation  de  la  vie  est  surtout  sensible  dans  les  ani- 
jnaux  à  sang-froid ,  dont  les  nerfs  cessent  à  peine  d'être 
excitables  quand  ils  sont  déjà  presque  desséchés. 

A  cette  classede  phénomènes  galvaniques  se  rapportejlt 
les  commotions  électriques  que  donnent  certains  poissons 
qui  s'en  servent  pour  se  défendre  comme  pour  s'emparer 
de  leur  proie.  Ces  poissons  ont ,  de  plus ,  la  singultèreiGi- 
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cnlté  de  diriger  la  conuoolioB  -  fers  le  point  qu'ils  jugeât 
convenable.  Leur  organe  éfectrique  est  d'un  volume  con- 
sidérable/et son  andogie  avec  la  pile  deYolta  ne  peutêtre 
douteuse»  quand' on  considère  le  nombre  de  petites  cel- 
lules qui  le  divisent  et  les  fréquentes  alternatives  des  di- 
verses substances  dont  il  est  composé ,  au  contact  des- 
quelles il  se  développe  de  l'électricité ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  dit. 

*  De  nombreuses  compositions  et  décompositions  s'opè- 
rent par  l'électricité  en  mouvement ,  et  ces  faits /joints  à 
ceux  qui  vont  suivre»  méritent  toute  l'attention  des  phy- 
siologistes ,  puisque  le  fluide  électrique  y  produit  un  grand 
nombre  des  effets  les  plus  importans  de  l'économie  ani- 
male. L'eau  et  les  liquides /les  solides  ,  et  en  général  tous 
les  corps  conducteurs ,  sont  décomposés  promptement  par 
la  pile»  et  on  isole  par  ce  moyen  des  substances  qui  étaient 
usques-là  restées  unies  »  malgré  tous  les  efforts  des  réac- 
ti&  chimiques. 

'  On  effet  non  moins  remarquable ,  qui  a  lieu  en  même 
temps  que  la  séparation  dés  élémens  du  corps  •  c'est  leur 
transport  à  des  distances  souvent  fort  grandes  du  lieu 
qu'occupait  le  corps  décomposé.  Ces  élémens ,  entraînés 
d'une  manière  invisible  par  le  courant  électrique  le  long 
des  conducteurs  appropriés ,  traversent  souvent  des  sub- 
stances avec  lesquelles  ils  se  combineraient  infailliblement 
hors  de  l'influence  prédominante  de  l'électricité»  et  il  ne 
&ut  pas  croire  qu'il  soit  besoin  d'une  pile  d'une  énergie 
considérable  pour  obtenir  ces  résultats.  On  les  reproduit 
tous  avec  deux  plaques  de  métaux  différons  ;  par  exemple , 
une  de  zinc  et  une  de  cuivre ,  que  l'on  met  en  contact , 
ei  le  reste  du  circuit  étant  formé  par  un  liquide  bon 
conducteur. 

Les  sécrétions  ne  présentent-elles  pas  des  phénomènes 
analogues  ?  Le  développement  de  l'électricité  par  les  or- 
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ganes  seuls  est  mis  hors  de  doute'  par  les  expériences  de 
Galvaùi.  II  y  a  transport 'de  substances  d'un  point  à  un 
autre  ;  et  transport  souvent  invisible  ;  ou,  pour  mieux  dire,* 
dont  on  n'aperçoit  pas  la  roule.  Il  suffit  d'ailleurs  que' 
deux  points  opposés  d'un  organe,  ou  d'un  système  d'or- 
ganes, soient  à' deux  états  dififêrens ,  comme  les  deux  ex- 
trémités delà  pile,  et  que  la  communication  soit  établie 
entr'eux  par    un   circuit  quelconque  de   conducteurs. 
Là ,   comme  dans  l'expérience  physique  ,   ce  transport 
pourra  être  très-rapide  et  propoHionné  à  l'énergie  de  l'ac- 
tion électrique  qui  dépendra  elle-même  delà  force  vitale. 
Plusieurs  faits  peuvent  déjà  être  cités  à  l'appui  de  cette 
manière  d^envisager  les  sécrétions,    d'abord  la  facilité 
avec  laquelle  les  élémens  entraînés  par  le  courant  traver- 
sent presque  toutes  les  substances  animales  et  même  les 
membranes  les  plus  imperméables  ;  et  en  second  lieu  l'ob-* 
servation  connue  que  ,  pour  exciter  des  contractions  mus-' 
cùlaires  en  faisantpasser  le  courant  d'un  nerf  àun  muscle , 
il  n'est  pas  indifférent  lequel  des  ^deux soit  en  communica- 
tion avec  l'une  ou  l'autre  extrémité  de  la  pile ,  comme  si 
cet  appareil  du  nerf  et  du  muscle  pouvait  être  assimilé 
lui-même  à  une  pile  dont  les  deux  extrémités  seraient  aussi' 
h  ces  étals  électriques  dijQTérens  ,  et  dont  l'effet  s'ajoute- 
rait ou  se  retrancherait ,  suivant  sa  disposition ,  dans  le 
même  sens  que  les  premiers,  ou  en  sens  opposé. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  est  évident  que  le  courant  élec^ 
trique  de  la  pile  donne  naissance  à  des  phénomènes 
tout  semblables  à  ceux  des  sécrétions.  Mais  d'autres  ana-  • 
logles  se  présentent  encore  dans  la  production  de  la  - 
chaleur  qui  résulte  ,  de  même  que  les  décompositions ,  du 
passage  rapide  de  l'électricité ,  au  travers  des  corps  con- 
ducteurs. Un  fil  métallique  placé  dans  le  vide  s'y  main- 
lient  h  l'état  d'incandescence  tant  qu'il  sert  de  véhicule 
au  courant ,   sans  rien  perdre   ou  rien  gagner  en  poids 
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et'  sans  aiictiiie  cofihbhwiion  i  laquelle  on  poisse  attribuer 
ia  pr6duction  de  la  ciialQàr  ,  qui  semble  toojours  résulter 
de  riiBion  dee  deux  principes  éleetriques  dans  toutes  les 
QÎreoiisftaiiees  ok  leur  combmaisôn  a  lien. 

Lé  peu  de  dévéloppeineDt  que  comporte  cet  article  ne 
nous  permet  pas  d'indiquer  toutes  les  décourerte^  déjà 
faites.  Il  est  cependaDt  impossible  de  passer  sous  silence 
les  eExpériences  sur  la  digestion  et  la  respiration  où  les 
nerft  ,  préalablement  isolés  et  ensuite  excités  par  Télec- 
trkité ,  ont  mis  en  action  les  organes  comme  avant  d'être 
s^iarés  du  système  auquel  ils  appartenaient.  Des  lapins  , 
auxquels  on  avait  coupé  la  bnitième  paire  de  ner& ,  ayant 
été  soumis  au  pouvoir  du  galvanisme ,  digérèrent  et  res- 
pirèrent par&itement  pendant  plus  d'un  jour»  tandis  que 
d'aulare^  animaux  de  môme  eq^e»  traités  de  la  même 
manière  »  ne  digérèrent  point  et  respiraient  fort  difficile- 
ment. Le  mouvement  de  la  respiration  fut  produit  dans 
le  i^davre  d*un  komme  pendu ,  et  la  circulation  eût  peut- 
être  étérélidilie ,  si  le  cadavre  en  queistion  n'eftt  été  ^uisé 
deaang. 

Kous  espérons  dans  peu  faire  oonnaltare  à  nos  lecteurs 
dfiê  eoEpérteiiees  pareilles ,  répétées  avec  soin  sur  des  ani- 
maux f  pour  vérifier  du  infirmer  celles  que  nous  venons  de 
mentionner.  La  construction  facile  de  l'appareil  vol- 
tàique ,  et  l'importance  des  recberches  auxquelles  on  peut 
remployer ,  nous  font  penser  que  les  médeciûs ,  éloignés 
des  Ueus  eà  ils  peuvent  s'en  procurer ,  ne  seront  pas  fâ- 
chés de  trouver  dans  œ  Journal  quelques  détails  sur  cet 
objet  :  on  y  verra  que ,  sans  beaucoup  de  peine ,  sans 
beaucoup  de  ten^  ou  de  dépense  ,  en  employant  les 
ouvriers  les  fins  ordinaires ,  on  peut  se  procurar  un  ap- 
pareil d'une  force  considérable  et  Tenlretenir  long-temps. 
Uest  pernus  d'espérer  que  plusieurs  physiologistes ,  pleins 
d'activité  et  du  génie  des  observations ,  n'étant  plus  ar- 
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rêlés  par  le  manque  d'iustrumens  »  entrepreiidront ,  .pour 
leur  propre  boBoeur  comme  pour  l'iotérêi  de  la  science , 
des  recherche»  physiologiques  5  non  seulement  sur  les 
animaux  à  sang  chaud  ,  mus  encore  sur  les  reptiles  et  les 
poissons ,  et  même  sur  les  animaux  sans  Tertèbres  ,  dont 
Torganisation  Borreuseesl  si  peu  connue  q  u'on  y  a  soupçon- 
né d'autres  sens  que  dans  les  animaux  qui  se  rapprocbefti 
daTantage  de  nous. 

MagnétUme.    L'ofScacilé  des  barreaux  et  des  plaques 
d*acier  aimantés  contre    les  maux  de  dents  et  les  liii- 
graines  est  plus  que  douteuse.    Peut-être  agissent-ils  en 
procurant  un  r^roidissement  continuel  à  la  partie  qu'ils 
touchent  en  vertu  du.pouYOtr  qu'ib  ont  »  comme  métaux , 
pour  conduire  le   calorique.  Des  expériences  tout-à-fait 
physîqoes  viennent  de  laire  décoirnir  des  relations  si 
intimes  entre  les  aimants  et  le  courant  de  l'appareil  de 
Yolla,  qu'9  est  maintenant  impossible  de  séparer  ces  deux 
classes  de  phénomènes,  La  {dus  curieuse  comme  la  plus 
utile  des  propriétés  de  Taimaat,  est  de  diriger  une  de  ses 
extrémités  vers  le  nord  et  l'autre  vers  le  sud.   On  obr 
tient  les  mêmes  effets  de  direction  avec  des  fils  non-aimani- 
tés  ,  le  long  desquels  passe  le  courant  électrique.  Toutes 
les  autres  propriétés  connues  dos  aimants  se  reproduisent 
de  même.   Ces   rapprochemens   étendent  et   simplifient 
beaucoup  toutes  les  idées  théoriques  que  l'on  avait  avan- 
cées précédemment  sur  des  faits  dont  la  cause  était  si 
inconnue.  Quant  aux  phénomènes  purement  physiolo- 
giques désignés  sous  le  nom  de  magnétisme  animal  ».  ce 
principe,  s'il  existe  ,  comme  plusieurs  raisons  portent  à  le 
croire  ,  mériterait ,  sans  doute ,   d'être  étudié  physique- 
ment ,  pour  savoir  ;^  c'est  une  substance  nouvelle,  ou 
seulement    une    modification    des  ogcns    déjà  co^unus, 
comme  l'électricité  ou  le  calorique  agissant  à  distance; 
mais  jusqu'ici  la  physique  n'a  riiwi  de  commun  avep  Cfis 
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phénomèDes,  malgré  le  grand  appareil  d'instrumens  bi- 
zarres des  premiers  praticiens  qui»  sans  doute ,  n'était 
pas  moins  efficace  en  frappant  l'imagination ,  que  le  prin- 
cipe magnétique  en  influant  sur  les  organes. 

De  la  Lumière.  —  La  lumière  est  presque  toujours 
unie  à  la  chaleur.  Elle  est  absorbée  »  refléchie  »  émise  » 
suivant  les  mêmes  lois.  Les  rayons  du  soleil ,  par  exem- 
ple f  possèdent  à  un  haut  degré  les  propriétés  lumineuses 
et  calorifiques.  Plusieurs  actions  chimiques  exercées 
par  ia  lumière  et  surtout  par  les  rayons  violets  ,  condui- 
sent à  penser  que  son  influence  peut  être  très-grande 
dans  beaucoup  de  cas.  La  cristallisation  s'opère  mieux 
au  soleil  •  les  teintes  de  plusieurs  couleurs  y  changent  » 
et  le  muriate  d'argent  passe  du  blanc  au  noir.  En  faisant 
traverser  un  mélange  gazeux  de  chlore  et  d'hydrogène  par 
un  rayon  solaire  ;  la  combinaison  s'opère  à  l'instant  avec 
une  violente  explosion.  Si  l'on  ne  connaît  pas  d'efiets  aussi 
énergiques  dans  l'économie  animale ,  on  peut  du  moins 
affirmer  que  p  par  ses  propriétés  chimiques,  la  lumière  agit 
d'une  manière  seusible  sur  la  végétation.  C'est  ce  qu'in- 
diquent les  diflérences  de  couleur  »  d'aspect  et  même  de 
composition  qui  distinguent  les  plantes  exposées  au  grand 
jour  de  celles  qui  ont  végété  à  l'ombre ,  et  les  espèces 
des  pôles  de  celles  de  l'équateur. 

Plusieurs  plantes  ,  plusieurs  animaux  et  particulière- 
ment les  insectes ,  sont  doués  de  la  faculté  remarquable 
de  développer  une  lumière  dont  l'éclat  s'augmente  ou 
s'affaiblit  à  leur  volonté.  On  peut  admettre  l'électricité 
en  mouvement  comme  la  cause  de  ce  phénomène  ,  depuis 
qu'on  sait  que  le  courant  électrique  fournit  de  la  chaleur 
et  de  la  lumière  sans  combustion.  L'organe  lumineux  des 
vers  luisans  serait  analogue  à  l'organe  électrique  des  pois- 
sons qui  donnent  la  commotion.  Il  pourrait  y  comme  ce  der- 
nier ,  être  mis  en  activité  ou  rester  sans  effet  selon  la  vo- 
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lonté  de  ranimai.  On  n'a  point  encore  étudié  ces  cu- 
rieux organes  sous  ce  point  de  vue  »  en  y  cherchant  l'é- 
lectricité comme  la  cause  possible  de  la  faculté  de  luire. 

L'œil  y  dans  l'homme  et  dans  les  animaux ,  est  un  vé- 
ritable instrument  d'optique,  parfaitement  approprié 
aux  besoins  de  chaque  espèce  »  et  qui  de  plus  y  considéré 
isolément ,  présente  une  combinaison  inimitable  de  toutes 
les  dispositions  avantageuses  que  les  instrumens  d'opti- 
ques ne  réunissent  que  partiellement.  L'expérience  et  le 
calcul  en  ont  dévoilé  un  nombre  étonnant ,  dont  Ténumé-* 
ration  ,  même  sans  aucun  développement ,  serait  fort  lon- 
gue. Probablement  la  physique  ne  connait  point  encore 
toutes  les  merveilles  de  la  construction  de  cet  organe , 
toujours  de  plus  en  plus  admiré  à  mesure  qju'en  se  dé- 
veloppant ,  la  science  de  la  lumière  y  découvre  de  nou« 
velles  perfections. 

Quelques  physiologistes  ont  encore  fait  servir  l'optique 
aux  progrès  de  la  science  de  l'organisation  vivante»  en 
examinant  avec  le  microscope  les  plus  petits  détails  de 
la  structure  des  organes ,  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  pro- 
duits. On  connait  le  succès  des  recherches  de  ce  genre 
faites  sur  les  liqueurs  spermatiques  et  sur  la  circulation 
dans  les  animaux  et  dans  les  plantes .  en  suivant  le  mou- 
vement des  globules  du  sang  et  de  la  sève  dont  on  a 
même  pu  mesurer  la  grosseur.  Une  augmentation  si  pro- 
digieuse du  pouvoir  de  l'œil  n'est  certainement  pas  à  né- 
gliger. Dans  les  sciences  d'observation  ,  l'expérience  est 
tellement  liée  à  la  théorie  ,  que  le  moyen  de  mieux  voir 
est  toujours  un  moyen  de  mieux  connaître. 

Conclusion.  —  Dans  l'examen  rapide  que  nous  venons 
de  faire  des  principales  applications  de  la  physique  à  la 
théorie  des  êtres  vivans  ,  il  nous  est  probablement  échap^- 
pé  beaucoup  de  faits  dignes  d'être  mentionnés  ,  et  nous 
en  avons  supprimé  d'autres  pour  abréger.    Ce  que  nous 
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«fons  rapporté  sofit  pour  montrer  le  vaste  champ  tou- 
jours ouverl  k  een  qd  cultivent  la  science  de  la  nature 
organif».  Sm  doafe  on  peot  objecter  qne  plusieurs  de 
ces  recherchât  B*offirenft  pas  un  bat  immédiat  d'utilité , 
mak  on  ëcarisn  fiKÛiement  cette  idée  en  réfléchissant 
qw  rien  n'est  indiiB&reDt  de  ce  qui  peut  éclairer  sur  la 
MHHie  et  les  opérations  de  la  force  vitale.  Tout  fait  bien 
obfcrvé  est  nne  acquisition  précieuse  ,  an  moins  pour  vé- 
ijGar  les  théories  qui  règlent  les  pratiques  les  plus  impor- 
taatas;  enfin  »  quand  ces  travaux  n'auraient  pour  résul- 
tat fueb  connaissance  de  la  vérité  et  le  développement 
des  ioienees  où  l'esprit  humain  s'exerce  si  noblement ,  il 
fiadmit  encore  s'y  livrer  avec  Tespoir  d'une  gloire  bien 
aAntée,  car  après  le  pouvoir  surnaturel  qui  tire  lesôlres 
ds  néant ,  on  doit  placer  au  premier  rang  le  génie  de 
lliomme  qui  a  pénétré  la  pensée  du  Créateur. 

mémoire  sur  Us  métamorphoses  que  l*œuf  éprouve  da^is 
Us  cinq  prem,Urs  jours  de  son  incubation  ;  par  G.  H. 
PAin>£B.  fFurtzbourg  t  1817.  —  Communiqué  par 
M*  Bresghbt  (1). 

L*osuF  qa'on  soumet  à  l'incuba  tien  sera  couvert  senlc- 
ment  d'eau  ;  et  cette  eau  sera  chaude  lorsqu'on  s'occupera 

(1)  L^iiLStoire  de  Tévolulioa  organique  est  uu  des  points  de  physio- 
logie dont  les  Allemands  se  sont  occupes ,  depuis  la  fin  du  dernier 
siècle  et  le  commencement  de  celui-ci ,  ayec  le  plus  de  sole  et  de  con- 
tinuité ;  c'est  à  eux  qne  la  physiologie  est  redevable  des  connaissances 
exactes  et  étendues  que  l'on  possède  sur  cette  partie.  Ce  genre  de  re- 
cherches est ,  sans  contredit ,  celpi  qui ,  ayec  l'anatomîe  comparée  cl 
Panatomie  pathologique  ,  firent  faire  le  plus  de  progrès  à  la  physiolo- 
gie et  par  suite  à  la  médecine.  Eu  efict ,  c'est  par  l'étude  du  mode  de 
développement  et  d'accroissement  des  organes  pendant  les  premièies 
phases  de  la  vie ,  par  celle  de  lu  disposition  de  ces  mêmes  organes 
dans  les  diverses  classes  animales  3  enfin ,  par  l'étude  des  vices  de  con- 
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du  système  des  vaisseaux  et  du  sang.  Ceux  qui  ne  Teuledl 
pas  èonsidérér  lies  mâfsded  contenues  dans  To&uf ,  niais  ^t 
renient  tourner  tonfè  leor  attention  sur  le  mécainsniê  ée 
la  formation  du  foetus^  et  obienrer  Toeuf  avant  le  eiûquîfetttlrt 
jour  de  son  incubation ,  doivent  surtout  s'attacher  à  obte^ 
nir ,  seul  et  bien  isolé  de  toutes  les  parties ,  ce  que  les  alle- 
mands ont  nonmié  bUistoderme,  qui  est  le  si^e  et  la  source 
de  tous  les  changemens  qu'éprouvé  le  fœtus.  Pour  y  parve- 
nir 9  on  retranchera  un  segment  de  la  membrane  du  jaune 
autour  de  la  cicatricule ,  on  bien  du  sinus  terminal  si  les 
Vaisseaux  sanguins  sont  déjà  formés  ;  après <îette opération; 
!e  blastoderme  qui  était  adhérent  à  la  membrane  du  jaune 
s*en  détache  de  lui-même  si  on  lesplonge  dans  Teau.  Déjà, 
pour  ces  seuls  préparatifs,  on  a  besoin  de  divers  genres  de 
nucroscopes ,  simples  ou  composés ,  qui  grbssii^ent  les 
objets  ,  les  uns  plus ,  les  autres  moins.  Si  vous  voulez 
entreprendre  de  réussir ,  soit  avec  Foeil  nu  ou  avec  l'aide 
d'une  forte  loupe ,  ayez  soin  que  fe  blastoderme  ,  plongé 
dans  l'eau  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  soit  comme  posé 
sur  un  fond  noir.  Nous  avons  fait  pour  cela  grand  usage  de 
soucoupes  de  verre  ,  ou  de  verres  de  montre ,  et  nous 
posions  de  petits  vases  construits  exprès  par  l'artiste , 


formation  et  par  celle  des  altérations  organiques  ,  qu'on  parviendra  à 
découvrir  le  mécanisme  des  fonctions ,  leur  degré  d'importance  absoluo 
ou  rcklive  ,  et  les  causes  matérielles  des' désordres  dont  elles  devien-i 
ncnt  le  siège. 

Le  déreloppemeitt  de  Tembryon  de  Vœaf  a  été  le  sujet  des  inveM 
tiga lions  ieê  plus  soutenues  des  plus  grands  physiologistes  ,  et  si  leur» 
travaux  ont  laisse  a  désirer,  n'en  accusons  que  les  difficultés  nom- 
breuses dont  ces  recherches  sont  hérissées.  Citer  Malpighi,  Haller^ 
Wolff,  Spàllanzani ,  Bonnet,  Swammerdam  ,  Blnmenbach^  Vicq^ 
d'Azyr ,  etc. ,  c'est  rappeler  les  noms  les  plus  chers  à  la  science  ,  «t 
c'est  démontrer  l'importance  de  la  matière.  Plusieurs  savans  travaUr. 
lent  encore  aujourd'hui  sur  ce  sujet,  et  déjà  à  Londres  et  à  Genève  des 
d4couverte$  très-curieuses  ont  récompensé  leur  zèle.  B. 
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et  peints  intérieurement  en  noir.  C'est  surtout  quand 
vous  voudres  examiner  Tembryon  aTec  les  instrumens  de 
Tart,  qu'il  TOUS  iàodra  étendre  les  bords  du  blastoderme; 
alors  de  trèa-petites  calottes  enduites  de  cire  noire  sont 
très-propres  pour  étendre  et  fixer  les  plus  petites  membra- 
neis.  Ces  yerres  de  montre  dont  nous  venons  de  parler  ont 
encore  cet  avantage  que ,  lorsque  vous  ne  voudrez  plus  com-. 
templer  l'embryon  sur  un  sol  noir ,  vous  pourrez  vous  en 
servir  encore  pour  le  soumettre  aux  microscopes  compo-; 
ses  qui  ne  reçoivent  guère  de  jour  qu'inférieurement. 
En  &it  de  miscroscopes  ,  vous  trouverez  un  grand  avan- 
tage à  choisir  ceux  dont  le  point  de  vision  est  le  plus  éten- 
du. Enfin  9  il  arrivera  souvent  que  mettant  de  côté  ces 
instrumens ,  vous  vous  trouverez  bien  de  vous  servir  sim- 
plement de  la  loupe  ,  qui  est  souvent  très-utile  pour  ob- 
server de  petits  objets. 

Cette  finesse  d'observation  ne  concerne  que  les  œufs 
qui  ne  sont  pas  encore  au  cinquième  jour  de  leur  incuba- 
tion. Passé  ce  temps ,  comme  presque  tout  le  soin  doit 
consister  à  observer  les  membranes ,  le  succès  sera  d'autant 
plus  assuré  que  vousrejeterez  constamment  les  instrumens. 
aigus  y  excepté  les  ciseaux  >  dont  il  ne  faut  encore  se  servir 
que  rarement.  Nous  n'ajouterons  qu'un  mot  sur  lesécueils 
à  éviter ,  savoir  :  que,  des  différens  réactifs  que  nous  avons 
employés  sur  les  œufs ,  aucun  ne  nous  a  paru  être  d'un 
grand  avantage.  Quoique  nous  n'eussions  pas  sous  les  yeux 
tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  sujet  qui  nous  occupe ,  cepen- 
dant nous  avons  étudié  avec  soin  la  plus  grande  partie  de 
ces  ouvrages  ,  et,  il  faut  en  convenir ,  ils  ne  nous  ont  ai- 
dés que  très-médiocrement  ;  car ,  dans  ce  nombre  prodi- 
gieux d'auteurs  qui  ont  parlé  des  œufs  en  incubation  ,  on 
en,  trouve  très-peu  qui  aient  enseigné  des  vérités  utiles. 
On  distingue  parmi  eux  Marcel  Malpighi  qui ,  soit  dans 
sa  Dissertation  épistolaire  sur   la  formation  du  poulet 
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dans  C œuf,  soit;  dans  son  Appendice  contenant  des  ob- 
servations répétées  et  étendues  sur  l'œuf  enincubation , 
nous  a  laissé  d'excellentes  esquisses,  quoique  trop  peu  cir- 
constanciées. Ce  que  nous  devons  au  grand  Âlb.  deHalier 
n'est  pas  d'une  moindre  importance  {Formation  du  cœur 
dans  le  poulet,  premier  Mémoire ,  exposé  des  faits  ;  second 
Mémoire  »  précis  des  observations  suivi  de  réflexions  sur 
le  développement  et  ensuite  {Commentarius  de.formatio- 
ne  cordis  inovo  incubato).  Nous  ne  saurions  assez  nous 
louer  des  observations  de  WoliFqui  se  trouvent.en  partie 
dans  le  livre  Tlieoria  generationis ,  en  partie  dans  .  son 
traité  de  formatione  intestinorum  inséré  dans  les  Go  mi 
mentaires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Péters- 
bourg ,  tom..  XII  et  XIII.  Mais  quant  à  ce  qui  regarde 
l'aréole  vasculaire  et  la  circulation  du  sang  qui  y  est  très- 
remarquable  ,  Spallanzani  est  le  seul  qui  les  ait  bien  con- 
nus y  ■  de*  fenoineni  délia  circolazione  ;  in  Modena  , 
1 773.  Nous  ne  devons  pas  oublier  non  plus  [qs  observations 
soignées  de  l'illustre. chevalier  de  Tredern  :  Dissertatio 
inauguralis  medica  sistens  ovi  avium  historiée  et  incuba- 
iionis  prodromium. 

'  §.  /.  —  Le  jaune  renfermé  dans  le  blanc  de  l'œuf  n'en 
est  séparé  que  par  une  faible  memîbrane  séreuse  qui  le 
contient,  et  n'a  avec  lui  qu'une  connexion  analogue  à  la 
pierre  enchâssée  dans  l'or ,  comme  le  pense  M.  Léveillé. 
A  la  surface  du  jaune  on  aperçoit  une  petite  tache  blan  ^ 
che  qu'on  appelle  cicatricule;  quoiqu'elle  ait  été  assez 
connue  depuis  long-temps,  et  qu'elle  ait  reçu  diiTérens 
noms  de  divers  auteurs  ,  ancun  n'a  recherché  avec 
assez  de  soin  ni  son  siège ,  ni  son  origine.  Nous  avons  ob- 
servé :  1/  que  la  membrane'du  jaune  présente  à  l'endroit 
de  cette  tache  une  ténuité  et  une  transparence  remarqua- 
bles; 2.*  qu'il  y  a  une  grande^  différence  entre  les  cicatri- 
cules  des  œufs  propres  à  Tincubation  et  ceux  qui  sont 
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siérilefl.  Dans  les  tecenh ,  hr  tache  paraît  ^lus  petite ,  plus 
blanche,  granulôiifle  etimparfiiilenieBt  ronde ,  et  est  pro- 
duite par  un  petit  globule  de  matière  blanche  i  qui  est 
incrusié  dana  le  leste  de  la  ma^ae  du  jaune  «  et  s'en  dis- 
tingne  surtout  par  sa  oonleur.  Dans  les  premiers  »  au  cout- 
traire  »  cotte  tache  est  plus  grande  d'environ  deux  lignes 
de  diamètre ,  d'un  blanc  plombé  et  exactement  ronde  ;  le 
jaune,  à  l'endroit  où  il  l'entoure,  formç  un  petit  cercle 
tantôt  plus  grand,  tantôt  plus  petit,  d'une  couleur  plus 
ibncée  ;  mais  la  tache  est  entourée  d'un  bord  plus  pâle 
qui  sourent  en  renferme  un  autre  un  peu  plus  blanc  ;  et 
toujours  le  point  blanc  occupe  leur  centre.  iEmilius  Pari- 
sanus  '  la  regarda  comme  le  germe  du  poulet  ;  Harvey , 
Langley,  Maitre-Jan  l'appellent  cicatrice;  Malpighi  la 
nomme  follicule  ;  Goitcr  ,  le  point  ou  le  rond  ;  Yeslîng ,  la 
tache  blanche  ;  Yicq  d'Âzyr ,  la  cicatricule  ,  le  germe  ; 
Haller ,  le  follicule  du  jaune  et  le  cercle  du  jaune  ;  Tie- 
demann  ,•  cicatrice ,  tache  ;  Illiger  ,  point  du  germe ,  par 
quoi  il  entend  un  pointsailiant. 

La  membrane  du  Jaune  étant  enlerée ,  on  découvre 
aisément  que  la  tache  dont  il  s'agit  est  conune  contenue 
dans  un  tapis  proportionné ,  formé  de  très-petits  grains 
qu'mi  peut  Toir  à  la  loupe ,  représentant  un  disque  peu 
marqué,  qui  est  disposé  de  telle  sorte  qu'il  repose  sur  le 
jaune  par  sa  face  interne ,  et  touche  à  sa  membrane  par 
l'escteme.  Ce  tapis ,  que  nous  appellerions  volontiers  mem- 
brane, sans  son  extrême  mollesse ,  peut  être  détaché  aisé- 
ment du  jaune ,  excepté  dans  son  centre  qui  tient  davantage 
an  globule  subjacent,  semblable  à  celui  que  nous  avons 
trouvé  seul  et  à  nu  dans  les  œufs  qui  n'étaient  pas  destinés  à 
l'incubation  :  de  sorte  que ,  si  l'on  vient  à  les  séparer  de 
force  ^  ou  le  globule  ou  le  tapis  sont  déchirés.  La  cica- 
tricule n'est  donc  rien  autre  chose  que  la  surface  exté- 
rieure de  ce  disque ,  que  la  transparence  de  la  membrane 
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d4  jaune  laUae  apereevoîr  ;  et  le  ceatre  plus  blaoc  de  la 
tache  dépend  du  ^dkde  dé^  meniionné. 

.  Gela  posé  «  aous  dlstingnoos  deux  choses  dans  la  cica-* 
trice  :  i.*^  le  disque  ou  le  tapis  membraneux;  s***  le 
globule  central  qu'il  recouTre  et  que  nous  appellerons 
désormais  noyau  de  la  cicatriciile.  Pour  ce  qui  est  du 
tapis  membraneux  ^  il  est  d'une  très-grande  importance 
dans,  la  formation  du  poidet;  car ,  outre  qu'il  est  le  siège 
primitif  de  l'emjbryon ,  sa  substance  même  contribue 
beaucoup  à  son  développement:  aussi  dès  à  présent  l'ap* 
pellerons-nous  blastoderme»  Aucun  iuiteur  avant  Wolff 
ne  parle  de  ce  blastoderme,  et  Wolff  lui-même  dit  qu'ï 
commence  h  paraître  au  moment  ou  le  poulet  commeace 
à  se  former;  «  mais  certainement  il  est  le  pnemier  à  parai- 
»  tre ,  puisqu'il  sefonne  •  sinon  avant  l'embryon  ».au  moins 
»  en  même  temps  que  lui  ; .  car  on  ne  voit  jamens  ce  der- 
»nier,  que  l'on  n'observe  cette  auréole  autour  de  hiL  CeT 
»  pendant ,  il  m'a  semUé  voir ,  dans  les  œufs  couvés  dep m 
))  environ  i  â  ou  18  heures ,  cette  fossette  vide  sans  aucune 
»  trace  d'embryon ,  et  datfô  d'autres  (&ufs  de  la  même 
«époque  9.  j'ai  de  même  vu  un  petit  disque  dans  lequel 
»  pourtant  un  rudimenJ;  d'embryon  ,  je  dis  un  simple  ru** 
»  diment»  était  renfermé.  »  Tout  le  reste  des  éciivains  se 
sont  si  fort  éloignés  de  la  vérité ,  que  la  pks  grande  con- 
fusion est  née  de  la  diversité  de  leurs  remarques  et  de 
leurs  dénominations ,  de  sorte  que  le  blastoderme  est  »  en 
même  temps ,  la  cicatricule  de  beaucoup  d'auteurs  ,  le 
GolUqummntuoH  de  Malpigbi ,  Langley  ,  Harvey ,  le  petit 
sac  du  oolliquatmi^um  de  Malpigbi,  l'oeil  de  l'œuf  d'Har- 
vey  ,  le  lit  du  poulet  de  Matà*e«-Jan , .  le  petit  sac  du  jaune 
de  Haller ,  le  chorion  de  Fabrice  d'Aquapendente ,  l'am- 
nios  de  Malpiglû.et  de  Haller  dans  l'édition  française;  et 
ce  qui  est  incroyable  ,  tous  .les  auteurs  qui ,  depuis  Wolff  » 
ont  traité  de  la  iormation  du  poulet  »  ne  font  pas  mention 
de  ce  corps. 
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§.  // ,  S."*  heure.  —  Le  noyau  est  augmenté  et  s'en- 
lève plus  aisément  de  dessus  le  jaune  ;  mais  il  tient  en- 
core au  blastoderme.  Celui-ci  est  un  peu  augmenté  ;  mais 
si  on  risole  avec  précaution  de  la  masse  du  noyau ,  qui  lui 
est  adhérente  »  on  aperçoit  à  son  centre  un  petit  point 
transparent ,  le  blanc  s'éloigne  de  la  cicatricule  en  don- 
nant passage  à  la  membrane  du  jaune  jusqu'à  la  face  in- 
terne de  la  coque.  Malpighi  a  tu  le  fœtus  dans  l'œuf» 
avant  qu'il  f&t  couvé ,  dans  un  petit  sac  comme  dans  un 
amnios  :  c  lorsque  je  l'exposais,  dit-il  »  aux  rayons  du  so« 
leil ,  je  voyais  le  fœtus  au-dedans.  »  (Voyez  aussi  son  Ap- 
pendix ,  qui  contient  des  observations  nombreuses  et 
étendues  sur  l'œuf  en  incubation.  Tab.  i»  fig.  i,  pag.  s)  : 
c  In  coUiquamento  pulli  carina  candidis  delineata  zonis 
ninnatabaU  »  Après  six  heures  d'incubation ,  dit-il  en- 
core (  de  Format,  pulli,  pag.  3  )  :  «  /n  medio  pulli  ca- 
»  rina  una  cum  capite  innatabat,  ')  Et  à  la  page  2  ,  fig.  2 
de  VAppendix  :  «  Pulli  carinœ  et  capitis  inchoamenta 
nzona  specie  enter gebant,  in  coUiquamento p lumbei  colo- 
»  ris  innantia.  »  Lancisi  a  vu  à  la  même  époque  les  vaisseaux 
ombilicaux  et  le  cercle  qui  entoure  le  liquide.  (  Sur  le  tnou' 
ventent  du  cœur,  pag.  87.  )  Il  n'y  a  aucun  doute  que  ces 
observations  n'aient  été  bien  faites  ;  cependant ,  il  est  vrai  • 
semblable  que  ces  deux  auteurs  se  trompent  sur  le  temps  de 
l'incubation  ;  car ,  nous-même ,  ayant  ouvert  y  au  moment 
0(1  nous  les  recevions  y  des  œu&  qu'on  nous  donnait  comme 
n'ayant  jamais  été  couvés ,  nous  avons  trouvé  des  fœtus 
d'un ,  de  deux,  de  trois ,  de  quatre  et  de  cinq  jours ,  chez 
qui  le  cœur  battait  encore  manifestement  ;  et  ainsi  le  déve- 
loppement très-précoce  que  Malpighi  et  Lancisi  trouvaient 
dans  les  œufs  qu'ils  examinaient ,  ne  doit  pas  certainement 
être  attribué  au  ciel  plus  ardent  de  l'Italie ,  comme  l'ont 
dit  les  auteurs ,  mais  à  une  erreur. 

§.  III ,  12."»''  heure.  —  Le  blastoderme  accru  du  dia- 
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mètrede5-4%06Sf  adhère  à  la  membrane  du  jaune;  cette 
membrane  étiint  détachée,  il  s'enlève  avec  elle  en  laissant 
tout  entier  le  noyau  sousrjacent  auquel  il  tenait.  Pour  pou- 
voir l'examiner;  il  faut  plonger  dans  l'eau  la  portion  de  la 
membrane  du  jaune  à  laquelle  il  adhère  ;  avec  cette  pré- 
caution, il  se. sépare  aisément. 

Le  point  transparent  qui  occupe  le  centre  du  blastoderme 
est  aussi  accru ,  et  de  circulaire  qu'il  était ,  il  commence 
à  devenir  pyriforme  ;  d'où  il  arrive  que  l'on  peut  déjà  dis- 
tinguer deux  régions  dans  lé  blastoderme  9  l'une  interne  , 
ou  moyenne»  que  nous  appelons  avec  WoIiFle  disque 
transparent^  l'autre  »  comme  une  zone  opaque  qui  l'en- 
vironne ,  que  nous  appelons  le  disque  opaque.  Le  disque 
transparent  se  laisse  voir  distinctement  à  travers  le  noya  u 
blanc  de  la  cicatricule  ;  ce  phénomène  a  fourni  à  ^  Malpi- 
ghi  l'occasion  d'imaginer  de  belles  hypothèses  et  d'admet- 
tre des  erreurs.  (  Haller  a  décrit  ce  disque  transparent 
et  l'a  appelé  le  nid  du  poulet*  c  Maintenant ,  quand  l'œuf 
»est  fécondé  9  une  partie  du  jaune  très-voisine  du  fœtus- 
»  paraît  tendue  et  plus  claire ,  à  travers  laquelle  on  aper- 
»  çoit  la  couleur  du  jaune  en  rapport  dans  toute  son  étendue  ' 
»avec  l'amnios,  et  dépourvue  de  vaisseaux  visibles.  Elle.. 
»  est  couverte  comme  le  reste  du  jaune  par  cette  petite 
»  membrane ,  que  j'appellerai  le  nid  du.poulet ,  laquelle  est 
»  intimement  collée  sur  elle.  Je  suis  persuadé  qu'alors  ce 
vnid  conserve  toujours  la  même  forme,  après  avoir  quitté. 
»  celle  d'un  ovale  pour  prendre  celle  d'un  rein  semblable  à 
»  la  figure  que  formeraient  deux  cercles  unis  par  deux  lignes 
»  droites,  ce  qui  revient  à-peu-près  à  celle  d'un  pilon.  Gepen- 
sdant,  quelquefois  elle  représente  une  ellipse,  un  cercle 
I avec  une  espèce  d'appendice;  d'autres  fois  deux  cercles 
»  inégaux ,  ce  qui  la  présente  comme  difforme ,  le  bout  supé- . 
»  rieur  paraissant  je  ne  sais  comment  anguleux;  l'inférieur  est 
»  tronqué  ou  l'un  des  cercles  manque ,  de  sorte  qu'il  ne  reste 
1.        '  i3 
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ifilM  j^  h  %iiro  d'une  pbiole;  mais  dans  le  plus  grand 
JÉMuhfa  Jes  ^hwrfirtionB ,  il  ost  ^t  qu-elle  a  la  fei'nië 
%itmk  nid,  oorame  je  Tai  dit»  et  e%st  la  desoriptieD  là 
i  méOlèare.  Seuvent  siéBie  les  aiitres  figures  moins  con* 
*  ftrines  kla  natuFe ,  repvennenlt la  première  dVHes^mémes  / 
»et  par  le  repos  seulement.  Ici  arrive  la  is.^  heure  do 
»bM  eipéiienoeB.)  • 

Hatsee  qui  mérite  la  plus  grande  attention ,  c'est  la  com« 
position  du  Uaeioderme  qui  se  forme  de  deux  couches. 
Cette  memlrane  consiste,  avang  l'incubation ,   en'  une 
couche  mince  de  petits  grains  qui  tiennent  les  uns  aux 
autres  par  leur  viscosité  ;  par  les  progrès  deHl^faienhation , 
H  s*y  ajoute  une  autre  couche  ,  très-faihle ,  il  est  yrai , 
mais  cependant  assez  résistante  pour  que  vers  l'heure  dont 
n(ms  parlons  ,  le  blastoderme  no  puisse  se  diviser  en  deux 
lames  qu'an  bout  d'une  longue  macération.  L'interne  de 
ces  feuillets ,  celui  qui  est  le  plus  rapproché  du  jaune  sera 
appelé  le  primitif»  le  granuleux  »  oamefnbrane  pituitaire  ; 
Textérienr ,  au  contraire  »    ou  la   seconde ,  celle  qui  est 
entièrement  homogène ,  lisse  et  égale ,  recevra  désonnais 
le  nom  de  memèifane  séreuse.  Parmi  ceux  qw  ont  connu 
que  la  dernière  couche  de  Wolff  n'était  autre  chose  quo 
la  membrane  propre  du  jaune»  personne  n'a  douté  certain 
nement  que  l'une  et  l'autre  de  ces  couches  ne  diffèrent 
entièrement  des  deux  couches  do  la  membrane  yosculaire 
dont  parle  Wolff;  car  il  dit  clairement;  :  (  «  On  ne  peut  » 
en  aucune  sorte ,  la  rapporter  h  l'enveloppe  propre  de  l'em- 
bryon »  mais  elle  constitue  la  membrane  commune  et  plu- 
tôt celle  du  jaune,  qui  pourtant  renferme  l'embryon  »vèo 
le  placentia.  )  » 

Ces  deux  membranes  constituent  tout  le  blastoderme^ 
et  existent  également  sur  le  disque  transparent  et  sur  ce- 
lui qui  est  opaque  »  avec  cette  seule  différence  que  sur  le 
disque  transparent  »  la  membrane  pituiteuse  est  beaucoup 
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■j^ùfe  tenait  ^iié  s'ur  Ê'  ^onç  opaque.  Léà  cerèîès  tifaissâ& 
âûtoiit^  dû  jaune.  En  j^én'é'ral ,  ôh  âoânè  ce  nôiÀ  à  une 
Coùléut*  1)Iànche  Jeâiâinèè  en  ô^rconférence  autour  ié  là 


menûd^t4iiié  An  Ja^iire  t  il  n^èét  î&èti  tare  dé  voir  ausisi  âant 
8611  intèrïetûr  àbô  petite  iqaé  hlilùtiie.  Céi  èétcïes  eiîstèti^ 
jféjà  avant  lliic^tiâ/tii^U^ ,  et ,  j^ïidài^t  qu'efi^  a  fieù ,.  ifs  s'a- 
]^àndissent  éii  même  feibUs  qUè  te  blastitlQê^rme.  ï)Vutrç8 
Cëtcleé' ,  au  nbibl^ré  Se  deffit  o\î  âe  trois ,  À'aiése'nt  le  pyé- 
éîféïf  joiir  dé  riucûbàtfôti  dans  lé  jàùnô  même  ;  6é  sont  dé 
petite^  Cik'coiiférêû'céis ,  d^ùû  bEà^^  plomBé ,  adhérentes  à 
la  mkûe  ^'étiic  du  |àûbiiVnées  de  fût  pat*  PiUdiibation  ; 
cepètià'adt  U\!^  esftéiièur  ^é]ibbfa  tôujouVs*  ùû  Ëbrd  dû 
blastodierme.  (  M'âïptgtii  a  fiît  roîr  conibieii  ces  cercles 
présentent  de  variété  ,  et  jiérsohûb':  ii^âVait  ebcprë  dévoilé 
la  structure  et  l'usage  dé  ' éfeï  dôrfâel^.  )  Okén  avoué» 
dans  ion  Traité  d'Hiàdirè  àhittrelîô ,  qu'il  est  dans 
rîgnôraiic'é  sur  ce  pofah.  n  Serik  M^  pœè  en  effet  ce  que 
%signifieht  l^  dercks  ,  lûàis  ils  fie  purdtsserit  pas  être 
a  pans  rapport  avec  te  sfstêfiïe  liasàulaire.  »  Ce  qui  est 
cependant  faux.  «  J'ai  a  jiëF^  diïitiiicftemént  pfoul*  la  première 
»  fois ,  à  la  dôiizîfellié  fiétirfe ,  dft  Hiflier ,  le  fœtus  ehvelopjié, 
»sâ  tête  d'une  grbssédr  d8meyiïéé  pdséfe  sur  le  follîr- 
»culé ,  étiètrite  Sa  (Jnétie'cotivrkntlë  dïatnéttèdu  follicule^ 
))èt  plue  nîUice  qiîë  Jftaljilglii  rie  Ta  rejltësçntëe  ,  et  à  dés 
»beare5  ^iibkéqiidâty^.  Gotistanimeiiit' aussi  la  partie  itifé- 
j>ri(ïure  dé  ciB'  ctor](ni$culè  est  môîfi's  claîrèiflèrit  dessinée 
»  et  comme  brouilféë.  »  Et  d8leut»s:  «Déjà  à  la  vîrigt- 
ï>  quatrième  hétitë' dri  aperçoit  une  difTérente  comifieii- 
»çaiïte  éirtr'e  le  ffetlis  et  raninîos  dkiis  les  bons  œufi: 
»càr  la  qiifciic  pa'i^ât^  féndiiè' âluïs  t6iite  ^à'  lôtigtiéur,  dilti;- 
.téë  vèt^  Wfirfl  Jrtmnîë  etff^Më'cféfetfcfe'i  »  Tîedetoinn 
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dans  sa  Zoologie ,  dit  :  c  La  tache  çst  devenue  à  pré- 
»seDt  (au  cpmineBceinent  du  deuxième  jour)  »  yn  pçu 
«plus  grande». et  forme  en  dehors  une  petite,  saillie*  Son 
»  excavation  yésicolaire  est  remplie  d'un  fluidp  transparent 
»  clair  comme  du  cristal,  dans  lequel  on  remarque,  vers 
»la  trentième  heure,  un  corps  longitudinal ,  trouble  et 
•  nébuleux,  qui  est  le  premier  indice  de  Tembryon  qui 
»se  forme.  En  l'examinant  de  plus  près^  avec  le  micros- 
»  cope ,  l*embryon  a  la  forme  d'un  petit  fil  géUtineux 
»  étendu ,  avec  une  extrémité  en  forme  de  masse.  »  Oken , 
dans  son  Traité  d'kistoire  naturelle,  dit  f  a  Vers  le  mi- 
»Ueu  du  second  jour  la  cicatricule  contient  de  l'eau  fluide, 
»  et  dans  celle-ci  le  germe  gélatineux  déjà  visible,  sem- 
»  blable  à  un  fil ,  avec  une  extrémité  se  terminant  en  mas- 
»  sue ,  la  tête.  »  Nous  ne  savons  pas  comment  ces  observa- 
teurs s'y  sont  pris  pour  trouver  cette  gélatine  nageante. 

§.  IV,  i6."*  heure.  — Le  disque  est  transparent, 
oblong ,  pyriformeet  long  de  deux  à  trois  lignes.  On  y  re- 
marque deux  lignes  plus  obscures ,  parallèles  ,  qui  portent 
deux  plis  que  le  blastoderme  forme  auprès  de  la  coque. 
Ce  sont  là  les  premières  traces  de  l'embryon  naissant  ; 
ils  portent  avec  raison  le  jiom  de  fdis  primitifs.  Quant  à 
l'espace  qui  existe  entr'eux  ,  nous  l'appelons  avec  Mal- 
pighi  la  quille  ou  carène,  spatiumcarinatum. 

Ces  plis  ,  à  l'extrémité  tournée  vers  le  bout  le  plus 
obtus  du  disque  transparent,  se  réunissent  bientôt  après 
leur  naissance,  en  se  recourbant;  vers  l'autre  extrémité 
au  contraire ,  ils  s'ouvrent  en  s'écartant  l'un  de  l'autre. 
Pendant  que  ceci  arrive,  le  disque  transparent  change 
peu  à  peu  de  forme ,  en  se  dilatant  ;  la  partie  la  plus 
grosse  s'amincit ,  et  ainsi  la  figure  de  poire  se  change  en 
celle  que  Blumenbach  compare  avec  justesse  à  un  biscuit , 
et  nous  à  une  sole.  Entre  Tun  et.  l'autre  plis  primitifs , 
non  loin  de  leur  naissance  et  de  leur  réunion ,  natt  un  petit 
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filament  blanc  >  que  biênt&t  nous  recônhaissoils  très-bièit 
pour  êlre  la  moelle  épinière.  Yets  la  réunion  des  plis  primi- 
tifs ,  la  moelle  dé  Tépine  se  terminé  en  une  petite  tète ,  et 
dé  Tàutre  côté  eh  rhomboïde.  Le  disque  opaque  du  blas- 
toderme est  ^rtagé  de  nouveau  en  deux  zones  distinctes  : 
l'interne»  plus  étroite ,  plus  prononcée  ,  jaune  ,  rugueuse 
et  commie  grumeleuse  ^  est- séparée  d6  Fextrémité  plus 
large  par  un  cercle  d'un  blanc -uni. 
'  La  z6ne  interne  décrit  par  son  bord  interne  la  figure 
dii  disque  transparent  »  et  représente  également  un  bis- 
cuit ou  une  sole ,  et  par  son  bdrd  externe  elle  est  con- 
tfguë  à  la  figure  elliptique  de  la  zone  extérieure;  les  cer- 
cles sont  aggrandis ,  le  Hoyàù  s'enfle»  se  sépare  aisément 
du  jaune  et  montre  l'imprèésion  de  l'a  fossette  à  sa  sur- 
face» tandis  •  qu'auparavant  il  y"  était  uni  èvéc  le  Uasto- 
derme. 

§.  F,  ao."*  heure.  —  L'embryon  consCitiié  par  te* 
plis  primitifs  et  la  inoëllè  épinière  »  né  dû  blastoderme  » 
et  fixé  d'une  manière  solide  ail  s^l-natal»  présente  ma- 
nifestement deux  extrémités,  ta  supérieui^  ou  celle  de 
la  tète  ,  où  les  plis  se  sont  réunis  »  et  l'inférieure  ou 
celle  de  la  queue  ,  où  les  plis  restent  écartés. 

La  première  se  recourbe  un  peu  vers  l'intérieur  de 
Tœuf  au-dessus  de  la  petite  tête  de  la  ioaoelle  ,  et  forme 
ainsi  un  pli  très-petit  »  transversal  et  sémi-lunaire.  Cette 
ligne  transversale  résulte»  i.'^de  deux  plis  primitifs  qui  s'é- 
lèvent ,  comme  de  petites  cornes  »  dans  l'angle  delà  fl^on' 
à  cause  de  Télévation  nécessaire  ;  2.®  depuis  l'arg^qui  termine 
le  pli  et  qui  réunit  leur  pointe  »  depuis  lé  point  où  le 
blastoderme  replié  »  de  nouveau  réfléchi  et  étendu.  as&- 
continue  sur  le  disque  transparent  ,  outre  que  les  extré- 
mités des  plis»  renversées  l'une  sur  l'autre  transversale- , 
ment ,  s'infléchissant  tant  soit  peu  sur  lés  'côtés  de  l'em-  - 
bryoU)  descendent  vers  la  queue:;    5.*  depuis  là  mem- 


Ifrape  bterpoftfe  âffi(  ôiaxa^ifsifn  4»  l'espace  ^Pf lé  qwiUg; 

dem;  iQj9liibA»im »  4oqtvtU8^  fprmé,  el^ju'on  eugv^ipe  an 
micr^o^isopf^  I»  feuîUflt  fl^i?f>int»  on  tpH  à  sa  «vriafi^j  jor. 
tçrne  ,  par  Ifiqifelle  il  tient  aii  feuillet  pmqueu^.,  une 
sorflo.  d'efff)i|i(j4i|u  (çt  adhérept  à  des  globules  très-minoes, 
égaux  partout  et  transparens^  Get^tiduit  globuleux  i^^e^t 
pas  r^itdi^  sui:  tout  le  blastOjderme ,  mais  ^euJ^meQt  il 
occiipç  Ip  djsqife  transparut  et  la  zone  ii^^rieurç  dw, 
disque  opaquç ,  de  sorte  que  la  division  en.  deux  zones  du 
disque  ppaqiie  ne  provient  qu^  de  cette  couche ,  doât  le 
bord  sépare  la  zone  inli^rieupe,  df^  ^extérieur^. 

La  métamorphose  de  cette  couche  est  trjès-^r^marqua- 
ble;  ca?  vers  la  dquzièine  heiire  on  n'aperçoit  plus  une 
couche  complète ,  mais  de  petits  tas  de  globules  commQ 
4es  6spèc(^  d'ilçs ,  qui  »  en.  se  raprochant ,  forment  une 
i^ouyelle  couche ,  et  se  changent  de  nouyeau.  en  lies  de 
sang  et  en  vaisseaux  sangpiitSi,  revêtant  la  nature  de 
cette  membrane  propre  que  nous  appelons,  vasculeuse, 
et  constituant  la  troi^ièiqe  lame»  c'est-à-dire,  la  lame 
moyenne  du  blastoderme^ 

%.  VI 9  «4«""*  h^iiT^»  —  Sur  les  côtés  de  Fembryon 
naissept  les  rudijenens  dfs  vertèbres  suspendus  aux  plis 
primitifs;  la  &rme  de  la  tache  est  presque  carrée ,  de 
couleur  jauue  »  avec  des  intervalles  blancs  et  séparés  en 
deux  ligues  parallèles. 

Les  pUs  primiti& ,  auparavant  droits  «  se  reploient  en 
xig-zag  et  deviennent  comnxe  onduleux  »  ce  qui  fait  que 
l'espace  de  la  quille  se  partage  en  une  suite  de  cellules. 
Yer^  l'extrémité  du  pli  qui  regarde  la  quede ,  ils  s'éloi> 
gneilt  l'un  de  l'autre  en  divergeant  »  et  forment  une  ar- 
cade imparfaite  autour  du  rhombe.  de.  l'épine  du  dos. 

I^ea  cerclea  se.  sout  aggraodj»  et  élargis  »  ils  se  touchent 
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4e  part  ôt  d/àai«e ,  et  ptëselitenit  qaelque  çhos»  d'ondu- 

leitx. 

§.  Fil,  So.**  Aeore..  — *  Les  plb  priiafti&  qui ,  d'a-r 
bord  séparés  ,  laissaient  ente'ete  la  moelle  de  Tépiile  » 
QpmiDeDCeat  à  se  tourner  l*dn  verr  Faiitre ,  surtout  vers 
le  milieu  »  entre  la  tête  et  la  queue  ;  tandis  que  cette  in^.* 
cUnaisoii  se  fiiit.,   les  boi^s-  des.  pKs  m  rapprochent ,.  la 
moelle  de  Fé{mie  eo- est  reeomerlé  i  et  dès.  cet  instant/ 
ils  croissent  ëtisemblë.  Biais  cettv  ioDliaaison  ^  ce*  rappr^ 
chôment  de»  horda  ^  et  le«r  véumcn  n'ayant  lieu  qu'ail» 
milieu-^  les  mêmes  pjis  dbnt  iid«8-  avens  parlé  ^  au  mo-^ 
ment  où  ils  se  rapprochent  de  la  dilatation  rhomboîdafe^ 
de  la  moelle  épinière.y   eontivaentàétre  distincM  ;  el 
vers  TeOLtrémité  qui  regarda'  la  tête»  H»  crotser? eut  iMtw 
sinuosités  tortueuses  et  forment  une  série  de  trois  ou^qua^' 
tre  cellules  de  grandeur  progressivement  croissante.  Le 
pli  transversal ,  pen-à-peu  dàaté  et  prdongé,  descend  vers 
l'extrémité  opposée ,  et  forme  Fenveloppe  de  la  tôte , 
comme  l'appelle  Wolff.  IL  finit  oUserver  qu'en  effet  il  y 
a  deux  plis  transversaux,  le  péeitiiër  ou  le  snpérieu/, 
qui  naît  de  la  réflexion  du  corpus^e  de  l'embryon ,  Si 
le  second  ou  l'inférieur  que  forme  la  réflexion  du  blas- 
toderme  qui  se  déploie  de  nouveau  sur  un  plan  uni  ; 
le   ptemier  s'élève   au-dessus   de   celui-ci.    Maintenant 
pour  ce  qui  regarde  le  pli  supérieur,  il  sert  lui-môme  ^ 
constituer  le  corps  de  l'embryon  ;  mais  pour  le  second^ 
ou  l'inférieur ,  si  vous  tirez  l'embryon  de  l'œuf  avec  le  • 
blastoderme ,  que  vous  le  mettiez  sur  le  dos  ,  et  que  vou»* 
le  considériez  par  sa  &oe  interne  ou  abdominale ,  vous 
verrez  qu'il  couvre  la  première  et  que  c'est  précisément  cette 
membrane  qui  s'alonge  à  mesure  que  le  fœtus  grandit. 

Le  cœur  apparaît  sous  l'enveloppe  de  la  tête  comme 
une  poche  oblonguc  qui  .n'a  point  encore  de  limites  cer* 
taines. 
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•  '  La  couche  globuleaie  adhérente  h  la  membrane  séreasé 
offre  Taspecl  d*an  réseau  ;  car  des  lignes  tranchantes 
joi^ent  les  (^kib'ules.en  s'entre -coupant. 

Le  diamètre  du  blastoderme  est  de  six  à  huit  lignes. 

Les  cercles  ont  presqu'entièrement  disparu ,  le  noyau 
est  augmenté. 

S-  Pi  II,  56.  ■•  heure.  —  Les  cornes  des  plis  primi- 
tifs 9  qui  font  saillie  dès  que  ce  pli  devient  transversal , 
se  rapprochent  tout-à-fait ,  et  tandis  qu'elles  croissent , 
elles  circonscrivent  un  espace  circulaire  d'où  sortent 
le  front  et  le  bec  du  poulet.  De  chaque  côté  de  ce  cer- 
cle naissent  deux  autres  espaces  arrondis  ,  qui ,  pendant 
quelques  instans  placés  en  arrière  ,  paraissent  comme  des 
dilatations  latérales  du  cercle  moyen  ;  ce  sont  les  pre- 
miers rudimens  des  yeux. 

Le  cœur  s'est  rétréci ,  et  est  devenu  un  canal  cylindrique , 
droit ,  situé  dans  la  région  cardiaque  de  WolfF,  montant 
jusqu'à  la  tête.  La  couche  des  globules  est  partagée  en  plu- 
sieurs îles  ;  les  lies  elles  -  mêmes  prennent  une  couleur 
j^nâtre  ;  mais  les  globules  constituant  l'anneau  terminal 
ofit  une  teinte  rouge.  • 

§.  IX ,  42-"*  heure.  —  L'extrémité  de  la* tête  ,  (car 
nous  appelons  supérieure  la  r^on  qui  regarde  le  blanc) , 
qui  la  première  a  adhéré  au  blastoderme  et  pouvait  en 
être  détachée  d'en  haut  à  l'aida  d'une  aiguille  ,  est  main- 
tenant enfoncée  dans  la  petite  fossette  que  forme  le  haut 
•  du  blastoderme ,  qui  s'élève  au-dessus  de  la  tête ,  de  sorte 
que  vous  pouvez  retirer  la  tête  de  cette  excavation.  Le 
pli ,  formant  le  bord  de  cette  fossette ,  est  le  commence- 
ment de  Tam'nios.  Le  cœur,  placé  au  côté  gauche,  se  re- 
courbe au  moyen  de  deux  rétrécissemens;  il  est  divisé 
quoiqu'imparfaitement  en  trois  vésicules  ,  et  comme  four- 
chu à  m  partie  inférieure;  il  finit  par  deux  extrémités 
très  divrrgcutes. 
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La  gaine  de  la  tête. se  prolonge  jusqu'à  la  .diyUîcN» 
du  cœur  en  deux  branches ,  et  forme  en  cet  endroit  Ja 
fossette  cardiaque  qui  conduit  en  arrière  le  cœyrdttUi 
l'œsophage  ;  les  angles  laté^ux  de  cette  gaine  font  une 
saillie  remarquable  ,  en  se  dirigeant  vers  la  queue  à  ift 
partie  inférieure  du  fœtus.  Maintenant  nous  trouvons 
une  portion  du  blastoderme  qui  a  été  repliée ,  c'est  celle 
qui  doit  par  la  suite  former  la  gaine  de  la  queue  ;  xW  à 
cette  portion  que  Wolff  a  donné  le  nom  d'enveloppe  de 
la  queue ,  dont  les  bords  descendent  ,sur  les  côtés  de 
l'embryon  et  passent  les  plis  qui  viennent  de  la  fosse  car- 
diaque. 

Les  Iles  rougissent  et  se  réunissent  en  se  prolongeant 
en  réseau.  La  membrane  du  jaune  ,^ du  le  blastoderipe  qui 
la  recouvre  ,  est  devenue  très-mince.  Le  blanc  s'éloigne 
entièrement  de  dessus  le  blastoderme ,  qui  est  formé  »  et  lui 
livre  un  libre  passage  jusqu'à  la  face  interne  de. Ja  coque» 

§.  X ,  48."'*  heure.  —  Les  bords  de  la  fossette  où 
se  loge  la  partie  libre  supérieure  du  poulet»  se  sont  tel- 
lement accrus  que ,  sous  la  forme  d'une  gaine  terminée 
par  un  rebord  sémiiunaire  ,  ils  couvrent  tout%, cette  ré- 
gion par  derrière. 

-  Le  fœtus  quittant  sa  position  verticale  »  et  par  sa 
partie  supérieure  se  tournant  un  peu  à  gauche ,  com- 
mence à  se  recourber  du  côté  de  la  tête^jj^  manière  que 
les  régions  du  sinciput  et  de  l'occiput  deviennent  appar 
rentes.  Quant  à  la  couche  globuleuse  dont  nous  avons 
parlé ,  elle  se  change  en  une  membrane  vasculeùse  revêtue; 
de  part  et  d'autre  de  deux  lames  du  blastoderme.  Car. 
les  lies  de  sang  se  réunissent  en  rigoles  >  revêtent  les  faces 
et  forment  ainsi  .des  vaisseaux  sanguins  ,  qui  sont  réunis 
de  nouveau  par  une  lame  mince  ;  le  blastoderme  se  com- 
pose donc  d.éjà  de  trois  couches..   : 

Les  cellules  que  forment  à  la  tête  les  plis  primitifs  es- 
pacés et  flexueux  se  remplissent  de  vésicules  fotmant  une 
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€Miié-  subdivisée  quoique  GODtinue.  C'est  dans,  ces  vési- 
cules que  natt  le  cerii^o  ;  on  eu  roH  une  en  arrière ,  plus 
longue ,  dans  laquoUe  se  loge  la  moetta  abngée  ;  dans 
celle  qui  vient  ensuite ,  les. coi|»s.  qoadri jumeaux;  dans  la 
suivante ,  plus  petite  et  plus  resserrée ,  les  bras  du  cer'- 
teau'et  les  Douchesoptiques  ;  enfin dans-la  plus  antérieure , 
qui  est  encore- élargie^  lea  hémisphères. 
•  Dam  la  r^on  inférieure ,  du  coté  où  le  blastoderme 
regarde  ie<  jaune  y  on  voit  de  chaque  côté  du  poulet  où 
vous  «^servez  déjè  l'abdomen ,  des  plis  prolongés ,  deux 
eKMraeê  et  deux  autres  internes.  Les  plis  externes  sont 
formés  de  toutes  les  couches  du  blastoderme  prises  eD<^ 
semble ,  et  les  interaies  des  couches  vasculeuse  et  pitui- 
teuse  »  sans  que  la  couche  séreuse  y  contribue.  Les  plia 
extérieurs  forment  les  bords  de  l'abdomen  qui  est  ouvert 
dans  toute  son  étendue  ;  mais  comme  dans  la  suite  il» 
contribuent  à  la  formation  dea  intestins ,  savoir ,  par  lea 
couches  pituiteuse  et  vasculeuse  »  et  de  plus  aux  parois  de 
l'abdomen  par  leur  couche  séreuse»  noua  appelons  les 
premiers  plis  intestinaux  et  les  seconds  abdominaux.  Mais 
les  plis  intérieurs  »  qui  en  se  réunissant  forment  le  mé* 
sentère ,  doivent  porterie  nom  de  mésentériques.  La  poche 
eardiaquei  représente  une  vaste  cavité  et  im  véritable  ori- 
fice ouvert  9  copimnniquant  awc  la  partie  supérieure  du 
ventricide o«i4lb;  sa  figure  est à>-peu*prèa ovale,  ronde 
et  plus  large  en  haut ,  plus  rétréde  sensiblement  en  bas  ; 
les  plis  intestinaux  venant  du  premier  sens  et  les  mésen- 
tériques du  second  descendent  sur  les  deux  cotés  du  fœtus 
et  finissent  sur  la  partie  inférieure  de  l'enveloppe,  de  la 
queue.  Lea  parois  de  la  gaine  de  la  queue ,  se  rapprochant 
réciproquement  de  plus  en  plus  »  la  gaine  elle-même  pro- 
loB^ée  davantage  en- longueur ,  produisent  le  commence- 
ment de  l'intestin  roctum. 

Enfin  les  reins  eux-mêmes  adhèrent  aux  plis  mésenté- 
riques ,  qui,  comme  on  voit  et  comme  le  dit  Wolff.repré- 
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siBDjtenl;  mn  seulement  rorIgIpQ  du  naéseaiérft  »  mais  le 
ÇQjQfimoQcement  dj^  zi^iqs  ei»-n^êmest 

Jj^  cqçur  présente  m  çaïud  ÇdMirbé  QQDEime  un  fer  à  fibie? 
val  ou  de  formo  p^rabcJîque .  et  £Mlf  SraîUie  eu  se  necour-i 
b(^nt  au  côté  gauche  du  fiptus,  > 

§.  Xlt'à^^^jouin. — Le  blastoderme  s-estacoru  ;  il  égale 
la  mpUIé  du  jaune.Le  disqiouQi  IfimpcirfAt  i  dont  Lés  limites 
ét£|ieuJ;  iv^squ'à  présent  bif^|!:^1iraMb6es,<e  perdu  sa  fovme 
réguli^i»^.  est  deyeou  plus  alaug^  et  pointu  eu  haut  et  en 
bas.  À  k.plafie  d^s  cei^des'qw  4?ai^Pt  déj^  disparu  à  la 
SB.*"  heure  ,  tout  le. jaune. soi|Srjac^nt  ^u blastoderme  s'est 
fondu  à  l'endroit  le  plus  rapproché  du  fœtus»  et  sous  la. 
memb^'^ne  yaspuIeMsieç^tr^nfdr^Q.uoi!^. matière  blanche, 
liquide  et  ^ut-àr£^t  sç^paUa))Ici A. 4ulwt»  ^ 
.  I)q  ce.Iaciis  de  vaisseaux,  sont  oésmaintenaot  des  vais- 
seaux eiçnguius,  »  dont  les  tr^^ça  et  le^rameaux  se.  dessinent  ^ 
élégamment  sur  la  membr4i|:e  iw«culeuse;;  les  troncs  lou^ 
chqnt  ^u  fœtus  »  les.  rame^m;  trè^rdéliéa.  à'anastamoseDt. 
entre  eus;  et, avec  un  anneaM  teivnûnal..  La  membrane  vasr  • 
culeusiç,  a  des  artères ,  des  veines  «t  un  râlis«  Les  tronea 
des.  artères  sortent  du  miljeu  du  £9etus5.SQUft  .un  angle 
droit,  et  bientôt  se  diyjsent  en  trois  ou  quatve  branc^i0&; 
enspite.ejyies  se  ramifient  prodigieusement»' et  par  une  Jbule 
innombrable  de  rameaux  elles  gagnent  le  sinu»  terdiiiiali»  « 
ou|  fernient,  un^.  mpUit^d^.  d'anas^topi^se»  avec  leir-dar 
nierSk  r^meau3(  das  vjeio^a- 

•.  L'année^,  sanguin  termis^i) ,  qu'on  appelle  veine  termi- 
nale ,  qfioiq.ue|ll€^  manque  absolument  de  parois^  et  que 
ce  soit  uo  simple  Sh%  de  saug  renfermé  et  contenu  dans 
les  couchas  du  blastod^n^p  ,>  imparfaitement  circulaire  à 
la  5o/  heure..,  se.  réfléchit  en  forme  de  <xmt\  sur  la  té^ 
du.  fcalus.  De  ce  sinus  sanguisi  naissant  deux  ou  trois  vei- 
nes aUantver^.  le  foetus,  dispoaéea  de  manière  que  leiip 
diçecHioJQt  ccuçr^sipond  K  l^xf^  dtt.iip^j^*  lia  prenfùère  est 

SUpérij^UrÇ,    dfttCgnilAiytA  14  f>|!^înfyy^]ff(i^i  doublç  ^  CX  fc 
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continuation  immédiate  dû  sinus  terminai;  elle  descfend 
de  la  partie  supérieure  des  environs  dô  la  tête  ,  tombe  sur 
la  gaine  de  la  tête  et  se  rend  au  ccéur  dans  la  région  où 
il  :est  situé  ;  s'il  y  en  a  deut  avant  cette  ii&union  au  cœur , 
elles  forment  un  tronc  unique  et  court.  La  seconde  ,  infé 
rieure,  ascendante,  naissant  par  des  rameaux  déliés  de 
la  région  opposée  du  '  sinus  tertkiinaly  monte  sur  la  queue 
et  se  réunit  avec  les  descendantes  très-près  du  cœur. 
.  Lé  cœur  9  situé  au  côté  ga«iche  du  fœtus  et  couvert  par 
la  gaine  de  la  tête  (en  enlevant  celle-ci  on  voit  mieux  sa 
structure)  /consiste  en  trois  vésicules  réunies,  par  trois  ré- 
trécissemens. 

.  La  première  de  ces  vésicules  est  roreillette  ,  la  seconde 
le  ventricule  ,  et  la  troisième  lé  bulbe  de  Taorte. 

L'oreillette  oblongue  tient  aux  veines  inférteuremeht  ; 
supérieurement  elle  se  réunit  avec  le  ventricule  obtong 
par  le  canal  auriculaire  qui  l'abandonne  dans  une  direc- 
tion transversale.  Le  ventricule  est  très-éloigné  du  fœtus» 
et  Ters  le  bout  élargi-  par  où  il  reçoit  le  canal  auriculaire , 
il  ressemble  à  un  nœud  entortillé.  Le  ventricule ,  après  un 
rétrécissement  très-étroit ,  se  métamorphose  en  bulbe  de 
l'aoïste-qui  est  plus  large,  d'où  un  canal  mince»  étroit 
et  icylindrique  »  forme  en  se  terminant  deux  ou  trois  ra- 
cines ■  de  l'aorte. 

L'aorte,  aprè^  a  voir  subi  une  grande  courbure  jusqu'à  fa 
fosse  cardiaque ,  forme  un  tronc  unique  ;  et  là  se  partage 
en  deux ,  dont  chacun  couvre  de  son  côté  les  vertèbreis  dé 
l'épine  du  dos ,  et  en  se  rétrécissant  semble  se  perdre  vers 
la  queue.  Il  naît  de  ces  artères ,  au-delà  du  milieu  du  fœtus , 
deux  artérioles  latérales  de  la  membrane  vasculeuse  dont 
nous  avons  dé}À  parlé.  On  voit  déjà  évidemment  com- 
ment se  fait  la  circulation  du  sang.  Ce  fluide  est  chassé 
du  cœur ,  à  travers  l'aorte ,  dans  les  deux  artères  latérales  ; 
de  leurs  detniëres  ramifications  il  passe ,  soit  dans  le  sinus 
terminal ,  soit  dan;»  lés  rameaux  les  plus  déliés  des  veines; 
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àeWf  il  eat  reçu  par  les  yetaesr  et  revient  au  coeur  par  les 
yeÎQQf  asdeudante  et  descendante.  U&ut  remarquer  quatre 
côtés  4ans  le  sinus  terminal;  deux  de  ces  côtés  ,  en  iacç 
l'un  ^e  TaiiU^ »  s'accordent  entre  eux,  quant  à  la  direc* 
tion  du  sangla  savoir  »  deux  latéraux  et  deux  autres  qui 
corr/sspondeot  l'un  k  la. tête  et  l'autre  à  la  queue.  Tel  est 
le  cours  4u  sang  ,  et  il  a  déjà  été  décrit. par  Spallanzani. 
A  duabuB  pldgis  UUeralibui  iruneis  arteriarum  è  dia-r 
métro  oppasitis  sanguin ,  qutm  sinus  arteriarum  ramin 
suscipit,  utroiiuù  ntrsus  diffluit  ,  ùa  ut  pars  plagoff^ 
caudalem  ,  'pars  eapitaUm  petat ,  quasi  in  tali  ploM  » 
adesset  punctum ,  ubi  sanguis  de  itinere  eligendo  dubius 
hasreat.  Sariguinis-  pars  in  sinus  terminatis  quadrantc 
supertare  deœtro  ad  venam  deséendentem  dextram ,  in 
quadrante  superiore  sinUtro  ad  venam. sinistramper- 
tingit ,  vena  ascendens  sanguinem  ex  utfAque  qua- 
drante inferiorisuscipit  (ij.  L'embryon.,  ayant  le  col 
recourbé ,.  s^incline  dans,  la  partie  supérieure  vers  le  côté 
gauche ,  et  sa  tête  est  située  de  manière  que  l'occiput  re- 
garde en  avant  et  le  ainciput  du  côté  du  cœur;  vers  la 
partie  inférieure  il  est  couché  en  avant*  Il  est  recouvert 
jusqu'à  la  fossette  cardiaque  parla  gaine  de  la  tête;  delà 
il  est  à  découTort  Jusqu'à  laqueue.  La  moelle  épinière ,  ren- 
fermée dans  sesr  plis  primitifs,  constitue  l'axe  de  l'em- 
bryon; l'enveloppe  de. la  queue,  avec  les  vertèbres  dor- 
sales, et  lombaires ,.  couvre  lapartie  inférieure. 

m 

(i)  ce  Lftsang,  se  meut  par  jets  dans  les  deux  arlères ,  parcoart  dans  la 
systole  un  espace  moins  long  que  dans  Pezpérience  précédente  ;  mais 
il  s'arrête  à  <4iaque  diastole ,  et  reprend  son  cours  dans  la  systole  qui 
suit.  Ce  fluide  Qonserye  alors  dans  les '  branches  et  les  rameaux  qtd 
partent  de  la  circonlérence ,  l'impulsion  communiquée  au  tronc;  mais 
il  ralentit  sa  vitesse  dans  le.  commenctment  des  ramificalions  qui  n'a- 
boutissent pas  jusqu'à  ce  point.  Il  perd  méiaote  ce  surcroit  de  mouve- 
ment à  proportion  qu'il  s'en  éloigne ,  ayant  alors  un  cours  uniforme  ; 
mais  très7lc|nt.  Op  peut  dire  qu'il,  eotile  avec  une  égale  vélocité  dans 
la  terminaison. des. artères. et. daps.i'origins  des  veiniss.  »  ' 
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*èc6nd  jour  éteîfr  dWgé  é»  atànt  ,  làâhitetorif  fêgâtdè 
obliqMmefilM  irâf»';  U  èM  déjà  ds^Uz  formé  U  VexiérîéU 
pÔM^cért^ir  éWtfmtïtffé^Ufiiient  reconnu  ;  sa  fô^tde  en  étfet 
est  obloffgnè  ,  côiloïdlB  ;  son  éttrémlté  Ta  pTa's  inîDce  éàt 
en  hatit^  se  coAtitnief  èhnec  Fœsopba^,  etisdfe  eb-  sie  î^- 
courbanf  im  pèâ  eft  dèvàût ,  eHé'  déstend  et  §e  lëfmîne 
étÛh  pAv  àhé'ourertâre  infSSrîeii^.  Cette  btivéVlufé' Ai 
téttlrictite ,  qôr  fat  pTtllÔl  Vhmfus  dô  là  fossette  caraiàquè, 
éllentôurëè  d'an  by)rd  Mfhidé'^iifi^'  boiMitré  ^n  Bas  avec 
les  plis  hitestfâaiit.  • 

Derrière  le  ventrîctilô ,  !é  mésTeiïtèré ,  formé  des  deux 
pHs  mésentériqnes ,  nés  énsetnBle'ét  adosisés^  se  prbîongé , 
dé  sorte  que  les  f emfflèts  dont  if  est  foi^riié ,  d'abord'  unis 
et  maintenant  viértîcatix ,  nfe  fomênt  plus  eh  s'uhîssaïit 
qu'iiné  sèidë  inéhibrane. 

L'intefstin  rectuiiï  paraît  MfundibnHforiiié,  ayabt  sa  pat- 
lie  rétrécic  obliquement  située  en  bas  et  en  arrière ,  et 
Feinbouchuré  en  haut  et  en  avant.  La  preifaièré  formé 
Tanûs  ;  l'autre  l'ouverture  et  la  fossette'  îiliëriéui'ë ,  c'eist 
Fénvélbppe  dé  la  queue. 

Le  bassih  imité  la  formé  dé  l'intestin  rectuiii  ^hll  reii- 
foHne;  car  cette  région  du  squelette,  se  présentant  elle- 
même  ëxtériearenlent  sous  fohhe  d'ùti  pli,  a  parti  plaéëë 
aùtcrur  du  pli  îiitestînal  et  de  Fënveloppe  dé  Ta'ijûédè ,  et 
maintenant  qu'il  réutiit  lès  pliS  aBdbtbindux ,  il  réprësedte 
le  bord  du  pubis. 

Partant  dé  ce  bord ,  le  blastoderme  se  réfléchit  sur  la 
face  dorsale  du  fœtus  et  s'y  termine  par  un  bord  sémihi- 
naire.  La  terminaison  de  ce  boni  pane  sur  cette  mein- 
brane  qui ,  des  plis  abdominaaic ,  se  réfléchit  presque  stir 
îa  région  dorsale  de  l'embryon ,  et  dé  là  sur  là  face  dorsale 
de  la  gaine  de  la  tête.  Cette  membrane  réfléchie,  qui  est 
le  commencement  du  véritable  ^amnio^-,  n'est  pas  née  en- 
core dans  VnjLe  dti  dbis  ;  et  par  ce  mbjrisn  un  enfoncement 
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oblong  eal  firfttiqtié  ioqt  pffès  eu  ioa»  da  b^ftà  diifMèl  h 
membrane  séreii^  ae  ceiHiinte  sur  k  bbtsWckMQe  {l)^ 
Nous  lui  donnons  k  «om  d*aiimios  &ux  oi»  de  formalita ,. 
quoique  nous  n'ignomou^pas  que  Wolff «a  désigné .  sous  «•, 
nom  une  ohose  ^ulièveiBfiBl  opposée. 

Cependant  les  pKs  abdtMninaux  et  inlestinMx  qui  >  à 
cause  de  t'iuuoa  des  membranes  «éceusë  et  ^3âûteus6^du 
blastoderme,  pavamaie&tï^vmés-pareUYS^leblastodeniib 
restant  entier ,  eommencent  à'  sr'tBkevroniqp«)ra ,  à  s'entrfr^ 
couper  eux-mêmes  en  divers  iei!idfoife^^  aufrtout  où  àm^ 
être  le  siège  des  pattes  et  des  ailes  ;<  de  sorte  que  le  geripe 
des  extpémiiés  se  diétingoe  déjà  par  raocumulalioa  dbi  la 
matière  celluleuse,  et  que  Foa  vemai^Éti  déjë  queli^ue 
vestige  dé  la  séparation  qui*doiiia▼«M^  lie»  MMre  kw  eavdhes 
séreuse  et  vasculeuse  ,  qin.sèra  très^nsiUo  ht^  iqilatmènn& 
jouv^  époque  oùFamnioaesi  formé-da  là  eèideiànec^àne 
séreuse  »  et  les  mtestitts  èe  h  va8CulÉUi».a?eà^lA^piliiifteQse 
qui  s'y  réunît^ 

Vers  la  partie  inférieure  de  l^embryotiippinitilnpe  Tési^ 
cule  de  la  grandeur  d'ooe  teatille»  1»Ddoa,..yftsisulbUse > 
remplie  d'un  liquide  tiransparent^  qui  senàble  sùsp^ndm 
k  ua  pédoncule  vaseuleuic  ;  eUe  naiitvdoi^xCrémiiii  réli^éeie 
de  l'intestin  rectum ,  là  ek  le  bassin  est  ^«MYisrt  aè  ooodft 
mencement ,  recev^mt  lesr  artères  ombiUealéa^  aa>voir  »Jes 
ramifications  de»  arèèrei  iliaque»  ^m  ikonàê  Avons  fiiéi 
plus  baut,  au  moaoent  où  elle&  so  vfippirocbe&fe  de»  vof ^ 
«èbres.  Cette  vésioule  porte  ordinàiremenftle.nom  de  pla^: 
cenla ,  mais  Oken:  la  compare  à  i'aUantdlde  des  matnm^ 
fièreSé 

WofiOf  a  vu  tes  reina  soua  ferme  delame»  étroites ,  Unn 
gitudinales  el  détacbéea  des  lattesidù' mésent^ce  atar 

(i)  Tréderu  fe'iét  t*(Hnpé  qu^ad'ti  %  ftfif»cMAt:GOiilinii»li^  df  M 
membrane  séreuse  pour  Tamnios. 
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quellesils  étaient  unis  jusqu'alors;  les  deux  lobes  dufoie 
et  les  vésicules  du  poumon  ont  été  d!sting»és  par  lui. 

Lef  yeux  paraissent  décolorés  »  dépourvus  de  paupières  ; 
on  n'y  remarque  pas  autre  chose  que  la  lentille  cristalline, 
le  corps  Titré  et  les  membranes  transparentes  qui  les  en- 
tourent y  la  sclérotique  et  la  choroïde. 

%.  Xll ,  l\J^''  jour,  —  La  membrane  propre  du  jaune , 
devenuetrès-mince  y  cède  au  blastoderme  agrandi  ;  celui- 
ci  recouvre  déjà  presque  tout  le  jaune ,  excepté  cette  ré- 
^on  vers  la  pointe  de  l'œuf  où  le  blanc  plus  épais  tient 
tQL  jaune  qui  se  resserre. 
'  '  U  existe  un  peu  plus  de  la  liqueur  laiteuse  du  jaune. 

i Les  artères  et  les  veines  décrites  ci-dessus  »  agrandies, 
sont  encore  remarquables  par  un  sang  d'une  couleur  uni- 
forme et  par  leur  rougeur  intérieure. 

Les  artères,  de  la  membrane  vasculaire ,  qui  marchaient 
auparavant  séparées  des  veines ,  rampent  maintenant  sous 
elles  ,  ou  à  côté  d'elles ,  et  en  sont  accompagnées.  «  Les 
deux  artères  sont  en  partie  recouvertes  par  deut  veines  l 
semblables  au  lierre  dont  le  tronc  et  les  rameaux  embras- 
sent la  tige  et  les  branches  d'un  arbrisseau.  Les  dernières 
ramifications  de  ces  veines  tirent  leur  origine ,  les  unes 
de  la  circonféredce ,  les  autres  des  terminaisons  artérielles, 
sans  qu'on  puisse  déterminer  le  point  de  leur  anastomose. 
Il  s'est  aussi  développé  plusieurs  autres  petites  veines  qui , 
après  s'être  réunies  avec  lea  rameaux  artériels  ,  se  perdent 
isolément  an-dessous  du^orps  du  poussin.  Tel  est  le 
diamètre  des  artères  qui  se  changent  en  veines,  qu'il  ne 
passe  des  unes  aux  autres  que  quatre  ou  cinq  globules  à 
la  fois.  Le  sang  veineux  et  artériel  a  la  même  couleur. 

Le  cœur  s'offire  à  la  vue  à  la  région  supérieure  et  anté- 
rieure du  thorax  ;  il  est  situé  de  manière  qu'il  regarde  en 
bas  par  son- sommet  obtus  et  en  haut  par  sa  base. 

On  distingue  ^l'oreillette  deux  dâofti-cercles ,  l'un  pos- 
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jérieur  ou  plus  rapproché  du  corps  ,  l'autre  antérieur , 
qui  divise  l'oreillette  eu  manière  de  croissant.  Telle  est  la 
première  origine  de  la  dirisiôn  des  oreillettes ,  dont  Ul 
gauche  parait  plus  grande  que  la  droite,  afiaissée  ethér»- 
sée  de  petits  replis  presque  cMuIaires.  Elle  porte  toujours 
au  milieu  une  goutte  de  sang  Caillé  que  le  peu  d'é^aissètii^ 
et  la  transparence  des  parois  dé  Toreillette  permettent  d'a- 
percevoir; l'oreiUette  droite  est  située  derrière  la  cour- 
bure de  Tadrte ,  dé  fiùfêcne  ^ué  lai  gauche  ;  quelquefois 
elle  est  distendue  par  le  saàg  »  mais  irouvent  on  la  trouve 
afiaissée  ;  sa  forme  est  ordinatrement  aiféndie  ;  sa  sur- 
face est  légèrement  convexe ,  son  bord  antérieur  comme 
frangé  i  elle  aboutit  au  ventriéàle  droit  el  à  l'aorte.  A  la 
réunion  des  oreillettes  débouchent  la  reine'  cave  et  le  ca- 
nal auriculaire ,  lequel ,  plu^  rétréci  ters  Toreilletteèt  plus 
dilaté  vers  le  ventricule ,  coule  inanifëstéiÉent  vers  ce 
dernier.  Dans  ce  ventricule  on  aperçoit,  les  premières 
traces  d'un  nouveau  ventricule  qui  se  développe;  c^'est 
un  tubercule  né  sous  le  bulbe  de  l'aorte ,  ovale  et  de  cou- 
leur rouge,  couché  transversalement  sur  le  ventricule 
primitif*  Le  ventricule  gauche  est  de  forme  globuleuse. 
Le  ventricule  se  rapproche ,  et  du  bulbe  de  l^aorte 
montent  deux  ou  trois  anneaux;  ils  donnent  naissance  à 
l'aorte  9  qui  de  là  monte  éià(  devant,  puis  se  recourbe  en 
arrière  et  produit  sa  grande  èôùrb'uré  en  descendatit. 

L'amnibs  en  partie  fermé  reiifétme  presque  tout  le  fce* 
lui  »  là  tétëf,  le  dos,  la  queue  et  lés  tubercules  des  ailes 
et  des  pattes. 

Les  plis  abdominaux  qui ,  par  leur  réflexion  dorsale ,  tôt-* 
ment  le  vr^i  sfkntrios ,  sont  dispésés  parallèlement  tfux  cô- 
tés du  foetu^/  oyais  vers  la  région  cardiaque ,  sur  les  hàtà» 
du  basshi ,  ils  se  réunissent  en  uù  arc ,  forment  les  cotitour» 
de  (a  éaVîté  qutcotnprend  le  thorax  et  l'abdomen.  L*bti- 
vcMure  rfe  cicitô  icà^îté  est  le  conimencement  de  l'otobi- 

1.  i/f 
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lie ,  car  par  la  suite  ses  bords  s'accroissent  et  se  resserrent 
jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  large  ouverture  de  l'abdometn  se 
change  en  un  orifice  étroit ,  qui  chez  les  oiseaux  tient 
lieu  d'ombilic. 

Le  ventricule ,  né  de  l'œsophage ,  descend  en  droite  ligne 
vers  le  duodénum;  il  est  entier ,  et  le  reste  de  la  fossette 
cardiaque  né  conduit  plus  directement  dans  l'estomac , 
mais  dans  le  duodénum  et  delà  dans  l'estomac  lui-même  ; 
la  cavité  du  duodénum  est  donc  formée. 

L'intestin  médian  commence  au  duodénum  et  descend 
jusqu'au  rectum.  Il  a  en  lui-même  le  germe' de  toute  l'é- 
tendue des  intestins  qui ,  chez  l'adulte,  vont  du  duodénum 
au  rectum ,  et  auxquels  sont  annexés  les  cœcum.  Cet  in- 
testin fiiédian  consiste  en  deux  lames  réunies  par  leurbord 
postérieur  ( Wolff  l'appelle  suture  intestinale) ,  et  qui  se 
continuent  vers  le  mésentère  :  leurs  bords  antérieurs  sont 
encore  séparés  »  roulés  sur  eux-mêmes  ^  et  vont  se  réunir 
sur  les  côtés  avec  les  membranes  vasculeuse  et  pitui- 
teuse. 

Derrière  le  cœur  on  voit  les  poumons  ;  ce  sont  de  petits 
corps  oblongs»  presque  cylindriques /les  plus  mous  de 
tous  les  organes  »  presque  transparens  »  et  terminés  infé- 
rieurement  par  une  vésicule  très-déliée. 

Entre  le  cœur  et  le  poumon ,  sous  l'oreillette  même 
du'  foie  9  est  logé  le  lobe  droit ,  oblong  ,  ayant  sa  face  an- 
térieure convexe  »  et  la  postérieure  concave  du  côté  où  il 
regarde  le  cœur  :  la  veine  cave  est  reçue  à  sa  partie  supé» 
rieure.  Le  lobe  gauche  est  étroit  ;  il  repose  sur  le  ventri- 
cule et  le  duodénum. 

Les  reins  ont  une  forme  singulière;  ils  sont  situés  de 
chaque  côté  très-près  de  l'épine  dorsale  ;  ils  sont  presque 
linéaires  et  très-prolongés  ;  ils  commencent  dans  la  région 
du  thorax ,  derrière  les  poumons ,  et  descendent  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  de  l'intestin  rectum  »   auquel  ils 
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sUnsèrent  de  chaque  côté  sans  uretères  visibles.  Toute  la 
structure  du  reiu  est  lamelleuse  ;  ces  lamelles  sont  dispo- 
sées transversalement ,  distinctes  et  entièrement  séparées; 
on  peut  les  isoler  distinctement  à  la  face  antérieure:; 
mais,  à  la  postérieure  ,.  elles  sont  comme  fixées  à  un 
cordon. 

Les  pattes  et  les  ailes  s'aperçoivent  &  travers  Tamnios , 
sous  forme  de  tubercules.  La  f^ce  externe  de  Taile  esf 
convexe  et  dépourvue  de  duvet;  l'interne  est  appliquée 
au  thorax ,  plane  en  général ,  mais  inégale  et  gamiç 
d'impressions  et  d'éminences  ;  du  bord  postérieur  ,  qui 
est  le  plus  épais ,  par  où  Faile  est  fixée  au  corps  »  se  pro- 
longent supérieurement  et  inférieurement  deux  produc- 
tions charnues  qui  attachent  plus  solidement  Taile  au 
corps-  La  surface  des  pattes  a  un  semblaLle  aspect. 
Deux  appendices ,  réunis  par  leur  base ,  sont  fixés  au 
col  :  c'est  le  commencement  de  la  mfichoire  inférieure. 
La  mâchoire  supérieure  »  sous  forme  de  deux  appendi* 
ces  qui  ne  sont  pas  encore  réunis ,  peut  être  observée  à 
la  courbure  du  col. 

Les  yeux  ne  se  perfectionnent  pas  sensiblement  ^  seu- 
lement le  noir  occupe  peu-à-peu  la  membrane  choroïde , 
laquelle  est  plus  obscure  dans  l'hémisphère  supérieur  de 
l'œil.  Dans  l'hémisphère  inférieur ,  le  défaut  de  la  choroïde 
fait  paraître  comme  une  petite  tache  claire.  La  vésicule 
du  placenta  ,  dans  laquelle  serpentent  les  divers  vaisseaux 
ombilicaux,  est  augmentée  en  volume  (i). 


(i)  Il  y  a  beaucoup  d'écrits  et  d'opinions  sur  cette  yésîcale,  Haller  , 
dans  l'édition  française ,  la  compare  à  l'aUantoïde.  a  II  est  surprenant 
»  qu'une  partie  du  corps  animal  y  commune  aux  quadrupèdes  ,  qui 
»  ont  une  vessie  ,  et  aux  oiseaux  mêmes  qui  n^en  x>nt  pas ,  se  trottre 
9  manquer  à  l'homme  seul,  s  Ensuite  il  indique  la  communication 
de  cette  vésicule  avec  le  rectum,  car  il  dit  :  et  J*ai  soufflé  l'aUantoïde 
»  et  l'ouraqoe  ;  l'air  soulève  le  rectum  ,  mais  l'orifice  n'en  est  pas 
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g.  Xlll ,  5.''*jouf.  —  La  membrane  propre  du  jaune 
a  dispai^u. 


i  aussi  aisé  à  voir.  Quand  on  a  soiildé  Foùraque,  et  que  le  rectum  est 
9  oaymt  àntérieoreaieitt  ^  ou  voit  une  bulle  Itémispfaérîqae  s'élever  de 
»  la  partie  postérieure  de  cet  intestin ,  et  cette  bulle  n'est  percée  par 
»  aucun  orifice  :  quelqnefidis  potirtant  Pair  sort  par  l'anus.  J'ai  répété 
»  les  expériences  >  et  j'ai  passé  un  stylet  d'argent  dans  l'ouraque  ;  il 
}»  e^t  sorti  entré  la  bulle  et  l'anus ,  par  nii  orifice  ,  dont  le  côté  gàu- 
»  (ht  du  recttttn  êM  pectfé  fort  près  de  PantÈs.»  Cependant  daiifs  l'é- 
dition latine  ,  il  Papjpelle  ,  dans  la  préfetce  ,  membrane  ombilicale  : 
a  Les  derniers  travaux  ont  fait  voir  que  ce  qu'on  regardait  ordinaire- 
»  ment  comme  une   allantoïdé ,    était   plus  justement  rapporté  a  la 
:6  membrane  ombilicale,  rf  Et  plus  loin  il  ajoute  :  c:  Qnôique  j'aie  cru 
»  autrefois  styoir  Êiit  pénétrer  dans  l'ouraque  de  l'afir  et  lïn  stylet 
9  d'argent,    de  sortb ,  qu'ils  Portaient  par  l'anus  et  le  cloaque ,  ou 
»  avoir  vu  P#uverture  d'un  petit  conduit  dans  le  cloaque  ,  pour  com- 
i>  muniquerdans  l'anus,  ou  avoir  introduit  par  l'anus  dans  l'ouraque 
]»  de  l'air  ou  une  soie  ,  cependant  je  re'cotiuais  aisément  qu'il  est  très- 
y>  ^cilci  de  faire  quelque  rupture  à  cesrfi^élès  membranes  ,  et  dan&  mes 
»  expériences  les  plus  soiguéios,  je  n'ai  pu  ni  faire  passer  en  elTet  Ot 
».  l'air  ou  une  soie  par  ce  canal  dans  l'intestin ,  ni  de  l'intestin,  dans 
s>  l'ouraque  ,  ni  voir  son  embouchure  :  j'ai  bien  vu  l'intestin  se  soule- 
2>  ver,   mais  non    pas    se    distendre    par  Pair;    l'endroit  distendu 
B  était  distinct  de  Pintesthi  ^  et  je  n'ai  pu  faire  passer  la  soie  de  Pou- 
x>  raque  dams  ce  renflement.  » 

Tiedemann  prétend  que  cette  vésicule  constitue  Pallantoïde  et  lepla- 
cetita.  ce  La  vésicule  est  suspendue  à  un  pédicule  vasculaire  formé  par 
a  les"  deux  artères  ombilicales  qui  naissent  des  artères  iliaques.  Elle 
x>  est  formée  de  deux  feuillets  ,  l'un  extérieur,-  pulpeux ,.  vasculaire  , 
»  et  d'un  feuillet  intérieur ,  délicat ,  peu  fourni  de  vaisseaux ,  qui  con- 
9  tient  un  fluide  transparent.  Le  feuillet  intérieur  communique  avec 
»  Pextrémitédu  rectnM  ou  avec  le  cloaque ,  au  moyen  d'un  pédicule 
»  creux  cheminant  entre  les  artères  ombilicales ,  et  que  Haller  appelle 
»  urachust  »  Le  feuillet  vasculaire  extérieur  es^  donc  analogue  au 
€horion^\\ejAhit\ix  kl'alîanioide, 

Oken  appelle  cette  vésicule  allantoïde  :  oc  Le  fluide  contenu  dans 
B  cette  vésicule,  ainsi  que  la  membrane  formant  un  canal  creux  jus- 
»  qu'au  cloaque  ,  montrent  que  cette  vésicule  est  Pallantoïde  (et  uou 
V  le  cho.rion  des  mammifères  } ,  et  que  le  canal  est  l'ouraque  ,  et  que 
»  le  cloaque  est  la  vessie  urinaire.  Les  vaisseaux  ombilicaux  sont  con- 
»  séquemmeut  les  vaisseaux  de  Pullanloïde.  » 
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Le  Ëiux  amnios  tient  à  la  membrane  de  la  coque  k 
l'endroit  où  elle  s'en  rapproche. 

Le  vrai  amnios  est  fermé. 

Le  placenta ,  déjà  augmenté ,  se  développe  encore  arec 
le  faux  amnios  qui  le  recouvre. 

Le  sinus  terminal ,  et  les  veines  ascendante  et  descen- 
dante dans  la  membrane  vasculeuse  ,  éprouvent  un  grand, 
changement;  le  premier  a  presqu*entièrement  disparu  , 
et  les  secondes  commencent  déjà  à  échapper  aux  regards 
et  à  s'évanouir ,  de  sorte  qu'après  quelques  jours  on  n'en 
observe  même  aucune  trace. 

L'intestin  médian  est  presqu'entièrement  fermé;  les 
plis  intestinaux ,  rapprochés  et  réunis ,  permettent  à  peine 
une  faible  communication  de  l'intestin  avec  le  jaune  par 
un  petit  canal  qui  communique  de  l'un  dans  l'autre. 

Les  membranes  séreuse  et  vasculeuse  sont  séparées  en- 
tièrement l'une  de  l'autre;  la  première ,  depuis  le  bord  de 
l'ombilic  rétréci ,  s'étend  jusque  sur  le  dos ,  formant  la 
membrane  de  l'amnios  ;  la  postérieure  ,  unie  à  la  pitui- 
tcuse ,  enferme  le  jaune  immédiatement,  et  se  joint  à 
l'intestin  à  l'aide  du  canal  intermédiaire  qui  va  du  jaune 
à  l'intestin. 

Pour  ne  pas  paraître  avoir  omis  entièrement  ce  qui  re- 
garde le  cerveau,  nous  ferons  ce  peu  d'observations  : 
la  moelle  épinière  ,  courbée  en  angle  obtus ,  se  continue 
sous  le  nom  de  moelle  alongée  ;  là ,  les  côtés  de  la  moelle , 
étant  séparés  l'un  de  l'autre ,  montrent  le  quatrième  ven- 
tricule tout  ouvert,  et  en  çiême  temps  ils  se' sont  rappro- 
chés en  manière  de  pont  des  tubercules  quadrijumeaux , 
et  recouvrent  le  côté  antérieur  du  quatrième  ventri- 
cule. 

Les  tubercules  quadrijumeaux,  sous  la  forme  d'une 
vésicule  un  peu  fendue  longlludinalement  d'avant  en  ar- 
rière,   sont   très-apercevabics.    De  chaque  côté  de  ces 
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corps  partent  deux  lames  parallèles  qui  vont  vers  les  hé- 
misphères ,  lesquels  sont  également  renfermés  dans  une 
vésicule  fendue. 

-  Cependant ,  il  n^est  pas  encore  évident ,  et  ce  point 
ne  parait  pas  facile  à  éclaircir^  que  le  liquide  que  nous 
avons  dit  constitue  la  substance  du  cerveau ,  soit  bien 
véritablement  cet  organe ,  ou  si  ce  sont  des  membranes 
qui  renferment  ce  viscère  tout  entier.  Nous  avons  surtout 
été  portés  à  en  douter  par^  Tautorité  des  illustres  frères 
Wenzel,  qui  prétendent»  dans  leur  excellent  ouvrage  sur 
la  structure  du  cerveau  des  hommes  et  des  bêtes ,  que ,  le 
sixième  jour  de  Tincubation ,  la  masse  du  cerveau  est  si 
molle  qu'elle  coulerait  comme  du  mucus  »  ce  qui  ferait 
qu'on  ne  pourraitTeccmnattre  aucune  des  parties  du  'cer- 
veau ,  si  quelqu'une  était  déjà  formée. 


EXTRAITS   ET   ANALYSES. 


Exposition  de  la  Doctrine  de  M*  Broussais. 

(Premier  article.  ) 

Apr^s  toutes  les  révolutions  qui  s'étaient  succédées 
dans  la  médecine ,  la  Nosographie  philosophique  sembla 
pendant  quelques  temps  fixer  l'opinion  des  médecins 
français.  Groupper  des  symptômes ,  les  classer ,  leur 
donner  un  nom ,  opposer  à  chaque  grouppe  une  série  de 
moyens  thérapeutiques  dont  l'empirisme  déterminait 
moins  le  choix  que  les  idées  systématiques ,  telle  fut  à  cette 
époque  le  but  des  travaux  de  tous  les  médecins  les  plus 
distingués.  La  Toie  qu'ils  avaient  tracée  parut  la  seule 
praticable  ;  hors  d'elle  on  ne  devait  trouver  que  l'erreur , 
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ef  l'on  paraissait  interdire  à  la  pathologie  tout  progrès 
ultérieur.    Cependant  cet  enthousiasme  n'eut  pas  une 
longue   durée  ;   les  résultats  de  la  pratique  réclamaiëht 
hautement  contre  la  vogue  de  la  théorie ,  et  les  imperfec- 
tions de  cette  dernière  ne  tardèrent  pas  à  se  faire  sentir. 
Doit-on  s'en  étonner?  l'étiologie  consistait  dans  l'énuméra- 
tion  confuse  des  causes  sous  i'infhience  desquelles  la  maladie 
avait  pris  naissance  et  jamais  dans  la  recherche  de  leur 
mode  d'action  sur   les  organes  ;   lc|s  maladies   étaient 
classées  tantôt  d'après  la  prédominance  d'un  symptôme  , 
d'autres  fois  d'après  la  lésion  d'un  fbsu,  sans  que  l'on  in- 
diquât la  nature  de  ôelfe-ci.  Au  lieu  d'être  les  interprêtes 
fidèles  de  la  soujQTrance    des  organes ,    les  symptômes 
n'étaient  ordinairement  rapportés  à  aucune  cause  et  four- 
nissaient cependant  les  indications  curatives.  Nul  rapport 
n'était  établi  entre  les  fonctions  des  organes  dans  l'état  de 
santé  et  celui  de  maladie.  L'anatomie  pathologique ,  mal- 
gré son   extrême  richesse  ,  ne  produisait  aucun  résultat 
utile  ;  ses  applications  à  la  symptomatologie  étaient  négli- 
gées ,  et  Fouvefture  des  cadavres  ,  objet  d'une  stérile  cu- 
riosité ,    apprenait  seulement  qu'après  telle  maladie  on 
rencontrait  telle  lésion. 

Frappés  des  vices  de  cette  méthode,  queIques*l>ons  esprits 
ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  les  systèmes  des  natu' 
ralistes  devaient  bien  moins  nous  servir  de  guides  que  la 
physiologie  et  l'anatomie  pathologique ,  et  que  la  recher- 
che du  siège  et  de  la  nature  des  maladies  était  beau- 
coup plus  importante  que  leur  classification  Aussi  les 
médecins  éclairés  et  de  bonne  foi  sentirent  la  nécessité 
d'une  reforme  dans  la  théorie  et  la  pratique  de  leur  art , 
mais  se  bornant  à  la  hâter  de  leurs  vœux  ,  le  plus  grand 
nombre  se  traînait  dans  les  sentiers  de  la  routine»  et  quel- 
ques-uns seulement  s'eflbrçaient  d'asseoir  la  médecine 
sur  des  bases  plus  solides.  ' 
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Malgré  la  gloire  que  Vamftomie  générale  avait  attirée 
sur  son  illustre  auteur»  l'iinportance  de  ce  livre  immortel 
n'avait  pas  encore  été  appréciée  tourte  entière ,  et  nous 
CI)  donnerons  pour  preuve  le  peu  d'influence  qu'elle  euji; 
sur  la  mé^ecioe^  dont  elle  devait  cependant  changer  en- 
tièrement la  fiice.  Il  appartenait  à  M.  Broussais  d'exploi- 
ter cette  mine  féconde  et  d'élever  le  monnmentdont  Bicbat 
avait  posé  les  inébranlables  fondemens;  ce  que  celui-ci 
avait  &it.pour  la  physiologie,  l'auteur  des  phlegmasies 
chroniques  le  fit  pour  la  pathologie.  Bichat  avait  divisé 
1^  tissus  »    recherché  le  mode  de  vitalité  particulier  à 
chacun  d'eux  et  l'influence  qu'ils  exercent  les  uns  sur,  les 
autres  :  M.  Broussais  étudia  le  mode  d'action  des  agens 
auxquels  nous  sommes  soumis  sur  nos  diflërens  organes  ; 
il  rapporta  les  symptômes  à  ceux-ci  en  comparant  le  trou- 
ble de  leurs  fonctions  avec  les  altérations  qu'ils  présentent 
après  la  mort  ;  il  observa  l'influence  des  divers  moyens 
thérapeutiques  dans  chaque  maladie,  et  bientôt ,  convaincu 
qu'il  ne  pouvait  y  avait  rien  de  vrai  en  médecine  que  ce 
qui  est  fondé  sur  la  comparaison  des  phénomènes  de  la 
vie  dans  l'état  de  santé  et  de  maladie  avec  les  altérations 
rencontrées  sur  les  cadavres  et  sur  celle  des  eflets  des 
divers  modificateurs  dans  ces  deux  circonstances  ,  il  an- 
nonça que  la  pathologie  devait  exclusivement  consister  à 
rechercher  quel  était  l'organe  malade  ,  comment iil'était , 
et  comment  il  pouvait  arriver  qu'il  cessât  de  l'être.  Les 
grands  résultats  de  cette  méthode  furent  consignés  dans 
V Histoire  des  phlegmasies  chroniques^  et  cet  ouvrage  ne 
se  borna  pas  à  remplir  une  lacune /i\  ébranla  jusque  dans 
ses  fondemens  le  vieil  édifice  qui  devait  bientôt  s'écrouler 
djÇ  toutes  parts.  Dès  lors,  en  eflet,  la  route  fut  tracée  ; 
M.  Broussais  avait  démontré  que  les  affections  chroniques 
rangées  dans  les  difliérentes  classes  des  nosographics  n'é- 
taient pas  des  maladies  essentielles ,  mais  des  symptômes 
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4'une  inflammation  chronique ,  il  fut  naturellement  çoi^* 
duit  à  établir  le  siège  et  la  nature  des  maladies  aiguës. 
Ucicamen  des  doctrines  acheva  de  prouver  la  futilité  ^ 
l'incertitude  et  le  danger  des  opinions  généralement  adop-: 
tées,  et  dans  peu  d'années  la  doctrine  physiologique  ar- 
riva à  ce  degré  ^e  fixité  qui  la  met  à  l'abri  des  révolu 
tiens  des  siècles  futurs. 

Toutefois  elle  eut  à/son  origine  le  sort  de  toutes  le^  îut 
novations  :  l'envie  ,1a  mauvaise  foi»  la  présomption ,  l'igao- 
rance  tentèrent  d'entraver  sa  marche ,  mais  elle  ne  fut 
l'objet  d'aucune  attaque  régulière  ;  on  lança  contre  elle 
des  libelles  et  des  sarcasmes  ,  mais  on  ne  lui  opposa 
pas  de  réfutation.  En  mêm,e  temps  les  nombreux  disciples 
du  professeur  du  Val-de-Grâce  travaillaient  avec  ardeur 
à  sa  propagation  ,  les  uns  en  opposant  les  résultats  de 
leur  pratique  à  celle  de  leurs  adversaires ,  les  autres  en 
soutenant  ses  principes  dans  leurs  écrits  et  en  exerçant  une 
sévère  critique  sur  les  ouvragesdes  médecins  imbus  des  théo- 
ries qu'ils  combattaient.  Bientôt  même  on  vit  la  doctrine 
physiologique  s'introduire  /sinon  dans  le  langage  ,  du 
moins  dans  la  pratique  de  s,es  antagonistes  les  plus  pro- 
noncés. 

Pour  remplir  les  obligations  qu'ils  se  sont  imposées ,  les 
Rédacteurs  de  ce  Journal  ont  cru  devoir  offrir  l'exposi- 
tion d'une  doctrine  fondée  sur  les  faits  et  le  raisonnement , 
et  dont  aucun  médecin  vraiment  digne  de  ce  nom  ne 
peut  désormais  négliger  l'étude ,  puisque  son  adoption  ou 
son  rejet  doivent  exercer  la  plus  grande  influence  sur  la 
pratique  de  la  médecine,  et  par  suite  sur  les  intérêts  les 
plus  chers  de  l'humanité.  Chargés  de  ce  travail  et  préten- 
dant seulement  faire  apprécier  aux  lecteurs  l'importance 
d'un  examen  approfondi  des  opinions  de  M.  Broussais  , 
nous  nous  bornerons  à  l'exposé  précis  des  principes  que 
nousavons  puisés  dans  les  écrits  de  ce  professeur ,  dans  ses 
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leçons  et  à  sa  clinique  ;  nous  y  joindrons  aussi  la  discussion 
des  principales  objections  qui  lui  ont  été  faites. 

Les    physiologistes  attribuent   toutes  les  actions   qui 
s'exécutent  dans  les  tissus  organisés  à  la  faculté  qu'ils  ont' 
de  sentir  et  de  se  mouvoir.  Les  expressions  de  sensibilité 
et  de  contractilité ,  par  lesquelles  ils  désignent  cette  dou- 
ble propriété ,  ont  l'inconvénient  de  faire  préjuger  la  na- 
ture des  actions  organiques  ,  tandis  qu'elle  est  inaccessi- 
ble à  tous  nos  moyens  d'investigation.   La  matière  orga- 
nisée est  modifiée  par  certains  agens  ;  voilà    tout    ce 
que  nous  pouvons  appercevoir.  Mais  ce  n'est  que  par  in- 
duction ;  ce  n'est   qi/'en  portant  l'idée  du  mouvement 
dans  l'action  moléculaire  des  tissus  ,  que  l'on  a  établi  que 
c'est  en  vertu  de  la  sensibilité  et  de  la  contractilité  qu'ils 
répondent  à  l'action  des  modificateurs.  Cette  abstraction  a 
néanmoins  prévalu  ;  mais  en  s'en  servant  ,  l'auteur  de  la 
nouvelle  doctrine  médicale  a  combattu  la  division  de  celte 
faculté  génératrice  des  phénomènes  viteiux.   Pour  prouver 
son  unité  >  il  fait  remarque^  que  la  sensibilité  de  la  fibre 
n'est  démontrée  que  par  sa  contraction ,  et  que  ce  n'est  que 
parce  quelle  s'est  contractée  que  l'on  juge  que  la  fibre  a 
senti  le  contact  de  l'agent  qui  a  déterminé  son  mouve- 
ment. Par  conséquent  a  dire  qu'elle  est  sensible ,  c'est  dire 
qu'elle  s'est  contractée  ».  Admettant  donc  que  la  sensi- 
bilité rentre  dans  la  contractilité  ^  M.  Broussais  désigne  (i  ) 
sous  ce   dernier  pom  la  cause  des  actions  organiques. 
Nous  pouvons  l'appeler  aussi  excitabilité  ou  irritabilité 
d'après  Gorter  et  Glisson  qui  ont  établi  les  premiers  l'u- 
nité de  la  cause  des  actions  de  composition  et  de  décom- 
sition.    Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Broussais  ne  regarde  pas 
les  propriétés  vitales  comme  la  source  de  toutes  les  ac- 


(i)  Trailc  de  Physiologie  appliquée  à  la  PaUiologie  (1822)  ,  t.  1 
page  i4.  • 
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lions  qui  se  passent  dans  les  llssus  .organisés  ;  il  prétend 
qu'elles  ne  peuvent  pas  expliquer  rassimilatiop  (i),  qui 
est  9  suivant  lui ,  un  acte  de  la  chimie  vivante  ;  et,  tandis 
que  la  plupart  des  physiologistes  attribuent  les  phénomènes 
de  composition  et  de  décomposition  de  la  matière  orga- 
nisée à  l'action  des  propriétés  vitales  il  admet  qu'une  autre 
puissance  qui  préexiste'  à  celles-ci  et  qui  est  pour  lui  la 
force  vitale ,  fait  agir  la  chimie  vivante ,  et  donne  aux  or- 
ganes» en  les  composant  »  la  faculté  de  répondre  à  l'action 
des  corps  extérieurs  (a). 

La  contractilité  en  vertu  de  laquelle  certaines  formes 
de  la  matière  organisée  exécutent  des  mouvemens  appré^ 
ciables ,  et  que  Bichat  a  séparée  de  celle  qui  préside  aux 
actions  intimes  des  organes»  n'est»  suivant  M.  Brous- 
sais»  que  la  même  propriété  dont  Taclion  est  plus  étendue» 
parce  qu'elle  se  passe  dans  des  tissus  dont  les  fibres  jouis- 
sent à  un  plus  haut  degré  de  la  faculté  de  se  condenser  : 
ce  sont  ceux  où  la  fibrine  prétfomine,  (3). 

Avec  plusieurs  autres  savans  physiologistes  »  M.  Brous- 
sais  ne  voit  point  dans  la  sensibilité  percevante  ou  de  re- 
lation ,  une  propriété  spéciale  inhérente  aux  tissus  comme 
la  contractilité  ;  il  la  rapporte  »  au  contraire  »  à  une  modi- 
fication de  l'action  de  cette  dernière  ;  il  la  considère 
comme  une  fonction  du  système  nerveux.  En  effet  » 
si  les  communications  nerveuses  sont  interrompues  entre 
une  partie  douloureuse  et  le  cerveau  »  ou  bien  »  si  le  ma- 
lade est  livré  au  sommeil ,  la  douleur  n'existe  pas  ,  quoi- 
que l'état  de  la  partie  lésée  soit  resté  le  même.  M.  Brous- 
sais  explique  la  perception  de  la  douleur  par  la  transmis- 


(i)  Trailé  de  Physiologie»  t>I»  p.  21.  — Examen  des  Doctrines  » 
propositions  VI,  XX  et  XXV. 

(2)  Traité  de  PhysioL ,  1. 1 ,  p.  a6. 

(3)  Ihid. ,  1. 1,  p.  i5. 
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sîon  au  cerveau  de  Texaltation  de  la  contractilité  dont 
le  point  irrité  est  le  siège  et  qui  est  communiquée  au  cen- 
tre scnsitif  dans  le  même  mode  par  l'intermède  des  nerfs. 
Il  administre  des  preuves  (i)  de  l'augmentation  d'action 
oi^anique  du  cerveau  dans  la  perception  de  la  douleur  » 
et  fondé  sur  les  fiuts  que  nous  avons  cités  et  sur  beaucoup 
d'autres  que  l'on  y  pourrait  joindre  »  il  considère  la  sen- 
sibilité comme  un  des  résultats  de  l'exercice  de  nos  fonc- 
tions ,  correspondant  à  une  exaltation  de  la  contractilité , 
Tnais  qui  n'en  est  pas  inséparable  ;  car  celle  qui  existe 
dans  une  partie  enflammée  se  transmet  au  cerveau  pen- 
dant le  sommeil,  et  il  n'y  a  pas  de  douleur,  et  même 
pendant  la  veille  elle  n'est  ni  continue  ni  constante  , 
quoique  l'exaltation  de  l'action  organique  soit  déversée 
avec  assez  d'intensité  dans  le  centre  sensilif  pour  qu'il 
existe  des  convulsions  et  d'autres  troubles  de  ses  fonc- 
tions. Cette  remarque  est  de  la  plus  grande  importance 
en  physiologie  pathologiqut.  Elle  peut  faire  concevoir  à 
ceux  qui  veulçnt  de  la  douleur  pour  reconnaître  une 
phlegmasie  que  cette  sensation  n'est  qu'une  des  sympa- 
thies de  la  partie  irritée ,  qu'une  des  manières  dont  elle 
manifeste  sa  souffrance ,  mais  nous  reviendrons  sur  cet 
ob  j  et. 

L'irritabilité  ne  manifeste  son  existence  que  lorsque 
son  action  est  sollicitée  par  l'impression  des  excitans.  La 
vie  ne  s'entretient  que  par  les  slimulans ,  a  dit  Brown , 
et,  dans  cette  proposition,  il  a  proclamé  une  des  vé- 
rités les  plus  importantes  et  les  plus  fécondes  de  la 
physiologie.  Pourquoi  faut-il,  dit  M.  Broussais^  que  les 
conclusions    pratiques   qu'il    a    tirées    de   celte    lumi- 


(0  Trailé  de  Pliysioloj;ic ,  1. 1,  p.  23. 


BT    ANALYSES.  2l3 

Deuse  idée,  Taient  fait  payer  si  cher  à  la  triste  huma- 
nité (i)  1  . 

Les  influences  qui  mettent  en  exercice  l'irritabilité  sont 
de  deux  ordres  :  les  premières  provîenneùt  de  l'action 
des  corps  extérieurs  sur  les  organes  des  sens  et  les  mem- 
branes muqueuses.  De  là  l'excitation  est  transmise  aux 
autres  parties  de  l'organisme  »  en  vertu  des  conneidon^ 
sympathiques  qui  les  unissent  l6s  unes  aux  autres.  Les 
organes  des  sens  et  les  membranes  muqueuses  sont  donc 
les  premiers  foyers  de  la  stimulation ,  les  mobiles  des 
sympathies,  suivant  l'expression  de. M.  Broussais  (2). 
C'est  de  l'excitation  qu'ils  reçoivent  et  dé  celles  qu'ils  ré- 
pandent dans  les  autres  parties  que  résultent  tous  les  actes 
de  l'organisme. 

L'excitabilité  n'est  pas  ùniforinéoient  répandue  dans  les 
organes.  Les  uns  en  sont  doués  en.  plus  grande  proportion 
que  les  autres.  Ainsi,  la  peau  est  plus;  irritable  que  le  tissu 
cellulaire ,  et  elle  l'est  moins  que  les  membranes  muqueu- 
ses, etc.  D'un  autre  côté ,  il  fhut  rémat'quer  que  les  puis- 
sances stimulantes  n'agissent  jamais  sur  toute  l'économie  k 
la  fois ,  que  même  leur  action  se  borne  le  plus  souvent  à  une 
partie  peu  étendue  ^  et  que  de  là  elle  se  transmet  à  d'au- 
tres points.  Si  donc  l'excitabilité  est  plus  ou  moins  grande 
dans  les  divers  tissus ,  et  si  tous  ne  sont  pas  également 
soumis  à  l'influence  des  stimulans ,  il  doit  nécessairement 
en  résulter  que  l'exaltation  ne  peut  être  uniforme  dans 
Torgainisme.  En  effet ,  tandis  qu'elle  prédomine  dans  une 
partie  ,  elle  est  en  moins  dans  une  ou  plusieurs  autres  ,  et 
réciproquement.  Voilà  pourquoi  lar  force  et  la  faiblesse  ne 
sont  jamais  génér'aleè ,  mais  co-existent  ordinairement 
chet  le  même  individu  ;  pourquoi  il  n'est  pas  de  maladies 


(i)  Examen,  t.  I,  p.   60. 
(2)  Ibidem,  propos.  XII 
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générales  ,  pourquoi  on  Système  ou  un  appareil  languis- 
sent tandis  qu'un  autre  est  désorganisé  par  la  violence  de 
rirritation.  De  cette  loi  vitale  découle  aussi  toute  la  théo- 
rie des  révulsions.  Brown  commit  donc  une  erreur  capi- 
tale lorsque  y  considérant  l'économie  en  masse  ^  il  préten- 
dit que  V irritation  était  identique ,  une  et  indivisible  , 
dans  l'organisme  >  qu'elle  ne  pouvait  être  diminuée  dans 
un  point  si  elle  était  accrue  dans  un  autre.  Cette  étrange 
supposition»  évidenmient  contradictoire  à  Tobservation  et  au 
raisonnement ,  fut  une  des  bases  de  sa  déplorable  réforme. 

La  somme  d'excitabilité,  départie  aux  divers  systèmes 
organiques,  ne  varie  pas  seulement  suivant  les  individus; 
elle  éprouve  encore  une  foule  de  modifications  par  l'âge  et 
les  influences  qu'exercent  les  localités ,  les  saisons  ,  le  ré- 
gime ,  etc.  Aussi ,  voit-on  l'activité  vitale  prédominer  suc- 
cessivement dans  plusieurs  appareils.  Pendant  les  pre- 
mières années  delà  vie,  cette  prépondérance  s'observe 
dans  le  cerveau  et  les  voies  digestives  ;  pendant  la  jeu- 
nesse, dans  les  organes  de  la  respiration  et  de  la  généra- 
tion  ;  pendant  la  vieillesse ,  dans  les  viscères  abdominaux. 
On  remarque  aussi  que  la  chaleur  diminue  l'irritabilité 
des  organes  de  la  respiration ,  et  augmente  celle  de  l'appa- 
reil digestif;  que  le  firoid  produit  un  effet  contraire ,  etc. 

L'excitabilité  étant  la  source  des  phénomènes  delà  vie , 
les  fonctions  des  organes  qui  en  possèdent  davantage  doi- 
vent être  marquées  par  une  énergie  plus  grande  que  celle 
des  autres.  De  cette  prépondérance  résultent  les  tempéra- 
mens  et  les  idio^ncrasies.  Suivant  qu'elles  existent  dans 
les  systèmes  les  plus  généraux  (  le  nerveux  et  le  vascu- 
laire  rouge  et  blanc) ,  ou  seulement  dans  un  organe  ou 
un  appareil ,  ces  prédominances  sont  générales  ou  partiel- 
les. Dans. le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ce  sont  elles  qui 
déterminent  le  siège  et  le  caractère  des  irritations  ;  en  ef- 
fet ,  l'activité  organique   déjà  prépondérante  dans  une 
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partie  peut  facilement  être  exaltée  par  les  influences  sti- 
mulantes auxquelles  elle  est  directement  soumise ,  ou  par 
celles  qui  lui  sont  tranmises  sympathiquement  ,  ce  qui 
se  réduit  à  dire  que  les  organes  dont  l'action  est  plus  éner- 
gique que  celle  des  autres  sont  le  plus  iexposés  aux  lésions 
qui  dépendent  d'une  exaltation  de  l'excitation  ,  et  ce  sont 
les  plus  nombreu^s.  Si  donc  plusieurs  organes  sont  sou- 
mis à  l'action  d'une  influence  stimulante  9  celui  dont  la 
vitalité  plus  grande  constitue  une  prédominance  partielle 
contractera  une  irritation  ^  et  celle-ci  se  manifestera  par 
les  phénomènes  de   l'irritation  nerveuse  y   sanguine  ou 
lymphatique  y  suivant  le  système  qui  constitue  la  prédo- 
minance générale.  D'où  l'on  doit  conclure  que  »  plus  une 
partie  est  excitée ,  plus  elle  est  susceptible  de  recevoir  un 
surcroît  d'excitation.  Ce  principe  général ,  fi  remarquable 
dans  la  doctrine  que  nous  exposons ,  doit  être  considéré 
comme  une  loi  de  physiologie  pathologique  y  tant  les  faits 
d'où  il  est  déduit  sont  multipliés.  Observons  aussi  que 
l'énergie  de  l'agent  stimulant  directement  appliqué  à  un 
point  peut  y  développer  l'irritation  y  lors  même  que  l'ac- 
tion de  celui-ci  serait  languissante.    Mais  il  est  absurde 
de  prétendre  ,  comme  on  l'a  fait,  que  ce  sont  les  organes 
les  plus  faibles  qui  sont  le  plus  souvent  malades.   Cette 
erreur  provient  de  ce  que  l'on  a  considéré  l'organisme  en 
masse,  au  lieu  d'étudier  séparément  l'actiondes  divers  sys- 
tèmes et  appareils.  Si  la  faiblesse  d'un  organe  le  prédis- 
pose aux  Doaladies  y  ce  ne  peut  être  qu'à  celles  qui  dépen- 
dent d'une  excitation  trop  faible  ;  or ,  celles-ci  sont  incom- 
parablement plus  rares  que  celles  qui  reconnaissent  pour 
caractère  son  exaltation. 

L'action  trop  énergique  des  modificateurs  stimulans 
porte  l'excitation  à  un  degré  supérieur  à  celui  qui  convient 
au  maintien  de  la  danté  ;  cette  siir-excitation  entraîne 
constamment  dans  la  partie  qui  l'éprouve  un  appel  plus 
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considérable  àefhùàeê  qui  détermine  une  congestion  mor- 
bide. Cet  état  est  celui  que  M.  Broussais  appelle  {rrita- 
iian  (i).  Quand*  au  contraire,  Texcitabilité  est  trop  fai- 
blement sollicitée»  son  action  languît;  cWt  ce  qui  consti- 
tue h  débilité.  De  cette  augmentation  et  de  cette  diminu* 
lion  de  laritalité  d'un  ou  de  plusieurs  organes ,  résulte 
.  rirréP^larité  des  fonctions ,  c'est-à-dire ,  l'état  morbide. 

Jfais  il  se  présente  ici  une  question  importante  à  exa  • 
miner.  L'exaltation  et  la. diminution  de  l'excitation  sont- 
elles  les  seules  modifications  qu'elle  soit  susceptible  dé 
subir;  toutes  les  maladies  sont-elles  produites  par  l'excès 
de  vitalité  ou  par  la  débilité  des  organes  ;  en  un  mot ,  l'ex- 
citation peut- elle  éprouver  des  variations  spécifiques? 
M.  Broussais  pose  lui-même  la  question ,  mais  n'y  répond 
pas  encore  (2).  Toutefois  ,  il  s'est  déjh  assez  expliqué  sur 
cet  objet  pour  nous  donner  la  certitude  que  ,  s'il  admet 
quelque  chose  de  spécifique  dans  certaines  maladies ,  ce 
n'est  que  dans  le  mode  d'action  de  leurs  causes.  «  En 
donnant»  dit  ce  professeur  (3) ,  le  nom  de  spécifiques  aux 
causes  qui  produisent  toujours  des  afTôctions  locales  do 
même  aspect,  je  n'en  iuîs  pas  moins  d'opinion  qu'elles  ne 
peuvent  le  faire  que  par  l'intermède  des  mêmes  lois  vî laïcs, 
qui  président  h  toutes  les  maladies  d'irritation.  » 

Quelque  restreinte  que  soit  l'admission  des  spécifiques 
considérés  sous  ce  point  de  vue ,  elle  a  paru  Inconséquente 
dans  la  nouvelle  doctrine  médicale ,  et  M.  le  docteur  Bois- 
seau ,  dans  ses  controverses  avec  son  auteur ,  lui  fit  le  re- 
proche (4)  de  n'avoir  point  entièrement  rejeté  la  spécifi- 
cité; mais  la  réponse  de  M.  Broussais  nous  parait  justifier 


(1)  Examen  des  "Doctrines  ^  proposition  "LXWIII» 
(3)  Traité  de  Ph}'8iolof^e ,  etc. ,  1. 1,  p.  29. 

(3)  Journal  Univ.  des  Scieûccs  Médicales ,  t  VlTf ,  j' .  \b-2. 

(4)  Ibidem  ,  t.  VIÎ  ,  \u  42. 
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eutièremeulsoîiiopînîoa.^  /çet.ég^rd.  Jlpbs^neèn  effet  (i). 
^e  r^o  ne.peut  pas  ca^fpndf*^;ime  cause  morbifiqoe  qui  ^ 
chez  tous  les'wdîvî4f»8à.qtfi:Ql|e  est  ir4P9mifie,  ptodiiît 
une irrit^|ttf^njidçQ%Meâ9q$.^<!)$ caractères,  dan6;sa  miar^ 
cfae  f  çbCvimB^^n^  1a  F:^î<9jejet  la  Tacoine) ,  avec  les 
autreismp4îfîcat^urs  i^ritans»  deotles  e£Eets  toujours  sa- ^ 
bordo]Uté$  ^  la  s^Bq^Uîté  ia<UrIdueUe»  à  Tinteilfsité  de  leur 
action  f  etc.  ,,pp4$eptfDt  me  rfoiife  jde  modificatioas.  Du 
re^|e,.coipme  iljefait  çacf^re iremarqtter  (s)^  rimpossi- 
bilitj&  d'apfréçier  le  mpdsi.d'ac^km  idos  agens  spécifitfucs 
n'empêchant  pf  s  de  r^OonnaUre  les  résultats  de  leur  in> 
fluence  ,  de  voir ,  par  ^xeiO^le .  qàe  la  sj^hîHs  consiste 
dws  une.^rjiede.pbénoçi^eâ  d^itcrtailon,  on. doit  se  taire 
sur  ^e  qui  n'^t  4^micMïtré:9lp«r  lea^aeos  si.parToîed'ia'* 
ductioQ^ 

Ces  p^pci|^ç6  gém&rauKiéla'Uîft,  étudions  les.()béhoDÀènes 
de  Tirrjbli^ïîop ,  considérés  df4iile  ;mla(iîëne  générale;  nous 
l'examinerpQS  ^psiiite  A^^s  ^  les .  dffîi;eQtes  ftàmos  qu'elle 
présente. 

{4a  sur-excitation,  des  tissus  et  la  con^tion  qui  en  ert 
injséfxarable ,  peuv^ixtétre  prodii|[tes  par  une  foule  de  caii^ 
ses  que  l'on  peut  rapporter  à  quatre  ordres  généraux  ^ 
1  •''  r^ption  trop  i^çrgi^ue  :^es  stimulaus  qui  leur  sont  ^i- 
ireot^ff^B^  ap|^9é$;  ^^^  l'ilftQiléKice  sympathique  qu'ils 
reçoifeuft  d'un  opg^uie.jtrop  excité;  S.""  la  soustraction 
.  €|u«Aqae  twips  f  p^cAongâe  de  Jçurs  stimulans  hafaituets , 
comme  Je  prouvent  les  gaitrites. plrodiates  .par  la  faim; 
4«*  enfin  9  la  dioainittian  de  l'excitatÎQn  daps  une  ou  phi« 
aienrs  parties;  mais  .cette  dernière  jpEoposîtion  a  besdti  dé 
quelques  4é?eloppemens.         . 

De  mfime  qAe  î'exaltation  ieil'kcfinié .  vîtfile  s'étaUii 


(1)  Joarn.  Univ.  des  Se.  Méd.  «  t.  VIII,  )^«  i5i* 
(3)  Exameu ,  t.  II ,  p.  569 . 
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dans  une  partie  aux  dépens  d^un  ou  de  plusieurs  organes  ; 
sa  diminution  s*opère  aussi  au  profit  d'un  autre;  car  Fac- 
tion de  chacun  d'eux  se  contrebalance ,  pour  ainsi  dire  , 
et  la  rupture  de  cet  équilibre  a  presque  toujours  pour 
cause  ou  pour  eflfet  la  sur-excitation  d'udA  partie.  D'un 
autre  côté^  .  il  est  des  organes  dont  les  rapports  sympa- 
thiques sont  tels  que  leurs  fonctions  sont  entr'elles  pour 
Ténergie  dans  un  rapport  inverse  :  telles  sont  la  mem- 
brane muqueuse  du  gros  intestin  et  la  peau ,  cette  der- 
nière membrane  et- celle  'des  voies  aériennes.  Si  donc  le 
froid  humide  exerce  une  action  débilitante  sur  la  peau, 
les  deux  autres  membranes  que  nous  avons  citées  rece- 
vront un  surcroît  d'activité  pour  suppléer  à  la  diminution 
de. l'exaltation  cutanée ,  et  cette  exaltation  pourra  être 
portée  au  degré  de  la  maladie.  Enfin,  l'influence  d'un 
agent  débilitant  sur  une  partie  peut  être  suivie  d'irritation 
dans  ce  lieu  même  ;  c'est  ainsi  que  Taction  du  froid ,  l'un 
des  sédati&  les  plus  puissans ,  est  bientôt  suivie  d'une  réac- 
tion; c'est-à-dire ,  de  l'exaltation  de  l'action  organique  de 
la  partie  qui  a  été  soumise  à  cette  impression ,  si  toute«^ 
fois  celle-ci  n'a  pas  été  portée  assez  loin  pour  éteindre 
l'irritabilité. 

.  Cette  méthode  ,  vraiment  physiologique ,  la  seule  que 
l'on  puisse  appliquer  à  l'étiologie ,  a  été  sans  contredit  la 
principale  source  des  importantes  découvertes  de  M.  Brous- 
sais  ;  elle  nous  démontre  (i)  toute  la  fausseté  des  opinions 
admises  sur  les  stimulans  et  les  débilitans  généraux,  et 
des  principes  qui  en  ont  été  déduits  pour  la  théorie  et  le 
traitement  des  maladies.  Cette  erreur  reconnaît  la  même 
cause  que  nous  avons  déjà  signalée  :  l'ignorance  de  la  di- 
versité des  phénomènes  de  la  vitalité  dans  les  différens  or- 


(i)  Foyez  spéciakinent  la  Aéfatation  da  SysUme  de  Browo  ,  Exa- 
men ,  tome  !•*'. 
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ganes  »  et  dès  influences  qu'ils  exercent  les  uns  sur  les  au- 
très  9  jointe  encore  aux  idées  de  Brown  sur  l'unité  et  Tin- 
divisibilité  de  Faction  des  organes  ,  idées  qui  se  sont  intro* 
duiteb  dans  là  plupart  des  théories  modernes  »  malgré  les 
belles  considérations  AeV^maUnnie  générale. 

En  résumé ,  il  n'existe  point' de  modificateurs  absolu- 
m^t  stimulans  ou  d^ilifàm  ;  oèux  qui  accroissent  Texci* 
tation  dans  une  partie  »  la  diminuent  dans  une   autre. 
Ainsi  »  les  impressions  morales  tristes  »  la  nostalgie ,  par 
oxemple»  plongent  dans  là  langueur  les  fopctions  locomo- 
trices 9  et  produisent  l'inflammatioii  de  la  membrane  mu- 
queuse digestive;  le  froid  fait  pâlir  U^peau,  diminue 
son  irritabilité  y  et  cause  en  nSâme  temps  une'  pleurésie  ou 
une  pneumonie  ;  les  alcoholiques.en  excès  enflamment  l'es- 
tomac et  jettent  les  muscles  dans  la  débilité.  Il  est  donc 
évident  que  l'on  ne  peut  pas  classer  telle  influence  dans 
les  stimulans ,  et  telle  autre  dans  liBS  débilitahs.  Il  n'existe 
pas  non  plus  d'influences  stimulantes  ou  débilitantes  gé- 
nérales. Pour  qu'il  etk  fût  ainsi ,  il  &udrait  qu'elles  agissent 
sur  tous  les  organes  à  la  fois ,  et  c'est  impossible. 

Quel  que  soit  l'état  de  la  vitalité  générale ,  les  effets  de 
Faction  des  stimulans  sur  une  partie  sont  toujours  les 
mêmes  ;  en  d'autres  termes ,  l'irritation  peut  s'étab{ir  chez 
les  individus  forts  comme  chez  les  sujets  faibles ,  et  le  plus 
grand  état  de  débilité  peut  exister  avec  le  plus  haut  degré 
de  Firrtlation  (i).  ^n  effet ,  puisque  les  diverses  parties  de 
l'organisme  ne  sont  jamais  modifiées  de  la  même  ma- 
nière; qu'il  n'existe  ni  diminutions^  ni  exaltations  géné- 
ralets  et  uniformes  de  l'action  dés  organes;  que  la  débHi- 
tation  de  l'un  d'eux  est  dans  plusieurs  circonstances  une 
cause  d'irritatjoa.pour  les  autres»  il  bous  est  facile  de 
concevoir  que  l'irritation  la  plus  violente  d'une  ou  plusieurs  * 


>W#MW 


(i )  Exameo ,  propos*  LXV  et  LXXX.. 

l5.. 
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parties  coexiste  avec  la  feîbloBse  des  aotreé.  M.  Bronsf^trta 
fait  remarier  que  »  lorsque  les  tarée»  s'éptiisellt  ftllnlé'^ 
rieur»  il  se  fait  »  dans  les  6i^aDeB4piî  joiwMt  h  rdlë  le  ^tisr^ 
important  dans  rëooiioDiie ,  «le  cbdceiilrattdn  dé  réc^bn 
vitale ,  et  par  suite  Ane  cciogestién  àe$  fliiidÎM.  G'€»t ,  stif- 
Tant  lui ,  en  vertu  de  cetle  loi  que  i -en  pedt  et/f^^etcôm- 
nsyent  le  cerceau  ^  là  anocHe  épfaîièii^  €ft  les  poumons  t^on  - 
servent  tout  leur  volume  «uttiliiBU  d^în -Corps  exténué  (i)  ; 
aussi  est-il  d'obsèrvalâonque  les  fadiridus  faibles  sont  plus 
sujets  sfux  phlegmasiea  viscérales,  et  que  cheE^Hix  etleè 
deviennent.ordinaireHient  fort  gratres.  En  «Het ,  la  fiûblesse 
n'étant  jamais  générale ,  n'affectant  que  certaines  parties , 
d'autres  se  trouvent  dans  un  état  de  siir-^xdtation  rela- 
tive qui  les  prédispose  aux  inflammatioïis;  de  |>Ius ,  les 
irradiations  sympathiques  qu'elles  provoquent  ne  peuvent 
pas  susciter  d$  réactions  dans  les  otganes  débilités  qui  les 
reçoivent ,  et  la  Concentration  des  Ibroes  dans  le  point  ma- 
lade 9  n'étant  {>as  cefitrebalancée  par  l'action  des  autres , 
augmente  ibtessamment  t  l'équilibre  ne  peut  donc  pas  se 
rétablir. 

Beaucoi^p  âb.prjÊiàckiûà  :ont  ofeserifë  qu'une  lëgèrre  sai- 
^ée,  loin  à»  diminuer  Fintensité  d'un^  |meumon!e ,  ne 
servait  «en  général  qu'à  Texaspérer.  IjCs  éniissions  san- 
guines ne  produisent  en  effist  de  l'amélioration  que  lors- 
qu'dles  sont  assefc  copieuses  et  as«ez  eo^afiïte^-poor  éten^ 
drè  immédiatenfent  leurs  effets  josqu^à  là  circùlartion  ca- 
pillaire du  vi^re  enflammé.  M.  troussais  explique  de  la 
même  manière  l'irritation  dé  i'upparéil  sensitif  manifestée 
par  les  convulsions  que  l^m^obserVedaits  les  grandes  dé- 
|>erditions  sanguines ,  daiis  la  mort  f>ér  'hémettthfligie  {n) . 
L'activité  du  syatênke  nepvein:  aat  pMs^uetodjocrrs  en  rap- 


(i)  EzamcD  9  i*  I»  p*  69. 
(2)  Ibidem ,  p.  69  et  11 5. 
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port  inverse  arec  cel^  di^  ^y^t^m^s  .$aoguia  et  nuMv»- 
taire.  Affaiblir  ceux-ci  ^c'ëst  exalter  celui-là.  Cette  asserliofi 
reposa  sur  uq  trop  grand  O(oapfi)>re  de  faits  de  physiologie 
et  de  patholo^e  pour  qa'il  soit  nécessaire  de  s'y  arrêter.   ^ 

Il  Qs|;  donc  éyideot  quç f  scus  l'influence  des-causés  dé- 
bjlitaates^  la  faiblesse  estl^în  4'ê(i^  uniiorme,  que  l'irrir 
^^ion  peut  ceesdatçr  a^^ec  ^U^^et  que  même  d|in»  certains 
cas  cdle-oi«stle  rési^i^t  de'k  4tt«lîUtion. 

Quand  les  sftimidaos  9gîs4«l^  suçle»  tbsus ,  soit  directe- 
tementi,  soit  sympathic|jaemeBl ,  leur  kiq^ression  est  d'a^ 
bord  ressentie  par  les  nerfs.  C0  seoft  donc  eux  qai  sont 
les  premiers  irrités  ?  Tantôt  Tirritation  se  borne  à  lear 
çpbstanee  ;  tantôt ,  et  c'est  le  pluii  evdiiiaÂee,  elle  se  pro- 
fà^  aux  capillaires  sanguinn  et  aifit»  ?aiaieaiix  blancs  qui*, 
.entrelacé^  airec  lea  ramui(cukii|  Mi^eWjr  fiHfmêntla  tcame 
de  presque  tous  lea  tissua. 

Lorsque  l'irritation  n'affi^t^  4W  k>  nerfe ,  <m  les  a&cte 
spécialement,  elle  donne  lieu  aux  pJiéiiomànea  morbides 
qui  constituent  les  névroses»  Quand  eUe  s'étend  anx  ca- 
pillaires sanguins ,  elle  s'y  présent^  sous  deux  formes'difii- 
rentes  :  i.**  elle  y  appelle  le  sapg,  la  circulation  y  devient 
plus  rapide ,  et  il  en  résulta  dans  la  partie  une  exaltation 
de  la  s.epsibiUté^  portée  souvent  jusqu'à  la  douleur;  un 
accrpiççement  de  I9  chaleur^  uc^  rougeur  plus  ou  moins 
prononcée  et  une  augmentation  de  volume  si  le  tissu  ma- 
lade est  de  nature  à  s^y  prêter.  Ces  pbénon^ônes  consti- 
tuent Y  inflammation  (1).  M.  troussais  désigne  donc  par 
ce  mot  l'état  des  capillaires  sanguins  affectés  d'irritation  ; 
l'inflammation  est  donc  un  appareil  morbide  dont  firrite^ 
tion  ^st  l'élément»  la  cause  génératrice,  s.*  L'autre  forme 
de  TirritatioQ  sanguine  est  L'irrifaUo^,  hémarrkagiquô. 
En  même  temps  que  le  sang  est  appelé  dans  la  partie  • 

(1)  Examen  ,  propos.  XCIX. 
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sur-excitée,  les  exhalans  lui  lifrent  passage  et  le  laissent 
s'écouler. 

Quand  rirritation  se  borne  aux  vaisséanx  blancs ,  Fappel 
des  fluides  qu'elle  y  détermine ,  et  la  tuméJaction  qui  en 
est  le  résultat ,  sont  les  seuls  phénomènes  qui  la  caracté- 
risent ;  il  n'existe  ni  douleur  ;  m^haleur,  ni  rougeur.  Pour 
désigner  cet  état  des  taisscMR  blancs  irrités ,  M.  Brous- 
sais  propose  (i)  etiidople  Texpression  de  subinflamma" 
tion.  Cet  état  «^accompagne  souvent  dans  la  même  partie 
de  rirritation  des  yaisseaux  rouges ,  et  cette  irritation 
mixte  précède  même  ordinairement  la  subînflammiation 
simple.  ^ 

.    Ces  distinctions  passeraient  pour  des  subtilités  si  l'on 
croyait  que  M.  Broussais  isole  les  unes  des  autres  les  affec- 
tions des  divisions  capillaires  des  ner&  et  des  vaisseaux  ; 
mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Lorsque  ce  professeur  dit  que 
l'inflammation  est  l'irritation  des  vaisseaux  capillaires  san^ 
guins  •  il  entend  seulement  que  l'irritation  prédomine  dans 
les  capillaires  de  cet  ordre  en  même  temps  qu'elle  affecte 
les  vaisseaux  blancs  et  les  nerfs.  Mais  comme  dans  d'autres 
c^s  les  capillaires  lymphatiques  et  nerveux  paraissent  seuls 
lésés  f  qu'il  n'y  a  point  appel  et  accumulation  des  fluides 
rougrs,  il  a  dû  distinguer  ces  divers  états  des  tissus  irrités  » 
d'autant  plus  que  dans  chacune  de  ces  formes  les  résultats 
locaux  et  généraux  de  l'irritation  présentent ,  ainsi  que  son 
traitement ,  les  différences  les  plus  tranchées.  Du  reste  , 
dans  les  articles  suivans  nous  exposerons  avec  détail  les 
opinions  de  M.  Broussais  sur  l'irritation  sanguine ,  inflam- 
matoire   et  hémorrhagique ,  sur  les  subinflammations  et 
les  névroses.  Nous  avons  seulement  voulu  ici  faire  appré- 
cier la  valeur  de  ces  diverses  expressions  dans  la  nouvelle 
doctrine  médicale. 

(i)  Examen  ,  propos*  CLXXIX. 
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.Uirrkatîon  d'un  organe  entraîne  toujours  la  dhnlnution 
de  l'activîté  vitale  de  quelqu'autre  (i) ,  et  ce  phénomène 
est  d'autant  plus  marqué  que  Texaltalion  de  celle  du  pre- 
mier est  plus  grande.  Lorsqu'elle  existe  dans  les  viscères^ 
c'est  principalement  le  système  musculaire  qui  éprouve 
cet  aiTaiblissement  que  nous  voyons  porté  au  dernier  point 
dans  le?  gastro-entérites  du  plus  haut  degré.  Les  brow- 
niens, qui  n'appréciaient  les  iorces  qu'à  l'extérieur ,  ju- 
geaient de  l'état  de  ton»  les  organes  pafF  celui  où  ils  voyaient 
les  muscles ,  n'accordaient  par  conséquent  le  caractère  in- 
flammatoire qu'aux  lésions  qui  s'accompagnaient  dé  la  co- 
loration de  la  face  »  de  la  force  du  pouls  et  de  l'énergie  du 
système  musculaire  ,  et  rangeaient  dans  Vasthénie  toutes 
celles  qui  se  joignaient  à  un  état  extérieur  opposé.  Cette 
erreur  s'est  introduite  dans  les  théories  des  médecins  dès 
autres  écoles  ;  la  faiblesse  extérieure  a  fixé  toute  leur  at- 
tention dans  les  phlegmasies  viscérales  qui  la  produisent, 
et,  lui  attribuant  les  résultats  funestes  que  celles-ci  en- 
traînent ,  ils  l'ont  érigée  en  maladie  et  lui  ont  adressé  les- 
moyens  curatîfs. 

Quelle  que  soit  l'étendue  des  parties  dont  l'activité  vitale 
parait  exaltée ,  l'irritation  a  toujours  commencé  par  un 
point  (2).  Ce  n'est  que  secondairement  qu'elle  &'ést  trans- 
mise aux  autres  ^  et  tous  les  tissus  ne  sont  jamah  irrités  à  la 
fois.  II  est  impossible ,  en  effet  9  que  les  excttans  aient  une 
action  générale  et  partout  uniforme ,  qu'ils  excitent  tous 
les  organes  au  même  degré ,  et  quelque  extension  qu'on 
suppose  à  leur  action  ,  il  arrivera  toujours  que  les  organes 
les  plus  importans ,  ceux  qui  sont  les  plus  sensibles ,  seront 
irrités  à  un  degré  plus  élevé  que  les  autres.  Prenons  un 
exemple  :  supposons  une  phlegmasie  de  toute  la  membrane 


(1)  Examen  y  propos,  LXXV. 
(3)  Ibidem  y  propos.  LXXIfl.. 


muqueuse  dés  foies  digertiiM  qui  dôoiie  Heu  à-  oiie  irrita- 
tion syinjpatbw|ue  dh»  eosiirV^FoncépMalë  el  dé  lapeau 
dont  la  chaleur  sera  partout  pha  vite  et  dont  une  région 
même  sera  afiectée  d*4rf8Îpète  ;  supposons  encore  qu'il 
se  joi^e  à  cqs  lésions  une  icMamniation  de  la  membrane 
muqueuse  deç  poumons  etdekyessie»  une  bépatite  et 
unepérilODite.  Yoilà»  certes  »  TensiemUe  de  lésions  le  plus 
girave  que  Ton  puisse  rencontrer»  et  cependant  combien 
de  tissus  encore  ne  Ctont  pas  afl^tés.  On  cite  sôuyentrétat 
fébrile  comme  un  exemple  '  des  maladies  générales.  Mais 
il  faut  bien  distinguer  Hi  les  phénomènes  de  la  maladie 
d'avec  la  lésion  qui  les  produit,  et,  comme  le  fait  remar- 
quer M.  Broussab  (i) ,  si  dans  la  fièvre  on  observe  une  ac- 
tivité plus  grande  de  la  circulation  et  une  chaleur  plus 
considérable  dans  tiras  lés  tissus  »  il  n'en  résulte  pas  que 
la  cause  de  cette  exahsftibn  existe  dans  toutes  les  parties; 
elle  est  souvent  très-ltoûtéo»  et  personne  n'appeHe  ma-< 
ladie  générale  l'état   fôbrile  que  provoque  souvent  un 
panaris. 

L'irritation  se  borne  rarement  à  l'organe  qu'elle  a  d'a- 
bord afiêctéi  w  cas"  n'arrive  que  lorsqu'elle  est  légère, 
que  la  particL  a  peu  de  sensibilité ,  ou  que  l'individu  est  peu 
.  ifftifiMff»  Daiip>  des  circonstances  opposées ,  Torsane  ma- 
lade Revient  le  foyer  d'une  foule  d'irradiations  qui  vont 
retçntlr  dans  un  ou  plusieurs  autres  points  de  Téconomie , 
et  les  associent  à  sa  souffrance  ;  en  un*  mot ,  Tirritaiion 
qu'il  éprouve  se  répète  dans  les  autres  ;  ce  sont  les  ^m- 
pathUs.  Suivant  M.  Broussais ,  les  ner£i  sont  les  agens  de 
cette  .transmission  (â) ,  qui  n'est  dans  les  maladies  que 
Fexagéipatf  on  de  l'association  qui  existe  dans  l'état  de  san- 
té e0tre  les  actions  des  divers  organes;  aussi ,  les  sympa- 


(i)  Examen,  t.  II,  p.  399. 

(2)  Ibidem  y  propos.  X  et  LXXXV. 
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jû^i^  Qiorbiâei  '«oiit^elles  l>iea  plus  fréquentes ,  bien  jjlus 
prononcées ,  ratre  \ds  parties  qui  »  habituellement  voxei?- 
cent  Tunç  sur  Tacibre  une  influence  plus  marquée ,  coipiie 
la  peau  et  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  de  l'in- 
testin grêle  nous  en  donnçnt  un  exemple.  Maïs ,  rkrita- 
.  tion  déveloj^e  quelquefob  des  sympathie^  très-$en$ibles 
entre  des  organes  qui  »  pendant  la  santé ,  ne  pai'aisteent 
pas  entretenir  de  relations  ^  Iqà  yornissemens  causés  par 
.l'opération  de  la  cataracte  et  par  la  néphral^  nous  en 
fournissent  la  preure. 

I^  nature  de  l'irritation  sympatbiquément  transibise , 
est  la  même  que  celle  de  Firritation  primitive;  c'est  tou- 
jours l'exagération  des  phénomènes  qui  {attestent  la  vie  (i). 
En  émettant  cette  propos^ioa  et^ièrement  neuve  » 
M.  Brous^ais  n'a  pas  enteodi^  dire  <|a'une  lésion  sembla- 
ble à  celle  qui  existe  àmi  une  part»  se  répète  dans  une 
autre  avec  les  caractères  qu'elle  présente  dans  la  pre- 
mière ($)•  Ainsi ,  une  irritation  avec  rougeur  ,  chaleur  et 
tuméfaction.  (m/Ianimatû^?%),  pourjra  susciter  dans  un 
autire  tissu  une  irritation  avec  douleur»  sans  rougeur ,  ni 
chaleur ,  ni  tumé&ctioh  {nivrose)  ;  il  fiiuli  bien  distinguer 
ici  Vêlement  de  la  lésion ,  Yirritation  d'avec  ses  caractè- 
res »  qm  ne  dépendent  que  de  la  nature  des  tissus  affi^ctés 
et  qui  sont  différens ,  comme  nous  l'avons  va ,  suivant 
qu'elle  a  son  siège  dans  les  capillaires  rouges ,  dans;  les 
capillaires  nerveux  ,  ou  dans  les  vaisseaux  blancs.  En  un 
mot ,  il  n'y  a  pas  répétition  de  la  maladie^  piais  de  V irri- 
tation, c'est-à-dire ,  de  l'exaltation  d'action  do  l'irrita- 
bUité. 

Dans  certain^  cas^  cependant,  l'irritation  se  transmet 
d'une  partie  à  une  autre  avec  tous  les  caractères  qu'elle 


(•)  Examen,  propos.  LXXIV. 

(i)  Tenté  de  Physiologie,  etc.,  t.  I,  p.  33. 
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présente  dans  la  première;  cette  tendance  à rimitation  ne 
se  présente  que  dans  les  différentes  portions  du  même 
système  organique.  Telle  est  la  répétition  de  l'irritation 
qui  provoque  les  modes  de  dégénération  appelés  cancer  , 
tubercules.  C'est  ce  qui  constitue  les  dtathèses  suivant 
M.  Broussais  (i). 

A  l'exemple  de  Bicbat ,  l'auteur  de  là  nouvelle  doctrine 
admet  deux  espèces  de  sympathies  (2)  ,  suivant  que  les 
troubles  par  lesquels  elles  se  manifestent  portent  surjes 
phénomènes  de  l'une  des  deux  séries  de  fonctions  sûr  les- 
quelles le  premier  a  établi  sa  distinction  des  deux  vies» 
En  effets  une  irritation  suscite  tantôt  des  convulsions , 
du  délire 9  etc.,  ce  sont  les  sympathies  de  relation i 
d'autres  fois ,  des  altérations  dans  les  exhalations  ,  les  ab- 
sorptions y  les  sécrétions  ,  etc.  »  ce  sont  les  sympathie 
organiques.  Suivant  M.  Broussais  ,  celles-ci  peuvent  être 
mises  en  jeu  sans  les  premières  ;  tandis  que  les  troubles 
des  fonctions  de  relation  s'accompagnent  toujours  de  l'al- 
tération des  fonctions  organiques  (3).  Les  unes  et  les  au- 
tres peuvent  devenir  assez  graves  pour  causer  la  mort ,  en 
désorganisant  le  centre  sensîtif  ou  en  produisant  une  con- 
gestion dans  plusieurs  viscères. 

Toute  irritation  un  peu  çrave  s'accompagne  donc  de 
deux  ordres  de  phénomènes  ;  les  uns ,  locaux ,  sont  le 
trouble  des  fonctions  et  souvent  la  douleur  de  l'organe 
malade  ;  les  autres ,  généraux ,  ce  sont  les  lésions  sympa- 
thiques. Les  unes  et  les  autres  constituent  les  symptômes, 
l'appareil  m,orbide. 

L'étendue  et  l'activité  des  sympathies  que  provoque 
une  irritation ,  sont  subordonnées  à  plusieurs  circonstan- 


(1)  Examen ,  propos»  XCVIII. 

(2)  Ibidem,  propos.  LXXXVI. 

(3)  Ibid. ,  propos.  LXXXVII. 
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ces  parmi  lesquelles  on  doit  ranger  i.°  Tintensité  dq  Fir^ 
ritation  elle-même  :  toutefois ,  celles  qui  sont  très-violentes 
semblent  enchaîner  l'action  de  tous  les  organes  »  en  cou- 
centrant  »  pour  ainsi  dire  /la  vitalité  sur  le^  parties  qu'elles 
affectent  y  et  laissent  toutes  les  autres  dans  la  langueur. 
Voilà  pourquoi  une  saignée  permet  le  développement  des 
phénomènes  sympathiques  qui  constituent  Tétat  fébrile 
dans  une  péritonite  qui  ,  auparavant ,  entraînait  une 
prostration  générale;  2/  la  durée  de  Firritation  :  on  sait 
que  plus  les  inflammations  s'éloignent  de  leur  début, 
moins  elles  provoquent  de  sympathies  ;  lés  phénomènes 
'  des  phlegmasies  chroniques  qui  n'ont  pas  encore  amené 
la  désorganisation ,  se  bornent  le  plus  souvent  à  un  trou- 
ble des  fonctions  des  organes  malades ,  et  c'est  là  la  prin- 
cipale source  de  l'obscurité  trop  fréquente  de  leur  dia- 
gnostic. Quand  y  au  contraire»  elles  ont  désorganisé  le 
tissu  y  le  désordre  est  presque  toujours  annoncé  par  des 
phénomènes  sympathiques  ,  et  spécialement  par  la  gastro- 
entérite. C'est  ce  que  prouve  la  fièvre  Clique  qui  ac-^ 
compagne  la  fin  des  maladies  organiquefi  3.^  la  nature 
du  tissu  irrité  :  les  sur-excitations  nerveuses  et  sanguines 
développent  une  foule  de  sympathies^  tandis  que  celles 
des  irritations  lymphatiques  se  bornent  à  la  répétition  de 
l'irritation  dans  les  vaisseaux  du  même  ordre  ,  mais  dans 
une  autre  région.  C'est  ce  qui  constitue  dans  ce  système 
la  facilité  d'irritation  en  vertu  de  laquelle  ses  différentes 
parties  s'affectent  de  la  même  manière  ;  4*^  la  ynme  de 
vitalité  de  l'organe  irrité  et  l'importance  du  rôle  qu'il 
joue  dans  l'économie  :  ainsi ,  les  inflammations  des  viscè- 
res développent  beaucoup  plus  de  sympathies  que  celles 
des  parties  extérieures  »  celles  de  la  membrane  muqueuse 
dïgestive  beaucoup  plus  que  celles  de  la  rate  et  du  foie; 
5.°  la  sensibilité  individuelle  :  il  est  des  sujets  dont  la  sus- 
ceptibilité est  telle  que  l'irritation  la  plus  légère  entraîne 
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-un  trouble  »ubi(  daqs  rnçtîoqd'uo  grand  oombre  d'orge- 
aes;  ce  soot  ceiuLcbei  41H  le'développomeni  du  système 
safiguifi  s'allie  k  cekii  du  8y$tèiB0  oervemu  II  en  est  d'au  - 
Ires ,  au  contraik^ ,  cbqs  lesquels  Tiriitatioiè  est  portée 
Jnaqu'à  la  désofegamsation  saam  qu'il  en  résulte  aucune 
ahéraiion  sympathique;  tels  sont  les  iadividus  lympkati- 
^es  chargés  d'eaaboapoint  »  donihi  sensibilité  est  pres^pie 
lo«joi)u^  <Atuse. 

Si  les  organes  tes  plus  irtitables  provoq^eni  le  plus  de 
synpathies  »  ils  seul  aussi  eewiL  dur  lesqnets  elles  s'exercent 
davantage.  Auisi,  eb  yeil  la  nieiabrane  muqueuse  diges- 
tive  affectée  dans  presque  toutes  ks  irritaiii^m  épàë».  II 
eneistde  mésie  des  organes  chnMûqueHi^iH  irrités  ;  mais 
nbuB  ayoDâfaU  préfoir  ces  fails,  en  disant  précédeinment 
que  les  organes  qui  possèdent  le  plus  d'excitabilité  et 
éeàx  qai  sont  dé^a  irtités ,  sont  plus  exposés  que  les  autJres 
k  lecevok  aa  suroroU  d'irritation. 
'  Les  sympathies  ,  ajoutant  le  dailger  de  l'irritation  d'un 
^  on  de  phsHièurs  organes  U  l'afleelion  primitive ,  rendent  la 
maladie  d'autftt  plus  gravé  qu'elles  intéressenr  des  vis- 
eè»es  ioiportan* ,  et  fna  les  tvoubles  qu'elles  suscitent  ont 
phit  d'inteasilé» 

Sadrrent  l'irrifalion  sympailûqiie  n'acquiert  pas  beau- 
oaép  de  forée  et  ne  modifie  pas  celle  qui  lui  a  donné  nais- 
aHiee  ;  eHe  constitue  alors  un  symptôme.  Il  arrive  quel- 
quefois que  PafTection  primitive  est  masquée  par  les  lésions 
secondijpss  qu'elle  provoque ,  et  que  celles-ci  deviennent 
les  seuls  phénomènes  apereevables.  Si  l'on  ne  connaît 
pas  exaétement  les  rapports  des  organes  enlr'eus  »  on  sera 
ei^Kisé  à  diriger  contre  bn  symptôme  ks  moyens  théra- 
peutiques qui  doivent  être  opposés  dans  lé  plus  ^rand  nom- 
bre des  cas  è  la  lésion  primitive  exclustvemeDi.  Combien 
dftfois,  céprtidsnt ,  n'a-tôa pas  voulu  CoUittitlre  par  des 
aiÙîfi|KSBK^ue8  des  coavulsiens  qi|i  dl^pendaient  d'une 
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irritafion  viscérale  ?  C'est  poincipalenient  lorsque  l'irrit^^- 
Mon  secondaire  s'^ôcoaipagne  de  douleur ,  tandis  <{iiel^ir-i 
ritâtioa  .primitive  Bi'to  «tt^Qtle  pas  »  que  celle-ci  est  méoon- 
Duç.  Cette  ci«7coj^tAQCô«e  pirésente  souvent  dans  les  pfaleg- 
masies  muqueuses,  hn  ^atro  entérite  ,  ^quoiqu'exerçant 
toujours  une  iciflueoce  sur  1q  cerveau ,  y  produit  bien  pa< 
reâieot  cette  mQilificalion  de  .son  action  organique ,  d'où 
résulte  la  d^ulo^r.,  taaokdia  que  l'irritation  sympathique 
qu'elle  a  Aransaûse  à  un  antre  ^rgaàe ,  à  une  articulation  « 
par  exemple .,  fait  t&altee  ce  phéilomène. 

L'irritation  sympathique  est  souvent  assez  intense  pour 
susciter  à  contour  des  sympathies  et^corbttre  ainsi réten-" 
due  de  l'appareil  maladif*  Les  irradkitionfi. qu'elle  provo: 
que,  retentissant  daps  les  oignes  lefipliiasèmihlès  y  ajou- 
tent à  l'iAtensité  d^  ja  lésion  ^riiqttive  y.de  manière  que 
s'influençaqt  réc^iroqûeinent.»  «Ues  ajotitent  à  la  Violence 
l'une  de  l'autre  ;  toutefois ,  l'une  .'dés  .deux  l'emportç  or- 
dinairenient ,  et  continue  sa  marofae.quflnd  l'autre  est  éélk 
terminée.  Ainsi  ^  une  araclmoîdite ,  produite  par  une 
gastro -entérite  9  persiste  souvent  âprti^la  guérison  de 
celle-ci. 

Quand  la  lésion  secondaire  devient  phis  intense  que 
l'irritation  primitite.,  celle-ci  diminue  ou  disparaît  en  ver« 
tu  de  la  glande  hvi  de  physiologie  pathologique  reconnu0 
par  Hippocrate.  En  même  temps ,  l'irritation  secondaire^ 
donne  lieu  ydans^l'd^gane  qu'elle  affecte  ^  à  des  phénomè^ 
nés  différons  y  suîviant  la  nature  du  tissu  gui  le  compose  et 
suivant  le  degré  au^ud  elle  est, élevée.  En  effet,  lant^ 
elle  persistent  constitue  une  «autre  maiadie  ,  i^'est  ee  que 
l'on  a  no^]mémétàaÊa9t[{i);:i^kvtti^s.^ 
dans  unopgi^  «^a}aiHrOja««derétBnr^  éûtif^èà^MÊàiÊLtb 
jpar  l'augmentation  de  l^exhalation  oh  -de  Ia-«éerélidn  .à 


(i)  Examen,  propos.  XCII. 
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laquelle  elle  donne  lieu,  ce  sont  les  criées  {t).  GéUes-d 
et  celles-là  sont  donc  de  même  nature ,  et  Ton  doit ,  sous 
ce  rapport ,  ranger  dans  la  mêm^  classe  une  méningite 
et  une  sueur  abondante»  qui  terminent  une  pleurésie.' 
En  un  mot ,  les  crises  et  les  métastases  ne  sont  que  des 
révulsions  spontanées  de  l'irritation  primitive  produites 
par  l'irritation  sympa thique,  et  l'on  né  fait  que  susciter  les 
mêmes  phénomènes  lorsqu'on  arrête  Finflammalion  de  la 
plèvre  en  appliquant  des  vésicâtoires  ou  en  administrant 
des  sudorifiques ,  c'est-à*dire ,  des  médicamens  qui  stimu- 
lent la  peau  et  augmentent  par  suite  son  exhalation  ;  car , 
en  saine  physiologie ,  on  ne  peut  pas  admettre  que  l'éner- 
gie d'une  fonction  soit  augmentée  sans  que  l'action  orga- 
nique qui  y  préside  ne  Tait  été  d'abord. 

II  ne  faut  pas  ranger  dans  les  révulsions  spontanées 
toutes  les  évacuations  que  l'on  voit  survenir  à  la  fin  des 
phlegmasies  aiguës.  Outre  celles  dont  nous  avons  parlé  et 
qui  sont  la  cause  de  la  terminaison  de  la  maladie  »  il  en  est 
d'autres ,  et  ce  sont  les  plus  fréquentes  ,  qui  n'en  sont  que 
la  conséquence.%ès  dernières  ont  été  précédées  des  signes 
de  la  disparition  de  l'irritation.  En  effet ,  il  arrive  souvent 
qu'une  phtegmasie  viscérale  suspende  l'action  des  organes 
sécréteurs  et  exhalans  /qui  se  rétablit  lorsqu'elle  cesse  ou 
s'affaiblit.  Gomme  le  fait  remarquer  M.  Broussais  (2) ,  c'est 
le  même  phénomène  que  le  réchauffement  de  la  surface 
du  corps  f  dans  l'état  physiologique  ,  à  la  suite  d'un  froid 
violent  »  d'une  passion-  vive  ou  d'iin  repas  qui  a  d'abord 
produit  un  léger  frisson  ;  seulement  le  mouvement  centri- 
fuge est  devenu  pathologique  par  son  exaspération.  '  . 

La  thérapeutique  peut  aussi  produire  les  deux  modes 
d'évacuation  dont  nous  avons  parlé  ;  ainsi  elle  emjJoie  des 


(i)  Examen,  propos,  XCIV. 
(2}  Premier  ExBLvaen^  p.  21 5. 
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sudorifiques  cAatccb  et  froids;  les  premiers  sont  ceux  qui 
augmentent  l'action  de  la  peau  en  la  stimulant  ;  les  seconds 
sont  tous  les  moyens  qui  calment  la  phlegmasie  intérieure 
qui  empêche  Texhalation  dont  celle-là  est  le  siège.  C'est 
ainsi  que  la  saignée  ,  que  les  boissons  aqueuses ,  opposées 
à  une  inflammation  ,  sont  suivies  quelque  temps  après  de 
la  sueur.  Ce  rétablissement  de  l'action  des  sécréteurs  et 
des  exhalans  se  fait  quelquefois  brusquement ,  d'autres  fois 
d'une  manière  lente  et  graduelle;  c'est  la  solution  par 
Ijsis  des  anciens  auteurs. 

Nous  venons  de  voir  l'irritation  sympathique ,  devenue 
supérieure  à  celle  qui  lui  avait  donné  naissance^  en  pro- 
curer la  terminaison  ;  mats  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Quelquefois ,  en  effet ,  l'irritation  secondaire ,  quoique  plus 
intense  que  l'affection  primitive ,  ajoute  à  la  violence  de 
celle-ci ,  ou  la  reproduit  après  l'avoir  &it  disparaître  ;  il 
est  facile  de  le  concevoir.  Nous  savons  que  l'irritation  se-> 
condaire  produit  aussi  des  lésions  sympathiques ,  et  que 
celles-ti  s'opèrent  principalement  dans  les  organes  déjà 
sur-excités  ;  il  doit  alors  arriver  quelquefois  qu'elles  ajou^ 
lent  à  l'irritation  de  l'organe  primitivement  malade ,  en- 
core irrité  ,  ou  du  moins  très  irritable.  Supposons  qu'une 
parotide ,  dont  l'apparition  a  calmé  une  gastro-entérite , 
présente  bientôt  une  inflammation  violente  :  elle  ramènera 
presque  infailliblement  l'appareil  des  premiers  symptômes 
qu'elle  avait  fait  disparaître. 

Voilà  la  théorie  des  pusses  crises,  des  efforts  critiques 
qui  ont  avorté  :  ce  sont,  en  résumé  »  des  irritations  sym- 
pathiques,  d'abord  révulsives  ,  mais  ramenant  ensuite  les 
premiers  accidenspar  les  irradiations  dont  elles  deviennent 
à  leur  tour  la  source. 

Tels  sont  lés  principes  de  la  doctrine  de  M.  BroussMs 
sur  les  phénomènes  sympathiques  de-  l'irritation  ;  de  plus 
grapds  détaîls^ussent  été  superflus;  les  considérations  gêné- 
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fafos  auxquelles  noua  lUMLtôMiiiinwlin^kaffîsent^^  faire 
apprécier  la  clarté  fu'H  a  ffépa&due  aiir  cette  importante 
parlië  de  b  fihyaioiôgiepéthoiogk{iie,  et  poor.iaîre  pressentir 
ka  résultats  que  nous  foumiFa  Fapplîclition  de  ces  prin- 
cipes à  Tétude  des  causes ,  du  iiège ,  de  la  nature  et  des 
moyens  curatîls  des  «aladtes.  Goupil. 


■Sa*. 


Analyse  des  discussions  qui  ont  eu  lieu  au  sujet  du  pro- 
cédé  de  if  •  Samsoii  «  pouf  eaptraire  la  pierre  de  la  vessie 
^pur  le  reepum* 

Il  y  avait  déjà  deus  ans  que  l'opération  de  la  taille  par 
le  rectmn  avait  été  annoncée  en  France  ,  .lorsque  Yaccà 
publia  en  Italie  un  H^oire  dans  lequel  il  cherchait  à 
démontrer  par^se^  popres  succès  la  bonté  de  cette  mé- 
thode* Ce.  célèbre  profiasseur  .vient  de  publier  un  second 
Mémoire  à  l'appui  d^  premîe^ ,  dans  lequel  il  s'attache  sin*- 
Jput  à  réfuter  les  <^)eetion8.qi»Q  des  chirurgiens  d'un  grand 
pom  ont^lexré^iHyitfe  le  mode  opératoire  dont  nous  nous 

0^b^.te9ous,ifii<  .. 

^imt 4e  passer  k  l'eacamen  dece  second  mémoire ,  nous 
fjQBSons  qu'il  n'est  p^s  inutile  de  remettre  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs  le  précis  de  la  méthode  telle  que  Ta  pro- 
posée son  inventeur  »  avec  les  modifications  introduites 
par  le  professeiir  de  Pise. 

Pouç  procéder  à  ^'opération  de  la  taille  par  le  rectum» 
suivant  ÂL  Santon ,  il  ^ut  d'abord  disposer  le  sujet  com- 
me pour  l'opération  ordina^. ,  et  après  avoir  placé  un 
cathéter ,  qu'on  fait  tenir  dans  une  direction  par&itement 
verticale  y  oniqtroduit  dans  le  rectum  le  doigt  indicateur 
de  la,43[iain  gauche  »  on  glisse  à  plat ,  sur  la  &ce  palmaire 
decedofgt,  la  lame  d'un  bistouri  ordinaire»  et»  après 
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a vofr  tourna j^tr^pçfeîÇit  çn  iiai^t ,  .ap  incise  i^'^m  $0i|l 
coup  ,  et  da9§  )â  dîrecjtion  du  raphé ,  le  sp^ACter  ext^i\e 
de  l-aïQu^et  j[a  partieJa^pl^s  ioféneqre  4u  rectum  qui  Ji'c^- 
TçJoppç*  La  fsiçe  inférieure  de  la  prostate  se  trouvant  aipdi 
à  découyerti  le  doigt  ^nt  ^ilemei^t,  à  travers  l'épais- 
seiir  peu  considérable  des  partie^  qui  formaient  le  rec- 
tum et  le  bas-fond  de  la  yessie  adossés ,  le  cathéter  que 
l'aide -doit  toujours  maintenir  dans  la  miême  position.  On 
plonge  alors  derrière  la  prostate  »  et  ep  se  dirîgeapt  suijla 
canqelure  de  la  ,son4^r^  poipji^  d'un  )[>istoun  ,  pour  faire 
une  iniCisiqn  d'epy|ron  up  p0U|ce  ».^^t  aprivier  ainsi  dans  la 
cavité  delà  yessiç.  Suivant  h  ipanière  d'opérer  que  nous 
venons  de  décrire^  et  que  pops  avons  extraite  de  la  tbè$e 
de  M.   Samson^  00  yoit  qp^  l'iooi^j^  m  f^j^  WP  le  ba$- 
Ibnd  de  la  vessie  ,  p^  qui  çxpp^  h  à^  gif^ves  încofiyépîviè^:  ; 
cependant,  il  faut  convenir  qpe  Cj8  çhirnrgi^.  à  indiqué  tin 
autre  moyen  4e.pénélrer  dans  layeçsÎQ  »  après  avoir  |>rafiqué 
l'incision  du  sphincter  externe  de  Tapus  ;  cW  d'attaquer 
la  iln  de  la  portion  membraneuse  de  j'prèlrcr  sur!  laocat- 
npre  du  cathéter  tenu  perpendiculairement»' et  de  diviser 
ainsi  |a  prp&tate  et  le  col  de  la  vessie. surla  ligne  médiane. 
Cette  dernière  incision  étant  &iLe,  on  extraiti  le  calcul 
ayec  les  tepettes  comme  dans  :Ia  méthode  ordinaire. 

Les  auteurs  de  l'article  Litbotomie  du  grand  Diction- 
naire des  sciences  médicales  {Jpurdan  et  Bégîn.)  ont  cité 
iun  passage  de  Haller  qui  pourrait  ûire  croire  que  M.  Sam- 
aon  n'est  ppipt  l'inventeur  de  cette  méthode  »  mais  qu'il 
avait  été  précédé  par  un  Italien  nommé  Vegetius ,  au  sujet 
duquel  iHaJIer  dit  :  jubet  per  vubius  recti  intestini  et 
rcsicçe,^uU(}  lapidemejicere,  ce  qui  trancherait  la  dif- 
^Qulté  sur  le  mérite  de  l'invention  »  si  Vaccà  n'avait  rendu 
au  çhirpf^W: français  la  justice  qui. lui  est  due ,  en  faisant 
voir  .qp^Vegetips  ,  qui  a  écrit  sur  l'art  vétérinaire  (i)  , 

■       '  ■  y  ^     ■       1     I    I  ■        I     ■  I  II    É   I  ■  ^»<^  Il  I   1       I    I  I  I  »   I  ■         ■   ■■    Il 
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(2)  De  jument  is  calculosis  ,  cap\  XLFJ  ^  lib,'L 
1.  16 
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B*a  parlé  de  Vùfintion  de  la  taille  qu'au  sujet  des  che- 
▼aox  et  des  inoif  e^'^ôlemèiit  dans  le  cas  de  rupture  de 
la  vteie  et  îp'Uiisi'la  gloire  est  due  toute  entière  à 
M.  SanfODqitf*  dViiOeors  ,  île  connaissait  peut-être  pas 
roorrage  de  ' Végetius ,  à  cause  de  sa  rareté ,  non  plus 
qw  bi  flteteun  du  passage  de  Haller. 

|j  jpAikode  de  la  taille  par  le  rectum ,  telle  qu'elle 
a  M'  pÀtiquée  dans  le  principe ,  je  veux  dire  en  incisant 
]#tas-fond  de  la  yessie  pétait  sujette  à  l'inconvénient  très- 
ffg9t  de  livrer  passage  aux  matières  fécales  dans  Tinté- 
ijear  de  la  vessie.  Cet  inconvénient  n'est  pas  néanmoins 
inhérent  à  la  méthode  d'extraire  les  calculs  urinaires  par 
le  rectum  y  mais ,  ditVaccày  au  procédé  opératoire  auquel 
M.  Samson  paraît  donner  la  préférence ,  ainsi  queleprofes- 
êéixt  Dupuytren.  Pour  l'éviter  p  Yaccà  conseille  d'inciser 
Furètre  »  la  prostate ,  le  col  de  la  vessie  »  en  évitant  avec 
soin  d'intéresser  son  bas-fond.  Au  moyen  de  ce  procédé , 
l'incision  de  l'intestin  reste  au  moins  un  pouce  plus  bas 
que  celle  du  col  de  la  vessie  ,  les  bords  de  la  solution  de 
continuité  y  étant  en  contact  9  ne  s'élargissent  qu'au  passage 
de  l'urine ,  et  les  parois  de  l'intestin  forment  une  vraie  val- 
vule qui  s'oppose  à  l'entrée  des  matières  fécales  dans  la 
vessie.  Le'  professeur  de  PIse  blâme  les  chirurgiens  qui 
conservent  encore  l'usage  de  panser  la  plaie  après  l'opé- 
ration, c  II  n'y  a  ,  dit-il,  que  des  préjugés  très-enracinés 
qui  puissent  obscurcir  la  raison  au  point  de  ne  pas  voir 
que  la  charpie  introduite  dans  le  trajet  de  la  solution  de 
continuité ,  produit  une  douleur  inutile  ,  irrite  par  sa  pré- 
sence une  plaie  extrêmement  sensible  et  déjà  trop  dis- 
posée à  l'inflammation  ;  cette  irritation  est  due  non-seule- 
ment à  une  action  mécanique ,  mais  encore  à  une  action  chi- 
mique •  parce  que  l'urine ,  dont  s'imbibent  les  appareils  > 
s'allèro  et  devient  plus  stimulante.  »  Lorsque  le  danger 
do  l'inflammation  n'existe  plus ,  et  que  la  suppuration  e$i 
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élablie ,  Vaccà  conseille  de  toucher  la  plaie  avec  le  ni- 
trate d'argent,  et  les  succès  qu'il  en  a  constamoient  ob- 
tenus sont  la  meilleure  réponse  aux  difficultés  qu'on  lui  a 
faites  sur  l'emploi  de  ce  caustiquct 

Maintenant  que  nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  sur 
l'ensemble  de  la  méthode  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
connaissaient  sans  doute  déja^  je  vais  tâcher  de  rendre 
compte  de  l'ouvrage  récent  de  Vaccà  Berlinghierl ,  con- 
tenant la  réfutation  de  ses  adversaires. 

Le  professeur  Geri,  de  Turin ,  etScarpa,  sont  les  deux 
principaux  antagonistes  auxquels  il  a  à  cœur  de  répondre. 
Entendons-le  parler  lui-même  sur  un  sujet  assez  impor- 
tant pour  mériter  quelque  attention. 

Si  la  bonté  d'une  méthode  »  dit  Vaccà ,  se  mesurs^it  par 
les  succès  constans  (fùe  l'on  en  obtient ,  je  pourrais  répon^ 
dre  aux  objections  que  l'on  a  faites  contre  mon  premier 
Mémoire  sur  la  taille  recto-vésicale ,  en  publiant  de  non* 
velles  Observations  qui,  comme  les  premières ,  semblent 
démontrer  l'excellence  de  ce  procédé;  mais  comme  il  est 
des  circonstances  qui  peuvent  faire  réussir  les  méthodes 
même  les  plus  vicieuses  ;  comme  d'ailleurs  les  observa- 
tions publiées  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  ,  je 
crois  devoir  répondre  d'abord  aux  objections  de  M.  Geri , 
professeur  dans  une  des  plus  célèbres  Universités  d'I- 
talie. . . 

«  Pour  répondre  avec  le  plus  de  précision  qu'il  est  possible  » 
j'observerai  d'abord  que  la  méthode  employée  par  M.  Geri 
diiTère  essentiellement  de  la  mienne;  2.*^  que  sa  méthode 
est  entièrement  vicieuse  y  et  que  c'est  au  défaut  de  cette 
méthode  que  cet  habile  chirurgien  doit  tous  ses  insuccès  ; 
S.""  que  je  dois  mes  succès ,  non  à  des  circonstances  heu- 
reuses, non  à  une  habileté  extraordinaire  dont  M.  Geri  me 

• 

fait  l'honneur  de  me  croire  doué  »  mais  au  mode  simple  et 
facile  avec  lequel  je  pratique  l'opération  ;  4*^  j'^aminerai 

16.. 
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ftur  quoi  est  fondé  le  jugement  de  Scarpa  ^  en  faisant  voir 
qu'il  a  donné  trop  d'iniportan  ce  à  quelques  défauts  légers 
de  la  méthode  »  sans  prendre  eo  considérj&tjoii  les  avantages 
^ui  en  résultent.  » 

La  niçinière  d'opérer  de  M.  Geri  consiste  à  introduire 
dans  le  rectum  ,  à  la  hauteur  de  trois  poupes  et  demi ,  un 
gros  dilatateur  fait  exprès ,  et  dont  la  forme  imite  à-peu>près 
celle  d'un  gorgeret ,  ayant  environ  un  pouce  et  demi  de 
largeur  vers  sa  base.  L'intestin  rectum  distendu  de  ma- 
nière que  la  partie  concave  du  dilatateur  regarde  en  avant  » 
M.  Geri  taille  d'un  sei^l  coup  la  muqueuse  et  les  sphinc- 
ters ,  en  portant  de  dehors  en  dedans  un  couteau  mousse 
et  à  tranchant  convexe;  puis  au  moyen  d'une  seconde  in- 
cision d'une  dixaine  de  lignes ,  faite  à  l'aide  du  cathéter 
sur  la  partie  meqihraneuse  de  l'urètre  et  sur  le  col  de  la 
vessie  ,  il  arrive  dans  ce  viscère. 

M.  Vaccà  observe ,  pour  prouver  la  différence  de  son 
procédé ,  qu'il  n'a  jamais  employé  le  gros  dila^teur  de 
l'anus  ;  que  M..  Geri  ne  dit  pas  si ,  en  pratiquant  $a  ^e- 
conde  incisiçn  ,  il  porte  lie  couteau  de  dehors  en  dedans , 
ou  de  dedan?  en  4Qhors ,  ou  bien ,  pour  être  plus  clair ,  s'il 
dirige  cette  incision  de  l'urètre  vers  le  col  de  la  vessie  ,  ou 
s'il  la  dirige  du  col  vers  l'urètre  :  cette  omission  est  néan- 
moins de  la  plus  grande  importance  ;  car  en  incitant  d'à* 
vant  en  arrière ,  on  peut  aller  au-delà  du  col  ou  du  bas- 
fond  de  la  vessie ,  ou  arriver  pour  le  nioins  àla  même  hau- 
teur ,  tandis  qu'en  procfidant  4'arrière  en  avant ,  l'incision 
des  parois  de  l'intestin  peut,  sj  l'opi^rateur  le  veut,  ne 
pas  arriver  à  la  même  hauteup  que  ççlle  du  col  ou  du  bas- 
fond  de  la  vessie^  JP^^s  tous  le^  Ç9.9  rappoirtés  par  le  pro- 
fesseur de  Turin ,  les  fèces  passaient  d^ns  I^  y§s^ie ,  comme 
cela  doit  arriver  nécessairen^ent  toutes  1^?  fpk  que  le  bas- 
ibn4  est  coupé  de  manière  i^  iÇô  qu'i)  i^e  puisse  former 
avec  les  parnîs  de  l'intestin  une  valvule  assez  étendue  pour 
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empêcher  la  communi'catlon  de  la  cavité  de  riatestin  avec 
la  cavité  de  la  vessie  ;  ce  qui  n'a  jamais  lieu  ,  si  la  seconde 
incision  se  pratique  en  partant  du  col  vers  rurètrè  ,  el  que 
l'opérateur  veuille  que  cette  incision  s'acrétè  ptus  bas  que 
celle  de  Tintestin.  «  Il  eéi  dotic  prouvé,  conclut  l'auteur, 
qué  M.  Geri  taille  le  bàs-fond  dé  la  vessie  tandis  que  J6 
taille  le  col ,  et  que  par  conséquent  nos  procédés  ne  se  res- 
semblent ni  quant  aux  insirùinens ,  ni  quant  à  la  màhiërè 
de  s'en  servir ,  ni  quant  aux  parties  qui  sont  incisées  ;  les 
objections  basées  sur  ce  point  restent  donc  sans  aucune 
espèce  de  fondement.  » 

Les  vices  du  procédé  opératoire  de  M.  Geri  sont  évi  - 
dens.  Il  emploie ,  comme  nous  l'avons  observé ,  i|n  go'r- 
géret  particulier ,  dont  les  observations  de  Dup'uytren ,  de 
Farnese ,  de  Gîôrgî  et  de  Vaccà  luî-nàfêmé  ont  démontré 
rînutilllé ,  et  dont  la  raison  et  l'èxpérierice  confirment  lë 
danger.  En  effet ,  il  n'est  guère  possible  d'introduire  un 
tel  instrument  à  une  si  grande  profondeur  sans  beaucoup 
incommoder  le  malade  ;  l'irritation  qu'il  détèroiine  sur  la 
muqueuse  de  l'intestin  ne  doit  pas  peu  confribuéi*  à  l'expul- 
sion des  matièi'és  fécales  pendant  l'opération  méme^  in- 
convénient que  M.  Geri  a  si  souvent  observé  él  qu'il  re- 
douté avec  raison.  Quoiqu'il  n'ait  pas  dit  h  quelle  hau- 
teur s'étendait  son  incision^  pluisîèurs  ràisôiï's  font  sodp^ 
çonner  qu'il  la  porte  trop  haut ,  parce  cjfuë  l'ihcîsidd  pra- 
tiquée par  Vaccà  ne  luî  parait  pas  sûuisàntë',  qiCoîqia^eflè 
èiiibràsse  ùri  podcé  d'étendue  dans  l'intestin  ;  parce  qa'8 
serait  inuliFe  d'enfoncer  le  gorgërét  à  une  si  grande  lièiii- 
teiir ,  s'il  ne  voulait  fendre  que  la  portion  .d'iûtes tin  qui  6bt^- 
réspoWd  au  c6l  et  même  au  bas-ïbnd  de  la  vessie;  parce 
que  les  malades  ont  présenté  lès  mêmes  syihpl'ôtnes  qtiè 
ceux  que  l^on  observé  dans  lès  lésions  des  intestins.  Or, 
l'incision  qui  va  jusqu*à  celte  hauteur  est  très-dangefèùse , 
non  seulement  à  cause  des  ramifications  artérielles  qui 
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peuvent  être  intéressées ,  mais  encore  parce  que  l'intestin 
rectum  participe  d'autant  plus  de  la  nature  des  autres  in- 
testins, qu'il  s' éloigne  plHsde  son. extrémité.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  les  malades ,  opérés  par  M.  GerJ ,  aient 
présenté  des  symptômes  d'une  nature  aussi  graves  que  ceux 
qu'il  a  observés.   L'incision  qu'il  pratique  peut  blesser  le 
péritoine,  comme  il  en  r;apporte  un  exemple;  elle  peut 
ouvrir  le  bas-fond  de  la  vessie  ;  dans  le  premier  cas  le  péril 
devient  plus  grave;  dans   le  second  les  matières  fécales 
passent  plus  facilement  dans  la  vessie  ;  elles  peuvent  l'irri- 
ter, et  cette  irritation  peut  se  communiquer  aux  intestins; 
le  danger  de  la  fistule  est  plus  probable,  la  guérison  plus 
longue.  On  ne  sera  donc  pas  surpris  si  des  cinq  opérés  par 
M.  Geri,  un  soit  mort,  trois  soient  restés  fistuleux.  Il  ré- 
suite  delà  que  son  procédé  n'a  rien  de  commun  avec  celui 
de  Yaccà ,  qu'il  n'est  pas  le  même  que  celui  recommandé 
par  M.  Samson  ,  lequel  a  des  défauts  très-importans ,  et  qui 
lui  appartiennent  exclusivement. 

M.  Geri  objecte  encore  que ,  i .°  pour  peu  que  le  calcul 
soit  volumineux,  l'incision  de  la  prostate  est  nécessaire, 
ce  qui  expose  à  une  suppuration  fort  longue  et  à  d'autres 
accidens  graves  ;  a*"  que  le  col  de  la  vessie  et  la  portion 
membraneuse  de  l'urètre  ne  sont  pas  aussi  près  de  l'intestin 
rectum  que  le  bas-fond,  et  qne  la  sensibilité  du  col  est 
beaucoup  plus  exaltée  par  celte  nouvelle  méthode  que  par 
les  autres;  3.°  que  la  lésion  de  l'intestin  ne  doit  être  re- 
gardée comme  légère  dans  aucun  cas ,  et  qu'il  n'est  pas 
à  présumer  que  celle  de  l'extrémité  du  rectum  soit  de  peu 
d'importance;  4«**  q^^'îl  ^st  impossible  de  faire  l'opération 
par  le  moyen  d'une  incision  aussi  petite  que  celle  que  re- 
commande le  professeur  Vaccà;  5.**  que  la  guérison  se  fait 
plus  long-temps  attendre  après  cette  opération  qu'après 
celles  exécutées  suivant  la  méthode  ordinaire. 

M.  Vaccà  répond  d'abord  que  M.  Geri  semble  avoir  ou- 
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blié  que  TincisioD  de  la  prostate  a  également  lieu  quaod 
on  opère  avec  le  grand  appareil ,  quelles  que  soient  ses  mo- 
difications, c'est-à-dire,  suivant  les  méthodes  de  Gheselden» 
du  frère  Gôme,  de  Pouteau ,  de  Ledran,  de  Hawkins* 
Toute  la  différence  est  que»  dans  la  taille  recto*vésicale ,  on 
incise  la  prostate  vers  sa  partie  moyenne ,  au  lieu  que ,  sui- 
vant les  autres  méthodes  »  on  l'incise  dans  sa  partie  laté- 
rale ;  or,  aucune  observation 'ne  démontre  que  Tincision 
de  la  prostate  soit  plus  dangereuse  sur  un  côté  que  sur  un 
autre.  La  seconde  objection  n'est  fondée  ni  sur  l'anatomie , 
ni  sur  l'expérience  ;  car  on  risque  moins  de  blesser  le  nerf 
honteux  par  la  méthode  dont  il  s'agit  que  par  les  autres , 
et  si  lé  verumontanum  est ,  comme  le  pensent  quelques 
personnes ,  plus  sen^ble  que  les  parties  latérales  de  la 
prostate ,  ^l'expérience  démontre  que  les  incisions  faites 
sur  cette  partie  guérissent  aussi  .bien  que  celles  que  l'on 
pratique  ailleurs*  Quant  à  la  sensibilité  de  l'extrémité  dû 
rectum,  nous  n'en  disconvenons  pas;  mais  si  on  laisse  de 
côté  quelques  observations  rares  et.  extraordinaires  au 
moyen  desquelles  il  n'est  pas  difficile  de  démontrer  que 
l'opération  la  plus  insignifiante  peut  devenir  mortelle, 
l'expérience  vient  encore  nous  apprendre  que  les  craintes 
conçues  à  ce  sujet  sont  exagérées.  En  efiet«  l'incision 
d'une  simple  fistule  à  l'anus  ,  qui  pénètre  à  un  pouce  au- 
delà  du  sphincter  externe  a-t-elle  jamais  été  regardée 
comme  dangereuse  chez  un  hoo^me  sain  et  robuste  ?  Or 
l'incision  qui  se  pratique  dans  le  cas  dont  nous  parlons ,  est 
bien  moins  à  craindre  ,  puisque  les  parties  sont  entièrement 
saines. 

c  Si  M.  Geri  avait  voulu  essayer  de  l'incision  économique 
que  j'ai  proposée ,  continue  Yaccà ,  laquelle  est  d'environ 
21  ligiies,  c'est-à-dire  de  huit  ou  neuf  lignes  sur  te  pé-^ 
rioée  et  d'un  pouce  sur  le  rectum ,  il  aurait  vu  qu'un» 
semblable  inciîsion  est  assez  grande  pour  permettre  l'extrac-- 


iiM  de  iCâlcùIflr  trtis^ftJiuftiMete,  taf  lè^  partîèé  métlèseè- 
dent  aisément  HVàittiM'txéMiô  j^ài'léi  tèfié€tè$.  S'ittbti- 
kiit  bien  se  râppekrr  ^»  suitant  les  inétfaodes  oMioak^ 
ment  employées^,  on  ftif  sur  hAià\  def  la  t^ssle  et  isiji^  lli 
p|y>stat6  voït  tfès-petitcf  Hict^ion ,  ^uî ,  âiliVatif  les  inàflrës 
de  Tart ,  nls  dépasse  gaë^  neuf  ou  dix  llgdes ,  il  hé  c6h-^ 
vaincrait  faëilëolènt  qu'il  est  iiibtîle  de  dbnner  tant  d'ëteii- 
dtie  à  rinciïibn  éxtériênre.  1» 

Il  insulte  ées  histoires  publiées  dans  le  premier  Mé- 
moire de  Vaecà  ,  qne ,  sur  cinq  opérés  ^lii  guérirent  tous  p 
îl  y  arâit  deux  enfans  et  trois  adultes;  dont  un  vieillard 
âgé  de  yS  ans  et  les  deux  autres  de  4<>«  t^'nn  dès  deux  en- 
fans  ^érit  parfaitement  dand  l'espace  de  onze  jôiirs ,  l'autre 
resta  fistuleùx*;  mais  cet  accident  n*arrivê-t-â  pas  quel- 
quefois à  la  suite  de  Topé^ation  par  le  grand  apparêif  la- 
téral ?  La  guérison  ne  se  fit  pas  attendre  plus  de  1 5  jours 
chez' les  trois  autres  sujets  »  si  par  guérîson  l'oo  entend  ht 
cessation  de  tout  danger  ;  maris  si  l'on  entend  la  cicatrisa- 
tion coniplète  de  la  plaie ,  eHe  n'eut  lien  que  5o  jontë 
après  l'opération.  11  n'est- donc,  pas  exact  dé  <fîre  que  la 
guàîson  se-fait  attefldt«e  pltis  Tdng  temps  après  la  taille 
reeln-vésicale  qd'aprè^  celle  pratiquée  suivant  lés  procédés 
ordinaires. 

~  Il  semble  bien  démontré  que  tout  ce  qu'a  dît  le  profes- 
seur Geri ,  fondé  sur  sa  propre  expérience ,  est  très- vrai , 
mais  ses  objections  ne  sont  applicables  qu'au  procédé  qu'il 
emploie  et  don  à  celui  de  Yaccà. 

Mainteiiânt  il  reste  à  parler  du  sentiment  du  célèbre 
professeur  Scarpa. 

d  J*ài  été  appelé ,  dit-il ,  à  dire  mon  avis  sur  lés  amé- 
lîbratîôns  faîtes  par  le  professeur  Vacc^ ,  à  la  taîllla  recto- 
vésicale.  J'ai  répondu  qu'en  tenant  le  crfthéier  pérpëndi- 
ctilaîreinèiit  à  la  suture  du  périnée ,  oh  tilillb  itidubitable- 
rnthi  en  travers  le  conduit  séminal  ga'iicttè ,-  commun  à  la 
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vésicule  séâiinale  et  au  conduit  défôt*edi^  du  mêdte^cÀié. 
J^'ignore  si  cela  peut  de  ftiire  iinpunément,  niais  je  saii^ 
bien  que  l'on  évite  cet  IdoôUvétiieUt  eh  {>t<%itiquant  la  If* 
ttiotomie  suivant  la  ftiéthode  ôrdirfairè,  au  isioyeU  de  M^ 
quelle  ob  peut  extraits  avec  facilité  lés  calculs,  niéùie  d'utir 
gros  volurfie.  • 

'  c  Si  on  parle  de  l'âpplîquélr  à  t'étlractiou  des  calcula  d'iiue 
grosseur  prodigieuse ,  la  qtiéstiéii  change  de  fece;  La  sf  m* 
pleincisiou  de  fa  inèfn^bràbè  de  l-drètre  et  de  kr*  prostate 
n'est  pas  suffisante-  èh  ûû  pàMl  cas ,  et  ri  vaut  mieùit 
inciser  le  bas*fotid  4e  l'a  v^éie.  Mais  Texpérilsnce  dé^ 
montre  que  ce  prodédéest  orditiait^ment  ^ivi  de  laâstdlÈi 
recto-tésicale. 

«  Je  vais  plus  loin ,  et  je  dis,  d'àpr%^  ilibn  ékpét^uce  ji^6- 
pre  et  celle  des  autres ,  qtt'àiicuii  dëH  ihbjretié  connus  jù^- 
qu  ici  ne  peut  autoriser  l'extraction  des  calcnb  d'uii  Va- 
Inme  énorme,  parce  que  l'étaf  pathologique' de  la  vessie 
s'y  oppoào-,  et  que  les  conséqu^ôUiàe^  dent  ^ti)6ùrs  fâ- 
cheuses^ ménie  apjrès  l'opération' la  mieuji  pi^fTquée; ...  : 
Quant  aux  calculs  d'une  grosseur  mfoyettiidV  tai^on  avis  e^ 
que  la  méthode  ordinaire  est  préfét^ble  à  là  nouvelle  ; 
pour  les  autres ,  je  pense  que  ni  la  notivéHe  ni  l'àâeiennè 
méthode  ne  sont  utiles.  » 

Après  avoir  feit  à  la  première  ^fiktdté  quelque^  ré- 
ponses fondées  sur  la  physiologie^,  Jl,  Vac$cà  en  àp^le'à 
l'expérience  :  élite  m'a  prouvé,  dit-il,  que  lëë  niatades'oM 
pu  reprendre  leurs  fonctions  sans  la  ïnoindrô  JHfCotinnb^ 
dite.  Cependant,  si  la  méthode  qui  ex]^^e  à  la  lé^bd'  dû 
conduit  éjacuiaieur  ne  procurait  pas  d'aufreè  aVatfCagc'sqtife' 
l'appareil  latéral ,  je  serais  le  prenttier  h  Taba^d^âiiër  ;  jûtiis 
il  est  facile  de  se  convaincre  do  contraire.  C'est  utié  V8^ 
rite  incontestable  qu'on  peut  extraire  de  groèseis  piètres 
par  le  moyen  de  l'appareil  latéral;  Ëuais'il  n'en  est  plis 
moins  vrai  que  la  voie  est  plus  courte  pour  '.  arriver  à  h 
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vessie  par  l'intestin  rectum ,  et  qae  Técoulement  des  urines 
par  cette  voie  est  beaucoup  plus  facile.  II  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  lescalcuk  doivent  passer  entre  les  branches 
du  pubis  pour  sortir  de  la  vessie ,  et  que  ces  branches  of- 
frent un  plus  grand  écartement  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  leur  symphise;  que  l'incision  recto-vésicale  est  plus  dis- 
tante de  la  symphise  du  pubis  que  l'incision  latérale.  Sans 
nous  arrêter  à  démontrer  la  fausseté  des  propositions  énon- 
cées par  Scarpa ,  il  est  indubitable  que  la  taille  recto-vési- 
cale  expose  moins  aux  hémorrhagies;  l'incision  est  moins 
étendue  ;  il  est  plus  facile  d'entrer  dans  la  vessie  au  moyen 
des  instrumens  tranchans  et  de  s'assurer  avec  le' doigt  de 
la  forme  et  de  la  position  du  calcul  ;  cette  incision  s'oppose 
à  toute  infiltration  urineuse ,  et  permet  l'extraction  des  cal- 
culs les  plus  volumineux  qu'il  soit  possible  d'extraire  pan 
l'appareil'  latéral. 

Pour  ne  rien  laisser  d'obscur  sur  ce  point ,  voyons  ce 
que  Scarpa  entend  par  gros  calculs  que  l'on  peut  extraire 
avec  l'appareil  latéral,  c  Les  calculs ,  dit^il ,  que  l'on  peut 
extraire  par  ce  moyen  peuvent  peser  jusqu'à  trois  onces 
et  demie  et  avoir  au  moins  seize  lignes  dans  leur  plus  pe- 
tit diamètre.  On  ne  peut  pas  en  extraire  de  plus  gros 
parce  que  les  os  s'y  opposent  et  qu'il  faudrait  tailler  la 
prostate  et  le  col  de  la  vessie  dans  toute  leur  étendue,  ce 
qui ,  suivant  la  méthode  ordinaire ,  peut  occasionner  des 
infiltrations  urineuses.  »  Laissant  à  part  tout  ce  que  Ton 
pourrait  dire  relativement  au  poids  qui  ne  correspond  pas 
toujours  au  volume ,  et  relativement  au  diamètre  qui  peut 
varier  suivant  la  grandeur  et  la  bonne  ou  mauvaise  con- 
formation du  bassin ,  la  chose  étant  supposée  comme  le 
veut  Scarpa ,  n'est-il  pas  évident  qu'en  faisant  tomber  l'in- 
cision sur  un  point  où  les  branches  du  pubis  ofirent 
un  écartement  de  20  à  24  lignes  ,  on  pourra  extraire 
des  calculs  plus  volumineux  que  ceux  qiiî  n'offrent  que 
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seize  lignes  de  diamètre^  et  qu'ainsi  le  nombre  des  calculs 
que  Ton  doit  laisser  dans  la  vessie ,  suivant  le  professeur 
Scarpa ,  sera  prodigieusement  diminué  ? 

«  Mes  principes ,  dit  encore  Vaccà,  sont  diamétralement 
opposés  à  ceux  du  professeur  de  Pavie ,  relativement  au 
conseil  qu'il  donne  d'abandonner  à  leur  destin  les  malades 
qui  portent  des  calculs  d'un  volume  extraordinaire ,  c'est- 
à-dire  y  pesant  plu«  de  trois  onces  et  demie.  Car  je  ne  crois 
pas  comme  lui ,  que  l'on  doive  juger  de  l'état  pathologique 
de  la  vessie  par  le  volume  de  la  pierre. 

«La  forme  de  ces  corps  étrangers  est  peut-être  plus.pro- . 
pre  qu'aucune  autre  cause  à  produire  l'irritation ,  la  phlo- 
gose  et  les  altérations  organiques  dans  les  parois  de  cet 
organe. ....  Je  crois  qu'il  est  très-difficile  de  distinguer  les 
affections  graves  de  la  vessie ,  les  ulcérations, les  épaissis- 
semens  de  ses  parois,  de  cet  état  de  phlogose  que  l'on  ob- 
serve souvent  dans  ce  viscère  lorsqu'il  contient  des  corps 
étrangers  dont  les  surfaces  ne  sont  pieis  lisses  et.polies*  En- 
fin, je  tiens  pour  erronnée  l'opinion  de  ceux  qui  regardent 
les  affections  graves  de  la  vessie  comme  constamment  mor- 
telles. Telles  sont,  à  mon  avis,  celles  dont  on  ignore  la 
cause ,  ou  bien  dont  on  ne  peut  pas  éloigner  la  cause  lors- 
qu'on la  reconnaît  :  on  doit  encore  regarder  comme  mor- 
telles, les  affections  qui^  quoique  dépendantes  de  causes 
que  l'on  peut  éloigner,  ont  laissé  des  désorganisations  pro- 
fondes dans  les  parties  malades.  Mais  dans  notre  cas,  on 
peut  éloigner  la  cause ,  et  il  n'est  pas  démontré  que  la  dés- 
organisation survenue  dans  la  vessie  soit  irréparable.  Si 
donc  l'affection  pathologique  de  la  vessie  n'est  pas  la  com- 
pagne inséparable  des  calculs  très-volumineux,  pourquoi 
ne  pas  pratiquer  l'opération  quand  il  n'existe  aucun  signe 
de  cette  affection  ?  Si  la  gravité  de  l'affection  pathologique 
n'est  pas  certaine ,  si  même  cette  gravité  ne  rend  pas  la 
cure  impossible  quand  on  peut  éloigner  la  cause ,  pourquoi 
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né  tenterait-on  pa^  l'opération  dans  tous  les  cas  douteux  » 
puisque  dans  rôpération  il  n'y  a  point  d'espoir,  et  que 
d'ailleurs  le  malade  n'est  exposé  qu'au  sacrifice  de  peu 
dé  jours  de  vie  ,  qu'il  passerait  ail  milieu  des  tour- 
inens?  Mais  ce  danger  h'est-il  pas  coinmun  à  toutes  les 
grande^  opérations  ?  L'amputation  de  là  cuisse  ,  la  li- 
gatuîie  dès  carotides  ,  dëâ  iliaques,  lés  désarticulations  des 
grands  artides ,  l'extirpation  des  afTectiônâ  sqiiirrfabiiseis  , 
ëxposeiit-ellës  moins  leâ  jours  dés  malades  ? 

Les  annales  de  l'art  offrent  dfés  exemples  multipliés 
de  pierres  très-yoluioiineuéies  énlSvééâ  de  lai  manière  la 
plus  heuréustè  y  en  les  brisant  pour  eti  rendre  rextractibû 
plus  fôcilë.  Le  sentitnr^nt  dé  Scarpa  sur  ce  point  né  s  ac- 

c'érdé  donc  ni  avec  l'observation ,  ni  aVéc  la  raison.  D'aiU 

..-••■ 

léaris,  ce  célébré  piroibsseur  n'a  janiài^  fait  ni  vu  &iré 
l'opéràtioh  dé  la  taille  re'éto-vésicalë  ,  et  tous  les  raison- 
ioiiinënè  d\i  mfôUdis  ne  sauraient  tenir  contre  des  &its  pô- 
sAifs  et  bien  obserVéè. 

Je  crdis  avoir  rapporté  scrupuleusement  les  réponses 
dti  pr'ôfeksëur  àe  Vike ,  aux  objections  faites  par  Geri  et 
^kirpà  ;  je  n'y  ajouterai  aiicunê  réflexion ,  parce  que  je 
ci^DÎs  qil'un  jugement  sur  ce  sujet  serait  préinaturé  ;  ce- 
péiidant  les  cas  nombreux  de  plein  succès  que.  Yaccà 
rapporté  dans  son  second  îffénioire ,  jointe  à  ceux  dont  il 
âvaït  fait  metîtion  dans  te  précédei/t ,  sont ,  à  mes  yeux  j 
d*un  grand  poids  en  faiveiir  de  là  méihode  recto-vésicale 
pratiquée  avec  les  précautions  qu'il  indique;  mais  il  né 
Haut  pas  oublier  quie  l'opération  dé  la  taille  latérale  réussit 
rnfinimént  mieux  dans  cert^inls  pays  que  dans  d'autres, 
pui^ue  dé  cîW^  opérés  à  l'Hôlel-bieU  de  Paris  ,  il  en 
tàeuH  un  ,  tandis  qu'à  tybn  la  proportion  des  morts  est  de 
Jeux  6ù5r  tVëiïte-ùn  ôpérê%,  H  peut  donc  bien  arriver  que 
la  taille  reclo-vésîcàle  réussisse  parfaitement  à  Piseet  dans 
quelques  autres  ^HvXiéé  de  l'ItaKé ,  et  qu'elle  réussisse  mal 
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dans  d'autres ,  sans  qu'on  puisse  attribuer  cette  différence 
à  celle  du  procédé  opératoire. 

Je  finirai  cet  article  en  rapportant  les  propres  réflexions 
de  l'auteur  :  ,  » 

«c  Des  onze  individus  sur  lesquels  j'ai  pratiqué  Ia  taille 
recto-vésicale ,  dit-il ,  sans  inciser  le  bas-fond  de  la  vessie  ^ 
un  seul  est  mort  âgé  de  ji  aas ,  après  une  opération  que 
des  circonstances  particulières  avaient  rendue  extrême- 
ment pénible.  Un  (el  résultat  né  doit  pas  être  attribué  à 
ma  partialité ,  puisque  j'ai  soumis  indistinctement  à  cette 
opération  tous  les  calculeux  qui  m'ont  été  présentés ,  et 
que  plusieurs  d'entr'eux  se  trouvaient  dans  des  conditioné 
extrêmement  défavorables  ;  d'ailleurs  ,  mes  observations 
ont  été  faites ,  pour  la  plupart  ^dansi  une  Clinique  publique , 
en  présence  d'une  jeunesse  nombreuse ,  et  souvent  sous  les 
yeux  de  professeurs  étrangers.  Parmi  les  opérés ,  se  trou- 
vaient deux  vieillards  entre  l'âge  de  70  et  80  ans ,  un  sujet 
de  60 ,  deux  autres  de  4o  et  5o  ,  deun:  de  58 ,  et  cinq  entre 
2   à  18  ans;  et  certes,  quelques-uns  d'eux  étaient  évi- 
demment dans  cet  état  que  plusieurs  jregardent  comme 
contre-indiquant  l'opéra tion< 

9  Si  on  ajoute  aux  observations  qui  me  sont  propres  , 
celles  de  Farnese ,  de  Giorgi ,  de  Giîiseppe  ,  de  Mori,  de 
Gittadini ,  de  Lancisi ,  de  Camoin  et  de  Geri ,  on  aura 
seize  autres  opérations  ,  dont  plusieurs  ont  été  faites  sur 
des  vieillards  qui  portaient  des  calculs  très-volumineux. 
Cependant  deux  seuls  individus  ont  succombé  ,  l'un  dan^ 
un  accès  d'épilepsie ,  et  l'autre  (  celui  de  M.  Geri  ) ,  pro- 
bablement par  suite  de  la  blessure  faite  au  péritoine  ,  ce 
que  l'on  ne  peut  pas  attribuer  au  vice  de  la  méthode. 

9  Je  ne  prétends  pas  soutenir  que  le  rapport  que  je  viens 
de  faine  soit  décisif  ^  quelque  favorable  qu'il  soit  à  la  taH'Ie 
recto-vésicale.  Personne  ne  sait  mieux  que  moi  qu'il  est 
besoin,  pour  cela»  d-nn  millier  d'observations;  parce 
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que  des  circonstances  particulières  peuvent  accré<Uter 
une  méthode  et  en  décréditer  une  autre  ;  ces  observations 
doivent  être  faites  à  parité  de  circonstances ,  soit  quant  à 
la  salubrité  ^es  hôpitaux ,  soit  quant  àThabilelé  des  opé- 
rateurs; soit  quant  au  traitement  consécutif  à  l'opération. 
Certes ,  je  serais  bien  loin  de  proposer  de  changer  de 
méthode  ,  si  la  meilleure  de  toutes  celles  connues  s'ap- 
prochait de  la  perfection  :  mais  peut -on  regarder 
comme  parfaite  une  méthode  avec  laquelle  on  arrive  à  la 
vessie  par  une  voie  longue  ,  lorsqu'il  en  existe  un  3  plus 
courte;  par  une  voie  remplie  de  dangers  lorsqu'il  en  est 
une  qui  n'en  présente  aucun  ;  par  une  voie  qui  ne  permet 
le  passage  que  des  calculs  d'un  volume  médiocre  »  tandis 
qu'il  en  existe  une  qui  donne  issue  aux  calculs  les  plus 
volumineux  ;  une  méthode  qui  feiit  périr  le  cinquième  des 
individus  qui  s'y  soumettent  ? 

bLcs  observations  que  j'ai  rapportées  ne  se  nornent  pas 
à  prouver  les  avantages  de  la  taille  recto-vésicalc  sur  les 
autres  méthodes  usitées  9  mais  elles  démontrent  qu'il  est 
très-important  de  pénétrer  dans  la  vessie  par  l'urètre  ,  de 
faire  au  col  de  la  vessie  et  à  la  prostate  une  incision  de 
peu  d'étendue,  et  de  respecter  le  bas-fond  dé  la  vessie. 
En  effet ,  le  professeur  Giorgi ,  qui  a  mis  en  usage  les  deux 
procédés  ,  a  rencontré  de  grandes  difficultés  dans  l'exécu- 
tion du  premier ,  c'est-à-dire  ,  dans  l'Incision  du  bas- 
fond  de  la  vessie  ;  de  graves  désordres  en  ont  été  le  résul- 
tat ,  tandis  qu'il  n'en  est  survenu  aucun  dans  l'autre  cas. 
Le  second  opéré  était  guéri  vingt  jours  après  l'opération  , 
et  le  74*^»  le  pcemier  portait  encore  une  très-petite  fistule. 
Le  professeur  Barbantini  eut  une  fistule  en  incisant  le 
bas-fond  de  la  vessie;  le  professeur  Geri  en  a  eu  trois  sur 
quatre  opérés.  Ainsi ,  sur  sept  malades  à  ma  connaissance 
qui  sont  guéris ,  quatre  sont  restés  fistuleux  ;  un  cinquième 
couit  le  même  risque.  Dans  tous  ces  cas ,  les  matières  fé- 


BT   ANALYSES.  24? 

cales  entraient  dans  la^yessie.  Sur  les  dix-neuf  individus 
opérés  par  la  voie  de  l'urètre  »  deux  seuls  portent  une  pé^ 
tite  fistule  qui  laisse  passer  de  temps  à  autre  quelques 
gouttes  d'urine  ;  chez  aucun  les  matières  fécales  n'ont  pé- 
nétré dans  la  yessie.  Il  semble  donc  prouvé  par  l'expérience 
et  par  le  raisonnement ,  que  parle  procédé  opératoiré.que 
j'ai  décrit ,  on  évite  avec  sûreté  le  passage  des  fèces  dans 
la  vessie  ,  et  que  l^n  s'expose  moins  à  laisser  une  fistule. 
Les  observations  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses 
pour  déterminer  d'une  manière  précise  si  les  fistules  uri- 
naires  sont  moins  fréquentes  avec  le  grand  appareil  laté- 
ral ,  que   dans  la  taille  recto-vésicale  ;  en  ménageant  le 
bas  fond  de  la  vessie.  En  attendant  que  les  iaits  décident 
la  question  »  je  crois  pouvoir  affirmer  que  »  quand  ménie  il 
arriverait  que  la  fistule  fût  plus  fréquente  dans  le  second 
que  dans  le  premier  cas  »  la  '  taille  rectô-vésicale  devrait 
être  préférée  ,  parce  que  une  telle  incommodité  est  peu 
dé  chose  »  s'il  reste  démontré  que  la  taille  recto-vésicale 
expose  moins  la  vie  des  malades  que  toutes  les  autres  mé- 
thodes. »         (  GosTSB ,  D.-M.  de  la  Faculté  de  Turin.  ) 


Système  d'Anatomie  comparée;  par  J.  F.  MECXELy 
professeur  de  m^ecine ,  d'anatomie  et  de  physiologie 
à  t Université  de  Halle.  Premier  volume,  contenant 
CanaUrmie  générale.  — Halle,  1820. 

Afbès  avoir  établi  les  lois  de  formation  du  règne  ani- 
mal d'une  manière  générale  »  et  après  avoir  indiqué  les 
principaux  caractères  que  présente  ce  règne ,  tant  sous  le 
point  de  vue  de  la  variété  que  sous  celui  de  l'unité  »  l'Au- 
teur expose  la  première  de  ces  lois  »  appelée  loi  de  la  va^ 
riété.  C'est  eo  envisageant  l'écheUe  animale  sous  ce  dou- 


bie  rapport  que  Tafoiteiir  se  Iî?re  à  une  série  de  (5on- 
sidéraiions  et  .de  raisçooeinons;  dpiit  nous  plions  résumer 
ceux  qui  nou^  par^tront  les  plus  imporjtaas  0t  les  plus 
propres  à  donner  une  idée  juste  <les  objets  renfermés 
dans  cette  section. 

L  FafiiU  de  la  Cftnipositiqn  des  organisme  indivi- 
duels, considérés  dans  l'état  régulier.  — -.  Un  premier 
caractère  de  la  yarjlétédu  règne  animal  se  manifeste  dans 
la  diversité  de  su)>stance  et  de  forme  "^qu'oilre  chaque  or- 
ganisai^ îndividliol.  C'est  sous  ce  premier  point  de  Tue 
que  tout  corps  ^animal  se  présente  comme  un  coniposé  de 
plus  ou  moins  de  parties  qui  .di0èrent  entre  elles  ,  tant 
pà^  lejor  nombi;e  «  que  (ar  leu?  structure  et  leurs  fonc- 
tions.   ' 

Le  système  le  [dus  gf^f^ri^lement  répandu ,  système  qui 
constitue  la  base  detoutlecp)rps,  et  primitivement  même 
le  seul  élément  organique  »  est  le  tissu  cellulaire  ou  ma- 
queux.  Ce  tissu ,  formantune  masse  homogène  ,  gélatineuse, 
d'un  aspect  grisâtre ,  demi-transparent  ^  et  n'étant  essen  - 
tiellement  ni  çellulaite ,  ni  fibreux ,  contient ,  dans  la  plu- 
part des  animaux  »  et  nommément  dans  ceux  des  ordres 
supérieurs  »  une  substance  double ,  dont  Tune ,  beaucoup 
plus  répandue  que  l'autre  et  commune  à  tous  les  ani- 
maux, prend  le  nom  de  sérum  du  sang,  tandis  que  l'autre 
qui,  en  prenant  naissance  dans  le  tissu  muqueux  ^  le  divise 
en  une  multitude  de  petites  vésicules  arrondies ,  est  dési- 
gnée sous  le  nom  de  graisse. 

Un  autre  système ,  répandu  presque  aussi  généralement 
que  le  précédent*  et  formant  avec  lui  tout  le  corps ,  non- 
seulement  dims  les  animaux  les  plus  inférieurs ,  tels  que  les 
hydres,  mais  même  dans  les  jeunes  embryons  des  ani- 
maux supérieurs ,  se  compose  d'une  foule  de  petits  glo- 
bules qui ,  .contenus  dans  le  système  muquéux,  détermi- 
nent la  couleMr  de  l'animal. 


j|«ij$«Qfi4  les  ^^tMs  élémfeBà  anatomiqUes  noins  primiti&> 
ocNiiiQie  pair  eEeiii[ile^  des  iiferos  et  des  lanies.  p  dont  la 
jréqqipn  forjdde  «Asiaîlê  toui  lea  orgaoea  et  itppàreik  ul- 

h^s  MÎiuaui  les  plus  ialètieues  ne  frésentent  qu'itqe 
•^veleppe  extétieure  »  sans  ouyësture  ttsible.  Cette  eni»- 
floppe  *  dont  la  structure  est  settblabje  è  oelle  de  la  sub- 
êXàmso  qu'elle  reTÔt»  nops  offr««)e9  premiers  rodimens 
4!uii  ajatëmeoutané,  moyeniifiBt  lofoei  ces  animaux  ab- 
aorbant  ei  rejettent  les  corps  envitoottaas.  Ce  sjrstème 
cutané  rudimen taire  accjuiert ,  dans  plusieurs  dasisea  dV 
^Eiimaux»  up  asaea  haut.dejp^jée  solidiAé  pour  aerfir  d'or- 
g^ae  du.  mouvemeni»  et  ooaurae  ee  systàsore  (orme  .k 
aource  de  tous  ries  sens,  il  est  prisoitiTemant  encore  te 
seul  organe  des  sensations* 

A  cette  première  ébauche  d*ua  aystètàe  cutané,  par 
lequel  la  vie  animale  débute ,  se  foi&t  d'abord  une  cavifé 
qui ,  eûpaneouraat  plus  ou  moins  b  corps,  J  donne  nais- 
.sauce  à  une  surface  appelée  intérieure  ,  par  opposition  à 
la  surfia^ee  eaiérieure  ;  ou  »  en  d'antres  ^térnoFés  »  à  un  can- 
nai alimentaire  »  lequel  est  l'opposé  de  la  peau«  C'est  par 
l'addition  de  ce  second  appareil  gue  la  sphère  d'actirit^ 
du  premier  se  trouve  déjà  cousidérablement  restreinte  > 
en  ce  que  la  plupart  des  substances  hétérogènes ,  et  notan»- 
ment  les  plus. grossières»  sont  reçues  et  expulsées  par  la 
«ttrface  intérieure* 

C'est  par;  la  formation  de  cette  cavité  ,  qui  primitire- 
nuBQt  est  stnple  »  que  l'animal  est  converti  ou  en  un  sac 
sans  ouverture ,  ou  en  un  tube ,  .suivant  qti'elle'  est  ou- 
▼erjba.k  l'une  de  ses  extrémités  «eiiLemeiit,  M:à.toqtes  les 
deux.  Bieilotoeite' cavité  se  faDMfie'pfais.ou  mmns  prot 
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fondement  dans  la  substance  de  l'animal ,  et  la  matière 
Qoureiiement  reçue  et  préparée  est  assimilée  au  corps  par 
des  voies  particulières  et  constantes ,  lesquelles  diffèrent 
plus  ou  moins  manifestement  de  la  masse  du  corps  envi- 
ronnante. Ces  voies  forment  les  rudimens  d'un  système 
vasculaire  par  lequel  le  canal  intestinal  est  mis  en  commu- 
nication avec  la  peau.  Ces  trois  appareils,  savoir  :  la 
peau»  le  canal  intestinal  et  le  système  vasculaire  rudi- 
mentaire»  forment  »  conjointement  avec  la  substance  in- 
termédiaire» le  corps  dans  les  méduses.  Cette  disposition 
se  perfectionné  bientôt»  en  ce  que  ces  mêmes  organes  de- 
viennent i  non -seulement  plus  isolés  »  quant  à  leur  situa- 
tion et  à  leur  teUure  »  mais  encore  plus  nombreux  par 
les  organes  qui  s'y  ajoutent. 

Cet  isolement  des  systèmes  existans  a  lieu  par  la  sépa- 
ration du  système  vasculaire  du  canal  intestinal ,  laquelle 
iait  que  le  système  vasculaire  se  trouve  appliqué  à  ce 
dernier  à  la  manière  d'un  tube  clos  »  comme  cela  a  lieu 
dans  les  insectes  ;  ou  bien  »  ce  système  »  au  lieu  de  s'anas- 
tomoser directement  avec  le  canal  intestinal  »  n'en  natt 
que  par  une  multitude  de  petites  radicules  qui  »  d'abord  , 
seréunissenten  troncs  pour  se  diviser  ensuite  denouveau  » 
ainsi  que  cela  s'observe  dans  les  annélides  et  dans  toutes 
les  claàaes:  suivantes.  Quant  aux  organes  ajoutés  à  ces 
preiaaiiérs  appareils  »  on  peut  les  diviser  en  ceux  qui  ne  sont 
que  des  modifications  ou  les  rejetons  des  oi^anes  déjà 
existans^  et  en  ceux  qui»  par  cela  même  qu'ils  naissent^ 
peuvent  être  appelés  organes  particuliers.  Les  oi^anes  de 
la  première  espèce  provieunent  en  partie  du  canal  in- 
testinal ou  de  la  peau  »  et  en  partie  de  tous  les  deux  en- 
semble. Les  premiers  forment  le  système  glanduleux ,  les 
seconds  le  système  respiratoire.  Les  glandes  sont  des  sacs 
clos  qui  »  par  leurs  orifices  »  communiquent  où  avec  la 
peau  »  ou  avec  le  canal  intestinal.  Ce  sont  de  véritables 
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prolongeiâens  de  ces  organes ,  et  particulièrement  de  leur 
tunique  essentielle  ou  primitive.  Ces  sacs ,  condensés 
à  l'extérieur  par  du  tissu  muqueux ,  ont  pour  fonction 
d'élaborer  up  liquide  qui  diffère ,  tant  de  leur  propre  sub- 
stance» que  de  la  source  nutritive  commune  ,.  et  qui  » 
soiv^mt  qpii^il  sert ,  soit  à  l'entretien  de  l'individu ,  soit  à 
oAui  dePeqpiècO'»  ou  qu'il  doit  être  rejeté  au -dehors,  éta- 
blit trois  sortes  d»  glandes,  dont  leis  premières  s'ouvrent 
dansja  partie  supérieure  du  canal  intestinal;  les  secondes» 
formant  le  système  générateur  »  ou  dans  la  partie  inférieu- 
re de  ce  même  canal ,  ou  dans  le  système  cutané  externe , 
et  les  troisièmes  également  dans  ces  denx  endroits. 

Le  système  respiratoire  forme  essentiellement  ou  des 
renflémens  ou  des  cavités  qui,  comme  les,  premiers» 
proviennent  en  partie, du  aysltal^  catané  intërfie  »  et  en 
'  partie  du  système  cutaoé  eixtmme;  Les  cavités  prennent 
le  nom  de  poumons  »  l^andb  que  lesr^ppfleaiêns  sont  connus 
sous  le  nom  de  branchies. 

Les  systèmes  particuliers  qpi  s'ajoutent  aux  systèmes 
primitifs  »  sont  d'abord  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire.  Ces  deux  systèmes  »  dont  la  fom^tion  à  lieu 
simultanément  >  semblent  ne  pouvoir  exister  Tun  sans 
l'autre. 

Le  système,  nerveux,  se  composant  essentiellement  de 
globules  qui  sont  réunis  par  un  liquide  >  et  enfermés  dans 
une  envelqppe  mince  et  lisse  »  foripe  presque  générale- 
ment des  parties  arrondies  ou  centtale^  »  appelées  renflé- 
mens ou  nœpds  »  et,  des;  parties  longitudinales  ou  des 
filets.  Par-tout  où  ce  système  se  trouve  »  il  est  Tagent 
de  l'activité  spirituelle  ».  et  en  même  temps  l'intermédiaire 
entre  les  orgapes  c^traux  et  les  organes  périphériques. 

Le  système  musculaire  »  considéré  comme  système 
particulier,  se  compose  de  fibres  qui  »  réunie»  en  fais- 
ceeaux  par  du  tissu  muqueux  »  paraissent  entièf ement 
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dëpoiimlei  ée  gMNÉMc  Ges  iètw  tkniéei  éa  h  facilité 
de  seTtcoDuroir  «t  4b'8*éMMfa%  dternati^iMiit ,  coiigù- 
twBtriOi^iaM  adiif  du  nrcm^Mieiii  «t  de  la  locotmoâon. 

A  ceè  ^jêtkmts  $*«|Mte«t  iMniflii  4^ire«  sjiilèaM» , 
teb  ^pM  le  9ys«taMi  ibiwtt^,  lu  sjfMètté  eartilBgito^ux  M  le 
système  osm»  /  quii^  ooir»  h^ur  ^ein^oi  d«  protéger  Im 
orgaaes  C6ii1M«a:>  el  de  ÛK^filer  le  im^vétu^e^ ,  seri^eM 
eiicore  à  donner  «a  corp»  le  "degré  néeeMairé  d'appui  >el 
de  soHdité.  —  Telle  est  là  variété  de  systèmes  h  lacfaetla 
l'aKitecrr  arrive  duecestivemeiit  >  en  étodiant  fe.  s^bstatioe 
animale»  depuis  le  zoophyte  le' plus  inféri^r  fusqu'à  ra- 
nimai le  plus  parfeit»  Les'  de^erqitioiiè  génépales ,  données 
de  chaque  «yfttènie»  dif^M  de»  •àescriptieofd  ordinaires  , 
en  ce  qu'cdléia  ne  cènrtienoeiit  que  les  caraeFtères  les  phtô 
esi^entiels.  6'est  peérqudt ,  dans  aucune  de  ces  descrip- 
tions ,  l^léttp  H'éKatnilie  si  àetOA^  la- composition  d'un 
orgaitfe  il  6tilre  dés  merfs  ^  dels  vaisseaux,  et  encore  moins 
dans  quelle  proportion  ils  j  entrent  î  «  parce  que ,  dtt*j{ , 
là  où  il  en  existe  ,  êê  sont  dttvmgers  li  la  substance  de  iVyr- 
gane  ,  €Jt  n\>tfl  d'autre  rafpp^prtjivifiic  lui  tjue  celui  de  con^ . 
courir  à  sa  cottfserfâridtt'par  les  'principes  qu^ilslui  appor- 
tât. Ib'Âè  é^Mtrela'eent  nulle  part  avec  la  substance  des 
organes  ,  mais  ils  se  répandent  dans  le  voisinage  et  dans 
le  mîK^  de  leur  substance.   Le  rameau  nerveux ,   de 
mêtti6  qne  le  rameau  vaseulàire,  est  situé  entre  les  fais- 
ceaux charMs;  maiiil  n'y  P^^^^^  point ,  puisque  dans 
certaibs  aminraux  inférieurs  ,  il  sgxiste  des  vaisseaux  sans 
nèrft  ,  et  que  ià  classe  entière  des  insectes  office  tous  les 
sy^tè^es  indiquén ,  exce](Hé  des  organes  fibreux  ,  des  car- 
tilages et  des  os  ,  sans  cependant  "qu'il  y  ait  des  vaisseaux 
sanguins  qui ,  selon  Fauteur  »  -n'appartiennent  pats  plus  à 
Tessence  d'une  glande,   par  exemple  «  que  lev  nerfs  ac- 
compagnant ces  vaisseaax  :  attendu  «  di^il,  que  l'essence 
d*im  tel  organe  consiste  uniqueÉienl'dans  la  formation 
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^îcndier ,  s'importe  aï  b  siib§tai<fe  4e  fequaUe  e^  fÛUkf 
«9l  sécrété  arme  «Uot  tes  pcNTois  4«  me  p^  d^s  raîaseuMifL 
âanguins  ,  ou  si  «tMttw0  dMis.le^  imeota*  ■  ije  sâc  est  l>«i- 
gné  dans  le  lUiid^  U  a»  eM  ateolmweot  dé^,  mêm»  4\m 
'  0$\  4oQt  l'esseoce  neconsÂste  vi  dans  le  pérÎASfe.quî  Vimr 
toore  »  m  daias  l'orgaAe  a¥>eUwx  9»  e»t  i^^alario^  piNr 
lui ,  aileadu  qae  les  os  aériArea  4es  oise^u^  ae  (çoatiewr 
nent  poiai  de  iBoella ,  et  fue  lrè8f«au¥eot  dea  e»  a^e:" 
maux  se  déveloftpeat  aaoa  i|ia'îla  seieaft  enl»m>éfl  d'aucwi 
périoste.  » 

Après  avoir  aûisi  màitpé  la  rmété  qu'office  ebaqaa  e^i^ 
jûsme  aaiinal  eo  lui-néwe  #  l'auteur  ^Lagiine  celle  que 
présiente  le  ?è^e  anioial  »  nwiaagl!  d'uM  wanî&re  géoé- 
raie.  C'eat  en  suivaat  lea  diaeraea  parties  eipoaéea  dans 
leur  réooion  eo  individus  *  que  L'auteur  arrive  ^  cette 
«mltitude  d'or^aoîsiues  qoit  $uivtat  lui»  peuvent  tire 
considérée  confine  leis  parties  les  plus  imiri^djates  de  la 
uature,  par  oppositie»  auxdivera  appareîjb  forraentlea 
parties  les  plus  immédiates'  des  ef^çioiaot^s  individuela. 
Ces  organismes  sont  divisés  eu  groupes  ,  suivant  qu'ils  se 
trouvent  plus  rapprochés  ou  plus  éloignés  les  uds  des  au- 
UiBs,  Quelques^ms  de  ces  groupes  sont  établis  par  la  aa- 
lure  ;  quelques  autres  *  au. contraire ,  par  l'abstraction  de 
notre  esprit.  IéCS  premiers  forment  les  espèces  et  les  va- 
riétés ,  les  seconds  les  genres  ,  les  ordres  et  les  classes.. 

U  est  eependant  très-difficile  ;  continue  M»  Meckel , 
de  définir  exactement  la  dilEérence  môme  entre  l'espèce 
et  la  variétés  En  effets  oo  entend  généralement, par  espèoe 
«m  groupe  de  corps  ergaxiisés»  qui  »  par  la  reproduction.  > 
se  perpétue  d'une  mimidre  invariable  ,  au  Ueu  que  les  vn- 
riétés  fora^nt  des  groupes  subordomâés  dgint  les  caraa- 
tères  distiactiis  sont  perpétués  comme  ceux  de  l'espèce. 
L'origiaedeB  vaviélésest  b  pluasoiivclit^très  difficileftdi^Cfli* 


Trir  »  et  leur  existence  ne  peittiet  goète»  de  tracer  des  li- 
mites exactes  entre  les  groiqies fiûts  jMir  la  natore/etceux 
qui  sont  le  résoltat  de  notre  abstraction»  attendu  que 
la  dégénération  héréditaire ,  snr  laquelle  est  fondée  Tori- 
gine  des  variétés  ,  n'exclut  nullement  la  possibilité  que  les 
diflTérens  groupes  d*oi^nismes  »  quelque  variés  qu'ils 
soient  9  ne  dérivent  tous  d'une  seule  et  même  organisation 
primordiale»  et  en  conséquence  la  différence  faite  gé- 
néralement entre  les  divisions  naturelles  et  les  divisions 
dites  artificielles  ne  repose  sur  aucune  base  solide.    A  la 
vérité  ,  pour  fixer  le  sens  du  mot  espèce  (species)  ,  on  a 
recours  à  la  reproduction ,  et  l'on  ajoute  à  la  définition 
donnée  de  ce  groupe»  que  les  organismes  qui  le  com- 
posent s'accouplent  librement  lorsqu'ils  vivent  dans  l'état 
de  la^nature  »  et  qu'ils  concourent  ainsi  à  la  conservation 
de  leur  espèce.  Cependant» ce  caractère  même  n'est  pas  à 
l'abri  de  toute  objection»  puisqu'il  est  des  animaux,  tels 
que  le  chien  et  le  loup»  le  cheval  et  l'ââe  »  etc.  »  qui  » 
malgré  la  différence  d'espèce  »  se  reproduisent  »  et  c'est 
pourquoi  plusieurs  naturalistes  fort  célèbres  ont  cru  devoir 
adopter  l'opinion  que  les  difl^rentes  espèces  du  genre 
chien  »  cheval  »  etc.  »  ne  sont  que  des  variétés  acciden- 
telles provenant  d'une  seule  et  même  espèce ,  quoique  les 
caractères  qui  les  différencient  soient  devenus  hérédi- 
taires. En  effet  »  la  circonstance  qu'au  choix  libre  les  indi- 
vidus d'un  groupe  que  nous  considérons  comme  primitif, 
ne  se^  reproduisent  point  avec  ceux  d'un  autre  groupe  » 
quelque  rapproché  qu'il  soit  du  premier ,  ne  prouve  nulle- 
ment qu'ils  ne  dérivent  pas  de  la  même  souche»  puisque 
les  diversités  existant  entre  eux  peuvent  s'être  développées 
successivement.  Du  reste  »  l'application  de  ce  principe  se 
trouve  très-restreinte  par  cela  même  quil  n'est  relatif 
qu'aux  organismes  qui  se  multiplient- par  accouplement  » 
et  nidlement  à  ceux  dont  un  seul  individu  suffit  pour  rem* 
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plir  ce  but.  Il  est  encore  moins  applicable  à-  ceax  qui , 
soos  des  conditionis  fiivorables ,  naissent  par  une  générir-^ 
tion  entièrement  spontanée  {Generatio  esquivûca  )• 

Gela  posé  ,  Fauteur  examine  les  différentes  divisions 
faites  dans  le  règne  animal  depuis  Aristote  jusqu'aux  na- 
V  turalistes  de  nos  jours.  Dans  cet  examen ,  il  proure  com- 
bien il  importe  d*adopter  pour,  principe  dé  classification  , 
non  quelque  système  on  quelque  oi^ane  isolé ,  mais  toute 
l'organisation  ;  car»  dit-il ,  l'àrantage  oSef^i  par  la  briétô- 
té  de  cette  méthode  est  indubitablement  contre- balancé 
par  le  désavantage  de  la  défectuosité  et  de  l'inexactitude. 
C'est  à  cette  occasion ,  et  particulièrement  en  réfutant 
les  diverses  opinions  tendant  à  renverser  la  division  de 
M.  Lamarck  qui ,  comme  on  sait ,  divise  les  animaux  en 
vertébrés  et  en  invertébrés ,  que  l'auteur  s'arrête  un  mo- 
ment pour  répondre  à  une  opinion  nouvellement  émise  r 
h  ce^ujet,  par  M.  Geoffroy  (i)  9  et  voici  ce  que  Tautéur 
dit  à  cet  égard. 

a  Suivant  M.  Geofifroy ,  les  anneaux  dont  se  compose- 
»le  corps  des  insectes  et  des  crustacés  sont  des  vertèbree^* 
2>et  les  parties  regardées  communément  comme  les  pieds^ 
»de  ces  animaux  ,  des  côtes. 

»  Yoici  les  argumens  apportés  à  l'appui  de.  cette  opinion  r 

»  1."  L'enveloppe  extérieure .  des  crustacés»  se  coûq^- 
»pose  de  plusieurs  couches  dont  l'inférieure  très-depse-,- 
)>  est  formée  d'un  amas  dé  mailles  et  perforée  d'une  n)iilr- 
»  titude  de  trous.  . 

9  2.''  Les  articulations  du  corps  d'un  insecte  sont  tout-- 
»  à  fait  analogues  aux  vertèbres  »  puisque  les  unes  et  les 
)^  autres  constituent  un  anneau  qui  résulte  de  la  réunion 
»  successive  de  quatre  pièces»  et  que  les  premières   ne 

(0  Sur  nue  colonne  vertcbrale  el  ses  cfties  dans  les  insectes  apiro-- 
IKides.  (  Annales  Générales  des  SçUmcêS  physiques  ^  1:620. }.       ^ 
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%tro^?d||t  j>hç^  plus  îfi  |a,i»upQrjBç]>  »  ^|)|tççu$  janasl^ur 

^  •  .$.?  l^i  Jet  pa  4e$  awiww  ïiiw  #^tés  t  commet  <(««|9 
»l*QnyeIoppe,  d^è  ;cFii$ta.céft  M  4q#  ii^c^e»  i  or  tirouve  lea 
jiaitoifls  idémf^^  ebumqvm  ».  0t.  nomçiéiAf^t  de  la  cbauac  » 
]|i|«î  leur  dwne^Uft  diirQtâ  i  €ï  toute  U  dîffî^i'exice  entre 
«.kaQ9  dea  «nilDaux  supërienr»  et  Ie4  aOn^ux  im  lUii^atix 
aoruatàcé»  etdea  iosectef  »  tionm^  eo.ceq««d  dams  leapre- 
lïmieira  le  pho3plMie  de  obaMOL  prédomio^  aur  te  carlio- 
«nate  (iacbaux^  tandis  que ...dana  ka derniers ,  le  carbo- 
t-nate  de  dbaux  eat.  plUs  abopdNtnt  que  le  phosphate  de 

.  «  (uepen4iiiit^»  toua  ces  argUmens  sont  insuffisans 
9  pour  démontrer  la  réalité  de  Tanalogie  établie  par  M. 
ivfiepffiroy  »  parce  qjm  : 

1 1  .^  H  n'f  h  BucoÂe  raison  qui  nous  autpriée  à  conaè 
»idMir  eettfi  CHHSohtt  kif&fjeure  o^imnè  une  substance  os- 
»6euse,  attendu  que  ce  n'est  anldre  chose  que  du  derme. 
:  is;»:  (.'assertion  ^fue  les  Vertèbres  résultent  de  la  réu- 
Biftit>â  successive  de  quatre  pièces  est  ineicacte ,  en  ce 
vqii^l  n'yaréeliement.  que  trois  pièces  principales  et  un 
B nombre  plus  considérable  d'appendâlces.  -  D'ailleurs  , 
B  quand  même  cette  conformité  existerait,  elle  ne  prou- 
B¥ek*ait  pas  plus  en  &veur  de  l'analogie  en  question.,  que 
BÎié  prouve  la  forme  annulaire  ^puisque  la  différence  du 
B  apport  estant  entre  oes  deux  parties,  et  les  autres  orga- 
Dttès  remporte,  de  beaucoup  sur  i'a^alogie  établie  sur  les 
»  conditions,  que  nons  venona  d'indiquer. 

>  3t.'')i«a  eoijDpositÎQn  c^io^iique  pré^ute  même  plus 
Bde  différence  que  d'a)ftakig^>:e|Ap|it  .M  qu'elle  Mique, 


«conîiiste  à  foire  C0Ani8ii,|Ure  Içi  «jiuâe  de  la  iurçté  ^e»  |Mr* 
«jUe«i:oi:i[^,arée»^      ; 

«.  A  ce^  ohjeptioQs  &'a]iQd  teint  encore  dVutrei  &iis  c{im 
»  conU*edisfDt  4ireclemeBi  rppioipQ  do  M.  Geol^roy.  £d^ 
»  effet  3  }e$  éçai^Mefi  4e  |a  plupart  des  poks»oD«»  et  Qom^ 
» ipémeat  GeUes  de  r^sAurgeoBi)  offrent»  daps  les  laoï^s 
»osseQ6es  4b  la  peau  «  e|b  è^  €dt&  ^e  la  charpeole  »  des  par* 
9  tie$  dures  qui ,  ^ar  leur  Nt«ali<9i  §t  leur  rapport  «Tec  Wa 
»  muscles  subjaeens,  r^potideat^  eIlaçte|n^Bt  aux  préteA-^ 
»dues  vertèbres  des  iftseote^  ^  diw  (»pii9UK;é$«  Pajr  Go«a4* 
«quetlt^  comine.daDs  fe«  p()isft^Eis  il  «n^isie  à  la  fi»s  le 
»  squelette  des  aoîmaux  TertélM?és  et  celai  des  insecte»  efc 
»de8  erdstacés ,  oB  pairt  seuleoaetit  dire  que  »  chez  oe^ 
«derniers,  la  peaigi  s'eât  tre9is(bf'9(iée  en  squelette n qui  1^ 
I  comme  goélette  exl^èur«  peut  6tre  oipposé  au  sque* 
9  lette  intérieur  des  animaux  pli4«  élevés ,  et  qui  »  pajp  se 
»  situation  »  sa  nature  chiiBpique ,  ôt  fiteuvent  miôme  par  se 
^Ibrme,  correspoiMi  »  n<m*seulement  ^ujf,  jh^tes  des  mol* 
slusquës  ,  mais  encore  au]^  parties  diiir6#  4es  échiAO^^P*- 
»mes  et  des  litbôphytes^ 

Après  ayoir  ainsi  défendu  Je  divisioa^  des  animaux  en 
deux  grandes  sections  ,  savoir  i  en  veiptéi^s  et  en  in  ver*- 
tébrés,  routeur  Tadopte  et  la  subdivise  ensuit  en.  classet^. 
en  considérant  tm^ours  les  parlkiuiarités  dci  qbaque  etasfe* 
Gela  fait ,  l'auteur  indique,  les  caroet^eS'  quVfiSpe^t  k» 
animant  invertébrés  et  1^$  animaux  vcsriébrés  ;  puis  U  exa- 
mine la  question  de  savoir  dans  queJ  ordre  ces^  di£Eéi?entei| 
classes  doivent  être  rangées.  Enfln  ,  il  termine  jieit  fdii^ 
un  exposé  général  des  caractères  distinclifs  entre  les  anir 
maux  inférieurs  et  les  animaux  supérieurs  ,  en  suivant  le 
perfectionnemetit  graduel  de  ro,pgaAism&  animal* 

Quant  aux  classfè^s  établie»  par  raufeéur  ,  elles  sont  eu 
nombre  dé  douane  :  là  premier ,  ou  ta  plus  infêriéitre , 
comprend  tes  prolozoës  contenant  les  iafuçpirc^  ».  les  iùo- 
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phytes  9  les  akalephes ,  et  plusieara  genres  de  vers  intes- 
tins; la  deuxième  renferme  les  échinodermes  ;  la  troisième 
les  annélides;  la  quatrième  les  insectes  ;  la  cinquième  les 
arachnides  ;  la  aisième  les  crustacés;  la  septième  les  cir- 
ripèdes;  la  hdtibme  les  mollusques  (l)  ;  là  neuvième  les 
poissons»  qui»  par  la  manière  dont  ils  se  reproduisent , 
sont  divisés  eo  deux  grandes  sections ,  savoir  :  en  poissons 
osseux  et  en  poissons  cartilagineux;  la  dixième  contient 
les  amphibies  ou  les  reptiles  »  lesquels  se  subdivisent  en 
quatre  ordres ,  savoir  :  en  batraciens  ,  en  ophidiens ,  en 
sauriens  et  en  chéloniens  ;  la  onsième  les  oiseaux ,  divisés 
ea  six  ordres  »  qui  sont  i.®  les  palmipèdes  ou  les  natatores; 
a.^les  grattatores  ouïes  échassiers;  S.""  les  gallinacés; 
4**  lesscansores  ou  les  grimpeurs  :  5.  "^  les  oiseaux  chanteurs 
ou  les  passereaux  ;  et  6.*  les  accipitres  ou  les  oiseaux  de 
proie  ;  la  douzième  et  dernière  classe  »  enfin ,  comprend 
les  mammifères»  dont  l'ordre  le  plus  inféiieurest  celui 
des  monotrèmes;  le  deuxième  renferme  les  cétacés;  le 
troisième  les  ruminans;  le  quatrième  les  pachydermes 
{multuHgula)  ,  qui ,  avec  les  autres  ongulogrades ,  sesub- 
dirisenl  en  deux  grandes  sections;  le  cinquième  les  éden- 
tés»  se  subdivisant  de  nouveau  en  cingulés  (  cingulata)  , 
en  vermilinguaux  {vermilinguia)  ,  et  en  bradypodes 
(^rachrpacia  );  la  sixième  les  rongeurs  (  rasoris  seu  phren- 
sicuUmtia  )  ;  le  septième  les  marsupiaux;  le  huitième  Tes 
caniivores;  le  neuvième  les  chéiroptères;  le  dixième  ks 
quadrumanes ,  et  le  onxième  »  qui  est  Tordre  le  plus  élevé , 


(i>  Liift  c^pbpiK^foJits  »  «^u«  U  plupjirt  des  rootagîsies  raB^eal  dans  la 
.^ofsa»  tliis  BaotWfly»  «  Imomit ,  suirant  M.  Medkd,  «ae  Mctlon  iu- 
U>riH»fctri>g  «ttlit  ks  aNÙKinx  inv^ruiicvs  «i  Us  laiawu  icrtcbnés.  «  Les 

.x-]^ÀiàWpD«i»  y  dU'il  >  «âVtuiLi  ttt>tt-^««Ltcnwttt  ua  cnnc,  aais  encore  les 
luUùn^its  dNunr  coI^wm  v^Ubr^W  et  Jes  q«  des  nteaibces  ,  participe  ut 
4-U-li^i*  dtt  ro«Ç!ii«SiilLO«  des  rv>i99etts  et  de  eelle  des  Bollvsqacs.  v  (M .) 
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Exposition  de  quelques  caractères  généraux  qu*off^nt 
tes  animaux  invertébrés ,  les  céphalapodes  et  les  ani- 
maux vertébrés.  —  i.""  Les  animaux  invertébrés  offrent, 
dans  levr  forme  comme  dans  leur  structure  »  une  variété 
beaucoup  plus  grande  que  les  céphalopodes  et  les  animaux 
vertébrés,  qui  tous  sont  formés  d'après  un  type  plus  uni- 
forme ,  ce  qui  fait  que  ,  ohez  ces  deux  derniers ,  la  situa- 
tion des  organes  est  en  même  temps  beaucoup  plus 
constante. 

3.**  La  forme  extérieure  des  céphalopodes  et  des  ani- 
maux vertébrés  est  généralement  plus  symétrique  que  , 
celle  des  animaux  invertébrés ,  vu  qu'il  n'y  a  que  quelques 
genres  de  poissons  qui ,  par  la  situation  des  yeux  9  s'écar- 
tent de  la  conformation  symétrique,  au  lieu  que  chez  les 
mollusques  gastéropodes ,  la  symétrie  extérieure ,  parla  po- 
fÊioxx  de  Tanus,  de  l'orifice  sexuel ,  et  souvent  même  de 
n>rgane  respiratoire  ,  constitue  un  état  normal.  Il  en  est 
de  même  de  toute  la  masse  que  forment  les  zoophyfes 
composés  ou  réunis  en  familles ,  laquelle  masse  est  dis- 
posée également  d'une  manière  asymétrique. 

3.®  La  dimension  du  corps  prédomine  généralement 
beaucoup  plus  dans  les  animaux  vertébrés  et  les  cépha- 
lopodes que  dans  les  autres  animaux. 

4*^  Le  nombre  des  divers  organes  est  plus  grand  dans 
les  céphalopodes  et  les  animaux  vertébrés  que  dans  les 
animaux  ,  invertébrés  ;  et  dans  les  animaux  vertébrés;  ce 
même  nombre  est  plus  grand  que  dans  les  céphalopodes. 

5.*  Parmi  les  animaux  vertébrés ,  on  trouve  des  orga- 
nismes plus  grands  que  parmi  les  animaux  invertébrés  et 
les  céphalopodes. 

6.  "Les  différentes  sections  du  corps  et  les  organes  qu'elles 
contiennent  sont  plus  séparés  les  uns  des  autres  et  plus  re- 
vêtus d'enveloppes  séreuses  dans  les  animaux  vertébrés 


^  \»  ■ 

qui»  in»  W^  dsk^Ui^ff^ié^  ^  ^  «jkttùaaux  iavèrtéhrés. 
.  7«*  h^  ly^puwy  qi^aftélbrés  «<mt,  ou  f^itiàremeot  prl- 
yi^  ia  meoibre»,  oy  ikea  ooA  pkji?  de  deu^  pause»»  c{uî 
«ont  placëi^s  l'iioe  à  ^té  4^  l'Mitre  «t  d  avwt  ea  arrièrç  , 
taa4U  <iue  ^  aoâowJi  w^jMbtié^  >  ^9a  I|9aI  qu'ils  ^ont  doua» 
de  «leisobrefi  »  n'e^  ont  ^'uae  ou  deux:  paire»  ^ut  au  flu^ 
Jfée^  cépha^>ode#  p^^rticipent  »  du  b(uhi^  en  partie  ,  à  ces 
dem  &rj9ifiUQ9s  «  ^  fe  qu«  tou»  s«|it  omidî»  da  luÂt  ie«r 
tacùles  placées  autour  de  la  tête  et  que  plusieurs  d'i^ftlre 
&ax  môme  sont  pourvus  «Je  long  du  I^ird  latéral  du  coi^s  , 
de  dem  proloogemeus  qui  sont  entièremeat  analogues  aw 
menflM^s  dçs  animfw  vertébrés. 
.  &.^  Tous  1^  animaiiiL  vertébrés  et  céphalopodes  sont 
d^m&a  d'i^^  v^ittible  s%a(4ette  îot^eijur  qui  est  eu  earti* 
Ji9fU]emLou4)9SMU^«  «A  qMÎ  I  par  les  bumcIcn»  dont  il  «al  eoi»- 


fl9rt ,  enf  tlim  ««  mqiiia  s^aré  #i  la  peani*  Ce  sqnekÉ|a 
întéffipiir  |)'f9iûs(^  poipi  dans  les  iimpiaiu^  inveptébi^  »  * 
Tm.  «e  peut;  adm€itti)e  ^ -u^  squelette  extérieur  couvrattA 
I99  jpu^sclfis  f  V  et  qt:|i  «  ati  lieu  d^os»  e«t  fermé  de  la  peau 
durcie  et  convertie  en  test;  çonséquemment  l'analogie 
eiUre  le  squelette  des  tortues  et  le  squelette  extérieur 
des  aAimaux  iavertébré^  n^'^^t  q«'ui)e  aoalog^  appa- 
rente. 

g.""  Lea  o|:|^es  çiMlîcatoit^  ^%  s^ûmaux  invertébrés 
fiCPit  entièyrement  niik  ,^  €^  là  ofa  il  en  existe  ^i  ik  coiijsisten^ 
<Hi  en  une  seule  msyadibule  supéineuj» ,  oa  ea'  deitt  lalé<- 
rales»  ou  enfin  en  cinq.  Çbev  les  c4pbalopodes  et  les  ani^ 
maujL  v^tébrés ,  au  contraire ,  il  y  ^tme  mâchoire  supé- 
ideuce  et  une  mâeboire  inférieujre  ^  qui  seules  sont  garnies 
de  dents.  Le  système  digestif  des  animaux  invertébrés  va- 
«0  daa9  ^  ««MOposUion  à  un  tel  poiat»  qu'il  est  presque 
impossible  d'en  indiquei;  attciin  cajcaotère  général.  Néan- 
moins »  les  orgaaues ,  dont  ces.animaux  sont  privés  coas- 
tamment ,  sont  la  rate  et  le  pancréas.  Cependant ,  ces 
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deifUL  orgaoes  mcnupsent  ftwssi ,  non  seulement  dans  les  cë- 
phàlt^podes ,  mais  encore  >  let  parUctiItèrement  ce  dérméf  » 
dans  plusieurs  pois9on«« 

10.*  Le  système  vastîdaîre  des  anîmathc  tertâ)ré$  et» 
des  céphalopoèes  présente  toisjoctrs  au  moins  un  cdsu^ 
cbamn  simple ,  <|ui  ab  -dtvtâie  en  pliisiem^  éiftttés.  €n  têt 
cceof  se  troure  à  la  Térîté  aussi  dams  les  animaux  inverté- 
brés des  classes  supérieures?  cependant  ces  derniiers  dif- 
fèrent dès  premiers  par  le  rapport  dans  lequeiie  cœor  se 
tronve  avec  les  taisseauit ,  attendit  que  chez  les  atiimauk 
invertébrés  il  n*y  a  jamais  qu'un  CdBnr  simple ,  au  lieu  que^ 
chez  les  animanx  vertébrés  et  les  céphialopodes ,  il  y  a  en 
outre  un  cœur  pnlmonaire  qtd ,  cfae2  les  uns  est  Uni  au 
premier,  et  chez  les  autres ,  séparé  de  loi.  Quant  aax  oé-  ^ 
phalopodes ,  ils  diffèrent  des  ammaax  vertébrés  par  une 
séparation  complète  de  ces  detbt  cœurs  qui ,  dans  les  ani- 
maux vertébrés  à  cœur  doidde  »  se  trouvent  réunis. 

il.«  Les  organes  respiratoires  des  animaux  vertébrés 
sont  toujours,  ou  presque  toujours ,  enfermés  dans  une 
cavité,  ris  communiquent  constamment  avec  la  cavité 
buccale  et  très-souvent  aussi  avec  celle  du  nez.  Chez  les 
animaux  invertébrés  et  les  céphalopodes  »  les  organes  res- 
piratoires se  trouvent  séparés  des  organes  digestifs  ,  excepté 
dans  un  petit  nombre  de  cas  où  ils  prennent  naissance ,  du 
moins  en  partie ,  au  bout  postérieur  du  canal  intestinal  ; 
mais  dans  ious ,  ils  communiquent  directement'  avec  le 
système  cutané  externe. 

12.®  Les  animaux  vertébrés  sont  doués  généralement 
d'un  organe  sécréteur  de  TuEine.  Cet  organe ,  considéré 
comme  appareil  particulier  et  indépendant,  n'est  point 
encore  démontré ,  ni  dans  les  céphalopodes ,  ni  dans  L» 
aniniaux  invertébrés.  ^      :        . 

i3.°  Bans  les  céphalopodes,  comme  dans  les  animaux 
vertébrés ,  les  organes  génitaux  de  l'un  et  de  l'autre  sexes 
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ne  se  trouvent  jamais»  on  presque  jamais ,  réunis  dans  le 
même  individu  ;  aff  lieu  que  dans  les  animaux  invertébrés  » 
cette  réunion  a  lieu  très-fréquemment. 

i/^."*  Dans  les  animaux  vertébrés  ,  le  tronc  nerveux  est 
situé  au-dessus  du  canal  intestinal;  dans  les  animaux  în^ 
vertébrés ,  au  contraire ,  il  se  trouve  placé  au-dessous  de  ce 
canal  et  très-peu  isolé  des  autres  organes.  Le  cerveau  des 
animaux  vertébrés  est  en  grande  partie  creux ,  celui  des 
animaux  invertébrés  et  des  céphalopodes  est  au  contraire 
massif.  Les  neris  des  premiers  naissent  sous  forme  de  filets  ^ 
qui  ensuite  -se  réunissent  en  cordons;  ceux  des  céphalo- 
podes et  des  animaux  invertébrés ,  au  contraire  »  naissent 
immédiatement  sous  formé  de  cordons.  Quant  »  enfin,  aux 
oi^anes  des  sens  ,■  ils  sont  presque  nuls  dans  les  animaux  in- 
vertébrés ,  et  entant  qu*ilsexistent  ^  ils  sont  formés  presque 
généralement  d'après  un  tout  autre  type  que  ceux  des  ani- 
maux vertébrés  et  des  céphalopodes.  ** 

Telles  sont  les  recherches  auxquelles  l'auteur  se  livre  en 
étudiant  la  variété  du  règne  animal.  Dans  le  prochain 
numéro  nous  ferons  connaître  les  causes  de  cette  variété 
et  nous  terminerons  cette  analyse  par  quelques  mots  sur 
la  loi  de  la  réduction. 

E.  MARTim. 
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EXTRAITS  DE  JOURNAUX. 


Observation  d'une  paralysie  du  sentiment  sans  perte 
du  mouvement  volontaire»  ^—  «  On  homme  ,  âgé  d'en- 
viron cinquante  ans,  éprouva,  dans  lecourant.de  l'au- 
tomne 1821 ,  une  paralysie  du  sentiment  dé  presque  tout 
le  côlé  gauche  du  corps.  La  fece  seu|e  en  était  exempte. 
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On  pouvait,  liii  pincer  avec  force  la  peau  de  ce  côté  »  au 
bras  ,  à  la  poitrine ,  à  Fabdomen  »  mais  sur-*iout  à:k  fesae 
et  à  tout  le  membre  abdominal ,  sans  exciter  la  moindre 
douleur  ,  et  cependant  le  mouvement  volontaire  était 
conservé  dans  toutes  ces  paires.  Une  faiblesse  assez  grande 
s'y  faisait  néanmoins  remarquer.  A  cela  se  bornaient  les 
symptômes  présentés  par  ce  malade  :  point  de  céphalal- 
gie ,  le  sommeil  était  bon  ,  la  ùtce  dans  son!  état  naturel  » 
la  respiration  libre  et  facile  ,  le  pouils  calme  et  régulier  , 
l'appétit  vif  et  les  digestions  excellentes.  On  l'interrogea , 
et  l'on  apprit ,  qu'ancien  militaire ,  il  avait  reçu  une  quin- 
zaine d'années  auparavant ,  un  coup  de  feu  dans  le  usine 
gauche.  La  balle  était  entrée  vers  le  bord  libre  de  la  der* 
nière  côte  asternale  ,  avait  cheminé  horizimtalement  sous 
la  peau  ,  en  longeant  à-peu-près  cette  côfe^  et  était  allée 
sortir  vers  la  première  vertèbre  lombaire ,  après  l'avoir 
probablement  heurtée  et  fracturée.  La  guérison  de  celte 
blessure  s'était  opérée  assez  promptement;  maisà^inë 
était-elle  achevée  que  le  malade,  s'aperçut  d'une  diniinu- 
tion  de  la  sensibilité  qui ,  commencée  autour  de  la  cica- 
trice postérieure  ,  gagna  peu-à-peu  en  étendue  et  en  in- 
tensité. On  l'envoya  aux  eaux  de  Bourbonne  :  il  y  fit  un 
séjour  très-prolongé  sans  beaucoup  de  soulagement ,  et 
ne  recouvra  enfin  la  sensibilité  perdue  qu'à  la  faveur  de 
la  réouverture  de  la  plaie  des  lombes.  Rentré  dans  la  vie 
civile,  il  continua  de  se  bien  porter,  mais  chaque  foisque  la 
cicatrisation  menaçait  de  s'opérer,  la  paralysie  du  senti- 
ment tendait  à  se  renouveler.  Enfin  sa  plaie  s'étant  en- 
tièrement cicatrisée ,  l'état  décrit  ci-dessus  en  avait  été 
la  suite  immédiate.  »  Quatre  vésicatoires  appliqués  suc- 
cessivement, à  quelques  jours  d'intervalle,  le  premier 
sur  la  région  lombaire  gauche ,  le  second  sur  la  fesse  du 
même  côté  ,  le  troisième  sur  l'échancrure  sciatique ,  le 
quatrième  au-dessous  du  grand  trochanter  i^veilièrent 
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dans  l'espace  d^un  njiois  toute  la  -senailnlité  perdue.  Le 
Docteiir  Boofae  p  q«i  rapporte  oè  fait  /  croit  4|ii8  la'  pècte  du 
aentiaient  doit'  être  atiribaée  à  k  Uàûà  dexfaèlqtiesrtits 
des  jcordoi»  rachidiens  poatérièura ,  que  M*  M^gendie  a 
appm  être  lesntii^  du.sèotiment  i  Jésioo  prod$i(0:«r<9Oii^ 
te-t^l  p  aoit  '  mmédiatemeot  per  Ja  balle  >  soit  pl^  «ki 
fragmesl  de  la  Vertèbre.  >  Il  essaye  d'en  cHqi^Uquer  toutes 
le0  particularilés  par  cette  aupjKMÎtiotik  (Jaurn.  univers. 
dùs  9eiencdê  mééUeakê). 

.  Ohgertiaiioni  stMt  taetion  dé  la  hiU  dams  la  digèêtion  ; 
pat  B.-^*  BaoDtn  »  M.-^.  —  Les  iphjrydogistes  ne  $!ac- 
cordent  pas  entr'éux  sur  les  fonctions  du  foie  et  l'aotion 
de  la  bile  dans  la  d^estion.  Là$  una  regardetit  ee.Kfmde 
comme  purement  excrémentitiel;  d'autres  cfomme  un  sti- 
mulant destiné  à  produire  l'évacuation  des  matières  ster- 
corales  en  excitant  l'action  des  intestins  ;  d'autres ,  enfin , 
pensent  que  c'est  par  son  mélange  avec  le  chyme. que 
cette  matière  est  convertie  en  chyle.  M.  Brodio  adopie 
cette  dernière  opinion ,  qui  lui  paiti{t la  minuit  fondée;  et» 
pour  ne  laisser  aucun  doute  à  ce. sujet ,  il  a  entrepris  une 
série  d'expériences  qui  fout  le  sujet  de  cette  note. 

Il  apjJiquait  une  ligatura  sur  Je  canal  cholédoque ,  de 
manière  à  empêcher  complètement  l'afflul  de  la  bile  4ân$ 
le  duodénum^/.et ,  au  bout  d'un  certain  temps,  il  exami-  ' 
nait  les  progfis  de  l'altération  pi^eduite  par  la  d^estiop 
sur  les  aliiD^s  iutroduijts  dans  l'estomac  im^iédiatemeiit 
avant  on  après  l'opération. 

La  ligature  du  canal  cholédoque  n'est  fas  diiliçiie  à 
enécifter  ;  elle  n'entratoe  pas  immédiatement  d'accidenf 
iunestes^et  l'animal  se  rétablit  asse?  bien  pour  qu'on  ne 
puisse  .attribuer  à  l'opération  ie3  dérangemens  jJe  la  diges- 
tion qui  en  ^ont  la  suitOf  La  sectiop.du  i)|9i!f.pM4imo: gas- 
trique sur  le  cardia ,  ell^  ligature  de^l'esitréiliité  duodénale 
duptncréa^  aoi^  des  opératioqs  beaucoup  plus  graves , 
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et  cependant , .  il  est  .prouvé  qu'elles  n'empêchent  en  au- 
cune manière  la  digestion  de  s'opérer ,  soit  dans  l'estomac , 
aoit  dans  les  intestins*  -y-' 

Les  nombreuses  expériences  que  l'auteur  à  faites»  la 
plupart  sur  de  jeunes  chats ,  ont  constamment,  donné  les 
mêmes  résultats ,  dont  yoiciles  plus  remarquables  :  la 
transformation  des  alimens  en  chyme  se- &isait  comme 
dans  l'état  sain  ;  la  chylification  »  au  contraire ,  était  com- 
plètement interrompue»  On  ne  trouvait  aucune  trace  de 
chyle  ni  dans  les  intestins  »  ni  dans  les  vaisseaux  lactés. 
Les  intestins  grêles  contenaient  une  matière  à  demi -fluide, 
semblable  au  chyme  renfermé  dans  l'estomac  »  dont  la, 
consistance  s'augmentait  péu-à-peu  et  qui  devenait  solide, 
près  de  la  terminaison  de  J'iléon  dans  le  cœcum.  Le# 
vaisseaux  chylifères  contenaient  un  liquide  transparent 
que  l'auteur  regarde  comme  £brmé  d'un  mélange  de  lym- 
phe et  de  la  partie  la  plus  liquide  ./l^  chyme*  . 

a  La  bile  sert  donc»  dit  l'auteur,  à  transformer . en 
»  chyle  la  partie  nutritive  du  chyme ,  et  à  la  séparer  des 
•  matières  excrémentitielles.  »         ^ 

On  pourrait  objecter  à  cette  conclusion  que». très-sou- 
vent ,  on  a  vu  vivre  pendant  un  temps  considérable  des 
individus  chez  lesquels  le  passage  de  la  bile  dans  le  duo- 
dénum était  intercepté.  A  cela<»  l'auteur  répond  »  i.^  qu'il 
est  très^rare  que  l'obstruction  du  canal  cholédoque  soit 
assez  complète  pour  interrompre  entièrement  le  cour^  de 
la  bile  ,  et  que  la  blancheur  des  excrémens  ne  peut  indi-  , 
quer  qu'une  diminution  dans  la  quantité  »  et  non  un  dé- 
faut absolu  de  ce  liquide;  2.^  que  dans  les  cas  authenti- 
ques d'oblitération  complète  de  ce  canal  chez  l'homme  »  il 
parait  qu'on  a  toujours  observé  un  amaigrissement  .ex* 
treme ,  preuve  évidente  du  trouble  de  la  nutrition  ;  3..^  ep- 
fin  ,  que  la  prolongation  de  la  vie  dans.,ces  circonstances  ' 
pendant   quelques  semaines  et  même  quelques   mois, 
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jirouf 0  feolemeni  que  U  optrîtipa  peut  encore  s'exi^^rcer 
plu6  ou  moiii«t  quoique  le  ^yiue  ne  soit  pas  frausfonné 
en  chjle;  et,  en  e&t^  les  expériepcesfoBtToir  que  la 
pjirtie  la  plus  fluide  du  chyme  est  absorbée  .par  loi  cbjU- 
SbteSjf  ce  qui  peui-^re  suffit  à  entretenir  Ja  vie  pendant 
■B  certaîii  taups*  .    . 

IL  Brodie  terauM  cette  note  en  rapportant  un  fiiit  tnès- 
•nrieux  qu^il  a  eu  occasi(Hi  d*obsenrer  plusieurs  feis  dans 
le  cours  de  tes  expérienoes.  Si^  après  la  Ugature  du  canal 
ckolédoqne  »  on.  Lusse  viFre  ranimai,  il  présente  bientôt 
des  symptômes  d'ictène.  La  conjonctive  et  Turine  se  colo- 
rent en  jaune  ;  mais,  dans  ^usieurs  oirconsiaoces  ,  vers 
le  y.*  ou  8.*  jour  »  la  nature  tend  k  rétablir  la  continuité 
dfl  canal  »  et  les  symptômes  disparaissent.  Ëa  ouvrant  ra- 
nimai ,  à  cette  époque^  on  trouve  quelquefois  une  masse 
albumiaeuse  adhérente  au  canal,  au  dessus  et  au-dessous 
de  la  ligature  ^  ainsi  qu'aux  parties  ensiromiantes*  On  ob- 
serve alors  que  le  fil  de  soie  qui  liait  le  ciaal  n'a  pas  dé- 
terminé Tadhésion  /de  ses  parois  ^  nuus  qu'il  est  détaché 
par  l'ulcération  »  et  reste  libre  dans  la  cavité  formée  par 
la  gbassealbwaioease  foircnloure.  Cette  espèce  de  poche 
jBBmbranease  réunit  les  deux  extrémités  du  canal  coupé 
par  la  ligature ,  et  rétablit  ainsi  sa  continuité  et  le  cours 
de  la  bile. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  ,  An  Inquiry  respeating  the 
froccss  af  nature  in  repairing  injuries  of  ihe  intestines  , 
M.  Travers  rapporte  l'observation  d'ua  £ût  à-peu-près 
semblable ,  à  la  suite  de  la  ligature  d'une  portion  d'intes- 
tin. (Quartêrfy  journal  of  sciences  littersOure  and 
mrts,  N.*  98  ,  janvier  i8si5.) 

Observations  sur  une  épidémie  de  eholera-morbus 
fiti  régna  dans  les  Indes  orientales  en  1819  ;  p^r 
M.  Rahxen  ,  m.  Dl  —  Cette  maladie  ne  différait  du 
ch(déra-morbus  décrit  par  tous  las  antaws  9  fue  par  la 
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tiôlènc^  èxtHSdie  dé  seé  Symptômes.  M.  Rahken  «  «m^ 
l^loyé  êàHk^  lé  ftàitëmeilt  de  téité  é^tdéitite  lés  slitnttiàiR 
les  '  plus  ébtÈT^i((iièi!».  Cénl  gouttôs  de  teinture  d'opium  » 
àdihiuistréèii  dfes  le  début  dé§  tomissemens  -,  àtrêtaient  soir- 
V^l  ies  |irogrèé  dé  là  tkfoMië.  LoH^Uê  h  médicantiettt 
était  ^jéié  pài*  le  Yomissëttiént  ^  Vûuteiattf'eh  dôuusift  de 
tiotttelléft  dbtes  ,  ]uiN{û*àee  qHkë  cél  dfct  n'eût  plus  Ifeu  i 
èi  inéthé  ijttàttd  l^ôtiiiifâ  réfiUâl  dtmfs  TestOlfiab  sAm  câK 
ttié^  WA  léi  yj^Âptôftiès  âtéfMaM ,  il  i^dûv^toit  la  dofë 
iiidii{ilêë  A?  tèmhire  d*o)>{uttfr  JUI^'^  msh  fois  dans  tmè 
heure.  Administré  en  petite  quantité ,  Topiuni  }ja^aissaît 
n^afoir  hijttùh  eSici.  Il  dit  à^iè  éfasjildyé  m  ôiltte  ,  avec 
àf  aritagè,  le  tiil  où  lés  tHidéOM  t^rifrriéttâies ,  à  petites  doseir , 
sbûVënt  fépétées  ,  ^oiii^  pféteÀil<  h  |;H>^l^tîoif  des  forcëi 
)>hydutté  èrrdltdnhétnâil  ]fW  l^ëpitibi.  tl  l^gâtde  les  por^. 
pLÛtè,  ûoilsénleineiitVMùiiië  hnMbles  dfffls  tout  le  ténH 
dé  c'etfe  tùdsêie ,  dtàh  éaiàmë  ttdtivlltft  tfiêiâé  occa$i<$tief 
une  rechute  après  la  guérisorf.-  iMf  M^iéë  »  pféccRniséè 
pat  queiquei  àtiteuî^  ,  lui  piMlt  ûtta^értme ,  en  tôul^  au 
ittoins  intilile. 

PéAdànf  lé  cours  dé  èélté  SpMéuirie ,  qur  dura  depuis 
té  i7Sèptéiiibfejiis(|ti'é«  ir  ^etdbre  i8ig;  le  nombre  ém 
ttdadés  admîé  dàifs  hS  hd^Haui^  ftit  dé  i54o>  et  cehi 
àei  tbort^  dé  146.  C«é  ebâtiPtaiiona  ent  été  biles  dads 
du  cdmp  i^Ié  ,  réaftMfilftfl  étttfpon  1  Soofif  natifii  èl  mm 
compagnie  d'Européens,  f  Tkè  Sdinbairgh  -médical  àmà 

NàttvMè  Sété  «fiveMéêfmr  U  fwfbsMr  tftavLdô  (7è^ 
pëhhdgtaél  nmranêé  Stk!  laomanle  froHstian  smw/.  -^ 
il  était  Ms^^ëHÉtSé ,  potrt*nê  fÊS  Ute  IttipossiUe ,  de  pri- 
tiqùet*  sût  le^  0^  (^ts  une  iildilotl  droite  et  profonde  b 
fâfde  dëft  fffsthiitiéils  emirtoyéi^  jtisqu'à  ce  .jour.  La 
isCie  préposée  par  M:  Tîiàll  rend  fi»ciie  eotte  opération* 
ISlfe  Èi^  titftûpbsé  d*tioe  pbqiié  d*âder  représentant  un 

]8.. 
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cercle  entier  ou  tin  segtoent  de  cercle  dont  le  bord  est 
^ami  de  dents  ayant  la  forme  d'un  triangle  isocèle.  Cette 
plaque  offre  à  son  centre  un  trou  destiné  à  recevoir  une 
TÎs  »  qui  la  fixe  solidement ,  à  angle  droit ,  sur  une  tige  d'a- 
cier dont  l'extrémité  opposée  est  pourirue  d'un  manche 
semblable  à  celui  d'une  tréphine.  Cette  tige  d'acier 
tourne  dans  un  cyliqdre  métallique  placé  près  de  la  scie , 
et  portant  un  autre  manche  perpendicidaire  à  la  tige. 
Des  sciesi  de  forme  et  de  grandeur  différentes  s'adaptent 
à  volonté  à  la  tige'  d'acier  au  moyen  de  la  vis  dont  nons 
avons  parlé. 

Pour  se  servir  de  cet  instrument ,  on  tient  dç  la  main  gau- 
che le  manche  perpendiculaire  dans  lequel  tourne  la  tige 
et  on  fixe  ainsi  la  scie  sur  l'os  qu'on  veut  diviser  ,  tandis 
que  de  la  main  droite ,  on  lui  imprime ,  au  moyen  de  l'autre 
manche  y  un  mouvement  plus  ou  moins  rapide  de  demi 
rotation  ,  en  portant  alternativement  le  poignet  dans  la 
pronation  et  la  supination. 

Cet  instrument  paraît  devoir  remplir  parfaitement  le 
but  de  son  auteur..  On  pourra  s'en  servir  utilement  dans 
unefoule  de  cas ,  et  retnplacer  ainsi  la  gouge  et  le  maillet 
pour  enlever  les  intervalles  osseux  que  laissent  entr 'elles 
les  couronnes  de  trépan  »  etc.  Fait  sur  de  plus  grandes 
dimensions  ,  il  pourra  servir  utilement  à  certaines  pré- 
parations anatomiques  ,  par  exemple ,  à  l'ouverture  du  ca- 
nal rachidien  ,  etc.  ,  (Ibidem J. 

Observation  d'un  calcul  formé  dans  Curètrc  ,  autour 
d£un  anneau  de  cuivre  ;   par  R.  Liston.  —     Â  l'âge 

de  9  ou  10  ans  »  M était  sujet  à  une  incontinence 

d'urine  pour  laquelle  ses  parens  le  punissaient  sévèrement. 
Pour  échapper  au  châtiment',  il  imagina  un  soir  d'intro- 
duire ,  aussi  avant  que  possible,  sa  vergé  dans  un  anneau 
de  rideau.  La  compression  ainsi  exercée  remplit  parfai- 
tement le  but  de  l'eiifant ,  et  empêcha  l'écoulement  de 
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l'urine  ;  mais' le  lendeinai&un  gonflement  énorme  s'étant» 
développé  »  le  malade  ne  put  retirer  l'anneau.    Malgré  les* 
souffrances  et  la  difiiculté  d'uriner  qu'il  éprouvait ,  il  ne- 
parla   à  personne   de  cet  accident.    La  peau  s'ulcéra  ; 
l'anneau  s'enfonça  peu-à-peu  dans  le  tissu  de  la  vei^ , 
et  le  gonflementdiminua  ;  enfin ,  au  bout  d'un  certain 
temps,  les  tégumens  se  cicatrisèrent  sur  l'anneau  de  cuivre* 
de  manière  à  Fenvelopper  complètement. 

Depuis  la  disparition  dcTces  accidens»  la  présence  du 
corps  étranger  n'occasiona  aucune  gêne  ;  la  verge  rcrm- 
plissait  toute^  ses  fonctions  ;  l'urine  passait  librement  et 
M...»  devint  père  d'une  nombreuse  famille.  Quarante-sept, 
ans  après  »  il  se  plaignit  à  M.  Liston  d'une  difficulté  d'u- 
riner qui  augmentait  depuis  quelques  années  et  qui  l'obli-  • 
geait ,  surtout  la  nuit'»  à  uriner  toutes  les  demi-heures.  11 
communiqua  à  ce  chirurgien  les  détails  que  nous  venons  > 
de  donner  sur  Tanneau ,  et  le  pria  d'en  faire  l'extraction. 
En  examinant  la  verge  ,  M%iston  trouva  un  corps  dur , 
d'une  certaine  largeur ,  embrassant  une  partie  de  cet  or-'' 
gane  près  du  pubis.  Il  en  fit  facilement  l'extraction ,  et  la 
difiiculté  d'uriner  cessa  aussitôt  ;  mais  comme  le  mal^de^ 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à  porter  une  sonde»  il  lui  resta 
une  fistule  urinaire.  Le  corps  étranger  ainsi  extrait  était 
un  calcul  assez  volumineux  ,  au  centre  duquel  on  retrou-, 
va  les  deux  tiers  de  l'anneau  de  cuivre. 

«On  ne  peut  expliquer  »  dit  M.  Liston,  lesphénomènes^. 
vqu'a  présentés  ce  malade ,  que  d'une  seule  manière  :  une 
«portion de  l'anneau  a  pénétré  dans  le  canal  de  l'urètre  ; 
9  l'uriné: avec  laquelle  elle  était  en  contact  l'a  détruit  peu- 
V  à-peu  ,  tandis  que  l'autre  partie  ,  enchâssée  dans  le  tissu 
»  de  la  verge  ,  et  moins  immédiatement  en  contact  avec 
»  l'urine ,  s'est  incrustée  graduellement  de  l'acide  urique 
»  dont  le  calcul  paraissait  être  composé.  »    {Ibidem J* 

Sur  une  disposition  particulière  du  système  veineux 
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okez  un  grmd  îiap^6r<J  d'a,nin\aux  ;  pq^  JU  J[acqh$o>^  , 
de  CéJipef^guf.  -r  On  wit  depoîa  Iç^t^UtPV»  %m  dAP», 
la«(  flpamioîtères ,  toute»  le&  veilles ,  compté  çellçj?  d^  la 
veUiç  porto  >  soivt  disposa  de  maoî^re  î^  £pa*jyij^r  on  sf$- 
tè«Gie  oo^^în^  qui  tr^i^aam^i  directç^eat  w.  Çipyr  fe  «QL^g 
proï99?ni  .^  ^ijÇGJf  eptes  parties  4»i  q^rpç,  jÇt^^  ç^  1114. 
moire  «  H^^Mobsou  iaît  foir  que  le  sj^^tâiue  velueux  4^, 
autres  animaux  n'offi^  pqa  une  di^po&iition.  analogue^ 

Les  yfW^  des  partie&  i^rieures  oia  post^rieuro^  du 
cQifi^,'  ««  ^ey^  de  se  répnir  en  un  tronc  ççoDuoaun  pour 
former  la  Tçine  çaveiivi&fi^i^re ,  ççmm^  qI)^9  Iç^  mfunnpr 
ftyfes  ,  oonsAiftuenl^  ^  systèn\e  pacrtiçuKer  »  destiné  à  por* 
ter  auii  i?«>iQS,  ou  bifyi.  k-  ç^  crgane^  ed  en  même  temjis^ 
au  foie  ,  h  sang  prov^mu^  49#  parties  que  nous  venon& 
d!iodiqu^.  Ce  système  qi^  existe  chez  lies  oiseaux,  lesi 
reptile^  ejb  les  pojyssons^  prései^te  trois  modijBcations  princir- 
pales  d%9^.  sf}]^  %içrwgçm(^t.  La  prenùëre;,  que^  Fauteur 
regalMfe  coxnn^  1^  prc4ot;pi[de  ce  système  dç  veines, 
*offi;£i,*l^s  carac^èces  sui?.ans  :  les  branchies^  veineuses, 
qui  na^syç^Jj.  de  la,  peau  et  des,  muscles  de.  la  partie 
m.py^ni^e  d^  co^p^  ».  siç.  réuvjis^ent  en  plusiçi;rs  troncs  qui 
fie  |i9p49Pi  ^4P^^°^^^^  ^^^  reins  «  dans  Iç  parenchyme 
imff^^h  ils  ^  fiamifienJt,  à-pei^-près  conmie  la  veine 
pi9ijte,  4^ns  -1/d,  fpie.  Dan^s  La  secondef  modification,,  les 
veines  qui  viennent  de  la  partie.  postéi^Ieu,ro  ^u  corps  çoçr 
courent  à  fprmer  ce  syst^pie.  La  veine  caud^^Ie  se  divise 
en,  d^ux  l^raiiches  qui,  apr^  avoir  reçu  quelques  rameaux 
4e  la  partie  moyenne  du,  corps  ,  se  portent  vers,  les  reins 
et;  s'y  4Mlribuent..  La,  troisfème ,  enfin,,  ne  diflëre  de  lai 
précédente  qu'en  ceqi^e la  veine  caudale- ,  ou  quelqu'autre 
veine  4^  ^  système,  donne  un  rameau  qui,  va  s'ouvrir 
4ans  1^  veiqe  porte.  Ainsi;,,  le  sang  qui  revjiei^t  des  par- 
ties mf^yeûnçs  ou  postérieures  du  cprps^  s^  re^d  ,  dans  les 
cjeiix. premiers  cas^  ^u^  reinii.  aqulement,  et  doii^  le  troi- 
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siëme  ,  à  ces  organes  et  en  même  temps  au  feié.  Dans  ki 
deoxièibe  et  la  troisîènie  éisporsition,la  Teîneoave  iiiféi4eoiPé 
est  formée  pat  fo  réunion  des  téîne»  r^ale»  propremedl 
dites  et  spermatiques ,  tandis  que,  dans  lé' première  ,  éé 
tronc  reçoit/  en  outre,  «ne  branche  de  la ' veine caudateé 

On  trouve  chez  les  poissons  ces  trois*  modifications  de 
ce  systèmte  veineux*.  Sans  nous  avrêfer  à  là  description 'dé- 
taillée de  la  disposition  de  ees^vdsseaux  dans  les  diffi&rens 
genre  de  cette  classe ,  il  nou»  sufi^é  de  dire  que  le»  genrM 
Cyprinns ,  Clupea ,  etc.^ptésentent  la  première  dIsposiltéM 
indiquée  ci -dessus  ;  que  la  seconde  s'observe  daùs'les 
genres  Bai'ôR^  Sqûali  ,  Esoces ,  PtetàraneetcB ,  eUi.  ;  qiiè 
les  genres  Murœna  et  Lôpkius  Isontles  seiiifs  chez  lésqiiielA 
on  trouve  la  troisièûie ,  qur  appartient  aussi  à  tous- te t  rcrp^ 
tiles  et  aux  oiseaux,  et  qu'enfin*,  chez  les  premiers,  les 
variation^  sont  fréquentes  «  tandis  qùechezlès  deràioirs  » 
au  contraire  ,  les  différences  sont  légères  et  peu  impor-^ 
tanteis.  Malgré  les  différences  de  structure  et  d'organisâ^ 
tion  qu'on  rencontre  dans  ces  deux  dernières  classes  d^aiiî-^ 
maux,  ce  système  de  vaisseaux  oBSi^eheis tous  une  grande 
analogie  d'organisation  et  de  composition; 

Les  recherches  anatomique»  et  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans  prouvent  que  ces  vaisseaux  sont  des^ 
tinés  à  rapporter  aux  reins  et  au  foie  ,  ou  seulement  aux 
premiers,  le  sang  dés  parties  moyennes  on^iostérieures  du 
corps/  et  servent  aidsi  à  la  sécrétion  dont  ces  oignes  sont 
le  siège.  M.  Jàcobson  en  conclut'  que  :  «  chez  les  oiseaux', 
les  reptiles  et  lés  poissons ,  là  sécrétion  rénale  est  produite 
par  les  veines  et  le  sang  veineux.  » 

D'après  les  recherches  de  l'auteur  ^  faites  sur  des  em«- 
bryons  d'oiseaux  et  de  reptiles  ;  il  paraît  que  ce  système 
de  vaisseaux  tiré  son  origine  de  la  veine  ompbato-^niéseiy- 
térique. 

En  examinant  les  animaux  des' classes  inférieures  ,  ilà 
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obfierf  é  que ,  dans  les  moUusques ,  une  grande  quantité  de 
Yeines  se  distribuent  au  sac  calcaire  ,  et  que  chez  les  mol- 
lusques gastéropodes ,  le  fluide  contenu  dans  cet  organe^ 
donne  par  l'analyse  chimique  beaucoup  d'acide  urique. 
11  le  regarde  donc  comme  l'analogue  des  reins  chez  ces 
animaux  (Ibidem). 

Sur  ta  coqueluche;  par  John  fVébsUr,  médecin  de 
CliâpiUil  des  Enfans,  —  Diaprés  un  grand  nombre  d'ob- 
servations que  l'auteur  de  ce  Mémoire  a  fiiites  sur  la  co- 
queluche;, il  est  conduit  à  penser  que  cette  maladie  n'est 
pas  uniquement  une  affection  des  organes  respiratoires , 
oomme  on  le  croit  généralement.  En  effet ,  dit-il ,  si  on 
exanûne  avec  attention  un  enfiint  en  proie  à  cette  maladie, 
on^obserre ,  outre  les  symptômes  indiqués  par  tous  les  au- 
teurs ,  que  chaque  accès  est  précédé ,  ou  du  moins  accom- 
pagné d'une  douleur  de  tête  ,  de  rougeur  des  yeux  et  de 
laface*,  et  des  autres  signes  d'une  congestion  sanguine  vers 
la  tête ,  et  que  souvent  le  malade  se  plaint  davantage  de 
ces  derniers  que  de  la  toux,  etc. 

>  Le  soulagement  marqué  que  produit  toujours  l'hémor- 
rhagie  nasale  ,  quand  elle  survient  au  commencement  ou 
même  dans  le  cours  de  cette  maladie;  l'hydrocéphale 
qu'on  voit  quelquefois  lui  succéder ,  et  enCn  l'ouverture 
des  cadavres  d'enfans  qui  ont  succombé  à  cette  affection , 
et  chez  lesquels  on  n'a  trouvé  le  plus  ordinairement  au- 
cune lésion  des  organes  thoraciques ,  mais  très-souvent  au 
contraire  des  signes  d'engorgement  et  d'inflammation  du 
cerveau  ou  de  ses  membranes  ,  portent  M.  J.  Webster  à 
conclure  que  «  La  coqueluche  dépend  d'une  affection  de  la 
tcte  et  non  des  organes  respiratoires.  »  Le  fait  suivant , 
que  lui  a  communiqué  M.  Webster  de  Dulwich  ,  lui  parait 
très-propre  à  confirmer  cette  conclusion  : 

Une  jeune  femme ,  servante  dans  une  maison  où  régnait 
la  coqueluche,  fut  affectée  de  cette  maladie  qu'elle  n'avait 
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jamais  eue.  PluMeurs  jours  avant  que  la  toux  ne  fût  4é-f 
ctarée  ,  çt  qu'on  soupçonnât  la  nature  de  la  maladie  ,.eUe 
se  plaignit  d'une  douleur  vive  et  d'un  sentiment  de  p(é-< 
nitude  à  la  tête,  accompefgnés  de  vertiges  et  de  stupeur  ; 
ces  symptômes  étaient  si  intenses  qu'elle  fûtibrcée  4e 
garder  le  lit  pendant  deux  jours.  i     - 

Quelque  concluans  que  ces  fiiits  lui  paraissent ,  l'auteur 
avoue  cependant  que  les  observations  et  les  autopsies  ca-^ 
davériques  ne  sont  pas  encore  assez  nombreuses  pour  éta- 
blir d'une  manière  positive  l'opinion  qu'il  avance  ici  comme 
très-probable.  Il  passe  ensuite  à  la  description  du  traite- 
ment qu'il  emploie. ,  -  •         ; 

Pour  suivre  l'indication  fournie  par  la  congestion  céré> 
brale  ,  qui  existe  toujours  dans  celte  maladie ,  ou  primiti- 
vement y  OU  secondairement ,  il  a  recours  à  la  saignée  gé- 
nérale ou  locale.  Il  insiste  surtout  sur  l'application ,  des 
sangsues  au  front  et  derrière  les  oreilles ,  en  même  temps 
qu'on  entretient  la  liberté  du  ventre  par  le  calomélas  et  la 
rhubarbe,  administrés  souvent  et  à  petites  doses.  On  pourra 
aussi  faire  usage  des  antimoniaux  et  de  la  scille ,  mais  seu- 
lement comme  moyens  accessoires  »  la  saignée  »  selon  lui  » 
étant  le  seul  remède  efBcacc.  Cependant ,  comme  dans 
certains  cas  l'affaiblissement  et  l'émaciation  dépendans 
de  la  longue  durée  de  la  maladie  »  pourraient  rendre  dan- 
gereuse la  moindre  évacuation  sanguine  »  il  conseille  alors 
les  vésicatoires  à  la  nuque  et  derrière  les  oreilles  »  ainsi 
que  l'emploi  de  la  digitale  pourprée  à  l'intérieur ,  <  Médî- 
9  cament  »  dit-il ,  qui ,  outre  son  action  sur  le  cœur  et  les . 
0  artères  y  a  encore  une  autre  action,  pour  ainsi  dire  lo- 
»cale,  qui  diminue  la  détermination  du  sang  vers  la 
»  tête.  »  - 

L'auteur  n'examine  pas  dans  ce  Mémoire  la  contagion  ou 
la  non-contagion  de  la  coqueluche  ;  il  dit  seulement  qu'on 
doit  l'attribuer  à  l'influence  d'un-  état  particulier  de  l'at- 
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mosphère  et  de  la  conslilulioa  iadividuelle ,  el  qu'ainsi  elle* 
est  épidéoitquu  et  non  cootagiause» 

Nous  ne  fevcn»  aucune  eéflei^ioo  sur  les  idées  théoriques 
qui  ont  conduit  Tauteor  à  mettre  en  usage  le  aodede  traû 
temeni  <(ue  nous  venons  d'exposer  i  nous  nous  bornerons 
seulement  à  faire  remarquejrque ,  dans  l'espace  de  huit  mois , 
il  a  traité,  de^  cette  maàière  ,  et  avec  le  plus  grand  succès , 
1  il  enfons  admis  dans  sou  bApital ,  et  qk'en  outre ,  dans 
sa  pratique  parlieulière»  il  assure  en  avoir  obtenu  des  ré^ 
sukats  tout  aussi  heureux.  ftL.  Webster  de  Dulwich  a  ap^* 
pliqué  cette  méthode  curative  à  1 1  malades  qui  ont  été 
parfaitement  guéris  en  peu  de  temps  f  Th&  Londan,  rmd. 
«fui  p/igrâioai  Journal^  Décembre  1 8s  a  )  • 

Lettres  sur  remploi  eu  sous-carbonate  de  fer  dans  le 
tie  douloureux,  adressées  à  Jlf.  B.  Hutghinsoi^  ;  par 
MM.  Steward  Grawford  et  A.  Todd  Thomson.  '— 
Sf.  Uutchinson  publia  >  H  y  a  quelques  années  »  le  résultat 
de  ses  observations  sur  Temploî  du  sous-carbonate  de  fër 
dans  le  traitement  du  tic  douloureux  de  la  face,  et  an- 
nonça alors  avoir  obtenu  un  grand  succès  de  l'emploi  de 
<e  médicament.  Dans' la  seconde  édition  qu'il  vient  A^ 
donner  de  son  ouvrage  ,  il  confirme  pleinement  les  résul- 
tats qull  avait  consignés  dans  là  première. 

Les  lettres  que  nous  avons  sous  les.  yeux  lur  ont  été 
adressées  par  deux  de  ses  confrèrçs ,  MM.  S«  Crawford  et 
Â.  Todd  Thomson  ,  et  contiennent  des  observations  sur 
le  même  sujet  »  que  nous  allons  faire  connaître  à  nos 
lecteurs. 

Madame  P.  ,  âgée  de  76  ans  ,  avait  déjà,  éprouvé  dans 
l'espace  de  sept  ans^  deux  attaques  dé  tic  douloureux  du 
coté  gauche  de  la  face  ,  qui  cédèrent  à  l'usage  de  la  solu- 
tion arsenicale ,  à  la  dose  de  six  gouttes ,  répétée  trois  fois 
par  jour.  Lors  de  la  Iroisième  attaque,  le  moyen  déjà  em- 
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ployé  4Sivec  &uccèi  iie  réussit  pas  ,  ct.prodoisU  au  contraire  . 
un  grand  dérangement  d'estomac.  .La,  malade  eut  recQur;| 
à  M.  Cràwford»,  qui*  9pi<^  q^plqufis  jqurs  d'înteryaUe  , 
eisaya  de  souveau  la  solution  :ai^QiQ^  à  petites  dos^  ; 
maâ  aea  effets  délétères  sjor  Vf^tomac  le  fQrcèi;eo^t  à  Fa- 
kandoimer  promptemeat.  U  fit  4lor$  prendre  k  la  maladif 
s4  grains  de  soud-carbonAle  à»S^P.  ^troi^  fois  par  jour  »  ot 
augmenta.  gradueHeiaent  cbaqQj^fkri^e.  )i:|Sj(|a'à  up  gi^os»  Au 
bout  de  quelques  )oui>s,  da  |C9  tP^t^poeat  »  les  douleurs 
étaient  considérablement  dimînaée^  et  les  accès  plus  éloi^ 
gnés.  On  donna  par  méprise  »  pendant,  plusieifrs  purs  de 
suite.»  du  carbonate;  de  potasse  au  lieu  du  sel  de  fer»  Les 
douleurs  reparurent  avec^ojt^OQ^ii  w-s'ap^çut  de  cette 
.eN«ur  y  et  on  reprit  l'usage,  du  fi^rqiÂproiluisiit  denouTean 
un  soulageaient  marqué^;  w&^»  W.  bîM»t  d^:  trois  $einaiT 
nos ,  la  maladie  avait  cédé.  Péadai^t  W  si^  m^is  suivans.» 
madame  R  n'éprouva  que  dé  lég^rs^  açpès  qui  se  dissipé-^ 
rent  fecilement  par  le  traiiemeiat  qw  nous  venons  d'exr 
poser.  .  ^ 

La^  deuxième  observation  a  été  çonomunjiq^uée  à  l'au- 
teur deoette  lettre  par  M,.  Davis.  At '*''  H«  ^  ^ée  de  65  ans  » 
avait  tQus  les  symptô^ies  d'un  tiç  doulpureui^^  Le$i  dents 
étaient  saines  et  ne,  pouvaient  être  la  cau^e  de  ta  douleur. 
On  lui  ordonna  dix  grains,  de  poudre  de.  Dover  à-  prendre 
tous  les  soirs  en  9e  ç^uçhtant,  et  l'extrait  de  ci^uë  pePr 
dant  le  jour.  Ce  traitement  »  commencé  le  19  mai,  fut. 
conUuué  jusqu'au  20  du  mois  sui,vant;  comme  la  malade 
n'éprouvait  aucun  soulagement ,  le  docteur  Davis  lui  fit 
prendre  deux  scrupules  de  spus-carbpnate  de  fer  a¥ec 
cinq  graiqftde  ^oudRe  coiagtposée,  de  cA^^He  >  matin  et  soir. 
Quin;ïe  jour^  ^près,  le  mi|eu^  était  paanifesle.  La  malade 
continua  L'einploj  du  fer  pendant  huit  jours  encore  ,  et 
futoomplèt^m^pt débarrassée.  dj3  ses  douleurs. 


276  EXTRAITS 

La  leltre  de  M.   A.  Todd  Thpiuson  contîenrt  les  deux 
observations  sgivaales  : 

James   Croôks ,    £gé  de   35    ans ,    éprouvait  ({epuis 
quatre  mois /des  attaques  violentes  dé  tic^douloureux  de 
Jàface  qui  ne  laissa'iéntjàmais  entr'ellesplus'de  deux  heu- 
res d'intervalles.  La  moindre  impression  du  froid  suffisait 
pour  augmenter  ou  ramener  les  douleurs.  M.  Thomson 
lui  t>râonha  d'abord  douze  grains  de  sous-carbonate  de 
fer  et  quatre  grains  de  belladone ,   à  prendre  en   trois 
fois  dans  la  jouméel  Au  bout  de  dix  jours,  les  douleurs 
étaient  beaucoup  m'oins  violentés  et  les  intervalles  de  cal- 
me plus  longs.  Dans  cet  espace  de  temps  »  on  avait  peu-à- 
peu  augmenté  la  quantité  de  ces  médicamens  jusqu'à  en 
doubler  les  doses.  Pour  savoir*  à  laquelle  de  ces  substances 
on  devait  attribuer  le  soulagement ,  M.  Thomson  les  em- 
ploya seules  pendant  dix  jours  chacune.  Il  reconnut  bien- 
tôt y  à  n'en  pouvoir  douter ,  la  supériorité  du  sel  de  fer,  et 
cessa  l'usage  du  narcotique.  Là  dose  du  carbonate  de  fer 
lut  portée  jusqu'à  trois  gros  par  jour.  La  maladie,  sous 
l'influence  de  ce  traitemtot ,  diminua  rapidement  et  dis- 
parut au  bout  de  six  semaines  pour  ne  revenir  que  par  lé- 
gers accès ,  qui  cédèrent  facilement  au  même  moyen. 

Une  femme  afiectée  de  la  même  maladie  prit  le  carbo- 
nate de  fer ,  d'abord  à  la  dose  de  vingt-quatre  grains  ,  trois 
fois  par  jour,  puis  à  celle  de  trois  gros  dans  le  même  in- 
tervalle ,  et ,  en  moins  de  dix  jours ,  elle  fut  complètement 
guérie. 

M.  Thomson  assure  avoir  employé  souvent  ce  médica- 
ment dans  sa  pratique  particulière  avec  le  même  succès. 
[Ibidem y  février  i823). 

Tétanos  guéripar  C huile  de  térébefUhine  ;  parB.  Hut- 
CHiNsoN ,  M.  Z). — John  Beedman ,  âgé  d'environ  3oans  , 
était  affecté,  depuis  12  ans,  de  violons  accès  d'épilepsle 
qui  avaient  fini  par  afiaiblirson  intelligence.  11  était  prison^ 
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nier  dans  la  maisôa  de  correction  de  Nottingharnshlre. 
Comme  il  présentait. dans  ses  accès  les  symptômes  d'un^ 
forte  congestion  sanguine  vers  la  tête»  M.  Hutchinson  di-* 
rigea  son  traitement  d'après  cette  indication  »  et  mit  en 
usage  les  saignées  générales  et  locales ,  les  purgatifs  et  les 
antispasmodiques.   Lesaccès^'^pilepste  devinrent  un  peu 
moins  fréquens  sous  Finfluencç  de  .ce  traitement.  Un  ma- 
tin »  à  sa  visite ,  il  trouva  Beedman  dans  l'état  suivant  : 
immobilité  générale,,  impossibilité  d'écarter  les  mâchoires» 
douleurs  vives  dans  le  cou  et  dans  le  dos»  roideurspas- 
modique  dans  les  muscles  de  ces  parties  ;  grande  difficul- 
té d'avaler  »  respiration  rendue  difficile  par  des  contrac- 
tions spasmodiques  violentes  du  diaphragme  »  pouls  don-, 
nant  1 20  pulsations  par  minutes.  Mt  Hutchinson  reconnut 
les  signes  du  tétanos,  il  fit  iaire  une  saignée  de  trente  on- 
ces et  administrer  trois  pilules  contenant  quinze  grains 
de  calomel  et  deux  grains  d'opium.  On  donna  en  outre  un 
lavement  purgatif  avec  addition  d'une  once  d'huile  de  té- 
rébenthine ,  et  on  appliqua  un  lai^  vésicatoire  entre  les 
épaules.  Le  lavement  ne  produisit  aucun  efiet.  Huit  heu- 
res après,  les  symptômes  s'étaient  aggravés.  Il  ordonna 
alors  de  fiiire  prendre  au  malade ,  toutes  les  deux  heures» 
par  la  bouche ,  une  demi-once  d'huile  de  térébenthine 
dans  de  l'eau  de  gruau.  Le  lendemain  matin»  le  malade, 
ne  souffi:ait  plus  ;  il  pouvait  à  volonté  écarter  les  mâchoi- 
res ,  et  la  roideur  du  corps  avait  disparu.  Il  avait  pris 
dans  cet  ihterval  le  deux  onces  d'huile  de  térébenthine  par . 
demi-onces.  Après  la  seconde  »  le  spasme  avait  comment 
ce  à  diminuer  »  et  le  médicament  à  agir  comme  purgatifL 
Quelques  heures   après  »  le  malade  était  complètement 
guéri.  {Ibidem).  ^  v 

Observation  d*un  bouton  de  vaccine  qui  ne  s'est  dé^ 
veloppé  que  six  mois  après  P insertion  du  virus;  par  . 
M.   Baker»  ilf.-Z).  —  Un  enfant  de  dix-huit  mois»  bien 


978  BSTftAITft 

portant,  avait  été  yflccioé  âo  hras  droit.  La  pnsliile  ne 
s^étant  pas  dérebppée ,  ôH  nfiténi  riHiBertieQ  an  peu  ati« 
dessous  dé  la  pfemlèd».  Huit  en  dit  jours  apAs ,  il  se  ma- 
difestà  uli'boliton.  L^enfanl  épromra  tons  les  ajDptd«ies 
deTérôption  de  h  tàdcSne  ,  et  le  bonlim  en  efiÛt  tona 
les  esfractères.  An  boni  dé  six  amis  ,  M.  Baker  fat  nonsdlté 
par  la  mère  de  VeàbM.  Êd  eiàminahl  k  bras  ,  il  troôTa 
âne  pustole  assec  ^r6s^'»  bien  conformée',  enfoorée  d'une 
aréole  complète  ,  et  présentant  tootea  ka  apparences  satis- 
frisantes  qu'on  obsehre  le  hiiitM  dinème  jour  apris  Fin- 
sertiôn.  Ce  bouton  occupait  précisément  la  plaee  de  la 
première  piqûre.  Les  j^a^ena^mt  asaoBéiJi  Fantaur  que  le 
premier  bouton  était  parfaitement  semblable  à  celai  qu'il 
▼oyait  ;  et  sur  la  nainré  duquel  il  ne  poorait  avoir  le  moin* 
dre  douté.  {Ibidem.) 

Sur  le  dégagement  de  tazou  dam  quelques  souresti. 
r— Dans  la  partie  méridionale  de  la  ville  de  Hoûck ,  comté 
de  Rensselœr»  Nouvelle-Yorck,  il  existé  trois  sonfces  à 
peu  de  distance  Tune  de  Tautre^  du  fond  desquelles  se 
dégage  une  très-grande  quantité  de  gaz  azote  pur ,  qu'on 
voit  s'élever  du  tond  de  gravier  d'où  elles  sortéflt.  Eu 
pressant  sur  le  sol ,  dans  un  espace  de  six  pouces ,  on  peut , 
^  moins  de  dix  secondes ,  recueillir  deux  pintes  de  cé 
gaz.  {Edinburgh  phtlosophical  Journal  7  ,  page  38^.  ) 

P.  YAVASS£tfl. 

Sur  hê  phlegmasies  latentes  et  chraniqueê^du  canal 
iêtSestinal;  P^^  ^  docteur  Goldhanm.  r—  Placé  dans  les 
circonstances  &vorables  pour  vérifier  te  diagnostic  par 
l'aulopsie  cadavérique ,  j'ai  été  à  même ,  dit  j'auteur , 
d'étudier  une  maladie  qui ,  par  l'irrégularité  de  ses  symp- 
tômes» comme  aussi  par  l'analogie  qu'elle  otfre  avec  une 
feule  d'ai^tres  afEsctions  intérieures  différentes ,  est  très- 
aoqfent  méconnue^  Cette  maladie  qui ,  dans  son  principe , 
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n*est  autre  chose  qu'une  phlegmasîe  lateniQ  4u  c^al  ûi- 
testinal,  présente  les  phénomènes  suirans  :  .    i' 

Dans  la  première  période  de  cette  maladie  ^  le  malade 
manifeste  une  sensibilité  extrême  aux  vicissitudes  atmô- 
sipbériqùes»  et  surtout  à  une  tempéralnt^-froide  et  humide;" 
il  deyient  triste ,  tocitunie>  et  recherche  la-soiitudé.  Cette 
disposition  mélâncoliiiue  »  qui  est  6Ui?i6  tour^i-à-tour  d'une 
effusion  de  larmes  «t  d'une  humeur  joviale ,  JBo  ccuaipliquo. 
lè  plus  souvent  avec  une  téphalal^e  plus  ou  moins  intense , 
un  appétit  vorace  ou  un  dégoût  marqué  pour  toute  espèce 
d'aliment  ;  le  .malade  éprouve  des  éructations  et  plusieurs^ 
autres  symptômes  gastriques ,  sans  qu'il  y  ait  néanmoins 
ni  flatulence  ,  ni  colique.  Cet  état  des- choses  est  accom-^ 
pagoé  y  en  outre  »  de  friss<m ,  d'une  pAlear  et  d'une  sé- 
cheresse de  la  peau ,  comine  aussi  d'un  sentiment  de 
froid  et  d'un  fourmillement  dans  les  pieds ,  d'une  consti- 
pation opiniâtre  et  d'une  lassitude  générale. 

Tels  sont  les  principaux  phénomènes  que  Ton  observe 
dans  la  première  période  de  cette  mfrladie»  Dans  lasecondie 
période ,  qui ,  quelquefois  ,  ne  commence  que  quelques  an« 
nées  après  l'invasion ,  l'état  du  malade  se  détériore  tou- 
jours de  plus  en  plus  ;  l'inflammation  »  qui  )usque4à  n'é-* 
lait  que  très-peu  intense  et  confinée  dans  une  petite  poi^ 
lion  du  canal  intestinal ,  fait  des  progrès  au  point  que  »  ai 
la  maladie  est  abandonnée  à  elle-même ,  ou  si  le  médecin 
la  traite  autrement  que  par  les  antiphlogistiques  »  elb 
peut  également  ou  faire  périr  le  malade  daiis  l'espace  de 
quelques  semaines  ,  ou  se  prolonger  |u9qu'â(U  sixième  et 
même  au  dk-huitième  mois.  Le»  exemples  à'une  plut 
longue  durée  sont  extrêmement  rares. 

Autopsie  cadavérique.  —  Les  phénomènes  que  l'on 
remarque  à  l'autopsie  cadavérique  «ont  :  i.'  des  adhérent 
ces  très-notables  ,  non  seulement  entre  les  organes  abdo- 
minaux ,  mais  même  entre^  lei  ttseère»  da  thorax  ;  s.'  dea 
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dépote  séreux  qui  existeût  dans  toutes  les  cavités  splanchni* 
ques ,  mais  particulièrement  dans  le  mésentère  et  i'épT- 
ploon ,  qlii ,  tous  les  deux  /sont  garnis  d'une  multitude  de 
petites  vésicules ,  lesquelles  sont  remplies  d'une  humeur 
séreuse;  3.*  des  épanchemens  punilens  que  Ton  observe 
sur-tout  dans  l'estomac ,  dans  la  vessie  urinaire ,  et  même 
dans  les  poumons  ;  4«*  des  indurations  qae  l'on  remarque 
principalement  dans  le  foie ,  la  rate  et  dans  le  pancréas  ; 
S  *  des  engorgemens  variqueux»  existant  sur-tout  dans  le 
système  Teineux  des  viscères  abdominaux;  6.*  enfin  »  des 
ulcères  et  des  taches  gangreneuses  qui  «  le  plus  souvent , 
sonf  situés  à  la  surface  intérieure  de  l'intestin  grék^ 
^Extrait  du  journal  de  M.  Hufeland  ;  par  E.  MABTiinr). 

Mémoire  sur  Cuêage  externe  du  sublimé  corrosif,  par 
le  docteur  de  Wedexihd.  -^  Dans  ce  Mémoire  ,  dont  re- 
tendue nous  force  de  nous  en  tenir  à  un  simple  résumé , 
l'auteur  vante  le  sublimé  corripifif  comme  un  remède  très- 
efficace,  non  seulement  contre  toutes  les  éruptions  pso- 
riques  et  dartreuses  »  mais  encore  contre  la  goutte ,  le  rhu- 
matisme »  les  ophthalmies  chroniques ,  et  même  contre  les 
angines  aphtheuses;  et  quoique  l'idée  d'un  spécifique  puisse 
difficilement  s'allier  avec  l'idée  attachée  à  tant  de  maladies 
dîffîrentes ,  cependant  les  faite  rapportés  par  l'auteur  sem- 
blent mettre  hors  de  doute  l'efficacité  de  ce  remède. 

Pour  retirer  de  l'emploi  de  ce  moyen ,  les  avantages  an- 
noncés ,  Tauteur  se  sert  d'une  dissolution  de  subKmé  faite 
dans  l'eau  distillée.  Cette  dissolution ,  dont  chaque  once 
contient  deux ,  ou  même  trois  grains  de  ce  sel ,  et  à  la- 
quelle il  mêle  ordinairement  une  petite  quantité  de  sel 
ammoniac ,  eH  employée  tiède  »  soit  sous  forme  de  lotions 
ou  de  frictions,  soit  sous  celle  d'injection.  (Extrait  du 
même  Journal,  par  le  même). 

Quelques  Observations  sur  le  goitre;  par  M.  Formey. 
—  Ces  Observations ,  faisant  suite  aux  Mémoires  publiés 
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antérieurement  sur  ce  sujet ,  tendent  à  prouver  qu'il  existe 
deux  espèces  de  goitres  tout-à-fait  distinctes  ^  dont  la  pre- 
mière constitue  le  goitre  thyroidien ,  et  la  seconde  le  g^ot- 
tre  cellulairet  Le  goitre  thyroidien  ,  qui  a  son  siège  dans 
la  glande  thyroide  même ,  se  développe ,  suivant  M.  For- 
mey,  sous  l'influence  des  conditions  atmosphériques  et 
du  régime  ,  tandis  que  le  goitre  cellulaire ,.  qui  n'es!  autre 
chose  qu'un  boursoufflement  du  tissu  cellulaire^  et  qui  » 
selon  ce  même  auteur ,  n'affecte  que  les  femmes ,  se  forme 
à  la  suite  de  couches  laborieuses  ou  de  tout  autre  effort 
corporel.  Le  goitre  de- la  première  espèce  diffère  encore 
de  celui  de  la  seconde  ,  en  ce  qu'il  cède  à  l'aclion  de  mé- 
dicamens  internes  ,  et  particulièrement  à  celle  de  l'iode  ,. 
au  lieu  que  le  goitre  cellulaire  résiste  à  tout  traitement 
interne  quelconque.  (  Tirées  du  mémo  Journal ,  par  le 
tnémej. 


-F-J- 
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Académie  royale  des  Sciences.  — Janvier  1823. 

Le  6  janvier.  —  On  donne  lecture  d'un  mémoire  de 
M.  Alex.  Tissot,  intitulé  :  Vues  nouvelles  sur  les  maladies 
des  viscères ,  avea  Tindication  d'un  moyen  pour  s'en  :pré- 
server  (1).  — Les  commissaires  nommés  pour  l'examen 
de  ce  mémoire ,  sont  MM.  Portai  et  Magendie, 

Le  1 3  janvier.  —  On  lit  un  mémoire  de  M.  Carteron , 
médecin,  sur  les  hydatidesacéphafocysles.  — MM.  Ghaus- 
'sier  et  Duméril  commissaires. 


(0  On  rendra  compte  de  ce  Mémoire ,  ainsi  que  Je  tous  ceux  tus 
par  les  étrangers,  après  que  les  rapports  en  auront  été  fiiits  par  la  Corn- 
inissiou  chargée  de  les  examiner^ 

1.  »9 


On  ra  au  scrolin  pour  élire  la  cauMQiaêkm  ^oi  àécet-^ 
nerale  prix  de  pbyftiolegie  fende  par  M.vdè'lIpsibKMi. 
MM.  Cuyier,  Magendie^  Dutnéiil,  Percy  «ft  GmetEtaf 
Saini-Hilalre ,  coimniaflaires ,  obciennent  k -majorité  des 
tuffirages. 

Le  3o  janvier*  — M.  Bercy  lit  au  nom  d'une  commission 
dont  il  est  membre,  et  à  laquelle  sont  adjoints  MM.  Pel- 
letan ,  Deschamps  »  Chaussier  et  Magendie ,  un  rapport 
sur  un  ouvrage  de  M.  Bancal ,  présenté  dans  la  séance  du 
lundi  5o  décembre  182s ,  et  ayant  pour  titre  :  Mémoire 
sur  un  Tiouveau  fystiiême  caché  pour  l'opération  de  là 
iuUaracU  par  extraetioné  Le  rapporteur  observe  qu'il  ne 
«'agit  duis  cet  écrit  ni  d'une  opération  nouvelle ,  ni  d'uii 
instrument  véritablement  nouveau.  M.  Bancal ,  qui ,  sans 
•exdnre  aucune -des  méthodes  d'opérer  la  cataracte,  a 
donné  la  préférence  à  celle  de  Textraclion  ,  n'a  prétendu 
changer  en  aucune  manière  les  procédés  fondamentaux 
de  celte  opération  ;  il  l'a  maintenue  telle  qu'elle  lui  a  été 
transmise'  par  les  praticiens  les  plus  recommandables  de 
notre  temps.  II  propose  seulement  d'ajouter  des  perfec- 
tionnemens  aux  procédés  opératoires.  Les  améliorations 
qu'il  voiidrait  intcoduire  consistent  à  faciliter  de  plus  en 
j^QS,  ou,  si  l'on  veut,  à  assurer  rirruplioa  du  cristallin 
liors  tié  l'enveloppe  membraneuse  qui  le  renferme ,  sans 
ék|k>set*  les  parties  si  sensibles  et  si  irritables  qui  l'avoisi- 
lient  ^  à  )a  moindre  des  lésions  auxquelles  l'usage  des 
moyens  usités  ne  les  expose  que  trop  souvent..  Frappé  par 
plusieurs  inconyéniens  du  kystllome  de  La  Paye,  et  aux- 
quels on.  n'a  pu  remédier  que  bien  incomplè^tement  en  fai- 
sant ajouter  deux  anneaux  à  la  canonière  pour  y  passer 
deux  doigts,  et  la  tenir  avec  plus  de  fermeté,  M.  Bancal, 
qui  a  pratiqué  de  nombreuses  opérations  à  l'ile  Bourbon , 
auxgrandes  Indes  ,  et  ea  particulier  à  Galçuta ,  a  sérieu- 
sement réfléchi  à  ces  inconvéûiens ,  et  au  lieu  de  chercher 
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à b^€a(Hgôr  p«9i^  des  changemens  ultérieurs»  il  a  tout-è- 
fait  abandonné  rinstrument  pour  un  kystitomé  dont  <^eli!n 
de  La  Faye  fflnél^)iui.ui  donner  l'idée ,  mais  ttôn  lui  ins- 
pirer le  lùécanisme  /qui  lui  appartient  tout  entier.         - 

Le  kystitome  de  M.  Bancal  est  composé  d'une  gafnfe 
étroite  >  longue  et  pk'te,  «yant  un  petit  couloir  à  soD  ex- 
trémité siipérieure  ^  ^  d!oiron  feit'  sortir  »  en  pressant  uh 
jbputon  placé  lajiràlement  ^'  une  petite  lame  aiguë  et  Ira^- 
^haiïte  »  qu'une  languette. «tfenfinf  a'û  cbntoir'  rend  inôlT- 
fensive ,  et  qui ,  mise  ea  mobvemmt  ^  agit  aveo  autant'  èo 
feciUté  que  de  certitude.    ' 

Le  rïipporteur  île  retrace  pas  ies  détarils  descriptifs  <(ôte 

l'auteur  a  consignés  dans  son  koéinoîre ,  relativement  à  cet 

if^trumént  »  qu'il  ne^egarde  tfm  eomme  une  mbdrficàtioD 

ingénieuse  de  celui  de  La  Fàfe.'Le  ir^siitoaie  de  M.  BaU- 

cal  marcbe  aTOC  une  préciiioQ  et  une  aisance  adqairaUes  ; 

on  le  lient  comme  une  plunîe  èi  édrire ,  et  il  est  aussi  &- 

die  il  manier.  On  l'introduit  eottime  celui  qu'il  est  destiné 

à  remplacer ,  sans  aucun  risque  pour  les  parties  à  travers 

iemueUes  il  fiiut  qu'il  paase  »  po»  arriver  à  la  membrane 

cristalloîde  »  et  il  n'exige  ni  efforts  ni  violence  pour  inciseir 

:ioui  ce^ue  l'opérateur  veut  qu'il  ^incise.  On  peut  même  , 

ddns  certains  i^as ,  le  promener  et  le  feire  agir  circulairé- 

Bkeu^Aur  tous  les  points  de  cette  membrane  ^  sans  qu^on 

ait  à  craindre  de  porter  atteinte  à  l'iris  |  ni  d'en  altérer  » 

comme  il  arrive  assez  souvent  avec  les  iàstrumens  onii« 

Mirea  ».  la  forme  bonde  et  régulier.  M.  P)^cy  est  persuadé 

que  dans; tous  lès  cas  où  il  y  a  nécessité  évidente  dedéchfi- 

tamer,  comme  oi|  dit  »  le  eristerlliii ,'  c^e»t4-dâre  »  de  Je 

dégager. de  ses  entraves,  dp  diviser  ,  d'ouvrir  la  capsule 

trop  deq^è  et  trop  ferme  qui  l'emprisonne ,  de  détruire  tes. 

adJÉéranoes  qu'il  a  pu  coi^tracter  ^  nui  instrument 'ne  pë6t 

iFeippurter  aiir  cfslui  de  M.  'Bancal ,  dont  quelques  es^àfis 

&i^  ft  B^fts'ees  îours  derniers  »  cA  i^onfinnatils  des  résul- 

19.. 
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lato  satîsfaisans  de  ceux  qui  avaient  eu  lieu  précédemment 

à  Bordeaux  ,  vont  étendre  et  assurer  i^isage. 

M.  Bancal  a  avancé  que  son  kystitofhe  pourrait  être 
très-avantageusement  employé  pour  la  formation  d'une 
pupille  artificielle.  Le  rapporteur  est  assez  disposé  à  le 
croire,  d'après  Texplication  que  l'auteur  a' donnée  dans 
son  mémoire.  Quoiqu'il  en  soit ,  les^tommissair^  invitent 
M.  Bancal  a  persévérer  dans  le  zèle  qu'il  a  manifesté  pour 
les  progrès  de  l'art  de  guérir.  L'Académie  apprddve  le 
rapport  et  en  adopte  les  conclusions.' 

—  M.  Poisson  annonce  qu'il  est  parvenu  à  des  formules 
qui  expriment  les  lois  du  mouvement  de  deiix  fluides  su- 
perposés, et  qui  renferment  les  lois  de  la  direction  et  de 
l'intensité  de  la  lumière  réfléchie ,  et  transmisé  dans  l'hy- 
pothèse des  ondes  lumineuses. 

Le  87  janvier.  —  MM;  de  Jussieu ,  Desfontaines ,  La- 
treille ,  Geoffroy-Saint4Iilaire  et  Brongniart  font  un  rap- 
port sur  les  collections  et  les  observations  recueillies  par 
M.  Auguste  Saint-Hilaire ,  dans  son  voyage  au  Brésil. 

Un  séjour  de  six  années  au  Brésil,  une  grande  étendue 
'  de  terrrain  parcourue  en  divers  sens  et  sous  divers  cli- 
mats ,  des  cÔHectioDs  nombreuses  en  animaux  ,  végétaux 
et  oftinéraux  ,  des  descriptions  exactes  faites  sur  les  lieux, 
des  observations  générales  sur  les  climats ,  les  sites ,  les 
mœurs  des  habitans ,  les  productions  naturelles  à  chaque 
contrée ,  la  nature  des  terrains  et  le  genre  de  culture  ap- 
propriée à  chacune ,  tels  sont  les  résultats  du  voyage  de 
M.  de  Saint-Hilaire.  Les  commissaires  ajoutent  plus  loin 
que  M.  de  Saint-Hilaire,  tenant  un  journal  exact  de  son 
voyage ,  a  pris  tous  les  renseign^mens  qu'il  a  pu  se  procu- 
rer sur  la  statistique  des  pays  visités  par  lui ,  sur  les 
mœurs  des  habitans  ,  leurs  langues ,  leur  commerce ,  leurs 
habitudes  ,  etc.,  elc.  Voyageant  plus  spécialement  pour 
la  recherche  des  végétaux ,  il  *a  feit  la  d^cription  des  es  - 


YABlÉTis.  2&â 

pèces  recueillies  ,:Aurr tout  de  celles  dont  les  Brésiliens 
font  usage  dans  la  médecine  et  les  arts.  11  a  rassemblé 
toutes  les  notes  nécessaires  pour  établir  la  concordance 
de  leurs  noms  vulgaires  avec  les  noms  botaniques. 


'.* 


Séances  de  l'Académie  royale  de  Médecine. 

m     ,  \   . 

Section  de  tnédecine.ïje  i4  lanvier.  —  On  remet  sur  le 
bureau  un  manuscrit  intitulé  '^Mémoire  et  Observations 
pratiques  sur  la  diathèse  inflainmatoiredes  enfans  nou- 
if  eau-nés  ;  par  M.  Martin^  D.-MérM.  » 

On  procède  à  la  nomination  d'un  naembre  titulaire  en 
remplacement  de  M.  Halle.  La  majorité  des  ;sufirageg  'se 
réunit  sur  M.  le  docteur  Laenneç^  dont  le  choix  sera  sou- 
mis à  Tapprobation  de  S.  M.      .  .  ,. 

L'asemblée  nomme  MM.  Duméril  y  Double^  Renauldin: 
et  Huzârd   pour  faire  partie  de  la  commission  chargée 
d'examiner  les  remèdes  nouvellement  proposés, 

M.  Alard  lit  un  rapport  sur  une  note  deM.  Andralfils» 
relative  à  un  abcès  trouvé  dans  le  céï*veau.  Ce  rapport  et 
ses  conclusions  sont  adoptés.  .^     ; 

Le  28  janvier.  — La  commission  chargée  de  pt^parçr 
le  travail  relatif  à  l'élection  des  membres  hoQ^aijç^&ith 
son  rapport,  \         .    ;j        \:. 

On  procède  immédiatement  à  cette  élection  ,  et  leà  dix 
médecins ,  dont  les  noms  suivent ,  par  ordre  alphabétique  » 
réunissent  la  majorité  des  sufirages. 

MM.  Abraham.  *  •    François.  :      : 

.   Andral  père.  Horeau.                  .  i    .     ' 

Asselin.  Loiseleur  Deslongchampsf, 

Burdin  ainé«  Mérat. 

Enmioiiot.  Thillajre  aîné* 
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Le  1 1  février.  —  Qb  dépose  sur  le  bure»Q  ;  dé  la  faut 
de  M.  Julia ,  |ilarieara  Mémoirefl  lùantiébriti  el  fradiifts 
de  respagQol ,  sur  la  nature  et  Tonginia  de  hf  fiètré  ^^Ulè 
qui  a  régné  à  Barcdone. 

On  procède  à  la  nomination  de  deux  membres  hono- 
raires. MM.  Salmade  et  Gueneauhde  Mussy  obtiennent  la 
majorité  voulue  des  voix.       '^     *     - 

M.  OtSl8i  Bt ,  en  sonïièm  ei  en  celui  de  M.  Ghaussier , 
un  rapport  sur  un  ouvrage  manuscrit  de  M.  Guérin  »  in- 
titulé :  EiênwiéB  de  tdablcàiSgtè.  Ce  irâppojrt  et  tei  Cètadn- 
sktns  éont  adoptés.       y      * 

M.  LéVeilié  Ift  ;  stir  iin%  ob»ôl^atî6^  i^ûit'jrhe  du 

col  de  la  vessie  par  M:Cohtnëlau;  dn  tapport  diin'tlés  cdn» 
cltisiôns  sont  pareitlenïènt  adoptées. 

Le  «6  ift vriei^:  ^-^  M.  Double  lit ,  pour  lui  é\  M.  Fouquier, 
un  Mfi^rt  tM  rinid  bbseihration  de  M.  Bàrta'â ,  Relative  li 
une  fièvre  quotidienne  pemicièu)sô>  péritohiqùe  au  pré- 
lÉ^ér  B'ethè  et'^IëWëtiqàè  atbtëuitatis ,  guérie  par  le  sulfate 
de^iâine.  C^  hipp6)*t«t  sèb  éôbclùsiôâ^  îÉioïit  adoptés. 

M.  Lerminièl»  Ift  uh  èfbtrè  rapjfifoi^,  «Clément  adopté , 
snr  tb  Mè  de  Ifi  Èiiâhi  £ls ,  ayant  pour  objet  clés  ^cé- 
phalooyiH$ft  trbntëës  fléti^  lès  teihës  ptklmôtiâireé. 

M.  Louyer  Villermay  lit ,  en  soti  ilom  et  en  celui  de 
M.  Sédlll€ft>  DB  ra{it>brt  sur  tin  Mémoire  de  M.  Bèâbbiën , 
iA  au  G'ftnàda  ^et  iiiKtiul&  :  Paraltéle  èrurb  té  ^hkfh'dttàine 
articulaire  et  la  goutte.  Ce  rapport  est  approuvé. 

MM;  Delens  et  Rulfierfistent  un  rapport^  qui  est  adojité , 
sur  lliisiiMrls  d'imè  atàd^noMe-ëtit^éplialitë  par  M.  Sarfas. 

On  annonce  la  mort  dëM;lBihm6ndt9  et  Ton  procède  à 
la  nomination  d'un  mmh'ie  honoraire.  If.  6)E>utënot  ob- 
tient la  majorité  des  vm. 

^^fbn  dfi  tkirur^  Séance  du  fdèdi  99  janvier. 
—  Après  la  lecture  «t  Vadoptioti  dtt  Ipt^bès- verbal  , 
MM.  Lisfranc  «t  DonoMië  lisent  dâ'lrafjiijpert  sur  un  in~ 


strument  que  H.  le  docteur  Champesme  a  t^\  construire 
pour  cautériser.  Içs  bji^bes  des  cîk  dans  le  trichiasis.  G'e^ 
un  cautère  terminé  par  une  boule  de  fer  qui  supporjb0 
elle-même  la  pointe  aTeolaquelie  on  fait  laf  cautérisation. 
M.  Percy  fait  observer  que  ce  cautère  présente  beaucoup 
d'analogie  avec  ujx  instrument  916  ^es  anciens  ent  nomiaé 
tête  de  moineau.  Le  rapport,  iàrorable  ^  rauteur,  est 
adopté. 

M.  Larrey  présente  à  TAcadéipie  deux  militaires  ;  Ton , 
âgé  de  25  à  5o  ans,  était  devenu  saurd  et  mu^t  à  la  suit^ 
d'un  traitement  antivénérien.  M.  Larrey  lui.  appliqua  mç- 
cessivement  plusieurs  .moxjas^  sur  L'oç^iput  et  derrière  les 
oreilles.  La  parole  et  l'ouïe  se  rétablirent  complètement 
L'autre  reçut ,  il  y  a  dix-sept  mois,  :ua  QoiJip  de.sabre  à 
travers  la  partie  supérieure  latéral^  droite  jde  là  poitrine  ; 
l'instrument  ressortit  par  derrière  l'épii^ule;  il  se  SA  .dans 
la  plèvre  droite  un  épanchement  considérable  de  sang  que 
l'on  fut  obligé  d'évacuer  par  Top^ratJQit  4e.  l'eippyème* 
La  plaie  de  l'opération  n'est  point. ei^corQ  fermée  et  f<»r- 
me  une  fistule  de  laquelle  s'échappe  une  assez  gryande 
quantité  de  sérosité  purulente.  Le.côté  droit  delà  poit^iiie 
offre  une  diminution  très-sen$ible  daj^s  %ov^  volume  y  e^tja 
respiration  n'a  lieu  que  très-faiblpmexi^t  dans  le  poumon 
correspondant.  M.  Larrey  pense  mi^p^  qu'elle  i^^  s^y  fait 
pas  et  que  son  malade  ne  respire  que^  pfir  le  poumop  g^uclie. 

M.  le  docteur  Bard  offre  deux  enfans  en  bas-âge.  L'un 
est  venu  au  monde  avec  divers  symptômes  d'aJ(Iection.  sy- 
philitique ,  et  présentait ,  à  l'époque  4^  sa  çai^anqe^»  juue 
cicatrice  profonde ,  blanche  »  située  à  la  partie  Siupérieure 
de  la  tête ,  .dépourvue  de  cheyei:^x  ^  adhérent^  aux  os  du 
crâne ,  et  paraissant  résulter  de  la  guérison  d'une-  ulcéra- 
tion du  cuir  chevelu  dont  l'enfant  aurait  été  ajiiteînt  pen- 
dant sa  vie  utérine.  L'autre  enfant  porte  à  la  tête  une  tu- 
meur volumineuse ,  allongée ,  fluctu^ntç^  mdQlenle ,:  pa-» 
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Taissant  avoir  déprimé  le  pariétal ,  et  formée  par  uû 
épanchement  considérable  de  saDg  an-dessous  du  cuir 
cheyelu.  . 

M.  Béclard  donne  la  description  de  plusieurs  pièces 
d'anatomie  pathologique.  L'une  est  un  cancer  napiforme 
du  sein,  LA  seconde  une-Iai^  ulcération  cancéreuse  delà 
mamelle  y  qui  offre  cela  de  particufier  qu'elle  est  couverte 
d'une  foule  de. petites  cicatrices  épaisses  h  sa  surface, 
comme  on  l'observe  souvent  pour  les  ulcères  vénériens 
serpigineux.  Celte  pièce  prouve  que  le  cancer  lui-même 
est  susceptible  de  cicatrisation.  Une  troisième  pièce  est 
une  tumeur  fibreuse  énorme  ,  ramollie  et  ulcérée,  déve- 
lq>pée  dans  la  malrice  d'une  femme  Agée.  Cette  malade 
avait  aussi  deux  hydropisies  des  ovaires  d'un  volume  con^ 
sidérable,  et  le  foie  parsemé  de  tubercules  cancéreux. 

M.  Jules  Cloquet  présente  un  cas  intéressant  de  deux 
anévrysmes  développés  dans  l'artère  aorte  pectorale  d'un 
malade  mort  à  l'hôpital  St.-Louîs.  La  plus  volumineuse 
de  ces  tumeurs  nait  de  la  partie  postérieure  de  l'aorte , 
immédiatement  au-dessous  de  sa  courbure ,  et  commu- 
nique avec  cette  partie  par  une  ouverture  arrondie,  large 
de  deux  pouces.  Elle  s'est  dirigée  en  arrière ,  a  détruit 
'  une  portion  du  corps  des  troisième ,  quatrième  et  cin- 
quième vertèbres  dorsales  ,  les  côtes  correspondantes  ,  et 
â'est  ainsi  fait  jour  à  travers  la  paroi  postérieure  et  laté- 
rale gauche  de  la  poitrine ,  pour  se  développer  au-dessous 
des  muscles  larges  et  superficiels  du  dos  et  des  tégumens. 
Pendant  la  vie ,  elle  pouvait  avoir  le  volume  de  la  tête 
d'un  enfant,  et  était  le  siège  de  pulsations  et  de  mouve- 
mens  d'expansion  fort  considérables.  Vers  les  derniers 
temps  ,  elle  s'était  rompue  au-dessous  de  la  plèvre,  et  le 
sang  s'était  épanché  dans  l'étendue  de  cinq  pouces  au- 
dessous  de  celte  membrane ,  qu'il  avait  décollée  des  côles 
et  des  muscles  intercostaux  correspondans.  La  plèvre 
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tait  enfin  déchirée  dans  deux  endroits ,  et  le  malade 
avait  été  suffoqué  subitement  par  Tépanchement  d'ea- 
yiron  deux  pintes  de  sang  dans  la  cavité  correspondante' 
de  la  poitrine.  L'autre  tumeur  anévrismale ,  située  à  trois 
pouces  au-dessous  de  la  précédente ,  naissait  aussi-  de  la 
partie  postérieure  de  l'aorte  et  avait  le  volume  dis  deux 
points  réunis.  Elle  sgrait  en  partie  détruit  le  corps  des 
deux  dernières  vertèbres  dorsales  et  déterminé  dans  d'au- 
tiesendroits  la  formation  de  plaques  et  de  végétations ébur- 
nées  du  tissu  de  ces  os.  Ou  trouva  sur  le  système  artériel 
de  ce  sujet  diverses  autres  altérations»  que  M.  J.  Cloquet 
représentera  et  fera  conn^tre  dans  les  Fascicules  .d'ana- 
tomie  pathologique  qu'il  compte  publier  incessamment. 
Sur  le  même  cadavre  on  trouva  aussi  des  tumeurs  cancé- 
reuses dans  les  reins  »  un  emphysème  considérable  des 
poumpns  et  une  hernie  inguinale  épiploîque  fort  volu- 
mineuse. » 

M.  Roux  amène  à  la  séance  un  jeune  homme  qui  était 
affecté  d'une  division  congéniàle  du  voile  du  palais  et 
chez  lequel  il  a  pratiqué  la  staphyloraphie /ousuturedece 
voile  musculo-membraneux.  L'opération^  pratiquée  depuis 
un  mois  y  a  complètement  réussi  ;  on  T^it  une  cicatrioe 
médiane ,  blanchâtre»  solide,  qui  réunit  les  deux  moitiés 
du  voile  du  palais  dans  l'étendue  de  plus  d'un  pouce.  La 
luette  reste  sous  la  forme  de  deux  tubercules  séparés  par 
une  scissure»  Le  'voile  du  palais  a  repris  déjà  en  grande 
partie  ses  fonctions  ,  et  le  jeune  malade  ,  qui  ne  pouvait 
se  faire  entendre  qu'ayec  beaucoup  de  peine*  avant  l'ojié- 
ration,  parle  très-distinctement;  sa  voix  est  seulement 
un  peu  nasale.  C'est  pour  la  quatrième  fois  que  M.  Roux 
pratique  cette  opération ,  dont  il  est  l'inventeur.  -- 

Séance  du  i3  février  iSaS.  — M.  Giviale  lit  une  noie 
par  laquelle  il  réclame  la  priorité  de  l'invention  d'instm- 
mens  destinés  à  pénétrer  dana  la  vessie  »  afin  d'en  ex- 
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inirt  des  cakuk  après  le»  afoirbriaés^  sans  avoir  recoan 
à  rapératkNn  de  la  taiiltt.  Ce»  instrameos ,  que  :  l'auteiir 
nomme  Utlioprioft  ,  offirbni  la  pl«s  grande  resteoiblaiiee 
aveo  ceux  qu'ont  dermèment  proposés  IUL  Amossat  et 
Leroy.  M.  Cmate  avait  d^a  fait  cMinattre  ces  instrumena 
en  i8i§,  et  IUL  Percy  et  Chaussier  avaient  été  chargea 
d'en  faire  un  rapport  à  la  Société.  d^l'es-Faculté  de  mé- 
decine. M.  Percy  fiUt  observer  qu'il  avait  déjà  communiqué 
à  l'ancienne  Académie  de  chirurgie  des  dessins  et  une  de»^- 
cription  d'instrumens  semblables,  de  ..son  invention.  Ces 
pièces  doivent  encore  se  retrouver  dans  les  archivea  de 
l'Académie*  '  t 

.  Le  docteur  HaiMns  Ut  un  mémoire  sur  un  nouveau 
procédé  pour  pratiquer  l'opération  de  la  fistule  lacrymale* 
Ce  procédé  consiste  à  porter  un  cautère»  rougi  èi^blanc» 
dans  le  ctiial  nasal»  de  maniteeà  lé  cautériser  dan^  toute 
son  étendue ,  et  à  placer  ensuite  dans  son  intérieur  uoe 
oanule  d'argent  jusqu'à  ee  que  la  cicatrisatîon  soit  ache- 
vée. A  cette  époque»  on  retire  la  canule  au  moyen  d'un 
fil  qui  est  fixéàsoneMf^Hité  supérieure ,  et  on  fiivorise  la 
cicatrisatioB  de  TiiurisioB  faite  au  sac  lacrymal  lors  de 
l'ajpéretion»  L>*aàleur  reconnaît  à  ce  nouveau  procédé  des 
avantages  marqués  sur  les  autres  méthodes  ;  cependant , 
l'ietpérience y  selon  l'auteur,  n'a. point  encore  confirmé 
la  préférence  qu'on  doit  accorder  à  son  procédé.  MM.  I>e- 
mours ,  Lisfranc  et  Roux,  sont  nommés  commissaires. 

M.  Ghampesmo  IH  l'obseryation  d'une  caMracte  acci- 
dentelle ,  chek  un  en&nt  de  six  ans ,  guérie  par  l'applica- 
tion d'un  séton  à  la  nuque.  Trois  semaines  après  l'appli- 
cation du  séton,  le.  crystallin  avait  déjà  recouvré  en  grande 
partie  sa  transpareHae  ;  deux  mois  s^rès,  la  guérison 
était,  compléter  et  ^  depuis  quatce  ans ,  sa  vue  s'est  con- 
servée parfaitemei]^  boi^ne,;K.  Demour»  a^  vu  plusieurs 
fois,  chez  des  enfans ,  le^çrystalUn  être  absorbé  après  de 


ï. 


TARI  ÉTÉ  s.  29  i 

légères  perdussions  de  I'<bU  ,  et  petisè  tfa*îH  efst  possible 
qàe»  dansée  cafs^  ^vmi  «ettibiablô  accident  ait  eq  l\èû  et 
jprocuré  ia  gaèrison  dé  ia  câtai^acte.  Les  iàërne^i  com- 
missaires sont  nommés  pour  take  dti  ràp{K>rt  sûr  l'obser- 
vation. 

M*  Richerand  soumet  à  la  «èètlbn  de  chirurgie»  de  la 
part  du  conseil  d'admini^trtftiod  »  iitté  dèiiiiafiâè  de'  sHr 
Henry ,  qui  sollicite  la  faveur  d'6ti^  Âommé  coàtdiër  dé 
l'académie.  .  r     : 

Mk  Richeirand  lit  deux:  olMC»t«^i^ti^^<6bmàmiliqtiéés  & 
l'académie  par  M.  Judéy.  La  première  de  ces  observations 
a  pour  sujet  lin  homme  entre  les  tnains  duquel  un  fusil 
oreta.  IJtuB  portiob  de  farûie>-  bfibéè  par  ^explosion, 
brisa  le  eoi^onal  •et  enfonça  iffié  fâSc^  Aè  "cet  os  dàhà  fe 
cerveau  »  bquelle  fut  retirée  ^  'et  ië  dafàde  y  ôprès  diveràbs 
circonstances  peu  intéressantes  à  rélàtë^  ;  fe  rétaBlit  par- 
£ûtement  bieù.  La  secondé  observation  est  relative  à  un 
aiius  artificiel  venu  à Ib  i^itë  d*unelKMie  îngtiîùale  gflli- 
-grénée  ,  eti»à^priniée  sans  iâçoiivéïiîéiA;  après  quatt^  niôts 
de  tfaîtemeUt  ,■  par  là  eo^mpressieâ «fès'ëïtrétnités  dePîtf- 
testfn  ef  là  suture  des  téguinènfé  f oismis  dé  i'ôtiv^iHtit^. 

— Damsà  séanceextt^èrdita&iredllr  1 8#erle^,  rArftdéiàib 
royale  de  Médecine  a  noiâttié  éssociésféèidans ,  MM.  Gé^, 
Ferrus^  Serres ,  Bafthéli^âii  ëtné,  'CSfcoinel ,  Nacqnârt^» 
Dubois ,  Bafios  ,  Barruel  »  Charles  Derosne ,  Lodibèrt.  ' 


Prix  proposés  pétr  là   Société   médicale  d'Emulation 

dû  Paris. 

La  Société  médictite  d'émulation  propose  plusieurs  prix 
pour  l'année  i8$3,  savoir  :  . 

Deux  »  un  premier  et  un  second  >  qui  seront  décernés  aux 
auteurs  des  deux  meilleurs  Mémoires  sur  J'anatomie»  lapa- 
th|>logie  ^  ^anatDaM-pafthôlog^ple. 
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Deux  autres  prix»  également  un  premier  et  un  second  , 
seront  aussi  décernés  aux  auteurs  des  deux  meilleurs  Mé- 
moires sur  la  pathologie  médicale  ou  chirurgicale  ,  soit 
particulière ,  soit  générale. 

Les  sujets  sont  au  choix  des  auteurs.  '   •  . 

Les  deux  premiers  prix  seront  chacun  une  médaille  en 
or  de  la  valeur  de  30o  fr.  ;  et  lés  seconds  une  médaille  en 
or  de  la  valeur  de  loo  francs. 

En  outre  ,  un  prix  de  la  valeur  de  200  francs  sera 
donné  à  Tauteur  qui  aura  le  mieux  traité  la  question 
suivante  :  .         .         ' 

«  Déterminer  le  caractère  propre  de  l'inflammation  et 
exposer  la  thérapeutique  de  cette  affection  considérée  dans 
les  différons  tissus ,  dans  les  différions  modes  dont  elle  est 
susceptible ,  et  dans  toutes  les  circonstances  capables  d'in- 
fluer s«ir  le  traitement.  » 

Les  Mémoires ,  écrits  très-lisiblement  en  français  ou  en 
*  latin  y  devront  aogiver  ,  francs  de  ports  ^  avant  lé*  3i  dé- 
cembre 1823  ,  à  Paris»  chez  M.  L.-B.  FilUrmé,  secré- 
taire-général »  rue  BertÎD-Poirée ,  n.®  lo.  Ils  seront  dis- 
tingués (les  concurrens  étant  tenus  de  ne  point  se  faire 
connaître)  par  imé^  épigraphe  qui  sera  répétée  dans  un 
billet  cacheté ,  contenant  les  kioms  et  l'adresse  de  Tau* 
tenr.  Lçs  membres  correspondans  de  la  société  peuvent 
concourir. 
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fila.  Pelletier,  Raige-Delorme ,  Rayer,  Richard,  Ro- 
choux ,  Rostan ,  Roux  et  RuUier.  —  Sixième  volume.  On 
souscrit  à  Paris ,  chez  Réchet  jeune  ',  place  de  TEcole  de 
Médecine ,  N.''4*  ^^  pn^?  P^^i*  l^s  souscripteurs,  est  de 
6  fr.  5o  cent  pour  Paris,  et  de  8  fr.  5o  cent,  pour  les  dé* 
partemens. 

Cet  ouvrage  ,  destiné  à  rassen^^ler  par  ordre  alphabétique  tous  If  s 
objets  dont  se  compose  actuellement  1^  science  médicale^,  est  parvenu 
au  tiers  de  l'étendue  qu'il  doit  avoir.  Les  six  premiers  volumes  ne 
renferment  que  les  lettres  A  ,  B  ^  C ,  cft  la  pins  grande  partie  de  la 
lettre  D  ;  ils  sont  cependant  dans  la  proportion  du  nombre  de  18  ou 
20  volumes ,  que  les  auteurs  se  sont  -légalement'enga^s  de  ne  pas  dé- 
passer. On  sait  en  efFet  que  les^  premières  lettres.de  i'alphàbet  con- 
tiennent le  plus  gran,d  nombre  de  mots  et  les  articles  les  plus  étendus. 
Le  sixième  volume  oiTre ,  parmi  les  articles  les  plus  importàns  : 
crâne ^  dent ^  dentition  (anatomie),  de  ^."Béclard;  ,eoaue2uche  ^ 
croup^y  dentition  (  maladies  de  la  )  ,  de  M.  Giiersent  ;.  diagnostic  , 
diarrhée^  de  M.  Chomèl  ;  cyanose ^  cystite^  de  M.  Ferrus  %  crise ,  de 
M.  Coutanceau  ycrétinismè  ^  délire  ^  dé  M.  George t;  couperose  y  de 
M.  Biett;  dartre  j  de  M.  Rayer  ;  désinfection  y  diabètes  ,  de  M!.  Ro- 
choux  ;  couches ,  crochet ,  délivrance ,  de  M.  Desormeaux  ;  corps 
étrangers  ,  dents  (  maladies  des  } ,  de  M.  Marjolin  ;  corné  (  tissu  )  , 
déviation  organique^  de  M.  Breschet  ;  déception  (  médecine-ïé^le )  , 
de  M.  Marc  ;  cosmétique  ,  diète ,  de  M.'  Rostan.  —  Le  septième  vo- 
lume est  sous*presse ,  et  paraîtra  'dans  le  courant  du  mois  d'avril 
prochain. 

Farmuiaire  magistrat  et  MimoHai  pharmaceutique , 
recueilli  par  Ch.  L«    Cadet  de  Gàssicourt;  5.*  édition , 
revue  et  augmentée;  par  V.  Bally,  D.-M.  ;  iii-8.'  Prix,  , 
4  fr.  Chez  L.  Colas  fils,  et  chez  Béchet  jeune. 

Aperçu  général  sur  C Inflammation  (  médeeine^étéri' 
naire)y  par  Morel,  vétérinaire;  in-8.'  de  aS  pages.  A 
Paris ,  chez  Demonville  et  Compère. 

Ce  Mémoire  contient ,  sur.  riiiflammation  considérée  chez  les  ani- 
maux y  des  idées  qui  sont  entièrement  applicables  à  la  pathologie  hu' 
maine ,  ou  plutôt  qui  sont  empruntées  de  celle-ci.  Les  opinions  de 
l'auteur  rappellent ,  en  effet ,  toutes  celles  qui  sont  professées  par  l'é- 
cole de  M.  Broussais.  Ce  Mémoire  est  écrit  avec  clarté.  Il  a  trop  peu 
d'étendue  :  plusieurs  propositions  paraîtront  plus  que  hasardées  ;  elles 
demanderaient  quelque  développement.  On  ne  peut  d'ailleurs  qu'ap- 
plaudir aux  efforts  de  l'auteur ,  pour  porter  de  nouvelles  lumières  sur 
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une  6ci«nce  qui^  été'  trop  long-temps  soas  le  joug  du  plus  groiiier 
empirisme. 

Ë  toge  (te  M-  H  MU  s  prononcé  Iç  18  novenibrç  1^22,  de- 
vant la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  •  pat  le  Baron  Des 
Genettes;  inrS."  :  priz^  5o  c  A  Paik»  chez  Béchet  jeune. 

J^ôcherèheS'  sur  (a  nature  et  les  causes  prq^ç^^afffi  des 
fièvres;  par  Gendrin ,  D.  -M. ;  2  voL  ii»-8.^ ;  Prix,  isfr. 
A  Paris,  chez  Béchet  jeune. 

Cet  ouyr^igesera  anaiysç  dans  un  prochain  If iiinéro. 

JH  V organisation  des  animaux,  ou  Prinetpes  d^ancOO" 
nUô  comparée ;"pBr  Ducrotay  de BlainVilîe ;  tottie  i.**, 
tn-^.*;  prir,  7  ft  5o  cent.  ChexIievraultelBédiet|eiine. 

'  Cet  onvrageitera  prochainement  analjrsé. 

Discours  d'introduction  à  Coûvra^  des  Mc^h^ryLoAté^ 
humaines ,.  formapt  le,  second  toiAs^  do  |a  Pfkiio^opMe 
anaUmd^ue  \  în^S.''  d^u'ne  (èujQile  ;  et,  P^Hosopkie  ana^ 
tùmiqtiej  des  MonMuodtis  humaines  y  etc.  ;  par  Geof- 
froy-Soint^Hilaire;  if»-8.**  Un  Yt^ume  et  tin  atlas  inr-ê^."  ; 
Prix ,  1 1  fir.  À  Paris ,  chez  Béchet  {eune. 

.Cet  ouvrage  sera  analysé. 

De  la  StèriMié  de  thamme  et  de  ta  fmime ,  et  dç^s.môyeps 
d*y  remédier;  psqr  Y.  Mondât^  P**9(I-;  iri-$*''>  seconde 
éditiop.  A  Pa|îs  9  .chez  Uigneret;  etc. 

L'auieur  donne  d'abord  Thistoire  anatomique  et  physiologique  des 
oqgfiQQsgémtanxde^'houuiie  et  de  Ja  fepime.  Il  eiiamine  èosnite  les 
causes  de  la  stérilité  dans  les  deux  sexes;,  mais  il  oublie  que  b  stérilité 
h^èst  pas  toujours  ^))Solue,  qu'elle,  est  quelquefois  relative.  Peut-être 
à*t-il  àt  bonnes  raisons  pour  ne  pas  admettre  cette  dernière  ?  il  n'eut 
pas  été  inutile  de  bous  les  faire  connaître.  Cet  oubli  viendràit-il  de 
ce  que  les  formules  asétasiques  et  anti-anaphrodisiaques  >  et  les  pro- 
^dés  mécaniquf»&  de  M.  JVIondat,  ne  sont  d'aucune  uiilitié  dans  cette 
espèce  de  stérilité?  Dans  cette  partie  principale  de  l'ouvrage,  on  pour- 
rait désirer  une  connaissance  plus  étendue  et  plus  profonde  des  faits 
consignés  dans  les  fastes  de  l'art ,  car  M.  J)(ondat,  qui  paraît  avoir  eu 
beaucoup  d'occasions  d'observer  les  différens  cas  de  stérilité ,  ,u'a  ce- 
pendant pas  tout  vu.  On  désirerait  siurytout  que  l'aïueur  eût  mis  plus 
de  réserve  ,  plus  de  décence,  plus  de  gri^Yité.daos  i'ijiiiafiupn  dexaa- 
tières  aussi  délicates  à  traitçr.   L'ouivrage  jçst  jLçrxiwé  par  un  petit 
Traité  d'histoire  naturelle  des  i^éijUlcameJM  ^pjbrpdisiaques  >  qui  est 
aussi  fort  superficiel,  et  où  l'^n  cUerche  im^iti^queQt  quelques  notioius 


sur  le  phosphore  et  sar  d'aatres  tubstances  ftnzqaelles  on  a  attribué 
uue  vertu  aphrodisiaque  plot  énergique  qu'à  k  plupart  de  celles  dont 
on  trouve  la  descrjyption.  L'impression  que  laisse  la  Jectore  de  cet  cm- 
vrage,  est  qu'il  a  été  écrit  plutdtjpour  les  gens  du  monde  que  pour  lès 
médecins. 

Planches  anoMmquôê  dû  corps  humain  ,  exécutées  d'à* 
près  les  dimensions  naturelles^  accompagnées  d*un  texte 
explicatif,*  par  le  docteur  Antommarcbi;  pu):iU'ées  p^^ir 
M.  le  Comté  de  tasteyrjp  »  éditeur.  —  t'oiivra^e  ^era  di- 
visé en  quinze  livraisons.  Lepiix  de  chaque  livraison  est, 
en  noir,  de  aS  fr.  y  et ,  sur  vélin  colorié ,  de  70  £r. 

Le  célèbre  auteur  de  Vffistoria  et  IcQnogrufihia  Vftsorfin^  lynipha" 
tîcorum  corporîs  hutnani ,  avait  laissé  en  mourant  (  19  octobre  i8i5}, 
des  matériaux  tout  préparés  pour  la  publicalion.de  plusieurs  ouvrages 
d'anatomie.  Une  société  anonyme  s'était  chargée  de  la  publication  des 
ouvrages  posthumes  de  Kascagni ,  50a#  la  dit^tton  4a  docteur  Antom- 
marchi,  Fùn  de  ifis  élèves  et  de  ses  oQUobonUbntf.  Det^  denses  ou- 
vrages ont  été  publiés  :  l'jéim0ima  per  1^0  4^?^'  sffidmi  M  sçuUura 
e  pittura  ,  et  le  Prodromo  delIa  grande  anato/w  >  h  trQisième  ,'  dont 
ce  dernier  peut  être  considéré  comme  l'introductiop  ,  était  annoncé  , 
ei  ou  en  attendait  impatiemment  là  publication  retardée  par  l'absence 
du  docteur  Antommarchî ,  lorsqu'aprés  son  retdoV ,  des  diiFéilsnds  sur- 
venus entre  lui  et  la  société  des  Editeurs ,  et  là  fenûUe  de  Mascagni , 
putfait  craindre  de  la  voir  ajoui^ner  ilndéfîuiqietKt«i  Jic  docteur  Antom- 
marchi  a  pris  le  parti  de  faire  terminer  ce  que  Masçagiii  soa  giaitre 
avait  projeté  et  commencé.   L'ouvrage   dont  nous  annonçons  la  pre-« 
miè're  livraison ,  est  une  anatomîc  complète  du' corps. humain,  repré- 
senbée  dans  des  planches  lithographîées  de  grandeur  naturelle.   Cette 
anaiomie  diffère^  toutes  celles  qui  ont  éU  palliées  jusqu'à  cette 
heure,  en  ce  que,  on  Ueu  de  représenter  hi  <HSgaitea.àolés ,  d^étea «na- 
utique <  en  un  mot,  eJHe  est  symétrique  ^a«^9P(*â'''2MR)MLquc.|  «Dp  re- 
présente toutes  les  parties  du  corps  dans  l«mr  epseoible^t  dans  IfsQrs 
connexions  mutuelles.  La   première  livraison  consiste  e^  une  figure 
des  nombreux  vaisseaux  souS'K^utanés ,  avec  les  nerfs  qui  recouvrent  la 
première  conche  musculaire  de  la  face  antérietire'du  corps ,  et  en  deux 
feuilles  de  texte  cortfprenaùiP introduction,  et  l'eipHcation  de  la  figure. 
*  Nous  reviendrons   saus  doute  plus  d'une  fois  sur  uu  ouvj^ge  d'une 
aussi  grande  importance;   nous  nous  cdutenterons  ,  pour  le  moment , 
de  dire  que  cette  première  livraison  promet  un  ouvrage  d'une  magni- 
ficence et  d'une  perfection  au-dessus  de  tout  éloge.    A.  B. 


Ouvrages  anglais. 

TrealUe  on  dislocations^  and  fractures  of  the  joints.  •>— 
Traité  des  IttoMians  et  des  fractures  des  articuicaians  ; 
par  sir  Â8tleyGooper;in-4-''  Londan-,  iSai. 

Cet  ouvrage  »   de  Tua  des  premiers  ciiiriirgiens  de  Londres  ,  sera 
analysé  dans  on  des  prochains  Naméros.  «  ,.    .      . 

Illustrations  of  the  inquiry  respectîng  tiiberculous  diseases. 
—  Suite  des  Recherches  stPr  tes  niatadies  tubercu-* 
teuses;  par  J.  Baron,  m-S.''^  !iZ5 pages  m  avec  5  fibres 
coloriées. 

Praetical  obsenrations  on  the  treatment  and  cure  of  several 
varieties  of  pulmonary  consomption ,  and  on  the  effets  of 
the  vapores  of  boiling  tar  in  that  disease.  —  Observa- 
tions pratiques  sur  U  traitement  depiusieurs  variétés 
de  pkthisie  pulmonaire ,  et  sur  iés  effets  de  ia  vapeur 
du  goudron  dans  cette  maladie  ;  par  sir  Alexander 
Grîchton ,  M.  -D. 

Inquiry  into  the  action  of  mercury  on  the  living  body.  — 
fiecherche^^  sur  V action  du  mercure  sur  ^économie 
ariimaie  ;  ^r  J.  Swan;in-8:* 

Praetical  observations  on  the  distorsions  of  the  spine»  chest 
and'  limbs',  tôgetber  with  remarks  on  paralytic  and  other 
diséâsc»  cajanmàiS  with  impaired  or  défective  motion.  — 
Réservations  priUiques  sur  tes  difformités  de  la  co- 
tonne  vertééraie^  du  thora^x  tt  des  m^m/bres,  et  remar-' 
ques  sur  la  paralysie  et  les  autres  maUtdies  qui  in- 
fluent sur  les  m^mvemens;  par  N.'  Ward. 

Rescarches  respectiflg  the  médical  power  of  chlorine,  par* 
ticularly  on  diseases  of  the  liver.  —  Recherches  sur  t'ac- 
^tion  médicaie  du  chlore^,  particulièrement  dans  les 
nuUadies du  foie;  par  N.  Wallace ;  in-^."" 
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OBSERVATIONS. 


Bitiùherbheà  sur  les  propriétés  et  Pemptoi  médical  de  hs 
jUSijUtame,  faites  à  f'hâpitai  de  ta  Charité,  pat  U 
prâfhsseiér  FotrotlfiB ,   recaeiUies  et  publiées  par   U 

doetewr  Ray  mu  ' 

î 

Xjk  simplicité  ,<1^&  moyens  et  la  periectiQQ:  des  vhsxA^ 
tats  »  tels  doitt  W,  caractères  luisquols  Q]à  reeoooalt  Jet 
progrès  doé  scieDcas  et  des  4irts.  Cet  axiôsoe  »  dont  les 
démonslrations  se    oniltiplient   autour  de   ihh»s  .»  peut 
être  justement  appliqué  à  la  médecine»  qui  se  dépouille 
peu -à- peu  des  innombrables   préjugés   qui  Tenrelop- 
paienti  et  qui  depuis  vingt  ans  a  remis  en  question  ce 
que  reKpérience  des  siècles  précédons  semblmt  avoir 
consacré.  Rien  de  plus  imposant  »   de  plus  concluent 
en  appiirence  »  que  les  observations  des  auteurs  sur  lef 
propriétés  des  médicamens  et  sur  celles  des  narcotiques 
en  particulier;  -ouvrons  les  traités  spéciaux  de  matière 
médicale»  les.  monographies  qui  traitent  de  ses  diversa^ 
parties  »  esâfiti  les  ouvrages  de  médecine  pniiiquo«  Queb 
pompeux  élqges  1  quels  succès  merveilleux  I  Es^yéna  au 
lit  des  malades  ces  moyens  thérapeutiques  si  puissans  »  et 
jugeant  avec  impartialité  les  effets  obtenus  et  les  promesses 
séduisantes  des  inventeurs  »  demeurons  persuadés  de  cette 
vérité  :  i  II  y  a  beaucoup  à  faire  sur  les  propriétés  des 
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»  médicasieDs ,  et  la  première  condition  pour  les  bien  «p~ 
»précier,  c'est  de  ne  point  oublier  la  force  de  l'organisme» 
»  de  lui  laisser  une  bonne  part  des  ethis  produits»  à  moins 
»que  leur  instantanéité  n'en  indique  é?idemment  la  .source 
»  étrangère  (i).  » 

Tels  sont  lès  principes  que  nous  avons  adoptés',  et  dont 
nous  ayons  tâché  de  faire  l'application  aux  recherches 
dont  nous  ayons  déjà  publié  et  dont  nous  présentons  en» 
core  aujourd'hui  les  résultats.  Cependant  ils  ne  nous  ojit 
pas  mis  à  l'abri  de  quelques  critiques^  peub-être  mal  fon- 
dées ,  et  auxquelles  nous  nous  efiorcarons  de  répondre  de 
manière  k  oonyaincre  leurs  auteurs.  On  objecte  sans  cesse» 
et  bien  souvent  sans  preuves»  à  ceux  qui  font  des  eipé- 
riences  sur  les  médicamens  »  qu'on  a  déterminé  des  acci  - 
dens  à  telle  ou  telle  dose  ;  mais  les  phénomènes  d'une 
organisation  luttant  avec  effort  contre  les  atteintes  d'une 
substance  vénéneuse»  péuvent^ik  être  comparés  à  l'aclipn 
thérapeutique  de  cette  même  substance  administrée  avec 
une  sage  réserve  ?  Faudra*t-il  répéter  jusqu'à  satiété  que 
nous  cherchons  des  médicamens  et  non  des  poisons  ? 
•  Malgré  la  modération  de  nos  conclusions  »  malgré .  la 
défiance  que  nous  avons  montrée  sur  des  faits  non  con- 
statée» M.  Gaspard  »  dans  le  Journal  de  physiologie  expé- 
rtmentaie,  a  cru  devoir  adresser  à  notre  Mémoire  sur  l*a- 
f^éUUô  de  plomb ,  des  objections  qui  nous  semblent  bien 
peu  concluantes.  De  ce  que  M.  Gaspard  a  empoisonné 
des  chiens  avec  l'acétate  de  plomb  »  et  nous  ne  songeons 
pas  à  nier  ce  fait  »  s'ensuit-il  que  »  chez  les  malades  aux- 
^els  nous  l'avons  administré»  les  sueurs  n'aient  pas  été 
supprimées  tout-à-fait»  ou  du  moins  notablement  dimi- 
nuées »  sans  qu'ils  en  aient  éprouvé  le  moindre  accident. 
D'ailleurs  »  ne  voit-on  pas  dans  plusieurs  auteurs  que  ce 


(1)  Geoi|;ct ,  Tràié  de  la  folie. 
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ifâlpèut  être  donné  à  des  dosés  assez  considérables ,  et 
même  en  lavement,  sans  provoquer  lés  symptômes  propres 
à  la  colique  métallique. 

D'autres  personnes  nous  ont  reproché  de  n'avoir  pas 
tenu  compte  de  Tétat  atmosphérique  et  des  évacuations 
qui  pouvaient  ,remplacer  les  sueurs.  Nous  répondrons  par 
cette  phrase  de  notre  Mémoire  :«  Les  siieurs  des  phthi- 
siques  viennent  souvent  malgré  le  froid  te  plus  rigou- 
reux; Tacétate  dé  plomb  les  supprime  malgré  les  in- 
fluences tes  plus  propres  à  les  eoDciteret  à  les  entretenir.  • 
Quant  aqx  autres  évacuations ,  il  faut  'seulement  lire  les 
observations ,  pour  s'assurer  que  nous  y  avons  eu  égard. 

On  lit  dans  IsL  Bibtiothèquemédùiatfi  (janvier  1821) 
un  article  du  docteur  De  Lens »  relatif.au  même  travail; 
il  finit  ainsi  :  «  J'ajouterai  une  dernière  ou  plutôt  une  pre- 
jimière  considération»  c'est  que  le  médicament  sôit  iden* 
»  tique  dans  toutes  les  expériences»  ce  qui  nécessite  :  1  .^  de 
»  ravoir  dé  bonne  qualité;  a.^de  proscrire  tout  mélange  ; 
»3.®  de  choisir  le  mode  de  prépara tioa  où  cette  identité 
»est  plus  facile  à  obtenir,  c'est-à-dire'  de  n'expérimenter 
»  que  sur  des  drogues  à  l'état  simpîle.  »  Ndils  avons  de- 
puis long-temps  adopté  les  idées  de  Cet  estimable  confrère^ 
nous  lesavons  mises  à  profit  dans  le  cours  de  nos  recherches/ 
et  nous  le^  réproduisons  ici  comme  l'ejtpression  de  notre 
opinion  personnelle»  relativement  à  la  manière  d'admi- 
nistrer les  médicamens  »  surtout  lorsque  leur?  propriétés 
sont  inconnues  où  douteuses.'  Il  est  impossible ,  eà  efièi.^ 
que,  dans  uh  composé  médicamenteux»  le»  propriété^ 
respectives  des  corps  constituàns  soient  combinées  dans 
une  si  exacte  proportion»  dans  un  si  juste  équilibre  »  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  quelqu'une  qui  prédomine  et  qui  tte 
trompe  l'espoir  du  miédecin  »  qui  attachait  à  chaque  partie 
de  ce  tout  une  destination  particulière. 

Peut-être  dira-t-on  »  en  voyant  le  peu  d'efficacité»  que 
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noiu  avons,  reconna  dans  les  plantes  tireuses*  soumises  à 
notre  examen»  quelles  manquaient  de  yertus  à  raison  du 
sol  qui  les  a  produites  »  et  que  celles  des  pays  méridionaut 
sont  pourvues  de  propriétés  bien  plus  énergiques*  Sans 
contester  cette  proposition ,  nous  ferons  remarquer  que 
les  premières  doivent  posséder  des  vertus  analogues  » 
qu'elles  ne  manifesteront  qu'à  une  dose  double ,  décuple 
mêine»  si  l'on  veut;  c'est  ce  que  nous  avons  reconnu  en 
essayant  divers  extraits  préparés  par  des  procédés  diffé- 
rons ;  c'est  ce  que  M.  le  professeur  Orfila  signale  dans 
son  Traité  de  toxicologie  ^  et  que  M.  Loiseleur  Desl'ôngs- 
champs  avait  déjà  mis  en  évidence, 'en  démontrant  que 
le  pavot  indigène  fournit  un  entrait  tinalogue  à  l'opîum 
tbâba^ue  »  mais  seulement  plus  feible.  Il  est  probable ,  et 
cek  e&t  facile  à  vérifier  »  que  l'opium  indigène  Contient 
une  moindre  proportion  de  morphine.  De  même  on  de- 
trait  rechercher  si  les  plantes  vireuses  des  contrées  sep- 
tentrionales ne  diffèrent  point,  par  leur  composition  chi- 
mique p  de  celles  qui  naissent  dans  les  pays  chandsr. 

Dans  nos  expériences  »  la  dose  de^  médicamens  a  été 
poussée  aussi  loin  que  la  prudence  le  permettait,  et  presque 
toujours  sans  effets  thérapeutiques  positifs  et  cobstans  ; 
nous  avons  reconnu  que  bien  souvent  tel  médicament 
administré  à  faible  dose  est  réputé  avoir  agi ,  tandis  qu'il 
a  été  digéré ,  et  que  la  cessation  ou  la  simple  suspension 
des  phénomènes  morbides  tiennent  dans  la  plnpart  des 
cas  à  la  marche  naturelle  de  la  maladie  »  aux  efforts  con- 
servateurs de  l'organisme  et  aux  soins  hygiéniques  auxquels 
sont  soumis  les  malades.  Par  exemple,  nous  avons  eu  sou- 
Vent  occasion  de  constater  ce  fait  relativement  aux  hysté- 
tiques  et  aux  épileptiques ;  leurs  accès,  pour  l'ordinaire , 
diminuent  en  nombre  et  en  intensité  pendant  leur  séjour 
à  l'hôpital  et  pendant  le  traitement  qu'ils  y  subissent  ;  on 
iwrait  porté  à  croire  qu'ils  doivent  cet  amendement  à  la 
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substance  qu^on  leur  administre ,  ^i  l'on  n'observait  p^$ 
la  même  amélioration  chez  tous  les  malades ,  qu'ils  soient 
soumis  à  un  traitement  quelconque ,  ou  simplement~~a8<^ 
treints  à  un  régime  modéré  :  qu'il  survienne  quelques  va- 
riations brusque^  dans  l'état  atmosphérique  »  qu'une  cause 
n^orale  étende  son  action  sur  les  deux  classes  d'individus 
et  l'oq  verra  se  manifester  de  ppuveaux  accès.  Nous  pen- 
soi:if»  que  »  dans  la  plupart  de$  caf ,  on  doit  attribuer  ta 
4j^paritioi)  temporaires  ou  totale  dea  accidens  ,  à  ce  que 
les  individus  reçi}^  M^^  |']^j^pitfi|,  soustraits  â^  rinfluenc^ 
des  causes  morbifiques  qui  les  assiègent  çhet  eux ,  vivent 
plus  îmç^édiatemeïit  sous  l'empire  de  Thygiène. 

]Les  sub^t^nç^^  sur  lesquelles  no}i9.44sirons  âppelisr  up 
instant  l'attention  ,  jouissent  d'une  a^ez  grande  repom^ 
iqée  »  quoique  nous  les  aypns  trouvées  presque  toujours 
en  défaut  ';  nous  parler<»^^  d'abprd  de  la  jusquiame* 
lies  ]Ëphén)éride$  ,  les  Àcte^  des  curieux  de  la  nature , 
d'autres  coUectîons  du  même  genre»  les  iiuteurs  anciens 
et  ^es  Jour^^ux  de  médecii^  sont  pleins  d'observations 
plus  p^  moins  détaillées  ,  et  relatives  à  se9  propriétés 
v^néppiises  ou  médicameateuses ,  et  iious  ne  nous  arrèr 
jteroQs  pas  à  citer  des  faits  connus  de  tous  ceux  qui  noua 
lisent.  Haller ,  Stqrck  ,  Wepfer  »  le  savant  et  scrupu- 
leux Mbrray  rapportent  des  efiets  très-singuliers  de  la 
jusquiame  prise  en  substance  ou  en  extrait  aqueux.  On 
l'a  vue  déterminer  le  trouble  de  la  raison  et  la  paralysie  • 
des  vertiges  et  la  démenpe ,  un  délire  furieux,  une  séche- 
resse considérable  du  gosier  et  -de  la  langue  avec  do  vives 
douleurs  d'entrailles. 

Qn  dut  phercher  un  médicament  dans  une  plante  douée 
de  propriétés  si  énergiques  :  aussi  l'employa-t-on  dans  une 
foule  de  cas  très-différens  ;  Plater  •  Forestus ,  Boyle  s'âst 
soQt  servis  avec  succès  contre  le  flux  hémorrhoïdal  excessif 
et  contre  l'hémoptysie  ;  Théodore  de  Mayerne  la  vanla 
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contre  i  uptlepsio-,  ei^Cltader  contre  k  dysenterie.  Storck 
nu4ucl  uouô  devow  Ira  premières  observations  bien  soi- 
vicb  9>\iv  le6  plante»  Tireuses ,  fit  préparer  un  extrait  de 
judijuiame»  et  il  résulte  de  ses  recherches ,  qu'il  jouit  d'une 
«^raudecificacité  dans  les  convulsions ,  les  spasmes  internes» 
le£  palpitations  de  cœur,  la  manie  et  la  mélancolie  »  Tex^ 
pectoralion  diflElcile ,  Thémoptysie,  Tépilepsie  et  la  cépha- 
lalgie ancienne.  Storck  assurément  a  été  de  bonne  foi , 
puisqu'il  n'a  pas  dissimulé  les  légers  accidens  déterminés 
par  le  remède  en  question  ;  mais  ne  s'en  est-il  pas  laissé 
imposer  par  le  désir  de  trouver  une  ressource  de  plus  contre 
ces  maladies  ;  et  n'auraii-on  pas  droit  d'exiger,  pour  lever 
tous  les  doutes ,  qu'il  eût  fait  connaître  aussi  les  cas  dans 
lesquels  son  administration  n'a  été  suivie  d'aucun  résultat 
avantageux.  Les  essais  de  ce  médecin  furent  répétés  dans 
beaucoup  d'endroits ,  et  bientôt»  suivant  l'usage ,  on  n'en- 
tendit plus  parler  que  des  merveilleux  effets  du  nouveau 
médicament ,  qu'on  appliquait  aux  cas  les  plus  opposés. 
En  Angleterre  on  s'en  servit  dans  le  traitement  des  alié- 
nations mentales  ;  en  Suède ,  on  le  prescrivît  contre  une 
touxcatarrhale  à  une  dose  considérée  alors  comme  énorme, 
c'était  un  demi-gros  répété  deux  ou  trois  fois  par  jour  ; 
le  succès  ,  ajoute  Murray  ,  couronna  cette  pratique 
hardie. 

Tous  les  médecins  ne  partagèrent  point  cet  enthou- 
siasme ,  ils  voulurent  constater  par  eux-mêmes  l'utilité  de 
cette  panacée.  Gredîng  entreprit  de  nombreuses  expé- 
riences ,  desquelles  il  réstllte  que  l'extrait  de  jusquiame  ne 
détermina  point  d'effets  physiologiques  constans.  Il  signale 
des  phénomènes  si  variés  chez  les  individus  soumis  à  son 
observation  ,  qu'on  est  naturellement  porté  à  les  consi- 
dérer moins  comme  déterminés  par  l'agent  médicamen- 
teux que  comme  de  simples  coïncidences.  Il  avoue  que 
chez  certaines  personnes  il  y  eut  quelque  allégement  (  il 
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ne  parle  pas  de  guérisou)  dans  la  maladie  principale ';-^t 
que  chez  d'autres  quelques  symptômes  iocommodes- dis- 
parurent; mais,  ajoute-t-il^  ces  avantages  comparés  arec 
les  accidens  arrivés  dans  beaucoup  de  cas  ne  sont  pas  li 
porter  en  ligne  de  compté.  De  Meza^  après  avoir  essayé 
la  jusquiaine  dans  la  mélancolie  et  la  manie»  l'accuse 
d'avoir  produit  de  Panxiété  et  de  Tinsomnie  sans  guérir  les 
malades  ;  et  Tissot ,  dans  son  'Traité  de  Pépitepsie  »  dit 
que  c'est  un  remède  infidèle  et  dont  l'action  sur  le  cer- 
veau est  toujours  nuisible.  Cet 'avis  est  partagé  par  tous 
les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  matière  médi- 
cale, et  notamment  par  MM.  Alibert  et  Barbier  d'Amiens» 

Quel  parjti  prendre  entre  des  opinions  si  différentes  » 
appuyées  de  noms  également  recommandables  ?  M.  le  pro- 
fesseur Fouqoier  crut  que  le  plus  sage  était  de  faire  ab- 
straction de  toute'idée  préconçue  ;  et  'de  se  livrer  à  des 
expériences  multipliées  :  c'est  celui  auquel  il  s'est  arrêté , 
et  il  a  dirigé  ses  recherches  »  comme,  s'il  se  fût  agi  d'une 
substance  tout-à-fait  inconnue. 

Les  premiers  essais  ont  été  tentés  avec  l'extrait  aqueux 
de  jusquiame  »  fait  à  la  pharmacie  centrale  des  hôpitaux» 
et  par  le  procédé  du  Codex.  Il  montra  si  peu  d'efficacité , 
que  M.  Fouquier  fit  préparer  un  extrait  alcoholique ,  puis 
il  se  servit  de  la  plante  sèche  et  réduite  en  poudre  ;  enfin 
d'après  l'opinion  assez  répandue  »  que  la  jûsquiame  blan- 
che avait  plus  d'énergie  que  la  noire ,  il  l'employa  sans 
plus  de  succès  sur  un  assez  grand  nombre  de  malades. 
Surpris  du  peu  d'efficacité  de  ces  diverses  préparations  » 
il  s'adressa  à  M.  Planche  ^  l'un  des  membres  de  l'Acadé- 
mie/en  le  priant  de  vouloir  bien  lui  faire  plusieurs  sortes 
d'extraits  ,  afin  de  voir  quel  mode  de  préparation  mettvait 
mieux  à  découvert  la  partie  active  de  la  plante.  Cette  cir- 
constance est  fort  importante ,  et  les  travaux  de  la  chimie 
moderne  ont  démontré  coiàbieall  est  avantageux  d'isoler 


la  principe  actif,  ek  combiea  oe  priiH)ip«  àiiiM  mit  à  ni> 
l'emporte  pmr  sod  énergie  «ur  la  lubstanœ  administrée 
entière.  Cette  observation,  répétée  chaque  jour;  détruit 
crtte  assertion  hasardée  en  thérapeutique,  aaroir ,  qu'une 
plante  sèche  et  réduite  bu  poudre ,  présente  plus  de  ga- 
rantie pour  le  résultat  qu'aucune  autre  préparation. 

D'après  l'invitation  de  M.  Fouquier,  M.  Planche  nous 
ramt  trois  extraits  différena  :  l'un ,  N."*  l ,  a  été  fait  suivant 
le  nouveau  Codex ,  c'est4i-dire ,  aveo  le  suc  exprimé  de  la 
planta  récente  et  la  fécule  rerte  j  le  N.«  a  avec  la  plante 
sèche  infusée  dans  l'eau  échanfiSe  à  5o*  Réauin. ,  et  éva- 
porée au  hain-marie  ;  le  N/  5  avec  la  plante  sèche ,  macé  ^ 
rée  pendant  quatre  |ours,  à  nne  température  de  eo"* 
Réaumur  «  avec  l'alcohol ,  à  as**  Baume ,  dans  la  propor- 
tion d'une  partie  de  jusquiame  sur  quatre  parties  d'alco- 
hol»  hd  produit  de  la  macération ,  filtré ,  a  été  distillé 
jusqu'à  réduction  des  ârois^^fuarts  ;  l'évaporation  du  résidu 
terminée  à.  la  même  température ,  a  donné  pour  résultat 
un  extrait  d'une  fort  belle  couleur  verte  ,  et  conservant 
tout-i-lait  l'odeur  propre  à  la  plante.  Cet  extrait  ofire  sans 
altération  la  matière  verte ,  qui ,  dans  les  plantes  vireuses  , 
jouit, ea  .général,  de  propriétés  màdicinaies  assez  pro- 
noncées* 

M*  Fooquier  a  administré  la  jusquiame,  sous  les  diver- 
ses formes  qui  viennent  d'être  indiquées ,  à  des  sujets  at^ 
teints  de  maladies  très-différentes,  et  à  des  doses  plus  ou 
moins  considérables.  En  relevant  les  observations  recueil* 
lies  à  ce  sujet ,  et  qui  sont  au  nombre  de  près  de  deux 
cents ,  on  trouve  que  l'extrait  de  jusquîame  a  été  prescrit 
à  des  épileptiques ,  à  des  hystériques ,  è  nies  hypochon* 
driaques ,  h  des  individus  atteint»  de  névralgies  de  diver- 
ses parties 9  de  coliques  saturnines,  de  rhumatisme  arti^ 
culairç  aiga,  de  carcinome  utérin ,  et  même  de  squirrhc 
îtttestinal.  11  lierait  fatigant  tout  à-la-&«s  et  inutile   de 
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transcrire  jci  4es  obs^srv^tiops  purement  négatives  ;  nous 
ayons  pensé  qu'il  élAÎtpIus  convenable  d'exposer  les  rér 
sultats  généraux. 

Les  extraits  aqueux  et  alcohelique  de  la  pharmacie 
centrale ,  les  extraits  ^.^  i  et  2  de  M.  Planche  «  la  poudre 
de  jusquiame  noire  et  blanche»  ont  été  prescrits  à  de6 
doseç  très-considérables;  le  maximum  a  été  de  a6o  grains» 
e|;  plusieurs  malades  put  été  jusque  là«  Dans  le  commenv 
cepapnt  des  expériences  »  on  débutait  par  une  dose  trèst 
faible  »  m^is  lorsqu'un  certain  pombre  d'essais  ont  démoni- 
tré  l'innocuité  du  médiçamep);^  on  le  donna  d'abord  par 
quinze  ou  vingt  grains  »  puis  on  alla  doublant  »  triplant  v 
quadruplant  même  cette  quantité  1  et  cela  d'une  manièpe 
très-rapidç. 

Si  l'on  récapitule  les  phénomènes  qui  ont  coïncidé 
avec  l'administration  de  la  jusquiame ,  on  voit  qu'ils  ont 
porté  à-peu-près  sur  tous  les  organes;  ainsi  les  malade^ . 
ont  éprouvé  de  la  céphalalgie  »  des  vertiges ,  des  ébloujs- 
sçiQens»  avec  dilatation  de  la  pupille,  u^e  tendance  au 
sommeil  plus  ou  moins  prononcée  «  et  des  rêves  péniblest 
Tels  ont  é^é  les  premiers  symptômes  qui  se  sont  manifes-r 
tés  à  des  doses  variables.  Plus  tard  il  survint  »  chez  plu- . 
sieurs  sujets,  de  la  sécheresse,  de  l'empâtement  à  la 
bouche ,  de  la  soif,  des  nausées  légères ,  de  la  pesanteur 
épigastrique  ,  des  coliques  assez  vives,  par  Ibis  accompaf 
gnées  de  ténesipe  et  d'évacuations  alvines  réitérées  t  ' 
quelques  individus  au  contraire  on:  présenté  une  constir- 
pation  assez  prolongée.  Enfin  ,  chez  un  petit  nombre ,  il 
s'f^st  joint  au^  symptômes  précités  ,  du  brisement ,  une 
chaleur  générale ,  et  un  picotement  incommode  à  la 
peau.  Mais  si  l'on  considère  leur  fréquence  relative  ,  on 
pourra  se. convaincre  que ,  dans  le  plus  grand  nombre  ie$ 
cas.  I  l'action  de  cette  substance  s'est,  exercée  principale^ 
ment  sur  le  cerveau  et  sur  le  système  nerveux. 
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Poar  obtenir  ces  effets  »  il  feliait  donner  de»  doses  énor- 
mes des  diverses  préparations  de  jusquiame  que  nous 
venons  d'indiquer;  il  n'en  a  pas  été  ainsi  de  l'extrait 
N.®  3  do  M.  Planche ,  dont  les  propriétés  se  sont  mises 
en  évidence  dès  le  début ,  et  ne  se  sont  jamais  démen- 
ties. Tandis  que  chez  plusieurs  individus  les  préparations 
ci- dessus  mentionnées  avaient  été  digérées  complètement 
à  des  doses  même  assez  élevées  »  l'extrait  N.®  3  n'a  pu 
être  porté  au-delà  de  vingt  à  trente  grains  »  sans  donner 
lieu  à  des  incommodités  telles  »  que  la  prudence  né  permit 
pas  de  passer  outre.  On  a  pu  remarquer  que  tous  les  ma- 
lades qui  ont  pris  de  cet  extrait  ont  présenté  une  série 
de  phénomènes  assez  semblables ,  pour  qu'on  soit  obligé 
d'admettre  leur  liaison  directe  avec  son  ingestion.  Les 
symptômes  qu'il  a  déterminés  ont  été  toul-à-fait  sem- 
blables à  ceux  que  nous  avons  décrits  ;  seulement  ils  ont 
eu  lieu  d'une  manière  plus  intense ,  et  à  des  doses  infini- 
ment inférieures  ,  puisqu'il  est  vrai  de  dire  que  pour  les 
autres  préparations ,  on  s'est  élevé  à  deux  cents  cin- 
quante grains  ,  et  que  dans  la  plupart  des  cas  on  n'a 
abandonné  lé  médicajodefnt  que  parce  qu'il  ne  produisait 
absolument  rien  »  sinon  quelques  signes  d'embarras  gas- 
trique. Croira-t-on  que  l'habitude  émoussait  l'activité  de 
la  jusquiame,  et  que,  nouveaux  Mithridates,  les  malades 
s'étaient  familiarisés  avec  les  poisons  ?  Cependant  vers  la 
fm  des  expériences ,  on  augmentait  la  dose  du  médica- 
ment d'une' manière  très-rapide  »  et  même  chez  plusieurs 
individus  on  débuta  par  trente  ou  quarante  grains  »  don- 
nés en  trois  ou  quatre  fois  dans  une  seule  journée.  D'ail- 
leurs ,  en  doit  peut-être  regarder  comme  fabuleuse  l'his- 
toire de  Mithridate ,  qu'une  longue  habitude  des  poisons 
avait  rendu  inaccessible  à  leurs  atteintes;  cette  opinion  , 
comme  tant  d'autres,  qui  nous  sont  léguées  par  les  écri- 
vains de  l'antiquité,  est  réprouvée  par  les  lois  d'une  saine 
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physiologie  :  il  est  tout  au  plus  croyable  que  ce  Prince 
avait  acquis  cette  sorte  d'invulnérabilité  rektivement  à  un 
seul  poison  ;  encore  cette  concession  supposerait- elle  un 
usage  non-interrompu. 

Quoiqu'il  en  soit ,  pouvant  penser  que  les  malades  sou- 
mis à  notre  observation  avaient  acquis  cette  habitude  pré- 
servatrice ,  ou  qu'ils  n'avaient  pas  pris  avec  exactitude  les 
doses  prescrites ,  bien  que  nous  nous  en  fussions  assurés 
par  tous  les  moyens  imaginables  »  en  les  visitant  plusieurs 
fois  par  jour  ,  et  même  en  leur  faisant  avaler  sous  nos 
yeux  plusieurs  doses  du  médicament  »  je  voulus  »  pour 
m'assurer  d'une  manière  plus  précise  encore ,  que  je  ne 
m'en  étais  pas  laissé  imposer  par  de  fausses  apparences . 
essayer  sur  moi-même  l'action  de  la  jusquuÉbe.  Je  pris  à 
plusieurs  reprises  ,  lo  »  20  ,  So»  et  jusqu'à  4o  grains  dé 
l'extrait  de  jusquiame  de  la  pharmacie  centrale  ;  je  n'é- 
prouvai qu'un  peu  de  céphalalgie ,  avec  trouble  de  la  vue , 
sécheresse  à  la  bouche  »  saveur  doucéfitre ,  enduit  blanc  et 
visqueux  de  la  langue  ,  symptômes  qui  se  dissipèrent  assez 
promptement.  Je  n'ai  point  expérimenté  sur  moi-même 
les  extraits  N."  1  et  2  de  M.  Planche ,  parce  qu'ils  ne 
m'avaient  pas  semblé  plus  énergiques  que  les  autres.  Gela 
prouve  que  les  premiers  ne  péchaient  point  par  le  défaut 
de  leur  préparation ,  mais  bien  parce  qu'on  n'avait  pas 
encore  trouvé  le  mode  le  plus  avantageux.  Le  1 2  sep- 
tembre 1821  ,  étant  à  jeun  ,  je  pris  à-la-fois  10  grains  de 
l'extrait  N.'  3.  Au  bout  d'une  heure,  céphalalgie  légère 
d'abord  qui  va  croissant ,  empâtement  de  la  bouche  avec 
une  perversion  singulière  du  goût  ;  je  sentais  une  saveur 
que  je  ne  puis  comparer  à  aucune  de  celles  qui  sont  con- 
nues ,  et  qui  semblait  due  à  un  mélange  de  sucre ,  de  sel 
et  d'une  substance  amère  :  d'ailleurs  je  ne  pus  reconnaître 
la  saveur  d'aucun  des  corps  que  je  goûtai  successivement. 
Ma  langue  était  blanche  ;  j'éprouvais  en  même  temps  beau- 
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coup  dè^  s^cheres^e  et  de  cbaleur  k  la  gorge;  ma  peaa 
était  chaude  et  halitueuse  »  moD  pouls  ua  peu  accéléré. 
Tendance  légère  au  sommeil ,  auquel  je  m'abap4o)mQ 
quelques  instans;  à  mon  ré?eil  »  pupilles  dilatées,  au 
point  qu'on  aperçoit  à  peiae  quelques  traces  de  l'iris  ; 
af&iblissement  noltal^lfi  de  la  vue  9  a^iDcbe  cbancelaute , 
engourdissement  des  extrémités  inférieures.  Mes  facultés 
intellectuelles  sont  restées  libres  »  ^^  j'^l'  P^  iioter  à  mesMre 
ce  que  je  ressentais.  Au  bout  de  quatre  heures,  ce^  phér 
nomènes  avaient  cessé  ^  #|9uJiemeift  Je  conservai  jusqu'ail 
lendemain  la  sécheresse  die  {a  |iouçbe ,  et  la  saveur  trésr 
désagréable  dont  j'ai  parlé,  et  qu'aucune  lotioi^  4*eau 
pure  pu  acidulée  ne  put  ^pûp  dfsp^raltra.  Je  rieifpuvelai 
pet  essai  le.sp^endemaio  »  de  la  même  ipanière,  avec  les 
jDaémes  résultats. 

Je  ne  jugeai  point  convenable  de  pousser  plus  loin  ces 
expériences  assez  désagréables ,  mais  qui  m'avaieQt  paru 
indispensables  pour  donner  plus  de  yaleur  à  celles  qui  ks 
avaient  précédées. 

Bien  que  nous  uousspyoos  attachés  sur-tout  à  chercher 
les  propriétés  physiologiques  de  la  jusquiame,  cependant 
nou^  n'aurions  pas  négligé  les  effets  thérapeutiques,  s'il  s'en 
(&t  présenté ,  et  nous  n'en  avons  aucun  à  citer.  Cl^ez  les 
épilepliques ,  les  hystériques ,  les  sujets  atteints  de  maladies 
spasmodiques  ,  on  n'a  pas  vu  même  d'amendement  assez 
positif  et  assez  coastant  pour  oser  en  rien  conclure. 

Une  femme  affectée  de  névralgie  fémoro-poplitée  ,  a 
guéri  pendant  l'emploi  de  la  jusquiafne  blanche  en  pou- 
dre ;  mais  II  faut  observer  que  la  maladie  était  légère  , 
qu'elle  était  déterminée  par  le  froid  humide  joint  à  la  fa- 
tigue ,  et  que  la  malade  a  trouvé  dans  l'hôpital  du  repos 
et  de  la  chaleur. 

Chez  une  autre  malade  en  proie  aux  douleurs  déchiran*" 
tes  d'un  cancer  de  l'utérus ,  on  voulut  essayer  la  jusquiame 
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comparativement  à  l'opium.  Elle  prit  pendant  di\  jours 
alternativement  \  doii^e  grains  dû  premier  médicament  et 
Iroiê  grains  du  secblid;  on  observa  que  l'opium  ne  lui 
{>rocurant  qu'un  sommeil  agité ,  et  qu'elle  était  plus  tran-" 
iquilie  >  bien  qu'elle  tié  dormit  pas ,  lorsqu'elle  prenait  de  la 
jusi(][^iame  ;  on  devait  donc  condure  en  faveur  de  celle-ci  i 
mais  ces  escpéiriencèis  firent  fiiites  avec  l'extrait  de  la  phar- 
mécié  centrale  ;  dés  eésatis  uhériêtirs  vinrent  prouver  qtie 
âOh  Àctioïi  à  Une  aussi  fô3>le  dosie  pouvait  être  considérée 
comme  nulle  ;  en  conséquence  »  on  doit  penser  que  l'o- 
pium seul  avait  agi  d'une  màirière  excitante  sur  le  cer- 
veau 9  et  que  le  calme  appartenait  à  Tabsence  de  ce  sti- 
mulant. ''\ 

Nous  n'avons  pas  encore  etpérimeàté  sur  les  semence^ 
de  )u9quiame  auxquelles  les  aruteurs  prêtent  dés  qualités 
précieuses  ;  ils  eh  avaient  promis  autant  pour  la  plante  ; 
ftut^i'les  croire  davantage  ? 

La  seconde  partie  de  ce  travail»  Tâpplication  théra- 
peutique ;  est  la  pltks  difficile  àexécateir  »  etnebpôut  être 
laite  que  par  le  concours  des  médecins  praticiens  j  mais 
sans  vouloir  les  détourner  d'essais*  oirigés  vers  ce  but» 
^'il  nous  soit  permis  de  placer  ici  quelques  réflexions. 

i.*  Né  peuton  pas  croire  que  €e  médicament  restera 
inutile  jusqu'à  ce  ^u'on  ait  dit  dans  quels  cas  il  convient 
de  procurer  à  un  malade  une  céphalalgie  très-pénible, 
accompagnée  de  vertiges ,  d'illusions  phantastiqbes ,  d'une 
«oif  ardeiite,  d'une  abolition  presque  complète  de  la  vùé» 
Avec  Alatation  dé  la  pupille;  d'une  perversion  du  goâft 
qui  leur  rend  insupportable  toute  esp^èce  d'aliment  et  dé 
'boisson  P 

2/  Est-il  rationnel  d'allet*  chercher  dans  des  substances 
qui  portent  sur  le  cerveau  et  le  système  nerveux  une  ac- 
tion directe  et  délétère  »  un  remède  contre  des  affections 

» 

spaftmodiqûes  et  souvent  cértibi^les/  comme  l'hystérie» 
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t*épilepsie  »  les  coDVulsioDS ,  sur-tout  si ,  comme  ou.  est 
porté  à  le  croire  d'après  les  travaux  des  modernes  j  ces 
maladiestiennent  à  des  altérations  physlques.de  la  sub- 
stance même  du  cerreau.  .Un  homme  dont  le  jugement 
doit  avoir  un  grand  poids  en  matière  médicale  »  M.  Barbier 
d'Amiens  «  pense  que  les  plantes  dites  Tireuses  ou  stupé- 
fiantes ,  ne  débilitent  point  U  cerveau  comme  on  Ta  cru  » 
qu'au  contraire  elles  portent' sur  lui  cme  trrtiatûm  spé-- 
ciale ,  dont  les  effets  sont  uqe  congestion  plus  o\^  moins 
considérable ,  congestion  qui  se  manifeste  au  dehors  par 
des  symptômes  à-peu-près  analogues  pour  toutes. 

3.®  Autre  chose  est  de  donner  un  médicament  à  forte 
dose  de  prime-abord ,  ou  d'arriver  graduellement  au  maxi- 
mum. L'extrait  du  jusquiame,  administré  à  dose  alté- 
rante, ne  nous  a  point  paru  avoir  d'ef&cacité.  L'économie 
s'accoutume  à  son  action ,  si  toutefois  il  en  a  une  employé 
de  cette  manière.  Nous  pensons  que  »  si  l'on  peut  espérer 
quelque  chose  de  ce  stupéfiant ,  ce  n'est  qu'en  le  donnant 
à  des  doses  assez  élevées  pour  déterminer  une  perturbation 
prévue  et  calculée»  La  médication  altérante  d'ailleurs  n'est 
rien  moins  que  Jbien*  prouvée  »  à.  moins  qu'on  no  la  fiisse 
consister  dans  remploi  sagement  combiné  des  choses  qui 
/brment  la  matière  de  l'hygiène.  On  cite  comme  une 
preuve  convaincante  en  sa  faveur  les  effets  du  traitement 
mercuriel;  mais  ne  sait--on  pas  que  ce  traitement ,  souvent 
infidèle  ;  ne  réussit  pas  sans  le  régime  »  et  n'est-on  pas 
fondé  à  regarder  celui-ci  comme  le  principal  agent  de 
guérison  ?  Nous  rappellerons  à  ce  sujet  l'observation  si 
connue  de  cet  homme  qui ,  atteint  d'une  syphilis  ancienne 
rebelle  à  tous  les  médicamens ,  se  rétablit  complètement 
en  mangeant  pendant  plusieurs  mois  »  et  pour  toute  nour- 
riture f  des  haricots  cuits  à  l'eau  ;  et  nous  citerons  encore 
des  expériences  publiées  il  J  a  deux  ans  en  Angleterre  , 
et  desquelles  il  résulte  que  les  symptômes  vénériens  gué.- 
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rissent  sans  retour  par  un  traitement  local  aidé  d'un  sage  . 
régime.  Pourquoi  les  frictions  réussissent-elles  générale-^ 
ment  mieux  que  les  autres  préparations  mercurielles ,  et 
indépendamment  de  Tintroduction  d'une  plus  grande^ 
quantité  de  mercure  ?  C'est  que  dans  les  traitemens  qui 
peuvent  se  faire  en  secret  et.sans  rien  changer  aux  habi- 
tudes du  malade ,  le  tégtmé  »  ce  point  si  important ,  est 
pour  Tordinaire  absolument  n^igé. 

4."*  Les  i&édicamens  »  il  est  yrai  »  possèdent  des  vertus 
spécifiques  dont  on  ne  peut  pas  fouiiiir  d'explication-  sa^- 
tisfaisante,  et  dont  l'observation  seule  peut  indiquer  l'u- 
sage. C'est  dans  ce  sens  qu'un  empirisme  raisonnable  est 
utile  à  la  médecine  ;  par  lui ,  la  liaison  des  effets  avec  les 
causes  une  fois  reconnue ,  fournit  des  bases  positives  pour 
des  essais  ultérieurs.  Aussi  les  médicamens  dont  il  a  constaté 
les  vertus  »  sont-ils  toujours  en  possesMon  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  la  matière  médicale  >  place  qui  leur  eût  ét&. 
bientôt  ravie  s'ils  ne  i'avaient  dû  qu*à  l'imagination  d'im 
obsei^ateur  prévenu  et  inattentif..  Les  véritables  propriétés 
d'un  médicament  »  celles  qui  pourraien);  seules  mériter  le 
nom  de  spécifiques ,  sont  celles  qui  se  mettent  en  évidence 
4e  quelque  manière ,  et  par  quelque  voie  que  la  substance 
ait  été.  introduite  dans  l'économie*  Ainsi  l'émétiqué  et 
l'ipécacuanha  »  donnés  par  la  bouche  »  par  l'aaus ,  par  la 
peau  9  pu  injectés  par  les  veines  ,  portent  leur  actiob  sur 
le  tube  intestinal  ;  la  belladone  »  de  quelque  manière 
qu'on  l'ait  administrée  »  produit  là  dilatation  de  la  pupille; 
ainsi  les  cantharides  appliquées  sur  la  peau  ou  confiées  au 
tube  digestif  »  déterminent  Tinfiamibation  du  col  de>  la 
vessie»  tout  aussi  sûrement  que  si  on  les  eût  portées  direc- 
tement sur  cet  organe.  C'est  à  utiliser  cette  action  pri*» 
jnitive  que  doit  s'attacher  le  médecin;  il  né.  peut  le  Aire 
d'une  manière  satisfaisante  qu'après  avoir  bien  recontfa 
la  cause  et  h  nature  de  la  maladies  sans  quoi  »  sa  pratique 
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ne  sera  qu'iin  tâionnementpei^pétuel  et  dangereux  pour 
le  malade. 

Ayant  cherché  iontilement  des  rerkis  semblables  dans 
k  jusquiame  »  nous  sommes  portés  à  signlsilGr  e^te  pilante 
comme  jouissant  d'une  réputation  usurpée  et  CMÎtaie  'de* 
vânt  tromper  l'attente  du  médecin  qui ,  -séduit  par  des 
apparences  brilIanttBS,  y  chercherait  des  secours  contre 
les  maladies.  Elle  nous  semble  detmr  être  bannie  de  la 
matière  médicale ,  au  moins  jusqu'à  ce  que  des  expériences 
nombreuses  et  authentiques  toi  fassent  ^econnatcrâ  des 
propriétés  ciiratives  >  qai;  nous  ratouotoSr  nous  ont  fout- 
k-ftit  échappé  jusqu'à  présent. 

En  comparant  le  résukat  dé  nos  reoherdies' avec  les 
•piiiionê  des  auteurs  de  matière  médicale  »  qlii  »  pour  la 
plupart  »  ne.  font  qoe  se- répéter  les  uns  les  autres  ,  nous 
croyons  pouroir  établir  : 

1.*  Que. la  jusquiame  est  beaucoup  moins  'éfaergique 
qu'on  ne  l'avait  pensé  jusqu'à  présent; 

9.*  Qu'on  faii  attribue  une  foulé  de  gtiéri$ons>  dotit» 
eà  égard  à  l'exiguité  des  doses  et  à  la  jbiblesse  des  pré" 
parations  *  elle  ne  mérite  assûrMent  pas  les  honneurs. 
.  5.r  Que  TeoDlrait  désigné  par  le  N.*  5  est  la  prépktàtlôïi 
la  pins  .activé  ,■  la  plus  capable  de  déterminer  la  série  de 
pbénomènea  physiologiques  propres  à  la  ju^uiame. 

4«*  Qu'on  est  encore  dans  l'incertitude  relativemeâfl 
aux  cas  dans  lesquels  on  pourrait  se  servir  de  ce  végétal^ 
et  que  les  auteurs  ne  fournissent  là-4essus  aucune  donnée 
positive. 

5.*  Qu'il  ne  convient  point  dans  les  affectionii  du  cer- 
veau, puisqu'il  tend  à  déterminer  ou  à  augmenter  le  trouble 
des  fonctions  de  cet  oi^ane. 

6.»  Qu'il  n'a  point  en  d'effet  avantageux  direct  et  con- 
stant relativement  aux  njaladies  nerveliSé*»^nif  lesquelles 
tm  l!a  fait  prendre  à  un  grand  non^fe  de-sujets. 


ET   OBSERVATIONS.  Sl4 

7.*  Qu^îl  B*ést  point  somnifère  »  car  on  ne  nuraît  ap- 
peler soomieîl  cet  élal  a  exeilemeat  cérébral  ^  dans  leqitel 
mUle  vkîons  phaiilasUqiies  et  péaiUeèTieiineBtioiiraieMf 
le3  malades ,  av  point  ^ue  §  sumiil  TespreaiMm  da  qiialf 
ques-uas  *  lis  auraîeBl  été  au  sabbat    • 

8.*  Qu'il  agit  d'une  mmière  trriiaale  d'abaird  aur  b 
cerv^ii  ^  pMia  âur  leà  organes  digestî&% 

Nous  a'avouâ ehetclié  dana  b  eonH  éb  ce  tMMPaîl  tii^ 
relever  ni  à  déprécier  la  jusqoiame  »  nous  nous  aâtaniaa 
l>Qrnéd  à  vérifier,  par  des  expjfMndè  toukipKfas  el  sui^ries 
avec  te^t  le  soin  possible ,  les  assertiant  des  amtetera.  Ne» 
présentons  avec  Confiance  ces  rétahata  ^  que  iia«a^ioiitaào|k 
tons  è  l'examen  des  pralicieoa  ebserrâteurs  et  impartiaux  v 
qui  analysent  et  oMBparènl  les  firita  ^  qUi  aa  aibnlreiit  li^ 
vères  dans  leur  Choix  >  et  pour  Itts^twh  quelques  guérisoBi 
nesuiEsenI  point  peur  balancer  de  nombMix  échecs.  C'est 
en  réttOMsant  nos  efforts  li  èMK  dia  eea  estimables  eon- 
frèrea  que  nous  espérons  potilrolr  kHnsduihs  qcielqne  èbeisa 
de  positif  dans  lamati^  médical  «Oli  a  fait,  dit  M;  Dur 
puy  d'AIfort,  bien  peu  de  pn^rès  dftns  ia  connaîMioeè 
4es  médicamens  :  conjectures ,  exjWMeaMces  mai  fiales  -, 
indications  mal  saisies ,  voHà  quel  a  été  »  qfiêl  est  eneerè 
Tétat  de  la  matière  médicale  vétérimino.  »  Là  matiit^  mé- 
dicale bamaioe  pe  peut-elle  pas  aussi  s'âppKquer  cette 
réfibxion  ? 


•  ■.•■• 
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Méiholte  Eut  f ossification  rutorbide ,  considérée  àoràmi 
une  tetminaisofi  des  phîegmasies  ;  par  P.  IIaveb. 
(  Lu  â  l'Académie  royale  de  Médecine.  ) 

L'iTUDB  de  l'inflammation  daûs  ses  diverses  pé^ 
riodes ,  celle  de  ses  diflférens  modes ,  celle  des  modifica  ^ 
tiens  qu'^e  éprouve  par  la  nature  variée  des  tissus  alfec^ 


!• 


ai 


Sl4  MEMOIRES 

%éêf  prouTcnt  que  cet  état  morbide  offre  dans  ses  phé&o  •. 
mènes  et  dans  ses  résultats  les  nuances  et  les  formes  les 
plus  opposées.  La  résolution,  la  auppuration^  la  produc- 
tion de  fausses  membranes  »  l'induration  et  la  gangrène , 
sont  des  terminaisons  déjà  généralement  assignées  aux 
phlegmasies  par  les  nosologistes.*  Je  me  propose  de  dé- 
montrer»  dans  ce  Mémoire  >  queCcssificatian  morbide  est 
paiement  une  terminaison  assez  fréquente  de  ce  genre  de 
maladies.  .... 

Tissu  fibsbvx.  (Bichat).  —  I.  Le. système  fibreux 
enflammé  présente  une  particularité  remarquable,  c'est 
qu'il  ne  se  prête  presque  jamais  è  la  formation  du  pus 
lorsqu'il  n'est  point  en  contact  avec  un  liquide  ou  un 
fluide  élastique.  Dans  ce  tissu,  l'inflammation  se  termine 
le  plus  souvent  par  résolution  ou  i^w  ossification  morbide. 
Pour  prouver  cette  proposition ,  il  me  suffira  de  rappeler 
plusieurs  faits  connus ,  *  mais  qui ,  considérés  isolément  ; 
n'ont  peut  être  pas  encore  été  bien  interprétés,  et  qui,  si 
je  ne  me  suis  point  trompé,  devront  être  regardés  comme 
la  conséquence  d'une  loi  générale. 

Périoste*  — IL  L'ossification  du  périoste,  dans  les  frac- 
tures des  os  longs,  tour'à-J;our  admise  et  contestée,  a  été 
4^fiHittvement  prouvée  par  M.  Dupuytren  dans  ses  leçons 
cUniques ,  et  confirmée  sur  les  animaux  par  les  ingénieuses 
expériences  de  MM.  Cruveilhier,  Breschet  et  Villermé. 
Mon  objet  ù'est  point  de  décrire  le  cal  ;  il  me  suffît  de 
rappeler  que  l'examen  anatomique  des  fractures  du  tibia 
et  du  fémur,  parvenues  au  quinzième ,  au  vingtième  et  au 
vingt-cinquième  jour  chez  l'homme ,  a  prouvé  que  le  pé- 
rioste ,  à  une  certaine  distance  de  l'endroit  fracturé ,  était 
enflammé,  augmenté  d'épaisseur,  et  qu'il  devenait  progres- 
sivement plus  épais  vers  les  bords  de  la  fracture;  que  cette 
membrane ,  ainsi  gonflée ,  s'écartait  de  l'os ,  et  qu'une  ma- 
tière ooagulable  s'épanchait  entre  le  périoste  et  l'os,  ou 
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bien  entre  ics  lames  internes  de  ce  dernier  i  qu'enfin  1q 
périoste ,  en  s'ossiiiant ,  formait  une  espèce  de  virole  oi- 
seuse ,  qui  oiaintenaifc  les  firagmens  en  rapport.  Or»  Teiit- 
jlence  d'unç  fracture»  la  déchirure  du  périoste»  la  ^^- 
geur  des  parties  voisines  injectées  de .  sang  »  Tépaississe-t 
ment  du  périoste  d'autant  plus  considérable  qu'U  est  plus  . 
voisin  de  la  solution  de  continuité»  la  matière  coagulable 
que  nous  retrouvons  dans  les  périostpses  »  sont»  sans  con^ 
tredit  »  les  résultats  d'an  travail  inflammatoire.  Est-il  pos-^ 
sible  de  sqpppser  que  l'ossificatioadu  périoste.»  qui  ac- 
compagne ces  dé8(Nr4res  »  ne  soit  pas  elle^^méme  la  consé* 
quence  du  même  état  morbide  ?      . 
.    IlL  Dans  les  fractures  par  armes  à  teu  »  des  os  longs  »  et 
en  particulier  dans  les  fractures  du  col  du  fémur  »  l'in- 
flammation des  fibres. teaduràiises. qui  s'implantent  à  sa 
surface,  violente  au  début»  devient  bientôt  chronique; 
alors  l'ossification  morbide  envahit  non-seulement  le.  pé- 
rioste ,  mais  encore  toutes  les  parties  contiguës  enflam- 
mées ,  et  on  rencontre  des  .calS'  irréguliers  »  volumineux  » 
stalactiformes.  On  en  voit  un  exemple  très-rom(|rquable 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  chirurgie  i 
t7i-4*%tome  4»  V^S^  6s 5.  Alors  la.  virole  osseuse  de  Du- 
hamel persiste  toujours ,  ou  au  moins  pendant  plusieurs 
années.  Des  observations  et  des  rapprochemens  ultérieurs 
m'ont  porté  à  croire  que  ce  cas  particulier  d*une  inflam- 
mation chronique  du  périoste  et  des  fibres  tendineuses  qui 
s'implantent  à  sa  surface  »  était  une  altération  analogue  à 
la  goutte  chronique.  Même  nature  dos  tissus  affectés  (p^- 
riosteet  ligamens);  même  état  morbide  {inflammation)  ; 
mêmes  résultats  {dépUs  salins  irréguliers  dans  le  tissu 
fibreux  antérieurement  enflamma ,  et  dans  les  parties 
voisines ,  persistant  avec l'inflam,mation  et  au-delà).    ■ 
IV.  Lorsqu'une  balie  pénètre  dans  le  corps  d'un  os  long 
ou  le  traverse  sans  le  fracturer ,  le  périoste ,  au-dessus  et 
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Au-ifessous  de  la  perforation,  a*enflamnie,  s'épaissit»  et 
uM  couche  osscnie  de  oeuTeUe  formation  recouvre  Tos 
dfttit  ello  peàtétre  détéchée.  Jf'ai  tu  à  THètel-Dieu  ,  en 
sfti/i  k  un  tibia  et  un  fémur  qui  présentaient  cette  dîspo* 
shien  remairquable.  Or^  si  on  Admettait  que  la  naiure  méi» 
étcairic»  Mêifie  le  périoste  dans  les  fractures  defif  os  loogtf 
poiir  maintenir  et  consolider  les  fragmens,  sei^ait-il  facile 
de  détermina  ce  que  se  propose  cet  être  difficile  à  définir» 
en  ossifiant  ainsi  le  périoste  et  qu^quefins  les  fibres  d'in-^ 
sertion  des  musdeâ»  un  »  deux  ou  trois  pouces^  au-4essu$ 
et  au-dessous  de  TouYerture  fiûie  par  une  balle  ?  Les  ob-^ 
servations  précédentes  et  celles  qui  suivent ,  me  semblent 
démontrer  qu'on  ne  doit  it^ir  dans  le  déyeloppement  des 
vaisseaux»  dans  TépaiasissemMt  du  périoste  et  dans  soâ 
ossification  »  que  les  suites  inévitables  et  aveugles  s  qu'on 
me  pasee  le  mot ,  d'un  trayail  inflammatoire. 

Y.  Lorsque  la  nécrose  frappe  toute  l'épaisseur  d'un  os 
long  ou  ses  couches  superficielles ,  comme  dans  plusieurs 
cas,  observés  en  18 14  par  Mb  Dupuytren  ,  et  dont  }'ai  été 
témoin ,  la  sépaintion  de  l'os  mort  s'opère  par  un  travail 
inflammatoire  semblable  à  celui  qui  élimine  les  parties 
frappées  de  gangrène.'  Dans  cette  dernière  maladie  »  les 
purties  molles  suppurent  ;  dans  la  nécrose»  le  périoste 
V^erifie.  Cette  ossification  morbide  »  qu'on  a  appelée  un 
fiottve/  os,  Si,  une  forme  irrégulièro  et  ressemble  plutôt  à 
une  exostose  ou  à  une  sorte  de  végétation  qu'à  un  os  de 
première  formation.  Quoique  très^difi*érens  en  eux-mêmes, 
ces  deux  résultats^  l'ossification  morbide  du  périoste  dans 
la  mort  des  os  et  la  suppuration  du  tissu  cellulaire  dans 
celle  des  parties  molles ,  ne  sont^iWpas  également  lie  pro- 
duit de  l'inflammation  »  dont  les  terminaisons  varient  sui- 
vant les  organes  ou  les  tissus  afiectés  ? 

YL  Dans  les  os  laides ,  tels  que  l'omoplate  et  les  os 
eoxaux  »  lorsqu'une  portion  de  ces  os  est  frappée  de  né- 
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erose  dans  toute  son  épaisseur  »  le  périoste  s'enflamme 
sur  les  deux  sur&oes  de  Tos ,  et  4a  portion  d'os  nécrosa 
se  trouve  enfermée  dans  l'ossificatiop.  morbide  >  qu'op  % 
égalemetait  eu  tort  de  regafirder  eomme  deux  os  distincts  d^ 
nouvelle  formation. 

YII.  Le  virus  syphilitique  détermine  fréquemment  Vu^ 
flammatiob  da  {^rioste*  Alots  ce  tissu  se  gonfle ,  devient 
douloureux  »  se  détache  de  Tes ,  ^et  une  matière  oaagurf 
lablcs  analogue  à  celle  obs^nrée  dans  les  fractures  »  .-s'^t 
panche  entre  ce  dernier  et  le  périoste^  Cet  état  morbide 
est  désigné  dans  plusieurs  Traités  des  maladies  chirurgicales 
sous  le  nom  de  pério$to$es  de  fumeur  gomimeuit,  etc. 
Lorsque  Tinflammation  de  l'os  eoîpcide  avec  celle  du  pi* 
rio'ste,  la  carie  a  lieu  %  elle  est  suivie  d'un  i^Icère  ou  d'ao<i| 
fistule  à  la  peau.  Si  te  périoste  est  seulattaqué  et  que  l'itti 
flammalion  persiste  pendant  plusieurs  mois»  il  s^asêifie, 
etla  matière  gommeuse  est  ttkérieiivemenlir^<M*6ée.  Acçtta 
période,  on  observe  Tune  de»  deux  dispositions  suivantes^ 
Si  l'inflanmiation  a  été  circonscrite,  il  résulte  de  ce  travail 
inflanmiatoire  ce  qu'on  appelle  deSMOfifta;  ce^  sortes  d^ 
tumeurs  r  dans  leur  principe  «  sont  très-distincfes  de  l'of 
sur  l^uel  elles  paraissent  développées;  plus  tard,  la  yna*- 
eétation  les  en  détache  encore  et  les  Êiit  voir  tenant  a^ 
périoste  :  ce  n'est  qu'à  une  époque  trés-éloignée  qu'elles 
paraissent  se  continuer  avec  l'os  lui-m^me;  Si  au  coa-» 
traire  le  périoste  s'est  enflammé  dans  u|ie  grande  étendu^ 
suY  un  os  long ,  des  lames  osseuses  se  forment  à  ses  dér 
pens  ;  dans  ce  cas ,  comme  dans  le  séquestre  des  couches 
superficielles  et  de  toute  la  profondeur  des  os  longs,  on 
retrouve  l'os  en  entier  au-dessous  de  ces  lames  osseiisef 
produites  par  l'ossification  du  périoste.  Deyra-t-ron  ad^ 
mettre  que  l'ossification  morbide  «  développée  dans  l'inflam- 
mation syphilitique  de  ce  tissu  ,.difi^>  sousle^appoftdf 
son  mode  de  production  i  dest  ossifications  accidentelles 
observées  dans  le  cal  ot  la  nécrose  ? 
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VIII.  C'est  au  moyen  d'un  cal  os^ux  que  se  réunissent 
les  cartilages  costaux  fracturés.  Ce  fait  cesse  de  paraître 
extraordinaire  si  on  réfléchit  que  le  péricondre  »  étant  de 
même  nature  que  le  périoste  »  doit  comme  lui ,  lorsqu'il 
est  enflammé  pendant  un  certain  temps  présenter  unô 
ossification  morbide. 

IX.  A  la  suite  des  fractures  mal  réduites  »  le  cal  est 
non-seulement  difforme  »  mais  encore  plus  Tolumineux  ; 
on  ne  peut  disconvenir  aussi  que ,  dans  ce  cas ,  une  in- 
flammation plus  vive  de  la  partie  affectée  est  annoncée 
par  des  phénomènes  locaux  inflammatoires  plus  intenses.- 

X.  Des  expériences  faites  sur  dés  animaux ,  des  ob- 
servations oliniques  prouvent  que  le  périoste  enflammé  ne 
ft'ossifie  pas  s'il  est  en  contact  avec  du  pus  ou  un  fluide 

.  élastique.  Ce  fait  explique  pourquoi ,  par  exemple  ,  on 
n'observe  point  de  cal  provisoire  dans  lés  plaies  des  os 
Jilâts  ;  pourquoi  les  plaies  dîes  os  guérissent  par  conséquent 
plus  difficilement  que  leurs  fractures  ;  enfin  pourquoi  les 
firactures  comminutives  ,  accompagnées  de  suppuration 
autour  des  deux  principaux  frayons ,.  sont  d'une  Conso-^ 
lidâtiôn  si  difficile  à  obtenir* 

XI«  Le  périoste  étant  de  tons  les  tissus  de  l'économie  un 
èe  ceux  dans  lesquels  l'inflammatioa  se  termine  le  plus 
frcilement  par  ossification  morbide  ,  lorsqu'un  os,  ou  une 
portion  d'os ,  a  une  de  ses  surfaces  ou  sa  totalité  recou- 
verte par  un  autre  tissu ,  c'est  un  obstacle  à  sa  conso- 
lidation lorsqu'il  est  fracturé.  Ce  fait  doit  concourir  à  eX' 
pUquer  : 

!.•  Pourquoi  les  fractures  du  col  du  fémur,  dans  l'in- 
térieur de  l'articulation ,  se  consolident  si  difficilement  ; 
pourquoi  encore ,  sur  des  pièces  pathologiques  du  col  du 
fémur  non  réunies,  on  remarque  que  le  fragment  supé* 
rieur  est  resté  étranger  au  travail  du  cal ,  tandis  que  l'in^ 
férieur,  éniinemment  pourvu  do  tissus  iGUbreux ,  est  gonflé 
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et  présente  des  végétations  stalactiformes.  La  membiraite 
synoviale  ne  peut  remplir ,  dans  la  con$olidation  de  ces 
fractures ,  les  fonctions  du  périoste.  Une  membrane  syno- 
viale divisée  s'enflamme  »  mais  s'incruste  bien  plus  dilEiciT 
lement  de  sels  qu'une- membrane  fibreuse»^  «>. 

2.®  Ce  n^est  pas  i'éloignement  seul  des  fragmens  qui 
s'oppose  à  la  consolidation  des  fractures  de  la  rotule»  du 
col  du  fémur  et  de  l'olécrane.  L'absence  du  périoste  dans 
quelques  points,  le  contact  avec  un  liquide  (l'humeur  sy-; 
noviale) ,  sont  des  obstacles  non  moins  réels  et  dont  il 
faut  tenir  compte  dans,  l'explication  de  ce  phénomène» 
Outre  la  difficulté  de  mettre  en  contact  immédiat  les  frag- 
mens  de  ces  fractures  >  il  est  donc  évident  qu'un- autre 
objstacle  s'oppose  à  leur  consolidation.  Dans  les  os  longs 
entourés  de  toutes  parts  par  le  périoste  et  par  les  insertions 
fibreuses  des  muscles  ,  l'ossification  de  ces  tissus  fibreux 
maintient  les  fragmens  en  rapport  pendant  le  temps  que 
s'opère  la  réunion  de  l'os  divisé;  alors  les  fragmens  se  réur- 
nissent  médiatement  ou  immédiatement  s'il  n'y  a  point 
eu  de  perte  de  substance ,  et  que  la  coaptation  ait  été 
bien  faite.  Dans  les  fractures  de  l'olécrane»  de  la  rotule, 
du  col  du  fémur  dans  l'articulation ,  la  réunion  a  lieu  pat 
un  tissu  intermédiaire,  tantôt  fibreux»  tantôt  cartilagi* 
neux ,  et  qui  ne  devient  jamais  osseux  sans  avoir  passé  p.ar 
l'un  ou  l'autre  de  ces  états.  Enfin  on  ne  remarque  point  »  sur 
les  surfaces  osseuses  revêtues  de  synoviales»  de  ces  ossifi'r: 
cations  morbides  appelées  avec  raison  des  cals  provisoires.; 
ces  deux  résultats  me  paraissent  être  la  conséquence  de  la 
disposition  anatomique  des  parties. 

XIl.  Lorsque  sur  un  animal  vivant  »  on  résèque 
^ne  portion  d'un  os  long  fracturé»  si  la  distance  est  trop 
grande  entre  les  deux  bouts,  le  cal  est  en  grande  partiç 
fibreux  ou  fibro- cartilagineux.  L'absence  du  périoste 
entre  les  bouts  fracturés»  celle  des  corps  fibreux  qui  s'un:^ 
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^kmtenfc  à  sa  surface  >  el  k  »uppuraUoB  »  ne  sont-elles  pas 
ées  dbstâeles  à  la  proïkietion  d'une  otnieatîoB  merÛde 
et  (Mrïr  eonséqaent  à  cdle  dn  eal  ordfanaiieF 
•  je  eonclua  de  oes  ooasidénitiens ,  et  de  ^oelques  fait  A 
pathologiques  généralemânt  admis  : 
-  1  /  Qu'une  solution  de  continuité  du  périoste  où  du 
péricondre  devant  nécessairement  entrateer  une  kilUBi''' 
maiiofr  de  eea  tissus ,  cette  inflammation  a  llau  dans  les  frac* 
tures  cl  les  perforations  des  os  et  de  eart^ages  t  qu'une  par^ 
tie  morte  ne  pouvant  se  séparer  d'un  tissu^  vivant  sans  uil 
travail  inflammatoire,  ee  travail  alieudansle  périoste  lors  de 
h  nécrose  des  couches  superfioelles  d'un  os  long  ou  d'uA 
oé  plat;  que  la  périostose  syphilitique  est  une  phlegmasiel 
enfin  que  les  osaifications  morbides  quV>n  observe  dang 
toutes  ces  altérations  organiques  >  dans  dès  conditions  ^ 
terminées ,  sont  le  résultat  de  nnflammation ,  et  qu'elles 
ne  ]peoveiit  être  attribuées  à  une  autre  cause. 

s*.  Que  l'ossification  morbide  du  périoste  enflammé 
est  dans  tous  les  cas  l'unique  résultat  de  la  nature  par* 
ttcuKère  du  tissu  et  de  la  maladie.  Dans  les  fractures  « 
rosslflcàtion  du  périoste  ,  la  virole  osseuse  de  Duhamel 
ià(e  peut  êtfe  regardée  comme  un  travail  salutaire  pré- 
ioêiriftt  la  nature  midicatrice.  Cette  virole  est  un  ac^ 
dàetïi  toévitable  dans  les  pblegmasies  du  périoste ,  lors-* 
quHl  n^3St  peint  en  contact  avec  l'air  ou  du  pus  ,  et 
que  l'inflammation  persiste  pendant  un  temps  déjà  dé* 
terminé.  Cet  accident  est  heureux  dans  le  cas  particulier 
des  fractures  des  os  longs  ;  mais  il  est  fâcheux  dans  d'au- 
tres circonstances  où  le  périoste  est  également  enflam- 
mé :  je  puis  citer  à  ce  sujet  les  tophus ,  les  exostosea 
laminées  ,  et  quelques  ossifications  morbides  oonnuea 
bous  lé  nom  d'os  reproduits  (i)^ 

1»^i— — ■— i— 1— '^■■— —  ■  — ^M»—  il     I      «      1^— ^«i^l  iW 

(i)  a  oette  ossification  dn  périoste  était  le  résultat  d'un  travail  iait 
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C^-est  ICI  le  ii6u  de  faire  une  remarque  importante  ^ 
relative  aux  ossifications  m<M4»idei  dn  périoste  é.t  de# 
tissus  fibreux  i  9m^  de  leur  inflammation.  Les  seh  dé- 
posés dans  cette  membrabe  ^  lors  de  Tinflammation  aiguë 
des  fractures  simples  bien  réduites  »  sont  résorbés;  «quel- 
ques uodus,  quelques  exostoses  laminées  di^raissent 
par  remploi  de  médicament  qui  détruisent  Tinflammatiou 
qqi  les  a  produits  :  ce  Tapprochement  m'avait  fait  presv 
sentir  que  les  tophusr  des  atti^ues  de  goutte  aiguë»  dé? 
posés  dans  les  tissus  fibreux  des  jointures  enflammées» 
étaient  également  susceptibles  d'être  résorbés  et  l'observa- 
tion m'a  confirmé  Texactitude  de  cette  première  induction^, 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  anciennes  exostoses»  des 
topbus  des  gouttes  chroniques  ;  ces  ossifications  morbi- 
des persistent  toujours  :  semblables  sous  ee  point  de  Yue , 
comme  sous  beaucoup  d'autres ,  aux  ossifications  mor^- 
bides  du  périoste  produites  par  des  phlegmasies  chro-> 
niques ,  t^les  que  les  cals  volumineux  îrréguliers ,  stalactl^ 
formes»  suite  de  plaies  d'armes  à  feu*^  telles  encore  les 
ossifications  morbides  désignées  sous  le  nom  A^os  repro^ 
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par  vue  naiiirB  prévojrante ,  on  ne  voit  pas  pourquoi  œt  être  si  sage 
•nveleppcrail  des  os  nécrosés  snperficielknitfnt  d'nne  essificatloll 
inorbide  de  ¥UHiii^le;foriaatiq.n  «  <{ue  Fon  est  souvent  obligé  d'emportts 
au  moins  en  partie  avec  la  gouge  et  le  maillet.  A  quoi  bon  développe*- 
t-elle  afussi  des  lames  de  tissu  osseux  au-dessus  et  an-dessous  des 
perforations  des  os  produites  par  des  balles?  Ces  ossifications  ne  servent 
absolu Bèqt  à  rien*  il  serait  beaucoup  plus  simple  de  remplir  ie  tns^ 
par  une  ossification  morhide  de  nouvelle  formation.  J'ajoute ,  ce  qu^ 
)e  prouverai  plus  loiu,  que  la  nature  médicatrice ,  en  produisant  l'^p^ 
kylnsè  des  articulations  voisines  des  fractures ,  en  ossifiant  (a  4^1^^'^ 
mère  dans  quelques  plaies  de  tête  ,  en  produisaijt  des  toplius  dans  l^ 
gouue  f  des  tqphus  et  des  t xostoscs  dan»  les  inflanamations  sjfpbilitiqncé 
du  périoste  ^  pourrait  étre^av^i^ison,  accusée  d'une  grande  im,pré-^ 
voyance,  si  on  lui  accordait  la  faculté  de  calcidcr  e(  de  préveuirlç^ 
ierminaisons  fâcheuses  des  maladies. 
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duit$9  qu'on  observe  à  la  suite  de  la  nécrose  dans  les 
conditions  que  j'ai  rappelées. 

3.*  Le  périoste  enflammé ,  en  contact  avec  l'air  où  avec 
iin  liquide  »  suppure  et  ne  s'ossifie  pas. 

4**  La  matière  ^cTmmeu^e  observée  dans  les  périos- 
toses  syphilitiques ,  considérée  sous  le  rapport  de  son 
siège ,  de  ses  caractères  physiques  et  de  son  mode  de 
production,  doit  être  rapprochée  ielamattère  coagulabU 
qu^on  trouve  épanchée  entre  le  périoste  et  Tos  ,  au  bout 
dés  fragmens  des  os  longs  fracturés. 

5.*  L'inflammation  du  périoste  produite  par  des  coups 
ou  un  virus  peut  se  terminer  par  résolution ,  ainsi  que  le 
prouvent  des  observations  cliniques.  Dans  de  violentes 
contusions  ,  dans  certaines  dénudations  des  os  ,  le  périoste 
est  quelquefois  frappé  de  mort  après  s'être  enflammé. 

En  résumé ,  je  crois  être  autorisé  à  conclure ,  que 
la  résolution ,  la  production  d'une  matière  gommeuse 
ou  coagulable»  la  production  du  pus,  l'ossification mor- 
bide  et  la  gangrène  sont  autant  de  terminaisons  de  Tln- 
flammation  du  périoste ,  qui ,  chacune ,  ont  lieu  dans  des 
circonstances  et  dans  des  conditions  déterminées. 

Ligamens.  —  XIIL  Dans  les  li^amens  ,  rossification 
commence  par  leurs  extrémités  attachées  aux  os.  On  sait  y 
depuis  long-temps  ,  que  dans  les  fractures  voisines  des 
articulations  »  l'ankylose  est  un  accident  beaucoup  plus 
fréquent  que  dans  celles  qui  ont  lieu  dans  un  point  éloi- 
gné des  jointures.  Or^  ces  fractures  n'exigent  pas  plus 
de  temps  pour  leur  consolidation  que  les  premières.  On 
ne  peut  donc  évidemment  attribuer  cet  accident  à  la.  po- 
sition du  membre ,  qui  est  absolument  la  même  dansi  les 
deux  cas.  Ce  résultat ,  qui  contrarie  la  théorie  des  an  - 
ciens  animistes  »  est  une  conséquence  toute  simple  du  dé- 
veloppement de  l'inflammation  dans  les   tissus  fibreux 
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^«ritcitlaires «  dont  la. continuité  avec  le  périoste  est  ana^to- 
ffîiqu6tnent  démoptréè.     • 

'  XIV.  Dans  les  fractores  de  la  rotule  »  le  ligameot  infô- 
rieur  de  cet  os  s'enflamDCLé  quelquefois  et  s'ossifie  ;  M 
contracte  des  adhérences,  avec  les  parties  Correspondan- 
tes du  tibia.  Ajoutons  que  *  chez  des  individus  qui  ont 
«isuccombé  après  la  consolidation  de  ces  fractures ,  on  n 
observé»  sur  la  face  antérieure  de  cet  os»  des  irrégularités 
osseuses  dépendant  de  Fossification  du  tendon  d^s  mii87 
€le9  extenseurs  de  la  jambe  et  du  tissu  fi](^reux  qui.cpuvre 
la  surface  antérieure  de  lâ  rottile. 

>  XV.  L'anatomie  de.  Tankylose  peut  être  encore  dtéç 
à  Tappui  de  l'opinion  que  j'émets  dans  ce  mémoire.  On 
sait»  en  effet,  que  l'ankytose  survient  constamment  à  la 
«uite  des  phlegmasîes  chroniques  des  articulations  ^  et 
que  des  recherches  d'anatomie  pathologique  ont  prouva 
que  non-seulement  les  ligamens  étaient  ossifiés  »  mais  out 
core  les  cartilages  »  .les  fibro-cartilages  et  les  membrane^t 
synoviales.  :  i 

XVI.  Le  rhumatisme  articulaireetia  goutte  »  mais  silrtp,ut 
cette  dernière  maladie»  se  terminent  quelquefois  par  des 
ossifications  morbides  ou  des  topbus  ;  or  »  personne  ne] 
<M)nteste  aujourd'hui  que  !à  goutte  ne  soit  une  phlegmasie. 
Si  elle  ne  se  termine  jamais  par  «uppuratton  »  oùiais  pres- 
que toujours  par  des  ossifications  morbides  »  lorsqu'elle 
est  chronique  »  cela  me  parait  tenir  à  ]«  nature  du  tiss^ 
affecté ,  qu'une  profonde  connaissance  des  phlegmasie^ 
du  tissu  fibreux  eût  peut-être  miis  à  même  de  déter^ 
miner  àprtorc. 

XVII.  Chez  des  individus  aitCeints  de  rhumatisme ,  à 
la  suite  de  longues  et  violentes  douleurs  »  on  a  trouvé  les 
ligamens  de  presque  toutes  les  articulations  ossifiés.  Ces 
•articulations  se  sont  tellement  soudées»  que  le  squelette 
de  ces  individus  ne  paraissait  formée  que  :' d'une  seule  et 


$9^  mkilOIBES 

mètAe  pièce.  Chez  d'auireson  a  trouvé  ,  après  la  mort»  lec 
ligamens  des  vertèbres  ossifiés.  Pitet  rapporte  (Rapp.  delà 
-fiéitstélé  Anatoiiiique ,  Bibliothèque.médiûole ,  4*'°^  année  , 
iw  XI>  p.  figrs)  qu'il  a  reneoutré ,  sur  un  sujet  a£fecté  d'engor- 
g^nens  arthritiques  aux  doigts ,  deux  rangées  d'exostoses 
èiir  les  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  avec  .ankylose  des 
^ertèbres-eontiguësdans  cet  deux  régions.  Chaque  exostose  , 
tlit^ttv  ^toit  toujours  développée  sur  deux  vertè|)re9  voi- 
aitteè;  lès<  fibro -cartilages  n'étaient .  ossifiés  qu'à  leurs 
AldMé- sternes,  dans  les  points  corresponduns.  Il  est 
évident  que  Pitet  a  pris  pour  des  exostoses  des  ossifica^^ 
tion^  HM4i!ded  des  ligameus  antérieurs ,  à  leur  insertion 
iiur  les  eartilëges  intervertébraux. 

XVIIL  On  a  observé ,  depuis  long^-temps,»  que  les  liga- 
111098  artioulàirèé  des  os  du  bassin  étiâent  souvent  ossifiés 
bhei:  les  vieillards;  mais  c^est  sur-tout  chez  des  individus 
qui  9e  livrent  à  des  travaux  durs  et  pénibles  »  que  cette 
tesifi^^alion  morbide  a  été  rencontrée. .  ,  > 

XIX.  L'articulation  métatarso-phalangienne  dugros  orteil> 
êur  taquette  repose  uàe  grande  partie  du  poids  du  corps 
dans  la  progression  et  la  station;  les  articulations  dés.  pha^ 
langée  des  doigts  et  des  orteils  ;  celles  du  coude-pied  et 
du  poigfiet ,  ^nt  à  la  fois  entourées  d'une  plus  grande  quan^. 
"lité  de  tfidsuÉ  fibreux  (  en  comprenant  sous  ce  nom  les 
iigameâs  articulaires  ;  les  gatnes  des  tendons  »  les  ten«- 
dimn  eux-^mémes)  >  que  les  grandes  articulations.  D'un 
autre  eôté ,  elles  sont  moins  enveloppées  de  tissus  cel- 
lillaire  et  adipeux  ;  elles  sont  aussi  plus  souvent  disten?- 
dues  et  plus  souvent  fatiguées  ;  aussi  la  goutte  ,  inflam-- 
inatiôn  doiil  lé  «iège  primitif  me  parait  être  dans  le  tis- 
su iSbilèiQ^  dél^'jointuros ,  attaque-t-elle  de  préférence  ces 
arficcdatlons.  J'ajoute  que  les  tophus  des  goutteux  ap-*> 
paraissent  ordinairement  sur  les  ligam^is  articulaires 
latéraux  des  joiatures/plus  rarement  dans  les  gaines 
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des  tendons  et  plus  rarement  encore  dans  le  périoste  et 
daiis  les  tendons  eux-mêmes. 

XX.  L'inflammation  particulière  des  vertèbres ,  eonnu» 
sous  le  nom  de  maladie  vertébrale  de  Pott,  lorsqu'elle* 
guérit  par  ankylose ,.  est  ac^comp^gnée  de  rosstfieation^ 
des  ligamens  et  des  fibrO-cartilage»  inter-vertébraux:.  On 
a  noté  depuis  long-temps  comme  un  fieiit  singulier,  qu'cnn: 
rencontrait  firéquemoMat  >  «dans  ks  parties  v(»8iiles  des  oa-^ 
ries  des  vertèbres,  des  ^ptédoetioQS'Oflûseuses,  in^gufièces» 
ordinairement  oblongués^*  stalacàlbrmes ,  d'un  tissa  eom^ 
pact,  et  totalement  indépendant  du  corps  des  vertèbre» 
qu'elles  surpassent  sduvént  en  Icmgueur.  L'examen  anato« 
mique  de  cette  altération  orgamque  m'a  prouvé  que  cea*^ 
ossifications  morbides  étaient  formées  aux  dépens  de 
l'appareil  ligamenteux  antérieur  des  vertèbres ,  et  des  in«i 
sériions  fibreuses  des  muscles  enflammés  par  contiguïté.  • 

XXI.  Dans  les  fractures  de  l'attas ,  lorsque  les  malade» 
survivent ,  le  périoste  et  les  ligamens  qui  unissent  cette 
vertèbre  à  l'occipital  s'enflamment ,  et  l'atlas  se  soude  aveo 
le  crâne  ;  de  même  dans  les  luxations  de  i'atlas  sur  l'oc- 
cipital ,  produites  fat  des  maladies  des  parties  voisines ,  et 
en  particulier  par  des  exostoses ,  on  observe  presque  tou- 
}^ours  non-seulement  que  l'articulation  occipito-atloidienno' 
est  ankylosée ,  mats  encore  que  la  plupart  des  vertèbres» 
suivantes ,  dont  les  ligamens  ont  été  irrités  par  suite  de  la 
luxation  de  l'atlas ,  sont  également  ankylos^s» 

•  XXIL  Enfin,  dans  des  expériences  que  je  rapporterai  plus 
bas  ,  ayant  entretenu  une  irritation  mécanique  dans* 
des  Kgamens ,  j'ai  produit  une  ossification  morbide  de 
ces  tissus. 

Durt-mère.  —  L'étude  des  ossifications  de  la  durc- 
mére  et  des  autres  membranes  fibreuses  me  semble  dé* 
montrer  qu'elles  ne  sont,  comme  celles  des  ligamens^ 
qn'on  résultat  de  l'inflammation. 


XXIIL  Lorsque  j'éiaîs  élève  îiHeroe  à  TIlôtel-Dieu ,  en 
i8i4  »  je  pan»a»  sous  la  dir^tioa.  de  M.  Dupujtren^  uq, 
soldat  du  train  d'artillerie  qui  avait  reçu  un  grand  nombre 
de  coups  de.sabte  sur  la  tête.  Les  [Pariétaux  avaient  été 
divisés,  dans  leur  -  épaisseur  :    quelques  porijîonê  d'os  se 
nécrosèrent  et   furent  enlevées  :  plu^  tard  ,  le  malade 
succonvka  à  une  encéphalite  chronique  »  dont  le  déve^ 
loppement  avait  été  reconnu  et  ;  Timie  fimesjiQ  annoncée 
dans  les  leçons  cliniques.   Je  &  rexAmen;  analoniique 
du  crfine  avec  spin  ,  et  )e  recoimus  que  le  périoste  et  1^. 
dure- mère,  aux  environs  des.iJaies  pénétrantes  des. os  , 
étaient  épaissis' et  enflammés.  Je  remarquai  en  outre ,  sur. 
cette  dernière  membrane  ,  des  traînées  de  dépôts  salins, 
dans  la  direction  des  plaies  des  os^  produits  par  les  coups 
de  sabre.  Il  est  impossible ,  ce  me  semble ,  de  ne  pas  con- 
sidérer ces  ossifications  morbides  comme  une  dépendance 
de  rinflammalion  des  parties  affectées.   Le  périoste  n'é- 
tait point  ossifié:   il  était  en  contact  avec  du  pus,  et 
cette  circonstance ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remai^uer  , 
s'oppose  à  ce  qu'il  s'ossifie  dans  les  os  longs ,  comme  dans 
les  os  plats. 

.  XXI  Y.  On  trouve  souvent  sur  les  cadavres  quelques  points 
de  la  dure-mère  ossifiés.  D'un  autre  côté,  si  l'on  réRé- 
chit  que  la  céphalalgie  est  un  phénomène  morbide  très- 
fréquent  dans  les  maladies,  et  qu'on  rapporte  ordinaire- 
ment la  douleur  aux  régions  frontale  ou  occipitale  , 
où  l'on  observe  communément  les  ossifications  morbides  ; 
si  l'on  réfléchit  que  les  céphalalgies  profondes  etpassagè* 
res  ont  rarement  lieu  sur  les  parties  latérales  de  la  tcte , 
où  les  ossifications  morbides  sont  rares  ;  si  l'on  se  rappelle 
enfin  que  les  céphalalgies  symptomaliques  offrent  udo 
grande  mobilité  et  de  notables  difiërenccs  dans  douzt3  ou 
vingt-quatre  heures  ,  et  que  le  tissu  fibreux  est  un  de 
ceux  (le  l'économie  dans  lequel  l'inflammation ,  dans  la 
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première  périoile»  est  la  plus  mobile  ;  on  sera  tenté  de 
croire  que  quelques  céphalalgies  symptomatiques  sont  le 
résultat  d'inflammations  partielles  de  la  dore-mère»  qui 
se  terminent  par  résolution  où  par  ossification  morbide ;^ 
le  fait  suivant  fortifie  cette  présomption  : 

Chez  des  individus  qui  ,  pendant  la  vie  ,  avaient 
éprouvé  des  céphalées  ,'Aes  épikpsies,  etc. ,,  on  a  souvent 
trouvé  »  après  la  mort  /  des  ossifications  de  la  dufeHoaère 

et  de  son  prolongement  dans  le  rachis Au  reste  ^  ces 

phénomènes  me  paraissent  plutôt  devoir  être  attribués  & 
l'état  morbide  qui  a  produit  les  ossifications  accidentelles  , 
qu'à  ces  ossifications  elles-mêmes  (i).  L'intermittence 
qu'ofirent  quelquefois  ces  phénomènes  morbides ,  les  accès 
périodiques  qu'ils  afiectent  dans  certaines  circonstances  » 
fortifient  cette  présomption. , 

Membrane  fibreuse  de  la  rateJ- — XXV.  Le  célèbre  Bichat 
dit ,  dans  son  Anatomie  générale  (tome  III ,  p^ge  i43)  , 
qu'il  ne  sait  pas  pourquoi  la  membrane  propre  de  la  rate 
a  une  si  grande  tendance  à  s'ossifier.  Aujourd'hui  la  rai- 
son de  ce  fait  me  parait  évidente.  Seul  de  tous  les  vis- 
cères du  bas-ventre,  la  rate  est  enveloppée  d'une  forte 
membrane  fibreuse;  et  d'un* autre  côté  la  splénlte  n'est 
pas  aussi  rare  qu'on  le  croit  communément.  Cette  double 
circonstance  explique  la  particularité  signalée  par  l'im- 
mortel auteur  de  l' Anatomie  générale. 

XXVI.  Je  me  borne  à  rappeler  que  l'ossification  de  la 
membrane  albuginée  du  testicule ,  que  celle  de  la  membrane 
crico-thyroïdienne  et  celle  de  la  portion  fibreuse  du  péri- 
carde, ont  été  observées  chez  des  individus  qui  avaient 
éprouvé  des  phlcgmasîes  des  organes  ou  des  tissus  sur  les- 


(i)  Toutefois  les  ossifications  morbides  irrcguliércs  ,  acérées  ,  peu- 
veni  éire  une  nouvelle  cause  d'irriiation  de  la  partie  affectée  et  des  par- 
ties voisines. 


d'inipulsioQ  du  saDÇ  artériçl ,  los  axpQSçat-elbs  à  des  dU 
iensioDS  plus  fréquentes  quç  ^'^uti^  aiçti^^s  d^mêm^ 
calibre  ? 

XXXIV.  On  ajsez  grand  nop^^re  d^f^iteprouYont  quç  Iç9 
ossifications  morbides  des  artères  sf)^\  souyei^t  obs^vées 
chez  les  individus  atteints  de  sjphili^  çt^niqi|e«  Op» 
presque  tous  le^  désordres  provint»  p^r  çq  yii^us  spixt  ia- 
flanunatoîres ,  et  sous  le  rapport  de.  la  i^çtura  du  tiaw 
affecté  et  de  la  tenninaison  de  l'état  morbidç  »  9'y  a^rait- 
il  pas  quelque  analogie  entoe  Içs  ejiîpçt^isçs.  Ispiipées  suc- 
cédant à  Finflammation  dv  péiiçtstç  e(.  (93  ossification 
morbides  des  artères  ? 

XXXV.  Deux  autres  moi^Ê  me  portent  à  regarder  l-os- 
sification  morbide  des  artères  coQQ|n^e.  un^ç  terminaison 
de  Tinflammatlon  de  leur  membrajae  fibreuse.  Elb  est 
souvent  accompagnée  d'une,  rougeur  vive  et  animée  de 
leur  membrane  interne ,  et  les  ossifications  morbides  eHes  • 

■'411. 

mêmes  sont  fréquemment  entourées  ou  ^voj/siné^  par 
nae  matière  jaune j  mplle  et  s^olid^»  no^  transparente» 
et  que  j'ai  produite  en  enflammant  le  filbro- cartilage 
postérieur  de  l'articulation  tibîo- tarsienne  (Je9  pigeons. 

XXXVI.  tiêsudes  valvules  du  cœur. ^r- Les  ossifications 
morbides  des  valvules  du  cœurspnt  plus  fréquentes  dans  le 
ventricule  gauche  que  dans  le  ventricule  droit.  Cette  dif- 
férence ne  peut-elle  pas  être  ,  en  grande  pajçti^ ,  la,  con- 
séquence de  l'inégalité  de  force  des  contraptions  de 
chacun  des  ventricules  ,  des  tiraiilemens  et  des  résis- 
tances inégales  qu'éprouvent  leurs  valvules?  Cette  propo- 
sition me  parait  confirmée  par  l'étud.e  desi  anévrysmiQs  du 
cœur.  Les  ossifications  morbides  du  ventricule  gauche  ne 
coïncident-elles  pas  fréquemment  avec  Tanévi^ysme  actif 
du  même  ventricule  ? 

XXXVIL  Les  considérations  et  les  réflexions  préc<^don- 
tes  me  font  présumer  que  les  os^ifiçalipns  morbides  des 


Tfllt^k»  da  Mttlf  eî  téVieS  de  là  Ctô^gê  de  fMttë  i6lA  fè 
résultat  de  l'inflammation  ûê^ ûsÊiis  Ûbfèûfi  Se  6éi of gâUSs ,. 
plus  od  ttiôià^  héritée.  Je  ûë  sûU  ptAhï  élolgd^  dé  6lf5ire 
qtf^  frtu^uft  phéàcMtatèâeé  mtthiâéê,  aUfifiii^  fi  6ès  ôséi- 
fieatiom ,  ôhHQïiée^  api^  h  tttôf t  ^  SÔiit  {jfbdltf ts  p"al 
def  pbldgiiitfsilft^  dtr  étttr ,  de  là  ctam  dé  l*àôrïè  et  des 
Bfîlste»,  qui  ie  iMMfaKétfC  j^  dé^C^Cttf  ûïbAîâë.  £é6e 
retflévque  éélâiraw  ^rôt^é(èe  fcr  dèjgé  âl  fd  HatvM  ^ë 

XXXiVlII.  Fib¥â^ddmbige.^t\iéi  lëi  p'^6h6 \  il 
esis»  if  la  ptfnk»  ^<Mérièm¥^  ^  Patfiftiùfaâôtf  tiJbié-tal^ 
siedM  m»  âMrO^i^ûftriAgef  MUi  Mi  féttifoftrtféâhrÀd^éaf^ ,  êi- 
pèc^  d6  e<H^sé9Btho!dé(loAf  j'di  diétâéiliiuV^  lltiflaiAihétidû 
en  le  perforant  avec  une  all^Rè  qub  j*al  laiil^^  à  âethétiffS. 
La  préseMef  de  ce  cofj^  émiagét  tf  ptdMi  :  r.*  Tàï^hé- 
iftvce  dii  fîlifrcr^càrrlihi^e airedd^  teftéondfyféâ  du  tibia;  s.'"'  lè 
rM)eNt0»eiftcm  dîi  fifttd-edffifâg|d  d&W  4ttél<];ùe^  poin&oiî 
Poa  remar<}ti«î€  «Me  matièi^  iéM&IS?  flttaftfgefo  U  détlë  q[û*on 
twcmd  près  de»  o^srficatio^  ita6t{li&^  <feir  aflèfêis  ;  S.^ié 
petits^  dépôts  safîns  âûM  ((vlétcpléft  Mîtes  points  du  fîbrd^ 
eartHage.  Itesférident  que  ces  aftéiMiÔiifs  et  To^sifitàtion 
morbîde  ,  en  particulier^,  sbiit  le  fëivittàX  d*un  travail 
infiammaioi^e  »  produit!  et  entfelëiiU'  pstr  line  irritatioa 
mécanique. 

XXXIX.  Tîmuf  fibreux  niôtUdèi. — L'èWdé  des  termî- 
naist^s^de  Kinflamtnatibn  dans  le^  tife^sttS  tiiorBides  fiibreux 
foomtt  de  nonveaux  ai^mens  en  iaveuï*de  Topinion  que 
)*émetsr dtems"  ce  Mémoire.  Ainsi',  par' exemple,  la  matière 
tabercaleiM,la  mélahôaie,  la'mtitièfe  céi'éBriforme,  en  s'en- 
iliamttiant,  se  ramollissent  eisuppufenti  les  tissons  fibreux 
accidentels,  s'ils  ne  sont  point  en'contatit  avec  l'air  ou  du 
pus  ,  et'  s'ils  sont  enflammés  pendant  uïi  certain  temps , 
éprouvent  la  tradsftdrmatioil  osseuse. 
'  XL.  Les- kystes  séreux  eafl&mmés  suppurent  le  plîis  or- 
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dinaîrement;  les  kystes  fibro-séreux  éprouvent  fréquem- 
ment la  transformation  osseuse. 

XLI.  On  a  quelquefois  observé  du  tissu  fibreux  ac- 
cidentellement développé  entre  la  choroïde  et  la  rétine. 
Je  soupçonne  que  plusieurs  faits  qu'on  a  publiés  sur 
l'ossification  de  cette  dernière  membrane  doivent  être 
rapportés  à  l'ossification  de  ce  tissu  accidentel.  Au  moins 
ai-je  pu  constater  une  fois^  positivement»  que  l'ossifica- 
tion accidentelle ,  placée  entre  ces  deux  membranes ,  en 
était  mdépendante.  Je  remarquerai»  en  faveur  de  l'opinion 
que  j'ai  émise  dans  ce  Mémoire ,  que  presque  toutes  ces 
ossificatiojis  ont  été  observées  dans  des  cas  de  cécité  ab- 
solue et  d'atrophie  du  globe  de  l'œil ,  à  la  suite  de  phleg- 
masies  chroniques  de  cet  organe. 

XLII.  On  trouve  quelquefois  dans  le  cerveau  des  produc- 
tions fibreuses  ou  fibro-cartilagineuses.  Ce  ne  serait  qu'une 
hypothèse ,  sans  doute ,  d'avancer  que  ces  altérations ,  dé- 
crites sous  le  nom  d'ossifications  du  cerveau  »  ne  sont 
autre  chose  que  des  corps  fibreux  ou  flbro-cartilagîneux 
qui  ont  subi  la  transformation  osseuse  ;  cependant  la  pos- 
sibilité de  cette  transformatioii  est  incontestable ,  et  c'est 
un  motif  su£Ssant  pour  examiner  de  nouveau  les  ossifica- 
tions cérébrales ,  d'autant  plus  qu'il  est  bien  reconnu  au- 
jourd'hui que  les  ossifications  de  la  matrice  ,  que  les 
pierres ,  les  calculs  de  l'utérus  ne  sont  autre  chose  que 
des  corps  fibreux  ossifiés  et  antérieurement  enflammés. 

XLIII.  Des  recherches  anatomiques  m'ont  prouvé  que 
dans  les  goitres  anciens ,  ce  n'était  point  la  thyroïde  qui 
s'ossifiait  ordinairement  »  mais  bien  des  kystes  ou  des 
corps  fibreux ,  ou  fibro-cartilagineux  »  développés  acciden- 
tellement dans  son  tissu. 

XLIV.  Les  concrétions  osseuses  développées  dans  les 
poumons»  dans  les  tissus  fibreux  et  cartilagineux  acciden- 
tels »  ne  me  paraissent  point  être  le  résultat  d'un  travail 
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éclairé  de  la  nature ,  comme  le  pensent  les  animistes; 
cette  altération  est  une  conséquence  forcée  et  inévitable 
d'une  inflammation  chronique  abandonnée  à  elle-même  ». 
et  survenant  à  des  périodes  et  dans  des  conditions  dé- 
terminées. 

Résumé.  Si  je  ne  me  trompe ,  les  faits  exposés  dans  ce 
Mémoire ,  rapprochés  de  quelques  autres  généralement 
admis  en  pathologie ,  prouvent  que  l'inflammation  des  tis- 
sus fibreux  peut  se  terminer  par  résolution ,  par  suppu- 
ration ,  par  eœudation  d*une  matière  coagulable ,  par  la 
production  d*une  matière  jaunâtre  solide ,  par  V épaissis- 
sèment  on  V induration  du  tissu  affecté ,  rarement  par  g'an- 
grène,  et  fréquemment  par  ossification  morbide,  mode 
de  terminaison  dont  j'ai  dû  uniquement  m*occuper  dans 
ce  Mémoire. 

1 .®  La  résolution  a  lieu  lorsque  Tirritation  du  tissu  fibreux 
a  été  de  peu  de  durée  et  peu  intense.  C'est  à  cette  pé- 
riode de  l'inflammation  que  doit  être  appliqué  tout  ce 
qu'on  a  dit  d'une  manière  générale  sur  la  mobilité  de  ces 
phlegmasies.  Lorsque  cette  terminaison  est  possible.  le 
tissu  fibreux  est  légèrement  gonflé  et  injecté  de  stries  de 
sang. 

2.®  L'inflammation  des  tissus  fibreux  se  termine  par  supr- 
puration  lorsqu'ils  sont  en  contact  avec  l'air,  du  pus  ou 
quelque  humeur  animale. 

3."  L'exudation  d'une  matière  coagulable  ou  gommeuse 
est  une  terminaison  assez  fréquente  des  inflammations  du 
périoste  et  de  certains  kystes  fibreux. 

4*'^  Les  fibro-cartilages ,  la  membrane  fibreuse  des  ar- 
tères ,  lorsqu'ils  sont  enflammés  ,  s'altèrent  et  sont 
remplacés ,  dans  quelques  points  »  par  une  matière  jau^ 
nâtre,  molle,  qu'on  trouve  fréquemment  autour  des  os- 
sifications morbides  des  artères  ,  et  au-dessous  do  leur 
membrane  interne  enflammée. 


3^  UlypiPBS 

$/  Dans  ripflammQUojE)  4a  i^rioste,  de»  i^i^dws,  de  la 

ce;  }J9f(M9  ept  wgmwt^  4t)  iw^M  ^  d'^im^Mr ,  4tAt  qui 
c««i»tît«fi  Iwv  induration, 

6.*  L'exfoliation  des  tendons  dans  le  panaris ,. la  mQfMii'- 
çatioQ  dq  p^nQsfç  d^l  1^9  contusions  dqs  ^ ,  «Qot  dea 
f«?mû»ÎMfl)ft  ^  rûtflaiOQMtion  Wi«)ogaM  )i  |a  gMgr^n^ 
du  tissu  ç^^qlfûr^  wflqpmvS> 

ipinajsoQ  )a  ftlnç  fréquente  ;  eU^  «  m4mQ  Ueq  coiHitsuo** 

mept  lor^uQ  le  tU$u  fil^rçn^  «4  imtA  t^^ni  un  «s««« 

long  teçt^ps  çt  qu'il  p*^t  poip»  eQ  QOPJlaçl  «TOQ  }  W  •  ua 

|^u)4e  ^t  princip^koft^pt  du  pn^*» 

9.*  l^  mobilité  d^  phleggiaiie^  du  tîs«u  {Ibreqj^qui  ep^ 
yeloppe  les  jointures  à  Tépoque  à  laquelle  rintUmmfktioQ 

pçiit  le  te^Hwer  p<M:  ré^lutbp  ^^  pe  jie^t-^U^  ps^  être 
e^Lpliqq^ ,  |\i9qv'^  vm  certain  point  »  par  }a  Qontiauit^  du 
^ssvi  ^brçux  qvû  ei^yeloppc)  Iq  çquel^UQ  ^  ^  réunit  toute^^ 
iç$  P^i'Uef  ?  L<^  mobilité  qu'oj&i^i  c^Qçtainjça  ptilegqAasie« 
^  ta  peaM  9^^.  ^«nblQ  êtrç  l«  r^ultat  d'vn^  disposîiÎQa 
W4tojHvque  fembiaUei 

Q.«  Lèf  dépôts  salins  des  tissus  fibreux  sont  su$cep- 
^^  d'<itW  ràspybés.  Iwsqqe  rinflamoiAtîoa  qui  lç«  a 
djé^rv^ioés  ^t  dç  p.eu  de^  durée ,  soit  qu'elle  ait  éié  aban- 
donnée à  elle-même  »  comme  daQ&  }e&  Hpactur^s  $iinple& 
Jt^jçi^  ré.4.uîtes  »  SQ.U  qu'elle  ait  été  combattue  par  un  ré~ 
^a\ç,  et  yjçi.  traitement  aatj^philitique^ ,  co^me  4a^  les 
nodus  et  les  périosto&e^  réçeute^y  soîl;  en£u  par  un  traîr 
t,ç)[pêQl,  ^tiphlog;istique  >  çox9m,ie  ims^  les  attaquesi  de 
çpKtte.  aiguë ,  ain^i  que  je,  l^  prouiif^ai  fim  ta^  par  des 
ofcerxçMwiSt  pa^tvculi6re§. 

10.*  hj^Si  d,épôJI^  malins  des  iissus-fibraux  ne  sont  poinè  sus-. 
ÇQpitibJie^.  d'être.  i:ésorbés  loK^que  l'inflamn^idUon  qui  les  a 
produits  persiste  et  devicutçh}QQ;iM<](i|Q:;,ç'^  e9  particulier 
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ce  qu'on  observe  dans  les  fractures  comminutires  »  dans  les 
iuflammaiions  des  artères  dilatées»  dans  Tossificatlon  du 
périoste  succédant  à  la  nécrose ,  dans  les  anciennes  exos- 
tosès ,  dàiis  la  goutte  chronii^uè ,  etc. 

1  i.^'Dans  le  traitement  de  la  plupart  des  phlegmasies  du 
tissu  fibreùi,  blt^ôUrt^  prévenir  la  tétmiiiâisoii  psii>  bs- 
J^ificailiiûFn  taibrïbldé  ,  pat  ^  ti^teniënt  ahtiphlbgtstitttie 
sttupië ,  thi  bien  cdihbiâé  kfét  dés  tiibyenà  spécifi^bed  âp- 
{Htopriéi  à  là  tdbée  ifiÀ  iéê  a  p^dùltèë. 

1  à.^  Oiidoit  tètltët  d^ôbteàif  lé  réàdk^ptioii  deâ  6'âsifl(^âU6n^ 
falO]^btdëà  l^étëhtèâ  par  m  itiÀietiiéîii  àiiâlô^ttë  à  ceîtil  qiîi 
^é^ehl  hur  îbttùàiion. 

i  S. »  Ld  théorie  qui  attHbtie  léS  os$ifieitlton$  tiïorl>idésl ,  ëit  - 
général ,  et  ëelleâ  dei  tisàùs  ûhtéidL  ^  ék  pârtl6dlèr ,  âiix 
yttspU  dti  l^âgé,  hé  me  j^àràlt  p6iûl  (ohàêé.  tin  niédectà 
àâglais ,  èité  par  Hô'dg^oiï ,  a  o&àèieVë  l'oséificàtidn  de  TAr- 
tèihe  tëtnpohàlé  chéi  iln  en(knt  iJè  Quinze  &iois>  N'obsefi^é- 
t-bH  pââ  égàlëthëtit  tous  les  joliro  r osâiàëâtibn  du  périoste 
cbé^led  éâiàns»  à  là  suite  de. fracturés?  Qui  n'a  rèncontM 
de^  tophu^ ,  des  ëiostosës ,  dès  ossifications  morbides  ^e 
lâ  dui*è-ïnèrë  ëbëz  des  adultes  bu  dès  individus  d*ùn  âge 
tiiài'?  iê  né  conçois  pas  même  cbmnienl  fâgèaVancé  peut 
d6Vèni^  la  câiisë  directe  d'une  ossîficatiojn  morbide.  L*ëiti- 
ktite,  l^âge  âdottë,  Fâge  mûr,  la  vieillesse  ne  prbduiéëtit 
jamais  oùe  aliéra'tiorï,  qucttè  qu'elle  soif.  Ils  peuvent,  il 
est  vrai ,  t^fédispo^êi^  à  une  aciibn  morbide  qui  déCermiàfe 
l'ossification ,  maiâ  c'est  cette  actioîi  qu'il  eût  fallu  Indi- 
<Juer,  et  c'eét  ëè  que  j'ai  essayé,  de  faire  relativement  au 
tissu  fi&YëiTi ,  dans  cette  première  partie   dé  mon  Mé- 
moire. 

f  La  suite  au  Numéro  prochain»  )  ' 
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Du  FuranoU  aianique  ;  par  le  docteur  Gubrsent. 

Le  furoncle  qui  se  termine  par  suppuration  présente 
pour  caractères  une  perforation  de  la  peau  au  sommet 
d'une  tumeur  arrondie  et  circonscrite ,  et  une  mortifica- 
tion de  tissu  cellulaire  (  ou  bourbillon  )  ,  qui  sort  par  Tou- 
yerturo  &ite  au  derme.  Cette  perforation  de  la  peau  est 
ordinairement  aussi  petite  que  si  elle  avait  été  pratiquée  à 
l'aide  d'un  coup  de  stylet  très-fin  «  et  dans  les  furoncles 
les  plus  volumineux ,  à  peine  a-t-elle  une  ligne  de  diamè- 
tre, quoique  la  mortification  du  tissu  cellulaire  s'étende 
souvent  à  plusieurs  lignes  en  superficie  et  en  profondeur. 
La  peau  ,  dans  cette  maladie  »  n'a  rien  perdu  de  ses  pro- 
priétés vitales  ;  elle  revient  sur  elle-même  après  la  sépa- 
ration de  l'escarre,  adhère  au  tissu  cellulaire  sain  sous- 
jacent ,  et  un  bourgeon  charnu  ferme  Touverture  spon- 
tanée du  furoncle  :  la  cicatrice  n'oflre  qu'un  point  le 
plus  souvent  imperceptible.  Cette  inflammation  se  ter- 
mine ordinairement  dans  l'espace  de  quelques  jours^  Des 
émolliens  d'abord ,  et  ensuite  des  applications  de  quel- 
ques morceaux  de  sparadrap  qui  s'opposent  au  contact 
de  l'air  et  fieivorisent  la  suppuration ,  suffisent  ordinaire- 
ment,^ comme  tout  le  monde  le  sait,  par  accélérer  la 
terminaison  favorable  de  cette  maladie. 

J'ai  eu  occasion  d'observer  assez  souvent  chez  les  en- 
fans  une  autre  espèce  de  furoncle  dont  les  caractères  sont 
différens,  et  qui  réclame  un  traitement  entièrement 
opposé.  Ce  furoncle ,  auquel  je  donne  le  nom  d'atonique , 
pour  le  distinguer  du  furoncle  ordinaire  ,  se  manifeste 
toujours  chez  un  sujet  déjà  malade.  On  l'observe  assez 
souvent  dans  les  gaslro-enlérites  avec  symptômes  adyna- 
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miques  ,  dans  les  pneumonies  latentes ,  pendant  le  cours 
de  la  variole ,  etc. , .  etc.  Il  est  toujours  lié  à  un  état  ady- 
namique  plus  ou  moins  prononcé. 

Il  se  présente  plus  particulièrement  sur  le  tronc  et  les 
parties  latérales  du  cou  ,  plus  rarement  sur  les  membres. 
Il  commence  ,  comme  le  furoncle  ordinaire ,  par  une  tu- 
meur circonscrite ,  peu  étendue ,  rénitente  au  toucher,  de 
couleur  d'un  violât  livide.  Quelquefois  cependant  on  n'ob- 
serve pas  d'altération  remarquable  dans  la  coloration  de 
la  peau.  Au  second  degré  de  la  maladie»  une  très-petite 
phlyctèiie  purulente  se  manifeste  au  sommet  de  la  tumeur» 
et  dès  qu'elle  se  déchire ,  le  derme ,  qui  est  situé  au-des- 
sous »   offre  une   petite  plaque  grise,  ramollie  et    per- 
forée d'outre  en  outre  comme  dans  le  furoncle  ordinaire. 
U  s'écoule  d'abord  un  liquide  séreux  ,  sanguinolent  ;  la 
tumeur  se  ramollit^  et  l'orifice  du  derme  s'élargit  rapide- 
ment. Dans  l'espace  de  deux  op  trois  jours  ,  ou  quelque- 
fois même  en  vingt-quatre  heures ,  il  s'établit  une  per- 
foration de  cinq  à  six  lignes  de  diamètre  ,  parfaitement 
ronde  et  absolument  semblable  à  un  trou  qui  aurait  été 
fait  h  la  .peau  avec  un  emporte-pièce.  En  même  temps 
,que  cette  perforation  s'opère ,  la  tumeur  s'affaisse  rapi- 
dement. Le  tissu  cellulaire  ne  se  sépare  pas  sous  la  forme 
de  bourbillon  ;  rarement  il  s'en  détache  quelques  frag- 
mens  ;  le  fond  de  l'ulcération  présente  un  aspect  gri- 
sâtre et  sanieux,  assez  sec.  La  peau  qui.  circonscrit  l'ulcère 
est  coupée  à  pic  ;  elle  esc  plus  pâle  et  plus  molle  que  dans 
l'état  naturel  ;  elle  est  entièrement  décollée  du  tissu  cellu* 
laire  dans  l'espace  de  plusieurs  lignes. 

Le  furoncle  atonique  succède  le  plus  souvent  aux  mor- 
sures des  sangsues  ;  alors  la  perforation  du  derme  ,  au  lieu 
d'être  d'abord  ronde  ,  semble  avoir  été  faite  avec  un 
trois-quarts.  Mais  bientôt  la  forme  triangulaire  de  cette 
perforation  s'arrondit  ea  s'élargissant ,  et  devient  entière- 
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ment  ctrcolaire  comme  éêm'i  leoaé  où  le  furoticle  se  déve^ 
loppc  ipoûtanémetiU  ai  les  «mgsiies  ooi  été  gi*M|iéeè  sût 
uue  partie  quelconque , -et  que  ôhaitae  mofsut^  Aft  dohhé 
lieu  à  un  petit  jkroflde ,  la  ]^liu  aa  bout  de  qttéhfues 
jours  parait  criblée  dans  tous  leè  points  oâ  les  UlÉigsubs 
oAt  été  appliquées  ,  et  eUe  ofihè  A^tt-prdè^  rà^Pèci  <le 
l*antbrax  en  soppunilion ,  ttiâis  ftVec  eettè  ^^RsM^ 
quil  ayavi  gonflement  fti  tllmett^  *  et  fÉpÊé kë  trouii  Mit 
aussi  beaucoup  plna  régaliers  et  plus  gratids  qcfee  dàtts 
Tanthrax,  et  asseï  semblable»  à  «Mfit  iq[tte  4e  |»étilèsbidles 
auraient  pn  faire.  .     . 

L'uloérâtioti  qui  forme  le  liV>i8idMe  degré  dtf  furMëie 
alonique  #  est  ordinairemeni  ldd<rfëftte.  DèAs  piques  bas 
cependant  elle  parfit  dôtiloiifettëe  î  elle  reftfe  ninsi  sta- 
fionnafre  buit  à  dix  jours  »  qvielqllefei»  {ilus  tm  iholns» 
atti?aDt  l'état  général  de  Tfaldifldu.  LoTàque  Tuleët^  tend 
b  guérir,  teiisan  ceUidaice  s^bumeète,  s'ative^  se  colore 
légibrement  en  rouge  i  la  peau  se  eolle  peu-à-peu  au  tissu 
soua^ntané  ;  qnelqueaboergectts  cbaAius  s'élèrenl  du  fond 
de  Tulcère;  la  perforation  du  ^tne  diminué  Un  peu  »  et 
il  sejknae»  comme  daats  UMëé  leê  ulcérâtions  de  la  pedu , 
eae  oiealtic^  moHe  »  un  peu  déprimée  i  et  qui  »  par  son 
éteaidae  seidettieat ,  est  comparable  h  cette  qui  succède 
h  une  grosse  pasifide  de  Vaccine^ 

Le  traitement  général  qtn  céffiVient  dans  cette  tocul^je 
e#t  celili  dea  abcès  atoniques ,  modifié  Suivant  la  maladie 
principale  dont  e^i  afiecté  le  sujet.  Quant  au  traitement 
local ,  les  émolii^ns  ne  cotttienneût  ^e  dan$  la  première 
période  ;  mais  dès  qu^  ToUf  ertare  du  derme  s'élargit ,  il 
faut  de  suite  recourir  aux  toniques  et  aux  excitans  locaux 
pies  eu  moins  actifs.  Le  qdiuqmuiftetlies  déGocti<ms  même 
de  qoinqtttoa  animées  d'alcobfol  canmpbré  ra'onf  paru  en 
général  pou  ntiles  r  te  quinquina  ,  dans^  ce  cas ,  tann^  la 
peapsi^ comme  si  elle  était  morte ,  et  n'avive  point  h  fond 
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4/9  Tvkièire^  L'alcobol  camphré ,  mémo  |Hir  »  ne  l'irrUe 
^4ie  Kiowei>tanéaiept»  quoiqu'il  cause  utie  vive  d^Ieur.^ 
ï^  caJXi|>lu!*e  epaubsUinca  est  encore  laoîns  actif;  les  acides 
]^ydrodbJbrM}ue$  étendus  d'eau ,  la  crêaie  de  tartre  »  et 
siir4(HitlVidaciirique  pur»  sont  les  BoleiUeqrs  topiques  et 
QWX  qui  m'pnt  paru  fiiTCNfiser  le  plus  activement  la  cica<> 
trice ,  dans  les  cas  où  ces  nloéraiîons  sont  curables  »  ce 
4|ai  est  rare  à  cause  de  la  gravité  de  la  maladie  adyna- 
inîque  qui  las  accoiùpaçne  presque  toujours.  Quand  ces 
ulcères  guérissent^  c^qoi  arrive  néanmoins  qùelquefoîsr , 
la  cicatrice  marche  toujours  très-lentement. 

Cette  maladie  appartient  évidemment  au  furoncle  dans 
son  premier  et  son  second  dej^^  par  sa  fbrate  et  son 
mododa  perferation  :  la  moUesse  et  rafiaissenlent  de  la  t»-; 
meur  après  la  suppuration  »  Fabscmee  du  béurbiUon  >  la 
rapprochent  de  oertainea  eapèeéa  d'abcès  atonique»  ;  mais 
le»  auAres  caradteos  ne  permettent  pas  de  la  ranger  parmi 
les  abcès.  Enfin ,  eUe  se  distingue  de  toutes  les  inflamma- 
tioQA  cutanées  par  la  ibrme  arroa^  et  régulière  de  l'ul- 
cère qui  lui  succède. 

CUAte  espèce  de  perforation  a  quelque  chose  de  spéci* 
fi^pMi;  on  ne  peut  la  comparer  qu'à  l'ouverture  aponUinée 
de  quelque»  abcès  atoniques  qu'on  observe  quelquefois 
sur  les  parties  latérales  du  cou,  et  dans  lesquels  un  pus 
séreux  et  de  mauvaise  nature  a  long-temps  décollé  la 
peau  avant  qu^ette  soit  ramoHie.  Les  perforations  qnr  ont 
lieu  h  la  suite  de  ces  abcès  »  sont  souvent  très-grandea  , 
a*ékrgjys$eDt  de  même  rapidement  conunodans  le  fiironcle 
atonlque  ;  mais  indépendamment  de  ce  que  la  marche  de 
la  maladie  a  été  difTérente  dans^  la  première  période  ,  ces 
ulcères  né  sont  jamais  réguliers  comme  ceux  du  furoncle 
atonique;  il  est  évident  toutefoiis  que  ces  perforations*  s'o- 
pèrent de  la  même  manière  ,  et  que  si  elles  ne  sont  point 
9mA  irfiégiftbèDefr ,  c'est  qiuc  te  vawoNtsseoMiiit  d«  derme 
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n'a  point  commencé  par  un  point ,  mais  s'est  opéré  dans 
une  direction  plus  ou  moins  alongée.  Il  est  probable  aussi 
que,  dans  les  perforations  qui  ont  lieu  sur  les  parties  laté- 
rales du  cou  y  les  ccMitractions  des  fibres  du  peaucier  peu* 
vent  influer  sur  la  forme  des'  déchirures  de  la  peau.  Au 
reste ,  dans  tous  ces  cas  de  perforation ,  la  peau  ne  s'en- 
tr'ou?re  et  ne  se  rétracte  rapidement  que  parce  qu'dile  est 
entièrement 'décollée  et  détachée  de  tout  le  tissu  cellulaire 
80us-jacent ,  et  parce  qu'ayant  perdu  presque  toutes  ses 
propriétés  vitales ,  elle  est  simplement  abandonnée  alors  à 
son  élasticité  oi^anique.  Si  elle  se  rétracte  circulairement 
à  mesure  qu'elle  se  déchire ,  c'est  sans  doute  à  cause  de 
son  organisation  primitive  et  de  la  forme  arrondie  des 
mailles  qui  la  composent.  Les  perforations  spontanée^  qui 
ont  lieu  quelquefois  si  promptement  dans  l'œsophage  et  l'es- 
tomac ,  et  qui  ne  sont  point  précédées  d'ulcération  ou  de 
ramollissement  gélatineux ,  n'auraicnt-elles  pas  quelques 
rapports  dans  la  manière  dont  elles  s'opèrent  avec  les  per- 
forations de  la  peau  dont  nous  venons  de  parler  ?  L'analo- 
gie qui  existe  sous  le  rapport  de  leur  organisation  entre 
toutes  les  membranes  9  et  sur-tout  entre  les  membranes 
muqueuses  et  la  peau ,  ne  semblerait-elle  pas  confirmer 
ce  rapprochement?  C'est  une  simple  hypothèse  que  je 
soumets  aux  réflexions  des  physiologistes. 


Observation  d'une  altération  de  la  racine  £une  dent 
canine,  présentant  les  caractères  extérieurs  de  la 
maladie  des  os  connue  sous  le  nom  de  spina  ventosa  , 
précédée  de  quelques  Considérations  générales  sur  la 
physiologie  dentaire;  pari.  E.  Oudet  ,  chirurgien- 
dentiste. 

L'ÉTUDE  des  dents  semble  avoir,  depuis  quelque  temps 
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sur-tout ,  fixé  d'une  manière  particulière  l'intérêt  et  l'at- 
tention des  anatomistes.  Tour-à-tour  rangées  dans  le  sys- 
tème osseux  ou  regardées  comme  entièrement  étrangères 
à  ce  système ,  elles  ont  été  présentées  diversement ,  selon 
l'opinion  qu'on  s'en  est  formée.  Ce  n'est  point  que  chaque 
auteur  n'ait  cru  pouvoir  réclamer  en  sa  faveur  l'autorité 
des  faits.  Ces  organes ,  en  effet ,  ont  été  l'objet  de  re- 
cherches multipliées  ;  on  les  a  étudiés  et  suivis  dans  l'é- 
chelle immense  des  êtres  organisés  ,  et  on  a  tenu  un  compte 
exact  des  dispositions  diverses  qu'elles  y  affectent.  De 
plus ,  des  expériences  variées  ont  été  faites  sur  les  ani- 
maux et  ont  donné  lieu  à  des  résultats  plus  ou  moins 
importans. 

-  Tous  ces  travaux  9  dans  lesquels  le  zèle  et  la  patience 
des  savans  paraissent  s'être  épuisés ,  ont  sans  doute  déjà  ' 
fourni  des  lumières  précieuses  pour  la  science  et  pré- 
parent,  nous  l'espérons ,  des  applications  utiles  pout  l'art. 
Mais  si  on  les  examine  avec  attention,  on  ne  peut  s'em- 
pêcher do  reconnaître  qu'une  idée  trop  exclusive  les  a 
souvent  dominés  et  dirigés.  Qu'ont  eu  en  vue  la  plupart 
des  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  ?  Ils  ont  cherché ,  les 
uns  à  prouver  que  la  substance  dure  des  dents  ressemblait 
à  celle  des  os ,  les  autres ,  qu'elle  en  différait  essentielle- 
ment. Etablissant  ainsi  tacitement  >  comme  une  chose 
parfaitement  connue ,  le  mode  de  composition  des  os ,  ils 
lui  ont  comparé  la  structure  des  dents. 

Dans  cet  état ,  les  os  étant  considérés  comme  le  point 
connu  de  I9  question ,  les  dents  en  ont  formé  l'inconnu , 
et  dès-lors  c'est  par  les  idées  qu'on  s'est  faites  des  pre- 
miers ,  que  l'on  a  cherché  à  déterniiner  la  nature  de  ces 
dernières.  Nous  ne  saurions  partager  cette  opinion  ,  que 
nous  croyons  nuisible  aux  progrès  de  la  physiologie  den- 
taire. Nous  le  demanderons  aux  anatomistes  les  plus  re- 
commandables  :  les  procédés  que  la  nature  emploie  dans 
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(a  fonnalion  et  le  dëfekrppement  dè^  m ,  scM-jls  méMe 
aajoai^'liai^  teHement  érrden»»  qu'ils^  doivent  ètpcr  regM*- 
dés  comiBe  im  fiitt  ^ane  térfté  rRCd&tedtapMe?  Tousf  fod 
demies  q^  existaient  sur  ce  sujet  8O0t*î)s  donc  entfère- 
menl  dissipés?  Tous  les  aoteup»  s'acçordenl^Is  ea^emtile 
prai»  les  méiaQte»  easpérience»  pratiquées  sur  le-  système 
osseux  y  elr  tous  es  déduiseut-^ils  des  conséquences  Htm- 
blaUes? 

D^BB' Mittv  cÔté>  tout  est  obscor,  nous  dit-€»,  4>vm 
rhistoîre  èef^  dentr,  ot  les  idées  qu'os  es  a  coiiçues  SMfr 
encore  incertaines.  Sans*  doute,  il  est  dies*  point»  de>  ht 
physiologie  dentaire  qui  ont  besoin-  d'^re  de  nmireuci 
examinés  ;  mais  que  l'on  consulte  les  recherches  cpii  ont 
été  «olTOf^fiBeS'  sup  elfe  pav  uii>  grand  acnnbfis  à&  méde- 
cin», tant  Bntioaaux  qu'étpan gers  >  et  Ton  pontr»  se  çon^ 
Tatncre  qt^  loitr-  œux  qcû  n'ont  été  guidés^  que  par  Tob^ 
sensation  fidètd  eti  rigonreme  des  faits ,  sionl  presque  enM 
tièHMuient'd'accofd  s«r  les^  actes  prvncipMix  de  I»  dentî«- 
tian^  J^  pourrais  même  »jo«ler  qœ  si  qoslquessdissid&iicesr 
exiatent  encove  piarari  eixxf,  il  est  à  présttmerqu'elliss  owt 
en  pour  caiwG  l^  sujet  qui  m'oocope  en  ce  moment;^ 

Phw  accessibles  à  nos  sens ,  les  dents  pewvent  ê^Ufe  pklN> 
aisément  éludiées»  La  variété  qu^eUsi»'  ottraUt'  èua^>  leur 
cmnpasîti<m  cbea  les  divers   ètres^^  Tfvana ,  pormet  au 
physiologiét»  de  les.' observer  d'abopd  cbes'  cm»  oWVopgai^ 
nisation  /  réduite  à'  ses  premier»  élémens  ,  -s^eiMirfoppaiit 
dé*  {Aénomènes-  nioina  compliqué»  et;  raoinv  âUàfilie»  à 
saisir-,  Ini^  donne  la  fiieitité  de  snivrepour  anRiiidive  âe'8e$> 
yeuft  le  tramt  déF  leur  pvodnotion  et  de  leur  aoeroisie^ 
m^itk  II  peut  même,  che»  beaneoup^  d'animaux ,  faisant* 
concourir  à  ses  recherches  le  secours  si^préoieux  dos«e»« 
périence» ,  excitier^  troubler,  détruire  ou  faire  renouveleif 
à  son  gré  entièrement  ce  travail ,  et  dans  les  pbAa^méaies 
qu'il  a  suscités ,  ou  les  désordres  qu-il  a  produite,  puiser 
de  nouvelles  lumières. 
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Procédant  ensuite  de  la  conoaUsaoce  de  ces. faits  les 
plus,  simple»»  à  l'examea  dea  iait^  Iqs  pii)»  eompoié^j  il 
arriva  4e  cette  manière,  à  ceux-ci  par  uae  marche  pro  - 
gressive  et  ratioanelle.  Alors  il  ne  tarde  pa»  à  s'apercevoir 
que  les  phénomènes  qui  d'abord  lui  étaient  appareil  s'ob^* 
scurçis^ent  à  mesure  qu'iU  9e  compliquent  Maïs  dans  les 
d^ffiqulités  qu'ici  il  y  aura  k  surmonter,  qpiel  avanJ^ge  ne 
pa9sède-t-il  pas»  puisque  la  nature»  dans  les  premières 
production^,  qu'elle  lui  a  ofilerte^»  semble  lui  avilir  permis 
de  soulever  le  voUe  qui  couvrait  le  secret  de  l'une  de  se4 
opérations.  Il  ne  lui  rei^te  dbs-loi^  plua  qu'à  s-'atiacher  à 
bien  oli^erver  Ie9  iaits,  nouveaux  qu'il  rencontre»  à  appris 
cier  le»  causes,  de  leur  diiffi&reoce  eA  de  leur  complkatipii , 
et  à  {brmer  enfin  le  lioa  qui  doit.I^  réunir  et  le&  coufi^ndee 
dan#  up  seul  et  mémo  sysAème*.  TeUe  est  la  nÀorebe  à 
suivre  pour  arriver  k  une  comiQjMauce  complète  ot  oev** 
tainç  de  la  nature  d^s.  dente  ;  tel  est»,  je  me  fais  plaisir  e4 
xecowaissaAce  à:  le  dire  »  le>  tableau  des  travaux  qui  ont 
ét4  (entrepris  par  plusieurs  savans  sur  la  physiologie'  deo^ 
taii:e»  et  qui,  aprè#  evoir  déjà  tant  contribué  à  ses. pro  ' 
grès  »  nous  permettent  de  concevoir  encore  de  juste»  e%f* 
pérançea* 

Nof«s  avons  vouju  démontrer  succinctement»  par  ces 
coo^idérationsi,  générales  ,  que  les  actes  divers  qui  se  pas* 
$e^t  dan$.  I^^  système  osseux  aux.  difléreates  époques  de  seoi 
df^veloppeupimt^  étant  encore  pour  les  anatomi&tesu^  siija4 
de  di^u;^ion,»  le&  idées  variées  que  chacun  dè^lorsr  peiA 
$'eo  former^  nje^am;aient  être  comparées  ni  appliquées  auft 
d^nt^  ».  dont^  la  nature,  nous  paraît  mieux  connue  ou  aoui^ 
semble  ajuumoins  plu$  facile  et: plus  prM  de  l'être  ;  qu'ainsi 
Cîélait  procédjer  d'une  manière  vinieusa  que  dje  se  demaor' 
der  si  les  dents  sont  des  os ,  et  que  cette  dernière  propos 
sîliiou  renversée  contiendrait  pettt-êtKe*  mieux  à  l'état  ac- 
tuol  de  nos:  connaiîîsances. 
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D'après  cela ,  nous  pensons  que  jusqu'à  ce  que  de  nou- 
velles  obseirations  aient  entièrement  résolu  cette  question, 
la  physiologie  dentaire  doit  marcher  isolément  et  n'être 
soumise  ni  influencée  par  aucune  théorie  qui  lui  serait 
étrangère. 

Toutefois  p  et  nous  l'avons  omis  à  dessein ,  on  ne  pour- 
rait trop  s'attacher  à  robservation  des  diverses  altérations 
des  dents;  car  si  la  connaissance  de  la  structure  des  di- 
verses parties  de  notre  éci)nomie  doit  précéder  et  éclairer 
l'histoire  de  leurs  maladies ,  celles-ci  à  leur  tour  sont  sus- 
ceptibles de  lui  fournir  des  lumières  très-utiles.  Ce  n'est 
souvent  en  effet  qu^  par  le  développement  qu'elles  im- 
priment anx  phénomènes  organiques  de  nos  tissus ,  que 
nous  parvenons  à  saisir  et  à  reconnaître  ce  qui ,  dans  l'état 
de  santé ,  échappait  à  nos  sens.  Qui  ne  sait  que  l'inflam- 
mation ,  bien  mieux  que  nos  injections  même  les  plus 
délicates^  nous  a  plus  d'une  fois  montré  l'existence  de 
vaisseaux  là  où  ces  moyens  de  l'art  n'avaient  pu  pénétrer? 
Il  n'est  pas  jusqu'à  la  douleur ,  qui ,  interrogée  dans  les 
divers  appareils ,  ne  nous  fasse  connaître  un  des  élémens 
de  leur  composition. 

Parmi  les  altérations  des  dents ,  une  des  plus  rares  est 
celle  que  quelques  auteurs  ont  comparée  à  la  maladie  des 
os  connue  sous  le  nom  de  spina-ventosa.  Omise  dans  la 
plupart  des  Traités  de  chirurgie  dentaire  »  elië  a  d'abord 
été  signalée  et  décrite  avec  beaucoup  d'exactitude  et  de 
discernement  par  J.  Hunter;  Fox,  après  lui,  en  a  parlé 
comme  d'une  maladie  qu'il  avait  rencontrée  plusieurs  fois 
dans  sa  pratique  ;  mais  les  deux  exemples  qu'il  en  a  fait 
graver  dans  son  ouvrage ,  difiSérant  du  cas  assez  extraordi- 
naire que  nous  avons  observé  ,  nous  croyons  utile  de  le 
rapporter. 

«  Il  y  a  près  de  trois  ans  qu'une  jeune  personne  de  dix- 
huit  à  vingt  ans ,  habitant  les  environs  de  Paris  et  portant 
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les  signes  extérieurs  d'une  bonne  santé ,  vint  me  consulter 
pour  une  dent  qui  »  depuis  plusieurs  années^  lui  faisait 
éprouver  par  intervalles  des  douleurs  très* vives.  Après 
avoir  examiné  la  bouche  de  cette  personne ,  je  reconnus 
que  toutes  les  dents  étaient  parfaitement  saines»  seule-' 
ment  je  remarquai  que  la  gencive  qui  répondait  à  la  canine 
gauche  supérieure  dont  elle  se  plaignait ,  était  soulevée  » 
rouge ,  douloureuse  et  percée  de  deux  ou  trois  points  fis'- 
tuleux  qui  s^étaient  établis  à  la  suite  de  plusieurs  flbxions 
qu'elle  avait  eues.  Ladent  n'oflraitextérieurement  aucime 
altération ,  elle  était  seulement  ébranlée  et  sensible  sous 
la  pression  du  doigt. 

»  D'après  cet  examen  et  le  récit  des  circonstances  qui. 
l'avaient  précédé ,  je  me  déterminai  à  pratiquer  l'extrac- 
tion de  la  dent.  L'opération  fût  facile  et  n'^offril  rien  dé  ' 
particulier  ^  si  ce  n'est  qu'une  petite  portion  de  l'une  des 
parois  de  la  racine  s'écrasa  sous  la  pression  de  l'instni-  ' 
ment  y  qui  l'entraîna  avec  lui  ad  debor»..;.: 

9 Cette  dent,  extraite»  m'offiritune  altération  k  laquelle 
j'étais  bien  loin  de  m'atleûdre;  d'abord /quoique  unpeii 
irrégulière  par  la  couronne  et  surtout  par  la  racine  »  sa^- 
conformation  générale  et  la  place  qu'elle  occupait  dans 
la  bouche  suffirent  pour  me  la  faire  reconnaître^  pour  une. 
canine  temporaire  et  permanente  (  celle  du  côté  droit 
manquait ,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler.).^ 

»  La  longueur  totale  de  cette  dent  est  de  huit  lignes;  la 
couronne»  petite»  conique»  ressemble  assez  bien  à  ceHe 
delà  plupart  des  dents  surnuméraires.  La  racine  pré-;^ 
sente  un  volume  très-considérable»  et  a  la  forn^e  d'im' 
ovoïde  creux  dont  la  grosse  extrémité  répondrait  en  bail  t.  ^ 
Les  parois  qi|i  la  forment»  très-minces  »  n^ont  »  dans  beaà-^ 
coup  de  points  de  leur  étendue,  que  l'épaisseur  d'une  ' 
feuille  de  papier  ;  leur  surjfoce  externe  est  rugueuse  ,  irré-<' 
gulière  »  et  •  ne  montre  aucune  trace  distincte  de  l'oriGcc 
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du  canal  déniaire.  La  fiic&.îalMQQ  esjb  Usao  el  spolie;  on  f 
aperçoit  qae]()ues  lignea  eàriMiaîraa  qui  répondeot  à  h  ter^ 
DQiiDaifton  de$  couchea  doal  cette  partie  da  la  deipit  eat  fop»- 
mée.  La  cavité  de  la  racine  e^  trèftrqMcieuae^  aa  fbirme. 
est  celle  à'^n  cooe  dojgtt  la  bjuscfecaU  (Urigée  enbasl ,  et  Jb 
sOBunet  s'appuievMt  sur  h  couroime  ea  pénétmot  assez 
dans  son  inlérÎQur*  La  diamètre  vertical  de.  cette  oaTÎté 
avant  est  de  cinq  lignes  et  demie  ;  le  transvensal  a  c^iq 
lignes  d'étendue  vers  l'extrémité  de  k  tacine:,  et  décroît 
sensiblement  à  mesi«re  qu'on  Tcltsefffe  plus  près  de  la  cour- 
ronne.  »        • 

Telle  est  la  description  de  cette  pièce  dana  laqaelb  ^» 
peut  reconnaître  les  camclères  exiéeieiin  de»  fai  iiial^e 
des  o^  daignée  sous,  le.'nom  de  apin^-ventoaa.  i^référaot 
en  ce  n^meol  uoe  obsecwtiaa  positire  à  une  expliGatioit 
peut-être  incertaine  »  non^  noua  boraeron»  k  présenter 
cette,  dmt  comme  offiani:  un  de.  ces  eifs-  singulier?  qui 
nous  paraissent  dignes  da  fJoec  Hatteoticm  du  savant  et  du 
psâticie9  ».  et  qui  »  néunis.  à  d^iuitres ,  pourront  sans  doute 
un  )OiW'  «OBConnii?  k  oépandre  quelqœà  lumières  sup  la 
nature  49a  aU^vn^ona  dto  l'appareil  dentaire. 


Illl  H    II      I  n      ■         'J" 


Slifiànd  Mé'fwirù  sur  t histoire  du,  développement  du 
poàlet  dans  Cœuf;  par  te  docteur  Pandeii.  (  Commu- 
niqué par  U  docteur  Bbeschet.  ) 

$.  L^  Quand  on  veut  considéi^  ]^  dével(4>pement  du 
poulet  danS:  l'œuf ,  il  convient  sasa  4oute  d^  donner  une 
description  exacte  de  l'œuf  a^wt  l'incubation»  pour  pou- 
voir bien  saisir  ensuite  1^  obangemens  qui  surmnneni 
par  l'incubation.  U  j.  a  è^  parties  de  l'œuf  qui  ne  pren- 
nent presqu'aucune  part  an  développement  du  fœtus  »  et 
qui ,  quand  le  poulet  sort  de  l'œuf  »  conservent  la  même 
attitude  et  restent  dans  le  nid  vide  comme  des  résidus 
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morU.  Il  y  en  a  d'autres  dont  les  métamorphoses  sont 
en  rapport  intime  aTec  celle  du  poulet  même ,  et  qui  coo« 
pèrent  à  la  formation  deFembryon,  chacune  à  sa  ma- 
nière ,  tantôt  plus  ,  tantôt  moins.  — Les  premières  sont  » 
en  quelque  sorte  »  les  parties  nanrcssentielles  de  l'œuf;  les 
autres  sont  les  parties  eUentielUs.  Yicq-d'Azyr  appelle  les 
premières  ^  patUes  envetoppantes ,  et  les  derniëres ,  parties 
enveloppées. 

.  Les  parties  contenantes  de  l'œuf ,  dont  dépend  immé- 
diatement s$  forme  ,  sont  k  oôque  et  sa  membrane  : 
la  coquille  es4  dure  »  facile  à  casser ,  ettrès^poreose.  Les 
pores  permettent  l'entrée  de  Tair  eactérienr.,  besoin  prin^ 
cipal  de  l'incubation^  de  même  que  l'éraporation  de 
l'albumen  de  i'œuf.  — Dans  Tuléras  »  cette  coque  se  mon- 
tre encore  très^endre ,  si  le  séjour  de  l'œuf  n'y  «pas  été 
de-  longue  durée ,  et  da'as' l'ovaire  eUe  est  encore  mem* 
braneuse ,  se  dtstiaguantseittemlMiJbptar  une  grande  cohé- 
rence et  par  son  épaisseur*  Ici- elle  environne  le  jaune  im- 
médiatement y  ei  imite,  par  conséquent /sa  forme  globu- 
leuse ;  mais  elle  la  perd  peti-ib^pèu.  en  partie  dans  l'oti- 
ductus  9  en  partie  dans  Tutérys  ,  par  le  blanc  qui  vient  se 
poser  entre  elle  et  le  jaune  »  s'éloigne  de-  pins  en  plus  du 
vitellus  enveloppé  ,  et  prend  à  la  fin  la  forme  ovalaira* 
C'est  seulement  dans  l 'utérus  que  les  parties  terreuses  vien- 
nent se  joindre  à  cette  membrane  ».efc en  fbnf; ainsi  une 
espèce  de  boulevard  pour  tout  l'œuf»  dans  la  forme  et  lu 
masse  connues  de  la  coque  de  l'œuf; 

Il  y  a  des  exceptions  singulières  qui  démontrent  que  la 
formation  de  cette  coque  dure  provient  d'une  membrane  ; 
savoir  y  lorsque  tous  les  œu&  d'une  poule  »  sur-tout  quand 
on  la  tient  toujours  renfermée ,  ont  pour  tégument  extérieur 
une  membrane  semblable  à  celle  de  l'œuf  dans  l'ovaire, 
laquelle  manque  encore  des  parties  calcaires ,  et  telle' 
qu'elle  se  montre  enfin  qitand  les  parties  terreuses  oniéff 
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décomposées  par  quelque  acide  étendu.  La  paroi  inlé* 
rieurc  de  celte  coque  est  tapissée  immédiatement  par  une 
membrane  blanche,  tenace,  distinctement  divisible  en 
plusieurs  feuillets»  dont  la  lamelle  inférieore  s'est  ordi- 
nairement séparée  des  autres  sous-jacentes ,  à  l'extré- 
mité obtuse  de  l'œuf ,  et  laissé  entr'elles  un  espace  rempli 
d'air ,  dont  la  quantité  Tarie  'selon  l'âge  de  l'œuil  Cet  es- 
pace est  d'autant  plus  petit ,  que  l'œuf  est  plus  )eune« 
Cet  espace  aérien  n'existe  pas  dans  les  œois  qui  sont  en- 
core reofiMnnés  dans  l'utérus  de  la  poule;  il  est  à  peine 
perceptible  dans  les  œufs  frais ,  et  ne  se  forme  que  par 
Téraporation  d'une  partie  de  l'albuAûne.  La  surfiioe  exté- 
rieure de  la  membrane  de  la  coque  est  étroitement  unie 
ayec  cette  coque;  elle  est  rugueuse  et  d'un  blanc  éclatant , 
tandis  qu'à  sa  fiice  interne  ^e  est  lisse  et  moins  blanche. 
Les  parties  euenUeUeê  ou  enveloppées ,  sont  le  blanc- 
iCœuf,  la  membrane  du  jaune  avec  ses  annexes  ^  le 
jaune  ou  partie  centrale ,  arec  sacicatricule. 

Le  blanc  se  partage  manifestement  en  deux  parties 
qui  se  distinguent  par  leur  masse ,  leur  consistance  ,  et 
leur  peu  d'affinité  chimique  réciproque;  l'extérieur,  très- 
fluide,  se  trouve  éa  plus  ou  moins  grande  quantité  dans 
chaque  œuf,  suivant  l'âge  derœuf;  l'espace  de  Pair  au  gros 
bout  de  l'oeuf  étant  tantôt  plus  grand ,  tantôt  plus  petit. 
U  enveloppe  le  blanc  intérieur ,  comme  une  couche  mince , 
et  s'écoule  facilement  quand  l'œuf  est  ouvert ,  tandis  que 
l'antre ,  réuni  avec  le  jaune ,  reste. 

Le  deuxième  blanc ,  ou  l'intérieur ,  est  épais ,  coriace , 
clair  comme  du  crystal ,  conserve  presque  sa  forme  ellip- 
tique ,  quand  on  ouvre  l'œuf  sous  l'eau.  Il  est  presqu'en- 
tièrement  enveloppé  par  le  premier ,  et  n'est  uni  immé- 
diatement avec  la  coque ^qu'à  la  pointe  de  l'œuf,  par  un 
prolongement  de  sa  propre  substance ,  lequel  a*  été  décrit 
01  dessiné  pour  la  première  fois  par  Tredem ,  qui  lui  a 
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donné  à  tort  le  nom  de  Ugamentum  albutninUi  Tredem 
n'entend  pas  désigner  par  ce  mot  un  véritable  ligament» 
mais  cette  dénomination  a  porté  ses  successeurs  à  attri- 
buer une  membrane  au  blânc  intérieur  ,  et  à  faire  naître 
de  cette  membrane  le  prolongement  de  celui-ci. 

Dans  Tintérieur  de  ce  blanc /nage  le  jaune  enveloppé 
de  sa  propre  membrane.  Dans  Tovaire ,  le  vitellus  était 
immédiatement  sous  la  coque  ;  maintenant  les  blancs  se 
sont  interposés  et  les  ont  séparés.  Le  vitellus  avait  anté- 
rieurement son  point  d'appui  sur  la  coque  ;  à  présent  le 
deuxième  blanc  lui  assure  une  situation  fixe  ;  mais  les 
traces  de  la  séparation  de  la  membrane  de  la  coque ,  opé^ 
réepar  Tinterposition  insensible  du  blanc  »  se  retrouvent 
dans  les  chalazes  qui  sont  restés ,  et  qui ,  comme  les  diver- 
ticules  de  Tallantoîde,  sont  deux  cordons  formés  de  la 
substance  de  la  membrane  du  jaune  *  détachés  par  Je 
blanc ,  et  roulés  sur  eux-mêmes  ,  près  de  mourir ,  et ,  par 
conséquent ,  faciles  à  ôter  de  leur  membrane  à  laquelle  ils 
tiennent  et  dont  ils  sont  des  prolongemens.  Ils  sont  situés 
vers  les  deux  pôles  de  Vœuî,  sans.lear  répondre  entière- 
ment, et  sont  réunis  par  une  ceinture. ligamenteuse  qu» 
partage  le  vitellus  en  deux  parties  inhales  »  comme  de  80 
à  100  (  peut-être  aussi  un  reste  de  la  séparation  du  jaune 
d'avec  la  membrane  de  la  coque).  Ils  sont  enveloppés 
immédiatement  d'une  partie  du  blancs  qui  tient  étroite- 
ment à  eux,  et  qui  est  appelé  pour  cela,  par  qruelques- 
uns ,  le  troisième  blanc. 

.  La  membrane  du  jaune  représente  une  membraneclaire ,. 
transparente ,  homogène;  seulement  à  l'endroit  où  elle  se 
trouve  au-dessus  de  la  cicatricule  /  elle  est  marquée  par 
une  trace  plus  claire  ,  plus  mince  ,  répondant  à  la  gran- 
deur de  celle Jà.  Sous  cette  membrane  se  trouve  la  cicatri- 
cùle  (la partie  la  plus  remarquable  de  tout  Tœuf) ,  formée 
de  deux  partÎQs  faciles  à  distinguer,  dont  Tune  est  plonr 
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gée  dans  Je  jaune  »  Tautre^Ulée  sur  sa  surface  conmie 
une  couche.  ' 

Sous  la  place  transparente  de  la  meoibrane  du  jaune 
brille  la  cicatricule  comme  uoe  tache  circulaire  ,  de  deux 
lignes  de  diamètre ,  dont  le  bord  externe  est  phis  clair  et 
plus  blanc  que  le  reste  ,  et  dans  le  milieu  duqud  on  dis- 
tingue un  point  blanc  qti  se  fait,  remarquer  par  sa  dartëi 
Pour  mieux  examiner  la  disp^itîon  de  celte  tache  ronde  » 
il  laut  dépouiller  le  jaune  de  sa  membrane  ;  alors  la  tache 
se  présente  comme  un  disque  d'une  continuité  lâche; 
lequel  peut  facilement  »  au  moyen  d'un  scalpel  ^'  être  dé^ 
taché  par  le  bord  d'avec  le  blanc  sous-jacent  ;xnais  aumi- 
lieu-oti  se  voyait-  le  point  blanc  ,  œ  disque  est  uni  plus 
intimement  à  Ti^umine  sitiiée  sons  lui ,  et  H  né  se  mon-* 
t«e  le  plus  souvent  détaché  que  lorsque  la  dernière  a  été 
déchiréei  fie  mkrosec^  nous  -  montre  id'unè  manière  dis-^ 
tîneta»  que  ce  diaque  est; formé  d'une  réunion  de  petits 
gbbuies  »  d'un  blanc  grisâtre. 

Le  point  blanc  que  nous  aperçûmes  A  la  première  vue 
au  centre  de  ce  disque  »  et  qui  se  déchirait  lorsqu'on. se- 
parait  le  disque  du  jaune ,  représente^  après  avoir  été  dé-^ 
taôhé  avec  beaucoup  de  soin ,  une  petite  masse  presque 
ronde  ,  composée  de  granulations  blanchâtres.  Cette  pe- 
tite masse  est  vraiscnliblablement  (si  toutefois  sa  forme  et 
sa  situation  permettent  d'en  juger  ) ,  ce  qui  représente  la 
cicatricule  dans  les  œu&  qui  ne  peuvent  pas  être  couvés  , 
et  dans  lesquels  le  disque  manque  entièrement.  Là  cica- 
tricule se  compose  donc  de  deux  parties  très-distinctes , 
tant  par  la  forme  que  par  la  faculté  de  se  développer , 
eomme  nous  le  verrons  plus  tard  »  savoir  ,  du  disque  cir- 
eulaire  ,  dans  lequel  et  duquel  se  forme  le  fœtus  ,  et  que 
l'on  appelle»  avec  raison ,  membrane-du-germe  ,  blasto- 
germe  (Keimhaut)  ;  et  en  second  lieu  »  de  la  petite  masse 
lilanchâtoe  sous  eette  membrane-du-germe  »   qui  subit  sa 
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du  centre  du  premier  disque  vers  sa  périphérie ,  comme 
nous  pouvons  le  croire  d'après  l'existence  d'un  petit  point 
blanc  à  la  huitième  heure.  —  Vers  la  douzième  heure ,  le 
blastoderme  consiste  en  deux  petites  lames  entièrement 
différentes  ;  une  interne  »  plus  épaisse  »  granuleuse  »  opaque , 
et  une  autre  extérieure ^  plus  mince  »  unie»  transparente , 
à  laquelle  nous  donnons ,  pour  mieux  la  préciser  et  pour 
mieux  indiquer  son  développement  »  le  nom  de  feuillet 
séreux,  et  à  la  première  celui  de  feuillet  muqueux.  Nous 
rappellerons  que  ces  deux  couches  d'une  membrane  ne 
d(Hventpas  être  confondues  avec  les  meînbranes  intérieure 
et  extérieure  dû  jaune  de  Wolff ,  qui  leur  applique  quel- 
quefois le  nom  de  couches ,  vu  que  nous  parlons  ici  d'une 
chose  que  Wolffn'a  fait  que  soupçonner,  et  que  Haller 
n'a  fait  qu'entrevoir. 

Veut-on  séparer  les  deux  couchés  du  blastoderme  ?  il 
faut  laisser  tremper  dans  Teau  toute  la  membrane  entière  > 
de  douze  à  vingtrquatre  heures  ,  après  quoi  elle  se  sépare 
d'elle-même  ;  cette  séparation  s'opère  en  employant  quel- 
que précaution ,  ce  qui  devient  d'autant  plus  facile ,  que  le 
développement  a  fait  plus  de  progrès*  Dans  les  premiers 
temps  les  deux  ièaillets  non-seulement  ne  se  séparent  que 
difficilement ,  mais  on  a  même  le  désagrément  de  voir  la 
couche  muqueuse  se  fondre  très-aisément. 

il  n'est  pairare  de  voir  paraître  sur  le  bord  du  blasto- 
derme quelques  petites  vésicules  ,  ou  petites  ouvertures 
régulières  et  rondes  ,  lesquelles  sont  poussées  de  plus  en 
plus  en  dehors  ;  le  blastoderme  s'accroît  à  mesure.  Mais 
comme  il  s'étend  encore  au-delà  de  ces  petits  trous  , 
nous  en  concluons ,  sans  connaître  au  reste  leur  desti- 
nation »  que  le  blastoderme  s'accroît  de  deux  manières  ; 
l'une  en  s'étendant  de  dedans  en  dehors ,  l'autre  en 
c^  qu'il  vient  toujours  de  plus  en  plus  de  substance  se 
déposer  à  son  bord. 
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C'est  sur  la  formation  du  blastoderme  ,  qu'est  fondé 
l'entier  développement  du  poulet  dans  l'œuf,  lequel ,  con- 
tinuant sans  s'arrêter ,  ne  se  rapporte  plus  qu'à  celui-là  ; 
car  tout  ce  qui  pourra  se  faire  de  remarquable  dans  la 
suite ,  ne  devra  être  regardé  que  comme  une  métamor- 
phose de  cette  membrane  «douée  d'un  fonds  inépuisable 
d'impulsion  organique  {niaus  formativus)  ;  c'est  d'elle 
que  part  la  vie ,  en  rayonnant  dans  toutes  les  directions. 

Toutes  les  parties  de  l'animal  vivant  se  développant  du 
blastoderme ,  elles  peuvent  être  ramenées  à  deux  circon- 
stances :  ou  c'est  sur  le  blastoderme  que  se  développent 
les  germes  importans  du  système  sanguin  et  '  nerveux  ; 
systèmes  par  lesquels  l'acte  vital  en  s'individualisant 
doit  être  continué  ,  ou  il  forme  à  lui  seul  le  corps  et  les 
intestins  de  l'animal ,  au  mioyen  du  simple  mécanisme  des 
plissemens  qu'il  présente.  Un  filament  délicat  vient  s'y 
attacher  comme  moelle  épinière ,  et  à  peine  cela  est-il 
fait  9  que  les  premiers  plis  se  forment  et  déterminent 
ainsi  la  membrane  de  la  moelle  épinière  ;  et  ces  plis ,  servant 
d'enveloppe  à  ce  filament  précieux  s  deviennent  les  pre- 
miers fondemens  du  corps.  Après  cela  il  se  forme  d'au- 
tres plis  qui ,  disposés  en  sens  contraires  aux  premiers  » 
produiront  les  cavités  abdominale  et  thoracique ,  ainsi 
que  leurs  viscères.  Le  blastoderme  envoie»' en  troisième 
lieu ,  des  plis  pour  former  des  enveloppes  convenables  au 
fœtus.  Il  ne  paraîtra  donc  pas  étrange  d'entendre  si  sou- 
vent dans  le  cours  de'  ce  Mémoire»  parler  de  tous  les 
plis  et  enveloppés. 

§.  IV.  Le  feuillet  muqueux  du  blastoderme  subit  de 
bonne  heure  un  changement  particulier.  Ses  granulations 
se  retirent  du  milieu  vers  le  bord  externe ,  et  y  laissent  là 
une  place  ronde  ,  plus  claire»  où  le  feuillet  muqueux  est 
extrêmement  aminci  e^  ti'ansparent ,  comme  le  feuillet 
séreux  qui  est  placé  au-dessus.  Nous  appellerons  cetle 
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transparente  du  germe ,  une  troisième  ligne  proportion- 
nellement plus  grande ,  en  forme  d'arc ,  qui  se  réunissait 
avec  les  plis. 

Peu  après  leur  naissance ,  les  deux  plis  primitî&  passent 
Tun  dans  l'autre  à  l'endroit  large,  de  Taire  du  germe ,  eu 
se  réunissant  par  un  petit  arc ,  et  on  peut  distinguer  alors 
un  haut  et  un  bas ,  attendu  que  les  plis  ne  se  réunissent 
pas  dans  le  bout  opposé.  A  l'extrémité  des  deux  plis,  fer- 
mée en- forme  d'arc ,  naît  la  tête  du  poulet  j  et  à  l'extrémité 
ouverte  parait  la  queue* 

§•  yi.  Les  \>oles  de  longitude  de  l'embryon  répondant 
au  diamètre  transversal ,  non  au  longitudinal  de  l'œuf, 
étant  formés  9  il  parait  ensuite»  longitudinalement  entre  les 
deux  plis  9  une  strie  délicate ,  ronde  en  haut ,  large  infé- 
rieurement ,  ressemblant  à  unô  lancette ,  c'est  le  rudiment 
de  la  moelle  épinière. 

Bientôt  après ,  les  plis  primitifs  se  réfléchissent  en  dedans 
par  leurs  extrémités  supérieures  réunies  »  et  forment  un 
appendice  falciforme  sur  la  face.de  l'aire  du  germe  qui  est 
tournée  vers  le  jaune* 

Pendant  que  ces  deux  changemens  importans  ont  lieu  , 
l'aire  du  germe  a  aussi  atteint  sa  forme  de  biscuit ,  et  son 
développement  ultérieur  marche  progressivement  et  sans 
relfiche.  Les  deux  plis  primitifs  qui  cheminaient  parallèle- 
ment et  séparés  sur  la  face  supérieure  du  blastoderme ,  se 
réfléchissent  (  l'arc  qui  les  réunit  étant  maintenant  dirigé 
en  bas)  en  se  roulant  autour  de  la  moelle  épinière ,  qui  est 
située  entre  eux»  et  lui  servent  ainsi  d'abri  et  d'enveloppe. 
Mais  ce  rapprochement  et  cette  réunion  ne  se  fait  pas  en 
une  seule  fois ,  de  sorte  que  la  moelle  épinière  serait  sou- 
dainement cachée  sous  cette  enveloppe.  D'abord  les  plis 
primitifs  se  courbent  dans  toute  leur  longueur  avec  des 
ondulations,  et  de  telle  sorte,  que  chaque  dilatation  ré- 
pond à  Tinterstice  de  chaque  rudiment  de  vertèbre ,  et 
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chaque  rétrécissement  au  petit  corps  quadrilatère  arrondi 
qui  lui  est  contigu;  ensuite  les  bords  de  ces  plis  s'appli- 
quent l'un  contre  l'autre  au  milieu ,  et  forment  en  se  cou* 
fondant  ensemble  une  suture  qui ,  sous  la  forme  d'une 
strie  blanchâtre,  recouvre ,1a  partie  de  la  moelle  épinière 
qui  lui  est  sousrjacente.  Les  deux  plis  ne  se  réunissent  pas 
si  vite  en  haut  et  en  bas;  en  bas,  ils  s'éloignent  l'un  de 
l'autre  sous  un  angle  aigu ,  et  dans  l'intervalle  se  montre 
alors  immédiatement -le  fil.de  la  moelle  épinière  avec  son 
extrémité  en  forme  de  lancette  ;  en  haut ,  ils  s'écartent 
également  l'un  de  l'autre  sous  un  angle  aigu,  mais  ils 
se  rendent  l'un  à  côté  de  l'autre  jusqu'au  repli  falciforme, 
se  courbent  en  ondulations ,  et  leurs  bords  n'étant  pas 
repliés  en  dedans,  mais  tournés  directement  en  haut,  il 
se  forme  entr'eux  une  suite  de  trois  ou  quatre  espacera 
cellules ,  qui  s'agrandissent  vers  l'extrémité  céphalique  et 
sont  visiblement  bordés  par  deux  lignes  de  chaque  côté, 
parce  que  les  deux  feuillets  dont  se  forme  chaque  pli  pa- 
raissent comme  des  lignes  à  travers  leur  bord.  Malpigtû 
et  ses  successeurs  donnent  à  ces  espaces  ronds  le  nom 
de  vésicules  cérébrales ,  mais  le  cerveau  ne  s'y  développe 
que  plus  tard. 

Cette  recherche  sur  l'œuf  incubé  est  la  plus  difficile  de 
toutes;  car,  sans  parler  des  obstacles  qu'opposent  à  Fob- 
servateur  les  courts  espaces  de  temps  pendant  lesquels  se 
font  ces  changemens  si  importans ,  il  faut  une  patience  et 
une  pratique  toute  particulière  pour  introduire ,  à  l'époqîie 
où  les  plis  s'appliquent  sur  la  moelle  épinière  »  qui  leur 
est  sous-jacente ,  une  aiguille  fine  entr'eux  et  cette  moelle» 
pour  les  séparer  et  les  soulever ,  car  bientôt  ils  se  con- 
fondent tout-à-fait  et  se  perdent  en  formant  le  dos  de 
l'oiseau. 

§.  YII.  A  côté  de  la  moelle  épinière  ou  des  plis  pri- 
mitifs ,  il  se  forme  ,  vers  la  dix-huitième  ou  vingtième 
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h^ure  »  des  deux  côtés ,  deux  rangées  de  taches  quadri* 
latères  ou  arrondies ,  qui  sont  les  rudimens  des  yertèbres. 
P'abord  il  s*en  montre  un  petit  nombre  an  milieu  pour 
ka  vertèbres  dorsales  >  ordinairement  un  peu  plutôt ,  ayant 
qifts  la  confusion  des  plis  primitifs  ne  se  fiisse  à  cet  en- 
droit; ensuite  plusieurs  de  ces  taches  viennent  se  former 
en  bas  pour  les  vertèbres  lombaires,  el  enfin ,  plus  tard 
en  haut  pour  les  vertèbres  cervicales. 

$.  YIÎL  Dans  le  repli  faldforme  dont  on  a  parlé  plus 
haut,  il  s^opère  alors  une  métamorphose  très*remarquable 
que  Wolff  a  observée  avec  une  ezactitudo  qui  ne  peut 
être  surpassée  »  et  dont  3  a  fiiit  la  dèscfii^tfiQn.  avoc  bean* 
coup  de  clarté  et  de  prolixité^,  mas  dont  il  paràtt  néan- 
nioînsnous  avoir  réservé  Texaete  explication ,  en  ce  qu'elle 
sAbnde  sur  d^  faits  qui  résultent  de  Tobservation  la  plus 
minutieuse  et  qui  n'étaient  pas  connus  de^olff:  savoir, 
qu'il  86  forme  entre  les  deux  feuilkts  du  blastoderme  une 
troisième  membrane  moyenne ,  dans  laquelle  se  dévelop- 
pent les  vaisseaux  >  et  que  dous  noaunerons  membrane 
V€uculaire,  et  sur  l'origino  de  laquelle  nous  dirons  plus 
bas  ce  qu'il  y  a  de  plus  isopôrtapt.  Cette  mendbrané  vas- 
culaire  n'est  cependant  pas  aussi  grande. que  les  deux 
aulvaai  sa  lilnite,  au  contraire,  est  déterminée  par  un 
oevcld  blanc  •  qui  partage  la  zone  obscure  du  blastoderme 
en.  deux  autres  zones  concentriques ,  de  sorte  que ,  quoi- 
qu'elle s'agrandisse  avec  le  bkstodierme ,  elle  est  toujours 
dépassée  par  les  bords  larges  des  couches  séreuse  et  mu* 
queuse.  De  la  communauté  de  ces  trois  membranes  ré'- 
»iltent  des  formations  nouvelles.  ^ 

La  membrane  vasculaire  n'avait  pris  aucune  pû^t  aux 
fermatiofis  que  nous  venons  de  décrire.  En  examinant  le 
fœtus  du  côté  dirigé  vers  le  jaune ,  on  doit  la  trouver 
tendue  tout  uniment ,  sans  entrer  dans  les  plis  primitifs , 
IpAr- dessus  ces  plis ,  par-dessus  les  vertèbres  et  la  moelle 
spinale. 
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.  Pour  bien  dire»  il  se  Êiil  dans  chacune  de  ces  trois 
couckes  une  métamorphose  poriiculière  »  et  chacune  se 
hâte  d'arriver  à  son  but  ;  mais  elles  ne  sont  pas  encore 
assez  indépendantes  pour  pouvoir  représenter ,  chacune  à 
elle  seule ,  ce  à  quoi  eltes  sont  destinées  ;  elles  ont  par 
conséquent  encore  besoin  de  leurs  secours  mutuels  »  et 
toutes  les  trpi»»  quoique  tendant  vers  des  buts  di£F&rens, 
agissent  en  commun  jusqu'à  ce  que  chacmie  ait  atteint 
i>ne  haoteur  déteraiinée. 

Wolff.dit  qu'il  se  ftiit  ici  un  changement  soudain  ;  nous 
trouvons  devant  nous  des  parties  finies  sans  savoir  com- 
ment ni  d'oà  elles^  viennent,  et  Haller  et  Wolff  qui  »  dans 
leurs  chefs-d^xBuvre ,  auraient  dû  porter  la  plus  grande 
attention  à  ce  changemeÉit ,  l'ont  malheureusement  aperçq 
trop  rapidement. 

Lorsque  Textrémité  céphalique  se  porte  en  bas  avec  les 
pKs  primitils  eq  formant  le  pli  transversal  »  elle  entraîne 
avec  elle  non- seulement  la  membrane  située  entre  les  plis, 
mais  même  celle  qui  leur  est  le  plus  contiguë  au-dessus 
A%ux.  Les  plis  s'arrêtent  là,  mais  la  membrane  descend' 
encore  dé  son  bord  vers  la  queue ,  et  après  être  des- 
cendue d'une  ou  deux  lignes,  elle  se  repKe  sur  elle- 
môme  en  amèreet  se  porte  au-dessus  de  la  tête  de  l'em- 
bryon. 

Gomme  cette  partie  du  blastoderme  ne  descend  pas 
seulement  de  l'extrémité  du-  repli  falciferme  -,  mais  aolsi 
des  deux  côtés  des  pKs  primitifs  faisant  saillie  en  haut ,  et 
que  ces  deux  plis  latéraux  se  rapprochent  de  plus  en  plus 
et  finissent  par  se  confmidre  ensemble*  par  le  milieu ,  Û  est 
naturel  que  l'espace  formé  par  là  portion  de  membrane 
descendue ,  soit  partagée  en  deux  canaux ,  dont  chacun 
forme  un  sac  fermé  en  haut  et  sur  les  côtés  et  ouvert  à 
la  partie  inférieure.  Le  premier ,  ou  Tinférieur ,  lorsque 
nous  examinons  le  fœtus  couché  sur  te  dos,  se  termine 
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en  col-de-sac  vers  la  tête  »  tandis  qu'il  est  ouvert  en  bas. 
Cette  ouverture  du  sac  inférieur  est  la  fosse  appelée  par 
WolfF  favea  eardiaca ,  qui  mèue  dans  Fœsophage ,  lequel 
alors  a  la  forme  d'une  poche.  Les  deux  parties  latérales 
de  ce  sac»  après  s'être  réunies  pour  former  l'œsophage, 
vont  en  divei^eant  l'une  de  l'autre  sous  la  forme  des  plis 
et  se  portent  dans  l'aire  transparente  vers  la  queue ,  mais 
sans  avoir  de  limites  déterminées. 

Le  deuxième  sac  »  ou  sac  supérieur,  est  également  très- 
large  ».  son-  ouverture  est  de  même  tournée  vers  la  queue  » 
avec  la  différence  que  ses  parties  latérales  ne  vont  pas  en 
I|as  ^aas  l'aire  du  germe  »  mais  elles  se  replient  vers  la 
partie  supérieure  »  avec  la  membrane  »  qui  delà  passe  sur 
U  tête  du  fœtus  pour  remonter  jusque  sur  les  côtés  de  ce 
cœur  en  forme  de  poche. 

§.  IX.  Quand  on  considère  le  feuillet  séreux  du  blasto- 
derme après  l'avoir  détaché  du  feuillet  muqueux  peu  après 
sa  naissance»  on  aperçoit»  soit. à  l'œil  nu»  soit  encore 
mieux  avec  un  verre  de  moyenne  force»  son  espace  in- 
térieur couvert  de  petites  lies  obscures  »  et  autour  de  celles- 
ci  un  cercle  également  plus  obscur.  Ces  petites  îles  oc- 
cupent la  partie  du  feuillet  muqueux  qui  forme  Taire 
transparente»  aussi  bien  que  l'étendue  contiguë  de  la  zone 
opaque  du  blastoderme^  mais  de  manière  qu'au-delà  de 
Tai^neau  qui  renferme  les  îlots»  une  partie  du  feuillet 
muqueux  est  libre  tout  autour  et  parfaitement  transpa- 
rent. Lorsque  les  deux  feuillets  du  blastoderme  sont 
réunis  »  on  y  remarque  déjà  un  anneau  blanchâtre ,.  qui 
indique  la  place  où  est  situé  ce  cercle  plus  obscur  et  per- 
ceptible seulement  sur  le  feuillet  séreux  ;  et  quand  les  cer- 
cles se  forment  »  il  y  en  a  un  qui  correspond  exactement  à 
cet  anneau.  Lorsque  le  grossissement  est  plus  fort ,  on 
remarque  que  ces  petites  lies  sont  formées  »  ainsi  que  leur 
anneau»  par  des  globules  absolument  uniformes,  très-petils, 
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qui  sont  accoUés  à  la  face  inférieure  de  la  conche  sé^ 
reuse. 

Vers  ia  vingtième  heure  »  tout  l'espace  renfermé  par  ce 
cercle  >  est  uniformément  couvert  de  globules ,  et  les 
petites  îles  ont  disparu.  Mais  vers  la  trentième  heure ,  toute 
la  couche  globuleuse  qui  couvre  le  feuillet  séreux  se  ré- 
sout en  un  tissu  réticulaire.  On  remarque  entre  les  glo- 
bules des  fentes  légères  »  qui  se  manifestent  par  leur  trans- 
parence et  qui  se  tiennent  l'une  l'autre  comme  des 
mailles.  Bientôt  après  les  globules  séparés  par  ces  fentes  • 
se  réunissent  de  nouveau  en  ties ,  et  prennent  d'abord  une 
couleur  jaunâtre ,  deviennent  ensuite  peu-à-peu  rouges ,  et 
forment  enfin  les  îles  de  sang , .  décrites  par  Wolff.  Mais 
avec  les  îles  reparaît  le  cercle  qui  les  entoure  ;  cet  anneau 
se  confond  diversement  avec  les  tles  voisines  ;  ses  limites 
n'étant  en  général  pas  bien  déterminées ,  il  prend  la  cou- 
leur rouge  des  petites  lies. 

Ces  lies  s'alongent,  deyiennent  plus  étroites  >  se  tou- 
chent avec  leurs  extrémités  et  constituent  un  réseau  rou- 
geâtre  avec  des  interstices  transparens.  11  se  forme  ainsi 
de  petites  rivières  de  globules  rougefitres ,  qui  »  suivant 
leur  grosseur  différente ,  se  disposent  par  branches  ou  par 
troncs. 

L'interstice  compris-  entre  ces  petites  rivières  est  rempli 
en  attendant  par  une  membrane  délicate  »  et  cbnmie  ces 
courans  se  bordent  peu-à-peu  de  parois,  il  se  forme.ime 
troisième  membrane  située  entre  le  feuillet  sàreux  et  le 
muqueux,  et  tout  le  blastoderme  se  compose,  vers  la 
vingt-quatrième  heure ,  très -distinctement  de  ces  trw 
feuillets  et  couches  qu'on  peut  très -facilement  détacher 
l'un  de  l'autre. 

§.  X.  L'arrangement ,  la  disposition  et  la  destinatîpb 
des  petits  courans  de  sang ,  et  par  conséquent  aussi  des 
vaisseaux,  semblent  dépendre  entièrement  de  leur  rapport 
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a^ec  le  fœtus  el  être  déterminée  en  qlle^Éto  sorte  par  la 
moelle  épinière.  Nous  pouvons  bien  distinguer  trois  espè- 
ces de  ees  eooffafis  de  tfâng  :  le  eeréUdefmmg,  rftaié^ru- 
tour  de  tool  Téspaôe  fmciikire  i  Uà.  krâmkeêf  qjat  soai 
entre  le  fœtus  et  le  eeiHdo  4e  siiig>  ei  qpÉî  se  rélinissiBB» 
en  partie  entre  eHe^:,  ea  partie  avec  le  devObde  sao^el! 
en  partie  aussi  avec  leur»  troftcs;  et  enfiAleirli'ïmtf^iBénies, 
qui  pénètrent  daaa  le  eorps  da  iœtos» 

Le  oerele  de  sangf  n'est  pas  parûiiteaielil  citeuktre  s  il 
offre,  À  l'endroit  où  il  prisse par-dessns  la  têie  d6  potilet, 
uneédian^Sfureen  forme  de  cœur;  aussi  le  sang  n'ëeqiCiîert 
jamais  de  parois  ici  »  mais  il  est  Iftcoteenl  eonltfntr  dans 
1ÉI  espacé  que  laissent  entr'eox  le  ftuiilet  séreux  et  lu 
membrane  yasculaire  »  qui  rie  teraline  en  cet  endroit; 
c'est  pour  oette  raison  aussi  que  nous  ne  detbds  pas  per- 
mettre qu'en  donne  le  nom  de  vetui  terminatiè  à  ce  cercle» 
qui  est  un  véritable  sinus.  Ce  stiteu  t&nninalis  a  atteint 
son  de^  de  plus  hriute  perfeôliota  dès  le  qbritrième  jour» 
car  c'est  à  cette  épo^fne  qu'il  se  montre  le  plus  rouge  et 
le  plus  largo ,  ef  qu'il  contient  le  plus  de  Aèaigyr  Bôs^lers 
9  augmente  et  a'éltond  toujetarft  avec  et  eoiiune  le  blasto- 
derme, Briak  eB[ s'apanvrisaalit  de  sang,  de  sorte  qne  vers 
le  septième  on  huitième  jour  il  ne  parait  plus  que  sous  la 
Ame  d'un  filfineni  mince  et  rouge ,  et  il  disparaît  enfin 
totalement,  ne  laissant  pins  qu'une  légère  traee  de  son 
etbtence. 

Nous  distinguons  aux  branches  sanginn^  on  vascuTaires 
demi  sortes  d'orifices  de  terminaisbh.  L'nn,  on  l'orifice  ex- 
terne des  branches ,  est  ou  tourné  vei^  le  sinus  termi- 
naUs  et  s'ouvre  dans  ce  sinus ,  oh  il  es£  en  eotnmunica- 
tien  manifestg  avec  l'orifice  d'une  autre  branche.  L'orî- 
fiœ  interne  est  dirigé  vers  les  petits  troncs;  de  cette 
manière  les  branches  entretiennent  toujours  une  commu- 
nication ,  soit  entre  les  troncs  et  le  oerèle  de  sang ,  soit 
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entre  les  tt'oiics  ritêïtfeîs.  Lés  BYàn'clie^  fbif'ineiiteDôulrè  des 
anastomoses  ps^rtôut. 

Il  y  a  quertrer  troTics  et  <{aelt[tiefois  cinq ,  parce  qu'un 
de  ces  tï'ôtjfcs  est  fe  pltis  souvent  double.  Ceux  de  ces' 
troncs  sfè  dfrîgenft  fêté  les  cotés'  de  FemBryod  sous  dé^ 
angles  di^oits;  (feux  auti^s  sont  parallèles  H  Taxe  du  fœtùsF 
et  s' unissent  danfs  fat  tééoiï  dis  la  fo^^e  cardiaque,  les 
preMiei^'  dotait ,  tfaprës  ra  âidoWëtï^  dé  Spàllàn'zam ,  des 
âf^lèk^  ef  tiè^  àMres  des^fehi^s 

La  veine  supérieuï*e'  où  tfeârcHefridaïfté  sort'  de  récBari- 
ci^dré  éoi^dMbnxîte'  du'  cCîTôfe  dé  salnfg ,  fe<Juel^  reçoit  ici  des 
pa^bisf.  Cette  veîrte  est  commtrnénïent  doublé ,  elle  reçoit 
tes  fé^»  rameaux  diei^  dernières  éxti^mités  des  divisions 
arUérielléa  et  unfe'gràndeqtiântitédje^étités  veines  qui  par- 
courent l'aire  transparente ,  et  parmi  lesquelles  se  trou- 
ant éussi  te&  vafxsettiix  à  èAàpe/ôn  (  Kàppengefccsse) 
de  Wolff. 

Le  vèhie  itilërienre  ouf  sfsceiôrdàïltë  ^Irctid  son  origine  à 
f  endroit  opposa  du  cetcfe  d'e  ^ô'tfg,  coîTèSpondarit  S  Tex- 
ttêttMé  càndale  de  I^'émbryon';  é1  qtfo{<]fué  lé  iétdXe  ië  m^^ 
présente  ici  de  temps  é'ri  tétti'ps  ùnè  éicliaïïc^are ,  çétfe 
veine  AlatC  toùjoufr^  pair  déd  BràncBés  ^iëes.  tfflé  fnôntë 
snV  te  c6té  der  laf  coloâiïie  Vertéliràlér ,  passfe  ^r  le  trohp 
artérïèl,  réçb}^  pltteieéM  raih^attfx  Veîneiiii!  qftfi  s'aïïâdstôr- 
ftfosidntl  avec  lés  âr tërë^ ,  et  ^'  fénhii  U  la  Veiné  (fescéôr 
èanfe ,  petf  ava*t  ^otf  entrée  dSaûar  fe  cœù^. 

Léë  ir6Hé^  ée^  deux  airtèï^es'pàs^l^t  par  l'aire  transpa- 
rente' et  côtthnéViccnt  leurs*  ùôtnbYéusés  ramifications  seiï- 
lemféM  (brsqtf'ik  ^oYit  (>^rvencrs  dàn's  là  zôné  opaque  dû 
bta'sfôdefnlifè'.  Il  é^  par  Cbilséqueilt  très-remarquable  que 
l'afre  tran^i^afente  ait  de  itoinfatéuiseâ  Veines  et  qu'elle  n  oit 
^itft  d'attèi^s^,  qtïoicfué  lé^f^lbfs  fefls  hameaux  veineux 
de  taiteâfi^e^iHe  proviennent  rfeô  artères  et  ne  parcou- 
rent que  ce'  scuF  espace. 

94** 
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A  mesure  que  le  cercle  de  sang  diminue ,  on  voit  dis- 
paraître également  les  deux  veines  qui  deviennent,  comme 
le  cercle  do  sang ,  d'abord  plus  minces  et  plus  faibles  , 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  n'en  reste  plus  que  de  faibles  traces. 
Les  ramifications  des  veines  qui  s'ouvraient  dans  ces  troncs 
primitife  commencent  alors  à  prendre  la  direction  des  ar- 
tères ,  et  ces  branches  veineuses  se  rapprochant  de  plus 
en  plus  des  artères ,  finissent  par  former,  deux  troncs  prin- 
cipaux ,  qui  sont  adossés  aux  branches  artérieMes  et  entrent 
avec  celles-ci  dans  le  corps  de  l'embrymi. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  les  artères  et  les  veines  ob- 
servetit  entre  elles  une  espèce  d'arrangement  par  couches» 
de  manière  que  les  artères  se  rami&nt  dans  une  couche^ 
plus  basse ,  tandis  que  les  veines  s'étendent  davantage  sur 
ces  dernières* 

Les  deux  nouveaux  troncs  des  veines  s'étant  formés 
environ  vers  le  cinquième  jour»  toute  l'organisation  vas- 
culaire  reste  telle  qu'elle  est  jusqu'au  neuvième  jour  (ab- 
straction faite  de  l'agrandissement  progressif).  Dès-lors 
l'espace  vasculaire  n'augmente  plus  »  et  vers  le  quinzième 
jour  les  vaisseaux  du  blastoderme  paraissent  en  général 
dépérir»  parce  qu'ils  deviennent  toujours  plus  petits. 

$,  XI.  Pendant  que  le  système  vasculaire  du  blasto- 
derme se  forme  >  tout  le  blanc  de  l'œuf  situé  au-dessus 
de  lui  se  trouve  déjà  repoussé ,  et  le  jaune  s'est  appliqué 
intimement  contre  la  face  interne  de  la  coque  »  par  le  point 
où  se  passe  tout  le  développement.  Entre  le  quatrième  et 
le  sixième  jour»  où  la  membrane  du  jaune»  au-dessus  du 
blastoderme  »  a  disparu  avec  les  chalazes  »  le  blastoderme 
tient  si  fort  à  la  coque»  qu'il  faut  alors  la  plus  grande 
précaution  en  ouvrant  l'œuf  couvé  pour  ne  pas  léser  le 
blastoderme  en  cassant  la  coque.  Il  se  passe  donc  ici  un 
acte  respiratoire  avant  l'entière  formation  du  ehorion. 
§.  XII.  Le  rudiment  du  cœur»  qui  se  présentait  vers 
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la  trentième  heure  comme  un  sac  ouvert  à  sa  partie  infé- 
rieure »  se.  manifeste  bientôt  comme  un  canal  droit  et  pliis^ 
étroit  »  qui  s'ouvre  inférieurement  par  deux  orifices  laté- 
raux vers  l'aire  transparente ,  à  l'endroit  où  elle  aboutit 
à  la  fosse  du  cœur.  Vers  la  trente-sixième  heure  »  ce  canal 
simple  y  cylindrique,  reçoit  deux  rétrécissemens  qui  se 
partagent  en  trois  portions  élai^tes»  savoir»  la  supérieure, 
l'inférieure  et  la  moyenne.  Dès-lors  le  canal  se  porte  pliis 
vers  la  gauche,  se  replie  d'abord  en  forme  de  croissant, 
puis  en  forme  de  fer  à  cheval  vers  la  quarantième  heure ,' 
tandis  que  ses  deux  extrémités  restent  immuables  à  la 
même  place ,  de  manière  que  sa  courbure  et  sa  saillie  au- 
dessus  du  fœtus  ne  paraissent  être  que  les  suites  immé- 
diates d'un  prolongement  qui  s'opère  en  lui.  C'est  alors, 
que  les  rétrécissemens  s'en  vont;  et  le  canal  devient  uni- 
forme, excepté  qu'il  est  toujours  plus  large  au  milieu  , 
où  se  trouve  la  plus  forte  courbure  et  la  plus  grande  dis- 
tance du  corps. 

Jusqu'alors  on  n'aperçoit  rien  do  distinct  de  la  partie 
supérieure  du  cœur ,  ni  de  sa  continuation ,  ni  de  sa  fin.' 
Mais  entre  la  cinquantième  ou  la  soixantième  heure ,  le 
canal  ayant  fait  un  tournant,  nié  à  tort  par  Haller,  on  le 
voit  distinctement  se  prolonger  en  une  artère  ascendante.' 
Vers  la  soixantième  heure ,  le.  cœur  s'élargit  en  quelques 
endroits  en  forme  de  tubérosité  ,  se  rétrécit  et  de- 
vient plus  étroit.  Il  y  a  trois  de  ces  dilatations  :  l'une  in- 
férieure, plus  petite ,  ronde,  U  sac  veineux;  une  moyenne 
plus  grande ,  longitudinale  ,  le  ventricule  ;  et  une  troi- 
sième ,  de  nouveau  plus  ronde,  le  bulbe  de  l* aorte. 

De  ces  rétrécissemens  qui  séparent  les  dilatations ,  il  ^ 
forme  dans  la  suite  des  canaux  distincts ,  différant  de  ces 
dilatations  par  leur  volume  plus  étroit  de  manière  que  Id 
venlricule  et  le  sac  veineux  sont  réunis  par  le  canalis  au- 
ricutaris  de  Haller,  le  ventricule  avec  le  bulbus  aoricc 
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par  le  fremm.  Du  buLb^t  aorUf?  \ifx  canal  iAxfAl»hà  rotr- 
irum  dp  HaUer  $  QojijMJivût  à  deupL  qu  ^ai^  ^biffinofaçs  fim 
petites ,  gui  so^t  Jles  rsicines  de  l'aorte,  ef  fifill^^i  l'ov- 
Trent  jmoiédiateaieiit  dan;i  la  .crosse  de  i'acurte  loAlW- 

Peu-à-peu  ces  endroits  rétrécis  du  co^iir  4iip2VCfMA9Wt. 
Il  n  e^ste  bientôt  plus  de  tn^ce  du  rast$fti^^^,fr^^i^^ 
le  canali»  fmricutArif  même  se  retire  ^^k$  Je  jwî^)n»e  ^our 
4ap9  le  Yj^iUriçule. 

Ce  ewal  .prisse  p^iatemanl  dam  Je  Cflwir  fa^ijûtep^ent 
fonné,  QjD  /le  repliant,  se  jc#i;éw4&nit  par  #ndf oks ,  «b  ^ 
retirant. sur  eit^ans  iMÎ^ffi^me^  «it  ^dqi;m4Mat4e  i'^^^e^nsion 
à  jies  jparois.  J[l  jsier^it  /superflu  4e  .4wM^f^  w^e.ph^  çwple 
de^ryptipn  de  .çettç  njétamorphofiie  »  ipii  a  «été  ^si  bien 
traitée  par  Haller  et  sifiien  représentée  par  jtfalpigbi ,  qui 
liassent  k' jiQine  à  4ésirer  qnelque  chose ,  et  auxquels  nous 
ne  pQUYops  que  noua  rapporter  tout  uniment. 

^.  XUI.  La  crosse  de  l'aorte  «  fonnée  par  les  deux  on 
trois  petits  troncs  sortis  du  bulbe ,  est  située  latéralement 
à  côté  du  ÇÇB^r*  Dans  {^  jr^on  4^M  &>^se  du  cœ^r,  ce 
tronc  simple  se.pfirtaj;e^eQ  4eux4roncs  artériel  »uj#>raie$  » 
qui  descend(3!>t  h  ip^g  ^^  ^^chis ,  parallèles  l'un  k  l'autre 
jusqM'à  l'ostrémifé  çajudale.  Chacun  4e  ces  trpncs  descen- 
4^  y  qui  sont  I^  artères  iliaques  de  l'animal  formé ,  émet 
40  son  coté ,  sous  un  angle  droit ,  l'artère  de  l'^re  vas- 
cul^ire.  Mais  h  l'extrémité  caudale  il  se  partage  ^n  branches 
plus  déliées  9  qui  passent  directement  dans  4^  veines. 
Les  deux  veines  4^cendantes  de  l'aire  vasculaire  entrent 
alors  immédiatement  aux  deux  ouv/irtures  latérales ,  que 
l'extrémité  inférieure  4u  can^l  cardiaque  avait  présentées 
en  dehors  dans  les  premiers  conunencemens  ;  à  leur  entrée 
Jans  le  cœur  elles  s'unirent  avec  la  veine  ascendante.  A 
mesure  que  1^  formation  aTance»  les  deux  ouvertures  vei- 
neuses latét:ales  4u  cœur  /se  retirent  tellement  sur  elles- 
mêmes  ,  qu'il  ne  reste  plus  qu'une  seule  ouverture  pour 
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J^  trois  T6Uie^,  et  ^e  iç/e^-cji  jqiéaQte  façfneat^  ajraAt 
d*içii#;cqr  4ws  k  iîœwr ,  up  trpnp  Jtoujfc  ppurj;.  JiCU^pqu'il  jçi'jr 
a,^'uae  veioiB  4esçwd^*e,  ce  gui  orriyp  rarcip^At ,  ail^y;^ 
le  ^geuir  p^r«iit4»'ayicj^^$^i:9i  MO^  jW^rerture  jwiqvip  pmr 
fCçia^AÛr  .ces  xeiQ§4- 

^  présii^  ^  Q»  fient  46  Jfcia»er  we  idéç  pUilc^  et  précisa 
4e  Ja  w*Gial9Moi»« 

^ng  ay^c  i^np  fyrc»  ^  ffw  fV^fS)if)it^ip  ai^airobl^s  dans 
J'Aorte  ;  Jie  /cbop  .qui  eo  jt^ulte  i^  ifW^i»  r^pldeupiçjpt 
jpar  iios  4eMX  ^i)açs  ^téci^  4^  Tâspêpe  y^spubtire ,  4,^ï^ 
<totiAe$  ieu^r^  ^iEm»fipaUQl^ ,  q|t  Jp  fiu^  ^  jpoufisé  ft^9  Im- 
Lorsqu'à  la  dilatation  du  cœur  qui  suit  sa  contractiez^  Ja 

iofw  4^  Abgç  ié\iffLmt  »  je  ^ang  ^s^  ica^quiU^  dans 
Jfis  £rdjn4A9  wt^3 ,  fmiifi  ^^u'il  4;Qi»||ipve  à  couler  d'iA^ 
i^anière  ég^e  daps  Je^  riMçoQaii)^  j^Vii»  iw.  Mais  J(es  r^  • 
m^ux  artériol^  los  flus  déliée  ^pF8Q^X  leur  sang  en 
jpacteie  4$i9s  ieijs  caoïeamL  4fi9  yQiQ63  »  ce  qu'ioiu  Foit  ici 
d'ime  fDAoière  iuGaim^t  ihlifif^  ,  .on  partie  daxis^  Ip 
siwfi  mcyAmo-  Le  âang  est  eu  ,p)auys«0eiit  cpatinual 
,da,n^  le  sinMs.  Am^  dewK  côté^  4.a  fotp^,  juste  vis-à- 
yJLS  4cs  ^eux  troncs  artériels  »  le  ^ur^  4^  ^^^  &e  paiitage 
en  deux  directions  yer$  He  point  pu  naissent  les  àem 
veines;  le  ^ng  fie  jette  ajorjs  Jiti^oi»^t  4ap8  fc«  deux  rei- 
jaes  descejodaates ,  jom»  U  ne  paryieiot  ^l  l'^^cepdaote  que 
par  jses  racneaux.  Ayec  ces  trouer  yeii|e|i;c  ap  réupissent 
alors  Jbs  branche?  yeiueases  qui  oDjt  reçu  te  sang  immé- 
diatqment  des  jr£uapieau^  art^iels.  ft^i»  à^  même  que  dans 
(es  grandes  art^reis ,  Iç  sang  n'est  QJbâasé  en  avant  que 
l<>rsque  .i^  partie  artérielle  se  cçuitracte ,  de  même  dans 
JCjS  grw4s  troncjs  yeineux ,  le  sapg  n'est  refoulé  vers  le 
cœpr  qi4e  lorsqMe  U  piirtie  veioeu;^^  4e  cet  organe  se  di- 
late ,  .et  il  devjent  d^ir  par  1^  quis  la  dilatation  4ii 
cflBvir  agît  en  qffot  sur  je  ^a.ng ,  comme  une  force  allrac- 
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tivc.  Nous  devons  faire  remarquer  au  reste  que  plus  les 
contractions  du  cœur  sont  vives  »  plus  le  mouvement  de- 
vient uniforme  par  tout  le  système  vasculaire  »  quoiqu'on 
observe  toujours»  même  dans  la  contraction  la  plus  forte , . 
une  stagnation  de%ang  qui  alterne  aveC'son  mouvement 
saccadé.  Mais  quand  le  cœur  devient  plus  £iible  »  le  sang 
entre  dans  un  mouvement  d'oscillation  «  jusqu'à  ce  qu'il 
finisse  par  se  trouver  dans  un  état  de  repos  complet.  Rien 
ne  change  tant  la  direction  naturelle  dans  le  cours  du 
aang ,  qu'une  lésion  accidentelle  de  la  membrane  vascu- 
laire ,  parce  qu'alors  tout  le  sang  ne  suit  plus  dans  son 
cours  d*autre  direction  que  cello  qui  regarde  l'endroit 
lésé. 

f  Sed  nUrum  non  est,  qaantum ,  ctiamsi  Œdipus 
fuerii ,  in  êerutandis  et  crtwndis  avis  incubatis  quis  de- 
eipi  pasiit;  qwui  ava  êerutare  et  non  simul  errare  im^ 
poêiibU  sit  >  dit  Wolff;  et  U  a  fallu  malheureusement 
qu'il  fournit  lui-môme  le  triste  exemple  de  la  justesse  de 
cette  pensée  ;  car  tout  ce  qu'il  dit  sur  la  formation  et  sur 
la  destination  des  vaiaseaux  du  jaune  ,  est  tellement  éloi- 
gné do  la  vérité  •  qu'on  est  porté  à  croire  qu"il  n'a  suivi 
en  eda  que  l'impulsion  de  son  imagination  ,  sans  avoir 
«  interrogé  la  nature  d'une  manière  sérieuse. 

Spallanzani  s'est  au  contraire  prononcé  là -dessus  d'une 
manière  claire ,  précise  »  et  entièrement  conforme  à  la 
nature  »  et  il  est  bien  étonnant  que  tous  ces  faits  soient 
jusqu'ici  restés  cachés  ou  qu'on  en  ait  négligé  l'étude. 

La  phénomène  de  la  circulation  est  si  surprenant  par  sa 
beauté  »  que  nous  invitons  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût 
pour  les  études  de  la  nature ,  à  ne  point  négUger  cette  belle 
occasion  que  présente  l'œuf  couvé,  pour  avoir  la  jouissance 
de  ce  magnifique  spectacle ,  sur-tout  piïisque  l'expérience 
nous  a  suffisamment  prouvé  que  l'on  ne  pouvait  rien  dire 
de  positif  sur  la  nature  »  pas  même  sur  le  trajet  des  vais- 
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seaux  du  jaune ,  à  moins  qu'on  n'ait  vu  la  circulation. 
C'est  ainsi  (jpie  Spallanzani  trouva  la  vérité.  II  faut  à  cet 
effet,  au  troisième  jour  de  l'incubation  ,  ouvrir  un  œuf 
dans  de  l'eau  chaude ,  porter  promptement  le  blasto- 
derme sur  un  verre  un  peu  concave  »  et-soumettre  le  tout 
à  un  microscope  composé ,  à  large  foy^r  ;  entretenir  le 
mouvement  du  sang  très-animé  ,  eq  y  versant  des  gouttes 
d'eau  chaude. 

§•  XIV*  Pendant  le  développement  du  système  saur 
guin,  pour  lequel  il  faut  environ  60  heures  depuis  la 
naissance  des  îles  jusqu'au  moment  de  l'apparition  des 
deux  troncs  veineux  latéraux  ,  le  jaune  subit  aussi  un 
changement  considérable  ;  il  se  décompose  ,  devient 
fluide  y  et  ne  se  concrète  plus ,  même  en  faisant  cuir^  l'œuf 
couvé  »  mais  il  perd  sa  couleur  jaune  en  prenant  une 
couleur  d'un  blanc-grisâtre.  Le  noyau  de  la  cicatricule  et 
les  cercles  se  perdent  en  ce  moment.  Ce  changement  du 
jaune  n'a  lieu  au  reste  que  lorsque  celui-ci  est  couvert  du 
blastoderme ,  et  il  ne  s'étend  plus  loin  que  par  l'accrois- 
sement de  cette  membrane  ;  c'est  pourquoi  il  commence 
à  la  surface  du  jaune  ,  se  porte  delà  vers  son  milieu  , 
et  change  le  jaune  ,  selon  Gruithuisen  ,  en  un  fluide  par- 
faitement semblable  à  du  lait  ;  ce  qui  prouve  évidemment 
que  la  décomposition  n'est  pas  une  suite  immédiate^  de 
l'influence  de  la  chaleur  de  l'intubation ,  mais  qu'elle 
consiste  plutôt  dans  un  rapport  dynamique  existant  entre 
le  blastoderme  et  le  jaune ,  et  que  ce  changement  ne  se 
&it  pas ,  comme  le  soutient  M.  Léveillé  ,  par  l'absorption 
de  l'albumine  au  moyen  des  chalazes. 

La  membrane  du  jaune ,  déjà  mince  et  transparente 
au-dessus  de  la  cicatricule  avant  l'incubation  ,  le  devient 
de  plus  en  plus  dans  la  suite  ;  elle  s'approche  à  vue  d'œil 
de  son  entière  décomposition  ,  pour  faire  place  à  une 
nouvelle  membrane  qui  lui  succède.  A  sa  disparition  cor- 
respond la  décomposition  des  chalazes.  . 
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g.  3Ly.  fresque  4e  la  mène  jaanièce  que  pous  juroas 
vu  J'(9aaphage  40  totmw  •  «ont  ^ofoti^  vm  fkàaowaàa» 
senUable  ik  Te^UiénÂAé  iffpaée  deyamhiyn,  •t^qocâ* 
x|ue8  JbeurQ»  ykia  tani^  k  Ï!wti^0»Ai  J9«iiMe  ferait jw 
i^i  nm  ne  4ifière  4o  ^Q^  ^  j'œsofèage  ^ae  par  .m 
forme  letaa  griuideiir.  i<e  blaatoiariDejNliiéMHdeasoiis  de 
l\&tJtiBfypaité  ,.^uihmm  d»  Iw^  de^^iMèUeipiniàDe, 
se  réunit  en  bas  et  sur  les  côtés ,  de  maniera  à  ^Cusnar  ua 
peftk  M»  wfyïkàih$iiii}iNm  éxwM  par  ria  paade  iafiideiyire  » 
idoat  la  «naBsbaape  jeiBâflma»  x^oÉrà-diaa»  it  courba  jé* 
jeaise  ,itaa#tlae  je  nadiaiMiBir  in  JM^ ,  Àt  jkiot  iSnteme 
.o«  ik  icondbe  taseiilaife ,  jcawifdoAem&Êâ  m9c  da  iconclie 
muqueuse ,  fiapapose  le.  rectum  aofeRBé  sous  ila  eoucfae 
aéeeuse»  Les  tfLtcénûtés  ^des  parties  iatérabs  de  ees  Jtnyaux 
je  jdîrigeniaous  la  Corme  de  plis  Jtrers  Teiitféniiié  supérieure 
idu  fifilus  »  xib. elles  se  réoiiisaaDl;  cgielque  4emps  après 
avec  \m  pjUs  venant  d-'ea  iiaut ,  qui  senties  extrémités  de 
iVesophage  »  etenibrmen^y  entne  des  bords  paraboliques, 
4e  Ibdtus  encore  oarevt  piarderaot. 

iS'est  ainsi  que  se  pqrésente  ji  aoiis  en  ce  moment  le  ru- 
aimant  des  iniestîns  «t  Ju^orps  sous  la  Ibrme  de  plis  , 
do^til.|r  en  a  deux  de  chaque  coté  du  fœtus ,  ejt  dont  la 
INnaeiant^iakerne  qu^externe  est  .unie  en  £orme  d'arc  en 
iii^t  et  en  bas.  Mais  comme  le  blasboderme  avait  été 
composé  de  trois  couches  >  <shaeune  commençant  .séparé- 
ment marche  TQrs  son  ibut  déterminé  pour  remplir  une 
fonction  particudière.  C'est  ainsi  que  la  couche  séreuse 
externe  forme  ia  paroi  externe  du  iCorps ,  de. la  poitrine , 
de  l'abdomen ,  du  bassin ,  ainsi  que  J'amnios  proprement 
dit.  £l}e  a^ait  déjà  formé  Ja  t^ke ,  cpmme  nous  Façons  vu. 
Las  deux  autres  feuillets  du  Uaatoderme  forment  de  la 
même  manière  les  intestins  et  le  mésentère. 

Nous  defoos  avouer  siaGèremeqtt  que  Jios  recherches  ne 
nous  ont  pas  mis  à  même  de  décquvnûrla  naissance  du 
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icaoaliW^tesiiiiaU  depuis  son  pÔBcipe  jus^'k  «a  formi^tion 
•ff^SpiUd  ,  .auisî  précisément   qu7il  «si  nécessaire  pour 
jcefNréswter  ja  jaauambraae  muqueuse  »  comme  étant  la 
seule  partie  ifonnatrice  aux  diyerses  époqaes  de  ce  dé- 
>ir.eIo|kpemeiit.  Le  résultat  prouve  çependaut  fivee  «ne  certi- 
4ude  ftiresqulrréfragciMe  »  ^^  xette  (O^ûnion  ii''est  pas«aiis 
^Q^emeat  »  nm  ,cei<|iieles  6/  et  7.*  ^ours  »  iou ,  en  -gêné- 
Kfji^  quand  Je  jcanal initestin^  est  fiurmé  »  ies  vaisseai»  de 
I9  «membrane  usascvdaire  entcent  j&tiactefl^eot  par  dessus 
ii^  reotam ,  /et  sans  pénétrer  dans  aes  parois ,  immédiate- 
jnent  dans  ks  lamelles  du  inésentève ,  qm  «sont  les  protçn- 
gemens  de  la  membrane  .vasculaire.  Nous  allons  ifaire  part 
îoi  de  xios  .observations  sur  i'.origioe  .du  i^anal  inteslinail  , 
iqui  ne  iS*aoe<\rd«at  pas.toi^^urs  airec  les  DésokaAs  de  Wolff. 
JUaus  avons  observé  Je  «ootum  ^et  l^ssoptAge  xxMnme  d^x 
«intonnoirs  .fermés  d'un  côté  »  ouverts  de  l'autoe ,  et  «situés 
h  Fopposite  Tun  de  laotre.  ik  jso&t  ûfenés  tous  deux  im*- 
wÂdiajbemeat  sur  la  &ce  iol^îeure  dés  -plis  primitif  fer- 
més ^  parce  que  les  membranes  vasoipl^dre  «t  muqueuse  , 
auxqueUos  ils  doivent  leur  e^sistence ,  reoeuvreot  immé- 
diatement la  .colonne  vertébrale.  Aussitôt  ^u%  commen- 
cent à  ^'éloigner  insensiblement  de  ceUe-ci ,  et  que  leur 
fenie  d'abord  largemenl;  ouverte  ,  se  referme  de  plus  en 
plus,  la  membrane  qui  les  unk'Smt  cette  4H6paratipn,  et 
ce  rétrécissement. présente  alors  dei»  laipeiies  'COBtig<ciës 
dont  les  bords  »  se  confondant  eosend^le  le  5.*  jour ,  pro- 
duisent le  mésentère.  iCe  bord  ainsi  ciSbufenda  est  la  «uture 
de  l'intestin  moyen  de  WoIfF,  parce  que  »  entr'elle  et  1  es 
plis  p  tant  descendant  de  la  fosse  du  cœur ,  que  remontant 
de  la  gaine  de  la  queue ,  s'offre  alors  l'intestin  QK>yen<Hi^ 
vert ,  mais  qai  sera  ,  à  lafin  du4«^*  ou  au  commeneemient 
du  5.**  jour ,  entièrement  fermé  »  et  ne  tiendra  plus  au 
jaune  que  par  le  ductus  viuUo^^nteslinalis  qui  reste  en- 
core. 
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§.  XVI.  Quand  les  plU  primitifs  se  sont  réfléchis  ,  et 
que  le  pH  céphalique  s*est  formé,  on  peut  facilement  pé- 
nétrer avec  une  sonde  entre  celle-ci  et  le  cœur  qui  «'est 
formé  dessous»  et  jusqu'à  la  région  de  la  foesette  du 
cœur.  Peu  après  il  s'opère  une  nouvelle  formation  qui 
bouche  cette  entrée  »  et  ne  permet  plus  Tintroduction  de 
la  sonde ,  ou  du  moins  que  trèiHliflBdlement.  Il  s'est 
formé  dans  la  partie  du  pli  céphalique  qui  dépasse  la  tête 
du  fœtus  •  une  petite  fosse  »  aux  bords  de  laquelle  le  feuil  • 
let  séreux  s'élève  bientôt  en  pli ,  et  se  porte  en  forme  de 
capuchon  au-dessus  de  la  r^on  postérieure  de  la  tête. 
Un  peu  plus  tard ,  il  se  forme  au-dessus  de  l'extrémité 
caudale  du  fœtus  »  vers  le  bord  du  rudiment  du  bassin  , 
un  semblable  capuchon ,  mais  plus  petit ,  et  ces  deux 
capuchons  se  terminent  aux  côtés  du  fœtus  /par  deux  ap- 
pendices  latéraux.  Il  se  forme  pr^  du  dos  deux  autres 
plis  latéraux.  Toutes  ces  parties  constitueront  un  peu  plus 
tard  les  membres  thoraciques  et  abdominaux  »  maintenant 
que  tout  le  développement  est  tourné  en  dehors  ,  et  passe 
au-dessus  du  dos  de  l'embryon,  tandis  que  les  précédons 
se  formaient  à  son  ventre  /et  que  les  plis  étaient  tournés 
vers  le  jaune.  —  De  même  que  ,  chez  les  précédens  , 
toutes  les  lamelles  du  blastoderme  coopéraient  dans  le 
principe  à  cette  formation  ,  et  que  les  membranes  vas- 
culaire  et  muqueuse  se  montraient ,  en  quelque  sorte , 
seules  actives  ,  en  se  séparant  l'une  de  l'autre  ,  de  même 
les  trois  membrane^agissent  ici  en  commun  dans  le  prin- 
cipe ,  jusqu'à  ce  que  cette  membrane  séreuse  soit  seule  à 
même  de  se  soutenir ,  dans  cet  acte ,  comme  membrane 
formatrice  unique. 

De  œtte  manière  le  fœtus  parvient  à  être  placé  dans  une 
fosse  longitudinale  ,  qui ,  en  ^^agrandissant  et  rapprochant 
ses  bords ,  finit  par  l'envelopper  comme  dans  une  poche. 
Celle  enveloppe  est  Tamnios  ,  qui ,  dans  son   origine , 
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I  était  un  repli  formé  de  deux  feuillets.  La  façon  dont  les 
plis  qui  composent  l'amnios  se  ferment  pour  constituer 
une  enveloppe  en  forme  de  sac ,  est  tout-à-fait  singulière. 
Elle  se  fait  bien  par  les  plis  latéraux  dont  les  bords  se 
confondent ,  mais  cette  fusion  commence  en  haut  au 
bord  du  capuchon  de  la  tête ,  d'une  manière  tout-à-fait 
insensible  ,  et  s'étend  progressivement  en  bas  vers  le  bord 
du  capuchon  de  la  queue  ,  d'où  résulte  un  raphé  s'éten- 
dant  le  long  du  dos ,  et  dont  le  prolongement  ferme  de 
plus. en  plus  l'entrée  de  la  cavité  de  l'amnios ,  et  l'oblitère 
complètement  vers  la  96.^  heure. 

Cette  oblitération  est  accompagnée  d'une  métamor- 
phose particulière  des  deux  feuillets  de  ï'amnios.  Le  feuil- 
let intérieur ,  que  nous  nommerons  avec  Wolff  amntos 
véritable,  forme  une  poche  ou  vésicule  remplie  d'eau  , 
qui  tient  le  fœtus  enveloppé  d'abord  à  l'étroit  »  ensuite  au 
large  jusqu'à  l'abdomen  où  il  représente  le  grand  anneau 
ombilical ,  en  passant  dans  la  membrane  du  fœtus.  Le 
feuillet  extérieur ,  que  nous  nommerons  /i^uo;  amntos  , 
quoique  nous  n'ignorions  pas  que  Wolff  a  désigné  toute 
autre  chose  par  ces  noms ,  acquiert  celte  indépendance 
qui  le  rend  tout-à-fait  méconnaissable ,  quand  on  ne  l'étu- 
dié pas  dès  son  origine.  Ce  feuillet  s'éloigne  du  véritable 
amnios  sous-jacent ,  à  l'exception  de  la  place  où  la  suture 
s'est  formée ,  et  par  laquelle  il  reste  toujours  attaché  ;  il 
S3  répand  en  s'applatissant  sur  le  fœtus  renfermé  dans- 
son  véritable  amnios  »  et  s'étend  par-dessus  le  blastoderme 
jusqu'à  sonl>ord  extrême.  Il  remplace  de  cette  manière 
la  membrane  du  jaune  qui  a  disparu ,  et  pour  laquelle  on 
le  prendrait  aisément,  comme  il  est  arrivé  à  tous  les  na- 
turalistes précédens  ,  nommément  à  Tredern  ,  qui ,  mal- 
gré la  fidélité  avec  laquelle  il  '  représente  la  chose  dans 
une  figure ,  fut  induit  à  croire  que  l'amnios ,  en  se  croi- 
sant,  s'attachait  à  la  membrane  du  jaune. 
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§.  XV(I.  Une  nouvelle  tésieule ,  le  eh&Hah  ,  •  se  déra-  \ 
loppe  depuis  la  région  iofëneoré  dtr  fœta» ,  atisaitot'qae  le 
véritable  anuiio9 ,  oomme  Tésicnle  qui'  entoure  le  fbtusr^ 
a  atteint  presque  toute  sa  perfection  »  et  que  la  formation 
dn  canal  intestinal  est  assez  avancée  pour  qu'on  jpuisae 
distinguer  l'casii^^ge  et  le  rectuni  »  et  que  le  métonftère 
éiRt  ienné.  Ge  chori&n  prend  môssanoe  sur  k  paroi  anté- 
rieure dn  rectum ,  près  du  pasmge  de  cdnî-ci  dans  ler 
doaqqe ,  soua  la  Ibrtaie  d'une  vésicule  ébleiigue  »  rétrécie 
au  vûSdàfi^^  et  pai^tagée  ainsi  en  deux  moitiés  inégales.  Ltf 
petite  moitié  provenant  de  eeHè  division  est  située  ièamé^ 
diatemonl  au  rectum-;*  kr  grande  an  contnrito  se  flkontre 
supportéb  par  un  pédicule*  mmoe ,  entre- le  "MrSlable  et  le 
fiiux  amnftoa ,  et  le  Uastedeme»-  à  reodrémité*  du  fteftiis.  AI 
sa  première  apparition  elle  a  la  grosseur  d'nkie  lobtille^ 
elle  est  remplie  d*unt  fluide  limpide  »  elle  augmente  rapi- 
detnent  eb  grandeur  y  passe  pair  dessus  le  véritable  am^ 
nies  »  et  se  met  dans  Fespace  formé  par  le  faiÈt  àmAios 
avec  le  blastoderme^  Le-  fiiux  auuuos'  qui ,  à  cette  épk>qQe , 
sW  presqpoe  toift-à-fiiit  séparé  du  véritable  ,  trouve*  danir 
le  ch&rim^  aoeveBemeat-  formé  un  nouveau  pomf  ;  H  se 
confond  avec*  loi  »  etpM«ft  par  là  avoir  donné  Ketrà  l'er- 
reur sii^piliftre- dé  regarder  la  vésiccde  du  cborioh  comme 
jfimnée  de  deux  men^ranés  ,  dont  l'interne  serait  mm 
allanioidcm  Nous  pouvons  assurer  qpi'il  n'y  a  pas  d'allan* 
toîde  dans  Tœuf  »  à  moins  qu'on  ne  veuille,  avec  Oken  , 
regarder  le  ohorion  même  oomme  Kallantoîde  des  ibantami^ 
fères  ,  ce  qui  pourrait  se  faire. 

Dans  Toeruf  des  oiseaux  il  n'y  a  pas  d'antre  allanfU^ïde 
que  celle-là  ,  par  conséquent  mon  plus*  d'ouraqne  condui- 
sant au  cloaque.  Il  résulte  de  cela  que  k  bourse  de  Pêthtl- 
dus  {bursa  Fabrieii),  qvf  n'a  absolument  rien  de  Corn* 
mun  avec  le  chorion ,  mais  qui  se  dévefoppede  soi-même , 
n'est  pas  un  rudiment  db  l'ancien  onraque.  La  fusion  du 
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cborioi]^  avèo  le  fatui  aiBftîos  port  é'utt  poiaï  db  s'étend 
bientôt  sup  tonte  la  surfece  de  laf  Tédvcule  >  ap rè&r  qnor  les: 
deux  membFalies  padseiit  Vtattb  dans  Faotrë  eir  se  oon- 
fondanl. 

Le  chorizo  é'haïkge  àûn  sa  forme  pripûtive,'  et^  eoi»- 
fondu  avec  le  feut  amnk» ,  Ui  sort  de  Fespace  éHpoit  qui 
sépare  l'aloMJioé  du  UastodéraÉe  »  pour  entoràrer  le  Sastas , 
ses  envel(^e^et  le  yiteUus^  y  6t  s'appUquer  ainsi  à*  lar  feôef 
interne  d6  la  cfèqniUe.  C*.eih  letdeÉieivt'  à  la  pointe  de 
l'œuf  oit  se  troitve  jufeqn'anix  dernierd'  ycfùrs  de  Fftteabar* 
tion  un  reste  d'iAumme  éfpmme^^  qil^flne  pkroè  de  h  co- 
quille démeufë  libre  dà  cberion 

Sur  le  chorlon  se  ramifient  les  ^^àflsciattx  enMnSeatit 
généralement  eomus-,  si  bien  de^ifés?  ^v  BldèidniKich 
et  par  quelques^  aétre»  aiMrtoàiistéS. 

Encore  wi'ftioi^r  le  U^nwnfrnn^titêtMntèf^tndlô , 
qui  taih^  VehycA  A\i  Traité  dèl  Ml.  Léveiié»;  odvjragër  qui' 
cotatfeni  de  Âonibrense»  errënrs/  Ge-  hgmmnt  est'  situ^ 
Id  lon^  âét  dnùtm  viuiUo -^  iftU9iinùUt,  avec  le^net 
M.  Léveillé  Ta  confondu  ;  ii  86  rend  dif  bia^toderoié  k 
ranmîo»  ,■  et  vkms  seinble  réstftter  d'ftnie  frintf  eMitârëe. 


"*        *  '  "•   *"  '^n    '  "    ^  ' 


EXTltAlT^   Êf  AN'Attâ'j^ér. 


Expériences  sur  le  Système  nerveux  de  C homme  et  des 
animaux  ;  publiées  en  Italie,  en  1809  f'^t'i^éiée^  erù 
France  en  î929. 

BAi^â  vtti  moTïiéni  oÙ  Y^n  s'ùéciipé  à^féc  tant  d''ardeur 
dèredierches  sur  les  mâTa^ès  eties  fonctions  de  l'cncé* 
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phale  et  du  système  nerveux,  nous  pensons  que  les  lecteurs 
ne  verront  pas  sans  intérêt  les  travaux  importans  publiée  à 
ce  sujet  en  1809,  par  L.  Rolande  (1)  ,  alors  professeur 
de  médecine  en  Sardaigne ,  et  occupant  aujourd'hui  une 
chaire  d'anatoinie  dans  l'université  de  Turin.  Comme 
les  expériences  curieuses  qui  ont  conduit  ce  savant  mo- 
deste à  des  résultats  physiologiques  et  pathologiques  en- 
tièrement neufs.,  viennent  d'être  répétées  cgi  France  (2)  , 
où  elles  ont  excité  tout  l'étonnement  d'une  découverte 
nouvelle  ,  je  croîs  devoir  payer  à  mon  ancien  maître 
le  juste  tribut  de  ma  reconnaissance  ,  en  donnant  à  ses 
belles  expériences  toute  la  publicité  qu'elles,  méritaient 
d'avoir  depuis  long-temps. 

Dans  la  crainte  d'être  taxé  d'injustice  et  de  mauvaise 
foi  envers  '  le  physiologiste  Français  /  dont  les  travaux 
scmt  postérieurs  de  i5  ans  à  ceux  dont  je  vai^  rendre 
compte  »  j'extrairai  textuellement  de  l'ouvrage  cité  de 
Rolande  les  expériences  qui  y  sont  consignées  ,  et  je  les 
mettrai  en  parallèle  avec  les  résultats  de  celles  dont  le 
célèbre  Gnvier  a  été  le  rapporteur. 

On  verra  que  ces  expériences  et  ces  résultats  ont  un 
tel  air  de  parenté  »  qu'il  ne  faut  rien  moins  que  l'habileté 
reconnue  du  jeune  expérimentateur  Français,  pour  croire 
que  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  se  rencontre  sur  la 
même  route  que  le  professeur  de  Turin. 

Je  dois  prévenir  que ,  pour  l'intelligence  des  expérien- 


(i)  Saggio  suUa  vera  struUura  del  ceruello  delVuomo  e  degll 
animali  ,  e  sopra  le  funzioni  del  sistema  neivoso  ;  par  L.  Rulando. 
(  Sassari ,  1809.  ) 

(3)  Rapport  sur  un  Mémoire  de  M.  Flourens,  intitulé  :  Détermina- 
tion des  propriétés  du  Système  nerveux ,  on  Recherches  physiqnes  sur 
l'irriubilité  et  la  sensibilité;  par  M.  G.  Cuyier.  {Mémoires  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  ,  cinquième  aimée ,  x*  cahier ,  p.  120, 
Paris  ,  1822.  ) 
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ces  que  je  vais  tat>porter ,  M»  Rolando  débuté  dans  son 
oun^age  par  une  nouvelle  description  de  la  structure  des 
organes  cérébraux.  Je  m'abstiendrai  néanmoins  d'entrer 
à  cet  égard,  dans  des  détails  ànatomiques  que  je  suppose 
connus  du  lecteur  ,  d'autaût  plus  qu'on  peut  lire  le  trai-^ 
té  d'anatomie  descriptive  de  Gloquet  ^  qui  paraH  avoir 
emprunté  de  Rolando  sa  description  du  cerveau. 

Un  fait  que  je  crois  devoir  encore  rétablir  ici,  c'est 
que  la  marche  des  fibres  médullaires  qui  s'épanouissent 
pour  aller  former  les  hémisphères  du  cerveau  et  du  cer-  • 
velet  9  découverte  par  Rolanda»  ne  diffère  pas  essentielle-* 
ment  de  rexplicatlon  qu'en  ont  donnée  les  ^docteurs  Gall 
et  Spurzheim.  «  On  pourralt^roire  »  dit  M.  Rolando  ,  que 
j'ai  eu  quelque  copnalssance  delà  manière  exacte  dont  les 
ingénieux  anatomistes  de.  Yi^me' ont  démontré  qu'il  fallait 
examiner  le  cerveau;  mais  ce  doute  s'évanouira»  en  faisant 
attention  que  j'ai  annoncé  »  il  y  a  deux  aos ,  Une  nouvelle 
structure  du  cerveau  entièrement  divierse  de  tout  ce  qu'a- 
vaient dltavant  ce  temps  les  plu^  célèbres  anatomif tes (i). 
J'ajoute  que  je  confiai»  à  la  même  époqae  »  au  professeur 
Pallonl  »  secrétaire  -  général    de  VAcad4my^ta.lien7îe  , 
un  mémoire  contenant  l'explicatioa  des  fonutons  du  sys- 
tème nerveux  chez  tous  les  êtrps  vivans  ,  fondée  sur  leur, 
brgaolsatlon ,  et  surdesexpérie^çis^qdidépaipntitent  l'usage, 
des  diverses  parties  de  la  nijasse  cérébrale.   Biep   plu^, 
dans  mes  leçons  de  médecine  théorico-pratique^  non  seule- 
ment j'ai  classifié  depuis  long-temps  les  maladies  du  sys 
tème  nerveux  en  afiections  des  hémisphères»  du  cervelet, 
de  la  moelle  alongée  et  du  nerf  intercostal  »  mais  j'ai  en- 
core enseigné  «toujours  à  l'appuides  expériences  et  des  ob- 
servations »  qu'il:  n'y  avait  pas  un. symptôme  »  pas  un  phé: 


(i)  lâemoria  suite  cause  da  cui  dipende  la  vita  de^i  ésseri'  orga^ 
nizzati,  (  Fircnze^   1807.  ) 

1.  25 


i 


ponèDe  qui  m  lroii?ftl  naa  espUoiilbiir  ImIs  ^  tandis  que, 
dans  les  aeiiievrs  trailét  star  oet  maladief  i  toiM  dsl  di- 
s«nrdro ,  obsourilé  «I  cooftwioii. 

»  Il  ne  semble  qiwi'e»  ft'^Ntra  pas  Ai  p«kle  à  eiBjipelai^ 
de  toal  ceci  qae  je  Ofnonlisaia  là  slruaiaip#  dlu  eerrèâni 
telle  que  )•  f  ai  ^orit» ,  UéA  avaiii  qoe^  les  nééèéids  de 
YicDDe  ensaeDl  pulUM  leprs  ebservaileMi  anaiettntqaéa  ^ 
puisque  o'esl  à  l'aide  de  eette  struclum  que  )'ai  eapltqoé 
les  fenctions  de  t>eiioéplia)e  avant  eette  époqw ,  ainsi 
qoe  les  aHésalMiiis  morliiitoe  toe  fins  dIffieSiBa  à  dmnpi'eiK. 
dre  (»).  Je  sus  bien- loin  ê»  fêuleir  iosbiHèr  pai*  eelte 
citatbn  ,  que  MM.  GaH  et  Spureheim  àieiit  profité  éhs^  #e- 
dberchea  anateaûquesdi  Rdlaadei  jasais  A»  eonti^etre 
qu'à  l'époque  ob  cea  déu  cétèbMaanaleniisleaptibliè^ift 
leurs^  premiers  IravamI  »  il  élMt  impossible  qe^ils  eesseat 
oonnrisaaaoe  de  Toutrage  èoftâ  boos^  iieus  entretenons  : 
ce  B^eat  pas  k  peemièwfoii  qee  des  beMimea  As  génie  se 
scmi  Iroiivéa  d'aeeotA'  aar'  M»  ttêk&e  petaf  de  doctrine ,  k 
rimçn  l6s  une  dea  aolfes^  « 

Apeifs^  eeUe  légèae  dignnaisa^ ,  ratMona  d  notre  sujet. 

Jfti/iitnVq||y'  a«i>  ll^  'oêm>em$  été  nkrmmifhw  (2). 
-^  m.  YwùêSiiMrmkkm  fcs-  eflfels  que;  produirait  un  cou- 
rattt^fiuidb'galYaniqiNr  dirigé  dn  cerveau  vers^les  diffë- 
rasiea  p«Kies>  (e'ésl  Rotando  qui  parte) ,  }e  trdpaiiai  le 
crfine.  d^un  coehen  ,  et  j^trodnisis  un  conîdiictiBur  de  la 
pile  Toltaïque  dans  les  hénnspbères  en  eervaan ,  en  le 
portant  tanl6t  sur  un  point  ^  tàntét  sur  on  antres  tan- 
ces que  l'antre  fil  était  nus  en  contact  srrec  dffiSrentes 
antres  parties  dn  corps.  Ces  expérientim^râpétées  sur  plu- 
sieurs quadrupèdes  et  sur  des  oiseaux  ne  me  donniflrent 
peur  résidlaft  qne  dis  contractions  violâtes  ^  mais  f  ob- 


(1)  Saggio  siliki  vêra  struttum^  etc. ,  p.  èg. 

(a)  Saggio  sulla  vera  struUura  deV  cervcUo^  p.  3i. 
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serval  qu'elles  étaient  beaucoup  plus  fortes  ,  lorsq^ue  le 
métal  conducteur  pénétrait  dans  le  cervelet.  Les  hémi- 
sphères du  cerveau  ,  dans  le  cochon  ,  avaient  été  un  pei| 
déchirées  par  l'introduction  répétée  de  la  pointe  du  con- 
ducteur »  de  façon  que  les  corps  striés  et  les  ventricuies 
en  furent  assez  endommagés.  L'animai  vécut  encore  douse 
heures  dans  un  état  d'assoupissenient ,  et  il  aurait  vécu 
plus  loDg-temps  encore ,  s'il  n'avait  pas  eu  à  essuyer  d'au- 
tres attaques. 

Je  ne  tirai  pas  d'abord  de  ces  expériences  les  consé- 
quences que  j'en  ai  tirées ,  depuis  que  j'ai  découvert  que  les 
hémisphères  du  cerveau  étaient  un  amas  de  fibres  des-* 
tinéès  à  produire  des  mouvemens  particuUers ,  e^uprès 
avoir  tenté  sur  le  cervelet  les  expériences  que  )e  riipporr 
terai  en  parlant  de  cet  organe.  * 

Un  chevreau  tr^s-àgile  9  dont  j/3  perforai  le  crâne  suv 
deux  points  différens^  me  donna  des 'résultats  beaucoup 
plus  satisfaisans.  Après  avoir  introduis  on  styletr  par  une 
des  ouvertures  feites  avec  le  trépan^  je  coupai  presqu^ 
tous  les  filets  de  substance  médullaire  qui  traversent,  la. 
portion  cendrée ,  d'où  elle  prend  lé  nom  de  corps  strié  ^ 
jr'iqtéressal  même  le   corps  calleux  et  le  septtùn  Iticy 
dum  ;  malgré  cela ,  l'animal  se  soutenait  sur  leé  pieds 
et  marchait  en  tournant  dans  le  sens  .de  la  partie  lésée. 
Une  demi'heure  après ,  je  pratiquai  la  m^me  opération, 
sur  l'hémisphère  gauche  ,  nms  je  coupai  les  •  filament 
que  j'ai  décrits  plus  près  de  leur  origine  »  et  là  q&  ils 
conservent  encore  le  nom  de  jambes  du  cervefiu.  Quoi- 
que  la  perte  de  sang  fôt  considérable ,  l'animaF  né  laissa 
pas  de  rester  ferme  et  immobile  sur  les  pieds,  pendant 
l'espaoe  de  ^rësdè  deux  heures  :  seulement  il  se  remuait 
lorsqu'un  choc  violent  le  forçait  à  chajigei:  dç  situation  ; 
mais  des  irritations  légères  »  un  bruit,  assez  fort ,  la  vue 
de»  alimen»  ne  lui  fabaient  pas  exécuter  le  plus  petit  mea* 

a5..  i 
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vemont.  Après  deux  heures,  il  commença  à  faire  quel- 
qucs  pas  pour  s'appuyer  contre  le  mur ,  ou  pour  se 
fixer  dans  un  coin  »  et  il  passa  ainsi  deux  ou  trois  heu- 
res dans  un  état  d'assoupissement  ou  d'un  sonuneil 
profond.  Vers  le  soir  il  se  coucha ,  et  dormit  proba- 
blement toute  la  nuit ,  puisque  le  lendemain  matin ,  il  fut 
retrouvé  à  ta  même  place.  Je  le  tuai  trente-six  heures 
après  Texpérience ,  pour  examiner  les  parties  qui  avaient 
été  intéressées. 

'  La  même  expérience  faite  sûr  un  petit  agneau  donna 
le  même  résultat.  On  doit  cependant  observer  que  Tim* 
mobilité  et  Fétat  d'assoupissement-  sont  moins  surp're- 
nans'Ici  que  chez  le  chevreau ,  qui  est  naturellement 
plus  vif  et  plus  agile.  Je  fis  les  mêmes  essais  sur  deux 
chiens  de  taille  ordinaire  ;  et  quoiqu'il  survint  une  forte 
bémorrhagie  chei  le  premier  qui  fut  soumis  à  Texpé- 
rience  ,  j'introduisis  néatimoins  tin  stylet  tranchant  dans 
l'un ,  puis  dans  l'autre  hémisphère  ;  je  coupai  les  corps 
striés  en  diffiSrens  points  ;  je  perçai  les  jambes  du  cer- 
veau et  les  couches  optiques  vers  la  protubérance  annu- 
laire »  après  quoi  l'animal  se  tint  quelque  temps  sur  ses 
jieàê  t  puis  se  coucha  et  resta  comme  pris  d'un  profond 
âommeil  »  pendant  l'espace  de  dix  heures.  Enfin  ,  après 
quelques  mouvemens  d'extension  »  il  cessa  de  vivre.  L'autre 
chien  devint  comme  apoplectique  à  la  première  intro- 
duction du  stylet  qui  servit  à  couper  les  corps  striés  et  les 
parties  voisines  ;  mais  après  une  lésion  faite  sur  les  cou- 
ches optiques  et  sur  les  proéminences  bigéminales ,  il  fut 
attaqué  de  spasmes  tantôt  toniques  »  tantôt  cloniques  ; 
il  resta  pendant  quelque  temps  cataleptique ,  puis  il  ex- 
pira quelques  heures  après ,  au  milieu  des  convulsions. 
'  Des  phénomènes  fort  curieux  furent  aussi  observés 
râr  un  gros  cochon  chez  lequel  on  avait  coupé  les  fibres 
qui  vont  des  couches  optiques  aux  corps  striés.  A  peine 
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f&i'A  opéré  ,  que  l'on  observa  qu'il  ne  remuait  plus  les 
extrémités  antérieures  ,  comme  il  le  faisait  auparavant^ 
mais  quand  l'animal  voulait  les  mouvoir  d'un  coté ,.  il 
semblait  qu'elles  se  mouvaient  spontanément  de  l'autre* 
Peu  de  temps  après ,  il  tomba  dans  un  profond  assoupis- 
sement^ pendant  lequel  il  resta  près  de  dix  heures  sur 
ses  pieds  ,  appuyé  contre  le  mur  ,  avec  une  respiration 
stertoreuse»  S'il  lui  arrivait  de  s'éloigner  un  peu  ^  il  cher- 
chait aussitôt  un  appui;  ensuite  il  s'étendait  par  terre,  et 
s'il  se  relevait  ^  ce  n'était  que  pour  un  instant.  Il  fut  tué 
vingt-six  heures  après  l'opération. 

De  semblables  expériences  ont  été  répétées  de  mille  ma- 
nières sur  un  très-grand  UQmbre  d'autres  animaux  ,  t^ 
que  chèvres ,  moutons ,  cochons-d'Inde ,  etc. ,  principale- 
ment dans  l'intentionné  voiries  phénomènes  résultans  des 
lésions  des  tubercules  bijumeaux ,  des  couches  optiques , 
du  corps  calleux ,  de  la  voûte  et  de  ses  appendices. 
Les  résultats  furent  que ,  toutes  les  fois  qu'un  grand  nouh- 
bre  de  fibres  qui  traversent  les  corps  striés  était  coupé 
ou  déchiré  ,  que  la  voûte  ou  le  corps  calleux  était  inté- 
ressé ,  il  s'ensuivait  un  état  de  léthargie  ,  et  d'autres 
fois  quelques  symptômes  fugitifs  de  catalepsie.  Toutefois 
les  signes  d'assoupissement  étaient  moins  prononcés  dans 
les  cochons-d'Inde  et  les  autres  petits  animaux  :  mais  j'ai 
observé  quelques  phénomènes  non  moins  singuliers. 

Si  j'emportais  l'un  des  hémisphères^  l'animal  marchait 
et  courait  eu  tournant  toujours  dans  la  même  direction  ; 
mais  en  faisant  sur  l'autre  hémisphère  une  lésion  sembla- 
ble »  il  se  mettait  à  tourner  en  sens  opposé.  D'autres  fois , 
après  les  mêmes  lésions  l'animal  courait  sans  suivre  aucune 
direction  déterminée^  et  allait  heurter  contre  tous  les  ob- 
stacles qui  se  trouvaient  devant  lui  ;  et  enfin ,  suivant  l'al- 
tération prod-«ite ,  j'observai  qu'il  jouissait  comme  idéale- 
ment do  ses  extrémités  postérieures ,  et  qu'il  toumail  sur 
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les  )aiD|>e8  de  derrière  ooHmie  sur  uu  pivot ,  au  lii^yen  de 

celles  de  devant. 

J^ai&itdes  eipérieiiGes  innombrables  sur  deselMfreaiix» 
des  agneaux ,  des  cèchpns  »  des  daims ,  des  dhîeos ,  des 
chi|U  et  des  cod^ons-^'Inde ,  pour  voir  ^  eisaltats  des 
Usions  Sûtes  sur  lès  tubercules  U jumeaux  et  sur  les  perdes 
▼oîsinei  des  oouGhes  optiques  ;  maiai  )'ai  raifment  obtenu 
des  effets  constans  :  ce  qui  ne  doit  pas  surpcepdre»  st  l'on 
réfléchit  à  rentrelacemènt   particuK^  des  nambrrui  fi- 
lets médullaires  qui  se  rencontrent  dans  ces  parlm.  Car, 
comme  il  est  extrêmement  difficile  dp  connaître  qqels 
fiusceaux  de  fibres  ont  été  intésessÀ  dans  ces  opérations , 
on  nç  peut  pas  tirer  dasr  conclusions  ckirea  et  précises , 
quand  il  y  ^  quelques  diflérencesdana  les  résultats.  En  effet, 
j'ai  observé chex  quelques^un»  daspbisi^rosde.  ces  animaux, 
qu'apjirbstvokdéchirétaQtteleapEçémHienceabigéminales , 
tantât  ua(ç  portion  des  couches  optiques ,  il  se  manîfes* 
tait  di9s  phénomènes  qui  démontraient  que.  ks  muscles  de 
rawnal  ne  se.  mouvaient  pas  dant  un  sens  direct ,  mais 
aveio  Une  espèce  d'ivrégulerité  lout-à-fiiit  ^mbkbla  aux 
mouTemeos  4'>^  homifie.ivre  :  c'est  pourquoi,  tantôt  ils 
élevAwnt  les-pi^a  plus  qu^ii  n'est  besoia.  de  le.  Siire  pour 
mf^TthOff.p  lamôt  ils  ne  marchaient  qu'en  les  traînant. 
'  Ne.p^uyaiit  di(>>»njer  ^n  détail  de  toutes  les  observations 
que  m'ont  ^ji^Hie^  ces  expériences  et  bçauc<^up  d'autres , 
je'me  bQRQbJWfc  ^  Qix  rapporter  une  d^s,  plu&  aurpipenantes , 
faite  sur  des  cocbpus-d'lod^.  Après  avoir  intéRessé  les  tu- 
bercules hiÎMHGaçiaw^  f  ^fc  qM^lqilcfiEMs  I^:  portion  voisine  des 
coucher  of^MqM^â»  cesanîmam  oommençajenl  d'abord  par 
tourner  jcommieii  l'ordinaÂre ,  çi^wtp  ii&  ^couchaient  sui?  un 
côté  ea  remuant  continuelteiDgftA  Ipt  jambea  >  inai^  surtout 
ceilesd^  4PY^Qt,;  Qoinm^.t'H^  c^v^lont  ronlumarober.  I^'ils 
venaient  à^  sq  çoiiph^  lui*  le  côté  oppp$é  h  ceJn^  sur  le- 
quel i|$  étaient;  toqahés ,  ils.  se  retauraaJ0Qtè't»iUb  J'uix  coup , 
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ei  v«iprdaa»Qiii  le«r  fH^mière  fMÀ^m  i  fw  |^  af e&  U 
mêon»  proflOplHiide  que  ces  mariopoëktal  fiiîte»  airec  iiiia 
suiblaiUBe  (rè94égèi«  »  |||]î  *  aawtât  fii'»D  fe»  «  nep veryni  ^ 
86  rédre9«eol  p«r  TatlticHi  du  [ilôliib  qui  il»r^4e  <y>«Acipr^ 
poidé<  &i  0»  les  sputeiàil  du  oolé  âur  ^piel  ik  3e  o^^^ 
chakâk  »  ik  £ufi«MPl  qœliiueâ  ^  s  a'tl  arrivait  ftpèg  dû 
ou  ^uîflfe  îour9  qM'ila  coÉasleaçftaseoi  il  mai^>ber  4'ew- 
«émet  à  fpioM|ii'Ûs  fiaiiMse»!  guéri*  »  kl  plus  petk  oiioe 
suffisail  l^ouT  ka  &irè  loeriler  «uT  i^e  "Oiême  calé ,  6|  J49N^^ 
sur  Taiiire  »  à  lAoina  4'«q  affovl  fOlIfjiordiiiaiFe.  Qaek|(ikef 
etpëri iMei  au  iMywi.  «kaqueiks  la  gkfide  pîuéak  fut  mk^ 
ressëe  d  mâÉM  eslîèiiêiMnt  aé^unnée  4e  lea  pédoneulef  * 
D-ofift  fouTÉi  aiujuva  iamàé^  d'^aè  i*«D  pukae  faire  la  sioili« 
dfA  eoDieeture  aoi^  iM*«tyîlé4 

fior  i0€çré&mu  akajnaeoêv»  «^  Aftèa  atékr  tri^paiié.le» 
dmit  os  parifétaujc  4'unie  poble  avM  tÉne  ^pèee  fk  péàiié 
spainle»  feitipwlai  «aa  grasdrf  ifÊmatàlé  4e  la  adntafloar 
èendrée  ifui  entre  dbna  la  oompornlièn  ém  faémis^itna 
àa  ofrvaau.  L -anioMiI  pavoimmi  aauffrir  mi  peai  dhs  le  prni^ 
ctpa  ;  lÉais  FÎagft  aûaiilei  HprM ,  îi  eatapseoçait  k  mar- 
cfaer  »  à  boira ,  et  à  «Éasger  cjuelqiiea  mieiléB  de  ptia  %  It 
était  néanmoÎDS  un  peu  étourdi  »  et  commit  dans  ou  étai 
d'imèsse ,  fife  ne  paavait  parveâir  à  saiair  foi  AnoHea  Je 
paia  cpt'aprës  aroir  ddmié  4aiiÉ  oalroîs  éoiqis  dk  beo  ^ 
pwree  que  ks  moùvemens  qu'il  faiaail  pour  pela  poiflaient 
souvent  à  laux.  ie  k  Itiai  a4  hàyurae  api^bs  TopiratioB  r 
à  i'oufertcire  ée  oermaii ,  )e  Ireevili  une  déperdtticm  de 
près  de  desi  tk#s  de  k  énbflaiioe  des  hémiaphèrea  g  tpi 
a^ait  éié  rmnpkoée  par  des  caiHeta  de  atfng  ;  muiâ  ut 
Texpaosion  médullaire  que  l'on  trcmve  à  la  ftice  iÉteme 
des  hémispbèiM  »  ni  la  portmi  oUen^M  qe»  l'on  Ben- 
contrer  Fers  k:  beae  »Vaîefltl  élé  tkéjrétss. 

Ayant  fait  deux  ouvertures  sur  les  os  pariétaux  d'un- 
coq  d'une  Wjguour  e|  d'we  «ctMlé  enlfa«rdiMitfBii,  î'«É»- 
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portai  de  ia  même  manîèiie  une  grande  quantité  de  la 
substance  cendrée  dont  aont  formés  les  hémisphères;  je 
déiDhirai  en  outre  avec  le  même  instrument ,  non  seule- 
ment l'expansion  médullaire  dont  il  a  été  ftit  mention  , 
mais  encore  ceUe  qui  occupe  la  base  des  hémisphères. 
Cette  opération  fut  pratiquée  en  trois  temps  »  à  un  inter- 
yalle  d'une  demi^heure  l'un  de  l'autre.  A  mesure  que  j'at- 
taquais plus  profondément  les  parties  dwki  je  viens  de 
parler ,  l'animal  se  calmait  et  derenait  stupide  :  à  la  fin  » 
il  s'assoupit ,  et  se  coucha  par  terre  pendant  quelque 
temps  :  une  heure  après  il  se  releva ,  restant  sur  ses  pieds 
immobile  comme  une  statue  ,  et  il  n'y  avait  ni  bruit  ni 
alimens  »  ni  eau ,  ni  piqàres  qui  passent  lui  faire  exécu- 
ter le  plus  petit  mouvement  ;  ce  n'était  que  par  un  choc 
violent  tel  qu'un  coup  de  pied  ,  par  exemple ,  qu'çn  lui 
fisiisait.  changer  de  situation.' Je  pénétrai  avec  le  même 
instrument  dans  les  couches 'Optiques  sur  chacune  des* 
quelles  je  pratiquai  trois  ou  quatre  incisions  ;  ce  qui  ne 
donna  aucun  résultat  nouveau ,  i  non  que  les  yeux 
restaient  ouverts  »  les  pupilles  dilatées ,  sans  qu'il  tùt  pos- 
sible de  les  faire  fermer  par  l'approofae  d'un  corps  étran- 
ger quelconque. 

•  L'atiinBal  resta  dans  cet  état  pendant  quarante-huit  heu- 
res ,  sans  prendre  aucun  aliment  de  lui-même  ;  cependant 
il  avala  quelques  pelotes  de  pain  que  je  lui  introduisis 
dans  le  gosier.  J'observai ,  après  l'avoir  tué  au  bout  de  ce 
temps»  que  les  deux  faisceaux  de  fibres  médullaires  qui 
donnent  naissance  aux  deux  produits  médullaires  dont  j'ai 
parlé  9  avaient  été  altérés  comme  ceux-ci,  et  entière*- 
ment  détruits. 

J'ai  répété,  cette  expérience  sur  des  poulets ,  des  fau- 
cons et  des  canards,  et  presque  constamment  :  avec   le 
même  succès. 
•   Les  mêmes  lésions  fisiitessui^  un  gros  ^  corbeau  doué 
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d'une  force  et  d'une  ruse  singulières,  sont  d'un  grand 
poids  en  faveur  de  mon  opinion.  Il  resta  immobile  comme 
le  coq  ,  et  quoiqu'il  se  ttnt  d'à-plomb  sur  les  pieds  /  il 
n'en  resta  pas  moins  assoupi,  tellement  qu'il  n'ouvrait  les 
yeux  qu'à  un  bruit  très-fort,  et  il  levait  la  tête»  ou  bien  il 
la  tenait  sous  son  aile ,  comme  s'il  avait  réellement  dormi. 
Aucun  objet  externe  ne  pouvait  l'émouvoir;  il  n'était 
plus  transporté  de  colère  à  la  vue  d'un  chien  ou  d'une 
poule-d'eau  qu'il  poursuivait  auparavant  avec  une  rare 
adresse ,  comme  ses  |dns  mortels  ennemis.  Après  qu'il  eût 
passé  vingt-huit  heures  dans  cet  état ,  je  voulus  pratiquer 
quelques  lésions  plus  profondément;  mais  ayant  touché 
involontairement  le  point  placé  au-dessus  de  la  protubé^ 
rance  annulaire ,  il  fut  saisi  de  hoquets  fréquens  ,  puis  de 
convulsions  ,  et  il  périt  enfin  au  bout  d'une  demi-beure. 

Ayant  à  peine  touché  les  parties  voisines  de  la  protubé- 
rance annulaire  sur  plusieurs  poulets ,  il  m'arriva  deux 
fois  de  reproduire  les  hdquets  qui  furent  constamment 
suivis  de  convulsions  et  de  la  mort. 

Sur  U  cerveau  des  reptiles  et  des  paissansi  —  Depuis 
long-temps  j'avais  connaissance  des  expériences  du  cé- 
lèbre Fontana ,  d'où  il  résultait  qu'en  enlevant  l'encéphale 
chez  une  tortue ,  celle-ci  vivait  encore  près  de  six  mois  en 
continuant  de  manger  et-de  marchercomme  auparavant. 
C'est  en  vain  que  j'avais  répété  cette  expérience  :  toutes 
les  fois  que  j'emportais  entièrement  la  masse  cérébrale 
jusques  par  derrière  le  cervelet,  l'animal  expirait  aussi 
promptement  que  si  on  lui  eût  coupé  la  tête. 

Lorsque  j'eus  occasion  de  m'entretenir  avec  ce  célèbre 
personnage  p  qui  a  cultivé  avec  tant  de  zèle  et  de  succès 
toutes  les  branchés  de  l'histoire  naturelle ,  je  ne  manquai 
pas  de  l'interroger  sur  les  difiKrëns  résultats  de  ses  expé- 
riences :  il  m'assura  qu'il  avait  toujours  obtenu  les  mêmes 
effets  en  vidant  complètement  la  cavité  do  crine.  Je  répé- 
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tài ensuite lexpérieDce  #v€0  la  pl«s  grande  eiMtf|u4ie »  et 
ne  répandant  qu'une  Irèa-pelile  quantité*  du  ilDg;  itoaU 
chaque  fob  que  la  moeUa  aloogée  était  gmfement  înM- 
resaée ,  la  mert  arvi^aîl ,  et  aprè»  fingHpiatfe  :lia«raa.  «M 
quarante  huit  beui^  »  ranimai  uci  ditoMik  fkm  aman 
aigne  dto  nebilité  anua  Taclinn  de  TéliMwté  ythrmûque. 

Voyant  que  tontes  cea  expérieneaa  étaient  infime- 
lueusea  »  je  tâchai  de  ks  varier ,  et  ditna  nette  întentiniti 
Jn  n^BMpnrtai  que  les  deux  fcénitphèneadn -carreau  d'une 
lortnei  hnasant  lea  antrea  fwilii»  ÎÉtaelea^  BHer^éeot  pen- 
dant très4eng-4einp8  »  aidû  qnn  jdnâunià  entrée  opMfs 
"et  la  liAne  manière*  -  Apièe  ôetto  nhkitieni  ^  Ma  aniftinfui 
•  defenaîent  plua  stnpidu  ;  ib  qe  fwrdoi^iii  fuu  y  ii  esl  ttai, 
la  fieulté  de  se  mouewp,  mab  Ma  de.  se  ntaotaient  que 
rarement ,  et  loarsquHk  étaient  fertement  itritéa.         .■  ) 

J'enqpertai  lea  eoneheé  eprtiqMè  oheit  quelques  antres , 
le  résultat  fut  seulement  une  angasentatîm  de  stupidité. 
ie  kissfid  TÎvre  un  de  cea  demaera  pendant  deux  inoia, 
et  il  mourut  enfin ,  -panae  que  la  nsnaen  eatmaréa  àVMi 
dépeaé  ses  krtns  dans  la  cn«îlé  du  eitâne ,  iesqo^Hen  s'é  - 
tant  déiuljfptai  dëimîsîfent  pvnbahlelnent  le  reste  de  ta 
nseasè  cérékrâkh 

l*enlefni  les  dewx  hémisphères  du  ceaveau  sur  une 
feome  tortue  de  mer»  chee  kquelW  cette  opération  offire 
ph»  de  diffieullé  h  cause  de»  gsandea  mas^si  nvuaeukôraiis 
dent  lés  os  du  crâne  sent  foc^umnts.  L'ayant  ansnfteni- 
misa  K  rcmt,  die  nagea  pendant^  quelque  temp^r  puis 
elle  gagna  le  fend»  èii  elle  Aestait  immeMe  peasdairt  â«b 
henÉes  entibrea ,  se  tommant  aauhoBsantqiialqireftda  tantôt 
d'un  otié ,  tantôt  de^  l'autae  ;  «pendant  ^  quaudt  e»  ia 
soutaiait  nreo  la  corde  aveo  faiqnele:  en  In  tenait  eltaehée, 
elle  nageas!  un  peu  et  se  laissais  ensuite  ^ifimmki&v  au^  fend 
da  Peau. 

i'empoptai  lea  deux  hémisphtosir  dn  Gefveau  chez  h 


êquàluê  oaiuius,  L. ,  et  Tayant  ensuite  remis  à  t'eau*»  il 
s'efifoit  avee  la  plus  grasde  prestesse ,  quoiqu'il  eftt 
restomao  percé  du  kameçon  qui  iiivait  serri  à  le  pêcher , 
puis  il  alla  se  cacher  dwiiàre  une  pierre ,  eè  il  ne  sor^ 
tah  de  son  imiQebilité  quVn  Tagaçant  fortement. 

Ces  esipérienoes  répétées' et  tariées  de  mille  manières 
obei  les  terrées ,  ip'ost  toujours  donné  le  mdpie  ré* 
çukat. 

Comme  oa  ne  di&tingue  plus  de  véritables  hénisphères 
chez  les  anÎDiaux  iniwrtébrési  il  ne  m*a  pa#  été  possible 
de  faire  sur  ces  dernierii  des  expériences  sous  le  même 
point  de  vue  que  celles  qae  je  fiene  de  rapporter. 

J'aurai  occasion  d'em  eîter  quelques-iines  en  puriaot 
du  cervelet  ;  j'avertis  pemr  le  Baomani  que  des  lésiops  fort 
légères  sur  lea  parties  qui  lîeMmmr^iett  de  cerveau  chee 
la  aepia»  sur  ks  gangliena  de  la  tàpêi^  et  d'autras  mol- 
lusques et  crustecés  »  ae  tronUent  wilieinent  leurs  fone- 
tion&;  mais  si  on  iatérease  phM  gravement  ces  pi^iet, 
l'animal  périt  en  fort  p/eu  de  temps* 

Ei9pérwu)es  fsUtôi  eut  U.  cmfvekê  éii  «uimNst]fBivs<i 
— ^  La  structure  du  cervelet  >  les  découvertes  importanlM 
faites  par  le  professeur  de  Padoue  soc  la.  grand  Mmbve 
de  feuilleta  dont  il  est  conaq^osé ,  firent  nottaie  en  moi 
plusieurs  soupçons  sur  lei  viériftabà»  uaega  da  cet  orgpme. 
Je  crus  qu'il  était  destiné  à  la  tooomoliMa»  et  peuv  con- 
firmer caite  opinion ,  voici  fea  expériescea  qnojtuitrqiBis 
de  faire  sur  le  cervelet. 

Ayant  pratiqué  avec  le  trépan  une  ouverture  sur  an 
des  câ*és.  du  cervelat  oheS|  quelqae^  cochons,  ^t  ohea  un 
mouton»  j'emiportai  à phisiqqns  repcisca:  tbwb  ce  qii%  jb 
pus  emporter.;  mai»  la  (ésson»  s'étendaib  à.  peine  aunieUi  éa 
côté  trépané  »  que  Uammak  éUâb  frappé  dFhéniipIégi^ ,  et 
il  périssait  aa  milieu  c^s  spasmes  cenvahift  et  de  l'hé- 
morrhagio. 
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Il  est  très-dîfliciie  de  pénétrer  dans  le  cervelet  deè 
quadrupèdes  sans  les  priver  tout-à-<ioup  de  la  vie  »  et  Ta- 
nimal  qui  m'a  paruleplos  propre  à  ce  genre  d'expérien- 
ces f  c'est  encore  le  chevreau.  Une  ouverture  ayant  été  faite 
avec  le  trépan p  )e coupai  en  diifôrens  sens,  avec  un  stjlel 
tranchant  y  le  cervelet' d'jin  de  ces  animaux/ après  qooi 
il  ne  put  plus  se  soutenir  sur  ses  jambes ,  comme  s'H 
eût  été  paralysé.  Il  vécut  vingt-quatre  heures  en  cet  état , 
et  mourut  dans  les  convulsions.  L'autopsie  me  montra 
une  grande  quantité  de  sang  coagulé  sur  le  quatrième  ven- 
iîicifle,  ce  qui ,  )e  crois ,  fut  la  principale  cause  des  spas- 
mes et  de  la  mort*  Je  manquerais  à  la  brièveté  que  j'ai  dft 
m'imposer,  si  je  voulais  rapporter  minutieusement  toutes 
les  expériences  quej'ai  multipliées  de  diiFér^[ités  manières 
sur  le  cervelet  d'un  ^and  nombre  de  quadrupèdes  ;  je  me 
bornerai  à  dire  que  la  diminution  du  mouvement  était 
toujours  en  raison  directe  de  la  lésion  du  cervelet.  C'est 
pourquoi  l'animal  était  tantôt  entièrement  paralysé ,  tan- 
tôt il  ne  l'était  que  d'un  seul  côté,  d'autres  fois  les  extré- 
mités antérieures  ou  postérieures  seules  étaient  privées 
du  mouvement,  suivant  que  cet  organe  était  détruit  en 
totalité  ou  en  partie. 

Sur  U. cervelet  des  oiseau^.  — Je  trépanai  des  oiseaux 
de  plusieurs  espèces  sur  le  point  correspondant,  tantôt 
à  la  partie  latérale ,  tantôt  à  la  partie  supérieure  du  cer- 
velet ,  et  le  mouvement  des  muscles  soumis  à  la  faculté 
locomotrice  cessa  toujours  en  raison  de  la  léaion  qui  avait 
été  fisiite. 

Ayant  perforé  la  partie  supérieure  du  cervelet  d'un 
coq  avec  un  instrument  approprié,  j'enlevai  à-peu-près 
la  moitié  du  côté  droit  de  cet  organe.  A  l'instant,  il  fut  , 
frappé  de  paralysie  et  tomba  du  même  côté  sans  pouvoir 
se  servir  en  aucune  maniera  de  la  jambe  droite  ni  exécuter 
avec  cette  jambe  le  plus  léger  mouvement.  Pour  m'assurer 
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de  plus-en  plus  de  ce  phénomène  singulier,  je  prb  avec 
la  main  la  jambe  du  côté  blessé ,  et  en  la  soutenant  dans 
une  position  favorable  ,  le  coq  pouvait  faire  quelques 
pas  sur  l'autre  jambe  »  mais  peu  de  temps  après  il  ne  pou- 
vait pas  même  s'en  servir ,  et  à  la  fin  la  paralysie  gagna 
les  deux  côtés. 

On  doit  observer  que ,  dans  ces  lésions  du  cervelet , 
l'animal  ne  tombe  jamais  dans  l'assoupissement  et  la  stu* 
peur;  il  tient  les  yeux  ouverts ,  regarde  tous  les  objets  » 
mais  c'est  envain  qu'il  essaye  d'exécuter  le  moindre  mou- 
vement au  moyen  des  muscles  qui  dépendent  de  la  (acuité 
locomotrice.  Il  &ut  coavenir  néanmoins  qu'il  &it  quel- 
quefois de  légers  mouvemens  avec  les  ailes  et  les  extré- 
mités inC&rieures  »  mais  ces  mouvemejis  semblent  être 
l'effet  de  la  seule  mobilité  dont  jouit  encore  la  fibre  mus- 
culaire y  ou  bien  ils  ont  lieu  lorsque  qudque  morceau  con- 
sidérable de  cervelet  reste  intact,  de  manière  qu'il  peut 
encore  remplir  une  partie  de  ses  fonctions. 

Si  je  déchirais  l'organe  tout  d'un  coup  ou  que  je  l'em- 
portasse en  entier  9  l'animal  était  constamment  frappé 
d'une  paralysie  complète;  mais  quand  la  lésion  n'était  que 
légère ,  peu  d'heures  après  il  recouvrait  la  feculté  de  se 
mouvoir. 

Sur  le  cervelet  des  reptiles  et  des  poissons.  —  Les  ex- 
périences que  j'ai  faites  sur  les  animaux  à  sang  firoid 
m'ont  donné  des  résultats  semblables. 

Une  tortue  dont  je  séparai  le  cervelet  de  la  moelle 
alongée resta  entièrement  paralysée,  et  vécut  pendant  dix 
ou  douze  jours  dans  la  plus  par&ite  immobilité.  Après 
une  pareille  opération ,  une  autre  tortue  vit  encore  depuis 
deux  mois,  sensible  comme  à  l'ordinaire -aux  plus  légères 
offenses  et  à  la  plus  faible  stimulation ,  mais  immobile  au 
point  de  ne  pouvoir  s'éloigner  en  aucune  .manière  du  lieu 
où  elle  est  inquiétée.  Je  traitai  de  la  môme  fiiçon  un  lé- 
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à  une  mouche ,  à  une  sauterelle  »  à  un  scarabée  »  à  un 
cerf-volant  9  sans  que  Kfninial  soit  entièrement  priv^  de  la 
locomotion  »  parce  que  de  nombreux  ganglions  peuvent 
faire  fonction  de  cervelet ,  pour  les  parties  qui  en  reçoivent 
des  ramifications.  J'ai  observé  néanmoins  que  la  locomo- 
tion se  fait  d'une  manière  beaucoup  plus  imparfaite»  et 
qu'aucun  de  ces  animaux  ne  survit  plus  de  vingt-quatre 
00  quarante-huit  heures  à  sa  décapitation.  Enfin  ils  res- 
tent privés  de  tout  mouvement  si ,  en  séparant  violem- 
ment la  tête  du  tronc»  on  déchire  ou  l'on  intéresse 
en  même  temps  tout  le  cordon  nerveux  :  le  contraire 
a  lieu  lorsqu'on  a  soin  de  couper  la  tête  de  manière 
que  le  ganglion  situé  sous  roasophage  reste  dans  son  in- 
tégrité. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être  dit»  il  me  semble  que  l'on 
doit  conclure  que  les  organes  d'oii  dépendent  le  sentiment 
et  le  mouvement  sont  tellement  confondus  et  unis  en- 
semble  dans  les  animaux  invertébrés  »  qu'il  parait  impos- 
sible de  les  séparer. 

Conclusions  déduius  des  expériences  précédentes.  — 
Les  expériences  que  je  viens  de  citer  portèrent  M.  Rolando 
à  en  déduire  des  conséquences  très-simples  qui  se  présen- 
tent, d'elles-mêmes  à  l'esprit  du  lecteur.  En  effet,  si  la 
lésion  »  la  compression ,  la  destruction  ou  l'ablation  des 
hémisphères  du  cerf  eau  est  constamment  suivie  de  l'alté- 
ration  ou  de  la  privation  complète  des  fonctions  intellec- 
tuelles» on  est  bien  forcé  de  conclure  que  les  hémisphères 
sont  l'organe  qui  préside  à  ces  fonctions  »  et  que  quand 
elles  sont  interrompues  par  une  cause  morbide  »  c'est  en- 
core dans  les  hémisphères  qu'il  faut  chercher  le  siège  des 
altérations  qui  produisent  de  semblables  effets.  D'un  autre 
côté  »  conmient  ne  pas  reconnaître  le  cervelet  comme  l'or- 
gane des  mouvemens  musculaires  .sopiniS;  à  la  volonté,; 
quand  la  destruction  de  cet  organe  est.acçompagnéc  de 
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la  cessation  de  ces  mouvemens  ,  dans  toutes  les  classes 
d'animaux  »  sans  aucune  exception?  Dire  que  les  nerfs 
sont  les  instrumens  de  la  transmission  des  impressions  de 
la  périphérie  au  centre^  ce  serait  répéter  ce  qu'on  à  dit 
de  tout  tiemps  ;  mais  déterminer  par  quel  mécanisme  s'o- 
pèrent ces  phénomènes  y  je  ne  sache  pas  que  personne 
l'ait  fait  avant  M.  Rolande.  Cet  ingénieux  physiologiste 
admet  la  sécrétion  d'un  fluide  dans  le  cervelet ,  et  des  filets 
nerveux  conducteurs  de  ce  fluide  destinés  à  irriter  la  fibre 
musculaire  pour  en  déterminer  la  contraction  :  les  im- 
pressions »  au  contraire ,  seraient  transmises  au  cerveau  par 
un  mouvement  particulier  de  la  pulpe  nerveuse  ;  et  sans 
l'intermédiaire  d'aucun  fluide. 

Mais  je  rapporterai  encore  ses  propres  paroles  ,  pour 
ne  pas  altérer  sa  pensée. 

a  L'analyse  rigoureuse  des  phénomènes  »  dit-il ,  la  struc- 
ture des  hémisphères  du  cerveau  ^  telle  que  je  l'ai  décrite , 
les  expériences  que  j'ai  citées ,  démontrent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  les  opérations  cérébrales  sont  dé  vrais  mouve- 
mens des  fibres  du  cerveau.  Si  les  expériences  que  l'on  a 
faites  depuis  tant  de  siècles  pour  connaître  la  structure  de 
la  masse  cérébrale,  ont  été  infructueuses  pour  la  physio- 
logie et  la  pathologie  ,  cela  vient  de  ce  que  les  anatomistes 
ont  cru  voir ,  les  uns  après  les  autres  •  des  parties  qui  n'exis- 
tentpas  par  elles-mêmes  ^  et  qu'ils  les  ont  décrites  par&ite- 
ment  et  isolées  les  unes  des  autres.  Telle  est  l'idée  qu'ils 
nous  donnaient  du  corps  calleux ,  de  la  voûte  à  troiff  pi- 
liers »  des  corps  striés ,  des  couches  optiques ,  etc. 

J'ose  me  flatter  que  l'aspect  sous  lequel  j'ai  présenté  la 
structure  des  hémisphères  du  cerveau  ,  est  beaucoup  plus 
favorable  à  l'explication  de  leurs  fonctions ,  et  plus  ana- 
logue à  ce  que  l'on  observe  sur  la  composition  de  tant 
d'autres  parties  de  la  machine  animale.  Kn  considérant 
les  héiiiisph^ros  du  cerveau  comme  un  amas  de  fibres  qui , 
1,  *;tG    • 


d'abord  réunies  en  laisceauxL  daos  leurs  jambes  «  divergent 
ensuite  et  se  ramifient  pour  former  les  parties  dont 
il  est  question ,  on  trouve  la  plus  grande  analogie  pour 
établir  que  ces  parties  doivent  jouir  comme  tant  d'au-. 
trcs  ,  quoique  plus  grosses ,  d'une  mobiUté  exquise  ,  la-' 
quelle  Tenant  à  être  détruite  «  diminuée  on  augmentée  / 
on  peut  expliquer  les  divers  ifcats  morbides  éosA  on  a 
bien  toujours  cru  que  le  siège  était  dans  la  masse  céré- 
brale ,  sans  oser  imaginer  quelle  était  la  véritable  altéra- 
tion de  cet  oigane. 

Maintenant  n'estril  pas  vrai  que  sî ,  en  déchirant , 
broyant ,  ou.  détruisant  les  hémis|ilières  «  on  predtiit  l'as^ 
soupissement y  la  démence»  la  stupeur»  tontes  les  foia^ 
qu'on  observe  un  état  pareil  par  suite  d'une  cause  mor- 
bide ,  comme  dans  l'apoplexie  et  dans  la  léthargie ,  on 
doit  nécessairement  supposer  que  l'énergie  des  fibres  des 
hémisphères  est  plus  ou  moins  profondément  altérée  » 
tout  comme  un  muscle  est  paralysé  lorsque  l'aptitude  au. 
mouvement  est  détruite  ?  Au  contraire  »  si  l'activité  des 
fil)res  cérébrales  est  augmentée,  on  verra  s'augmenter  aussi 
les  opérations  qui  sont  produites  ou  modifiées  par  les  or-, 
ganes  cérébraux ,  comme  on  l'observe  dans  les  différentes 
espèces  de  manie.  » 

II  résulte  aussi  des  expériences  citées  ,  que  si  Ton 
blesse ,  si  l'on  détruit  le  cervelet  chez  tous  les  animaux 
vertébrés  »  la  &culté  locomotrice  diminue  dans  la  même 
proportion.  Mais  comment,  se  demande  M.  Holando,  le 
cervelet  pourra-t^-il  être  l'oigne  des  mouvemens  qui  ont 
lieu  dans  les  muscles  ,  de  telle  fiiçon  que  s'il  vient  à  être 
altéré  ,  ces  mouvemens  deviennent  incertains  ot  vagues , 
et  qu'ils  cessent  entièrement  lorsque  l'organe  est  complè- 
tement enlevé  ?  Quel  est  le  mécanisme  de  ce  viscère  pour 
produire  de  semblables  effets ,  et  quelle  peut  être  l'utilité 
de  la  structure  lamellée  qu^il  présente  chez  tous  les  ani^ 


ET  ANALTfSS.  Sg6 

maux?  Là  déoou^eHe  Imainmm  i»  iuide  galvanique  ,'et 
les  6uperi)69  expérielioeis  de  Galfaei  et  d'Atdfni  /aràient 
flaUé  notre  anlear  de  l'egpM"  de  trouver  la  rentable  ex- 
pUcaiioB  des  fenctioas  da  «jratème  nerreux  en  générai, 
MaM  comment  admettre  ia  pile  animale  si  iùgénieusement 
imaginée  far  Aldini  ?  ^  trouver  cet  organe  Traiment  ca* 
pable  de  produire  toos  les  «ffels  que  fon  veut  expliquer? 
jSi  les  phénomène»  de  la -Uconietion  sont4'effet  d'un  mé- 
caniame  particulier  9  les  elEpéifenees -de  M.  Rolande  dé- 
moiitnesBl  que  c'est  dana  le  cervelet  qu*il  faut  le  cherclier. 
M  j'tivaîs  d'abord  joupçminé ,  dk*U  »  que  les  corps  striés 
étaient  destinés  à  cet  usage  ;  mais  va  examen  plus  attentif 
de  la  atrucAure  des  Umisphères  du  eervean  ,  et  la  ressenw 
J^lanee  à»  ifuekpiea  j^amia  4e  terpille  avec  le  cervelet 
(das  oiiU^nsL  «  oae  convainquirent  4|ae  ^sette  partie  de  t'encé- 
phale  n'avait. pas  «eiicoce  élé  eKmnteéeevec  tout  lesotn 
jqu'die  devait  l'être  ;  je  me  persuadai  que  cet  organe  était 
MA  véritable  lélactvooaeteur  daM  lè^orf  ^  aeèrète  un  fluide 
«oaiogueau  fluide  galvamqae»  q^  »  ^daiit  ensuite  trans- 
^porté  par  les  nerfs  qui  lui  sepvMt  46  <oeliAiicteurs ,  allait 
atinuiler  les  muscles  des4ûié^  àla  toeemeâdn. 

Exk  eSbt ,  si  un  appareil  composé  4e  •dlvenes  substances 
non  métaliîques ,  teHes  que  le  scbiste  >  te  eharbon ,  la 
cliav  muspukiie  ^  la  aaiitMlaftee  -  eérébrale  ;  si  forgane 
éleetriqBexlela  torpille ,  du  êiluru»  »  du  gyin$tôîu$ ,  com-* 
pesé  4'ttBeadbsta»ice  albumine-gélatioesk>-oartilagineuse  ; 
et  d'autres  semUablea ,  sont  propres  à  pr^^er  et  à  déve- 
lopper une  Arèa-^raode  quantité  de  fluide  électrique  ea- 
fable  de  éenner  de  violentes  aecousses  ,  pourquoi  un 
principe  semblable  »  tel  que  ie  fluide  i^erveux  »  ne  serait-il 
pas  formé  fiar  .les  feuillets  nombreilx  de  substance  jau- 
nâtre jet  <^d«ée  du  eervelet-?  Que  pourra-t-on  trouver  de 
pbis  éïrident  pour  établir  que  le  cei^et  est  un  organe 
dont  la  structure  est  entièrement  semblable  à  l'appareil 

26.. 
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de  Volta?  Quelle  autre  preuve  pôurrait-on  désirer,  pour 
démontrer  que  ce  viscère  prépare  un  fluide  analogue  à 
celui  que  développe  l'instrument  en  question?  Quelle 
conséquence  plus  directe  pourraiton  tirer,  si  le  cerve- 
let étant  lésé. ou  détruit ,  on  voit  cesser  toute  influence 
du  fluide  nerveux  sur  les  muscles  de  la  locomotion  ? 

Mais  s^il  est  démontré  qu'en  blessant ,  en  détruisant , 
en  comprimant  le  cervelet ,  tant  chez  les  quadrupèdes 
que  chez  les  oiseaux  et  les  reptiles ,  il  en  résulte  une  pa- 
ralysie ou  un  défaut  des  mouvemens  des  fibres  musculaires 
soumises  à  la  faculté  locomotrice ,  il  ii'en  &ut  pas  con- 
clure que  chaque  fois  que  de  tels  phénomènes  morbides 
se  passent  dans  la  machine  animale  sous  l'influence*  de 
causes  morbides ,  Us  doivent  constamment  dépendre  de 
quelque  vice  du  cervelet  ;  car  il  y  a  plusieurs  causes  qui 
peuvent  suspendre  l'influence  du  fluide  nerveux  ou  exci- 
tateur sur  les  muscles  de  la  locomotion  ;  et  çonséquem- 
ment  l'organe  sécréteur,  de  ce  fluide  peut  être  très-sain 
et  rester  intact ,  quoiqu'il  ne  puisse  pas  parvenir  à  irriter 
ou  à  mettre  en  contraction  les  fibres  musculaires  r  à  cause 
des  vices  qui  peuvent  exister  dans  d'autres  parties.  C'est 
un  fait  connu  de  tout  le  monde  que ,  par  un  vice  quel- 
conque d'un  cordon  nerveux  >  ou  par  une  compression 
exercée  sur  son  trajet ,  on  s'oppose  au  libre  passage  da 
fluide  sécrété  dans  l'électromoteur  cérébral  »  c'est-à-dire 
dans  le  cervelet;  c'est  pourquoi  l'on  voit  cesser  tonte  ir- 
ritation ou  contraction  des  muscles  là  où  le  nerf  vicié  Va 
se  distribuer.  Il  me  parait  toutefois  que  personne  n'a  in- 
sisté sur  la  nécessité  d'admettre  un  mécanisme  particu- 
lier 9  au  moyen  duquel  le  fluide  préparé  dans  l'électromo- 
teur cérébral  puisse  être  transmb  à  l'extrémité  centrale 
du  nerf  y  que  l'on  peut  regarder  comme  un  conducteur 
qu'il  doit  parcourir  pour  aller  irriter  les  muscles  qui  doi- 
vent être  mis  en  mouvement.  Or ,  qui  ne  voit  que ,  posés 
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les  phénomènes  que  l'on  observe ,  il  est  impossible  qull 
n'existe  pas  des  organes  destinés  à  remplir  ces  fonctions  ? 
M.  Rolando  croit  pouvoir  conclure  que  le  siège  de  ce  mé- 
canisme doit  être  principalement  dans  la  moelle  alongée. 
Car ,  dit-il ,  si  l'on  irrite  les  parties  voisines  de  la  moelle 
alongée ,  et  plus  encore  la  moelle  alongée  elle-même ,  il 
se  manifestera  aussit&t  des  mouvemens  dans  tous  les  muscles 
plus  ou  moins  violons ,  suivant  le  degré  de  la  lésion  qu'on 
aura  faite.    Il  me  semble  donc  que  le  mécanisme  qui 
sert  de  passage  au  fluide  nerveux  du  cervelet  au  nerf,  ou , 
en  4'autres  termes ,  qui  met  en  communidation  médiate 
ou  nnmédiato  l'extrémité  centrale  du  nerf  conducteur 
avec  le  viscère  électromoteur ,  doit  se  trouver  dans  la 
partie  de  l'encéphale  qui  donne  naissance  aux  mouvemens 
convulsiis  aussitôt  qu'elle  est  irritée. 

Il  me  parait  qu'il  en  résulte  une  conclusion  non  moins 
nécessaire ,  que  toutes  les  fois  que  le  niouvement  cesse 
dans  un  ou  plusieurs  organes  locomoteurs^  sans  que  l'on 
puisse  soupçonner  un  vice  dans  le  cervelet  ou  dans  le 
trajet  des  nerfs  conducteurs  ,  l'état  morbide  doit  né- 
cessairement dépondre  de  quelque  vice  dé  la  moelle 
alongée. 

Pour  la  même  raison ,  les  formes  multipliées  que  pren- 
nent les  affections  spasmodiques ,  telles  que  l'épilepsie» 
le  tétanos  et  les  différentes  espèces  de  convulsion ,  doivent 
dépendre  de  quelque  irritation  ou  de  quelque  altération 
produite  dans  ce  lacis  de  fibres  que  l'on  trouve  dans  la 
moelle  alongée;  ce  qui  doit  rendre  beaucoup  plus  prompte 
la  communication  des  nerfs  avec  le  cervelet. 

Les  hémisphères  du  cerveau  sont  donc  le  siège  principal 
de  la  cause  prochaine  du  sommeil ,  de  la  démence  ,  de 
l'assoupissement ,  de  l'apoplexie ,  de  la  mélancolie  et  de 
la  manie.  Les  vices  du  cervelet ,  de  la  moelle  alongée  ou 
de  quelques  branches  nerveuses  donneront  naissapce  aux 
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divri-bes»  o.spece:»  de  paralysie  ,  tandis  que  la  cause  de 
Tt^pilepsie  et  de  toutes  les  alEectioiis  spasmodiques  proTient 
d'une  irritation  produite  ou  transmise  à  Torigine  de  tous 
les  nerfs  conducteurs,  c'est-à-dire  à  la  moeHe  alongée  et 
aux  parties  voisines. 

De  l'action  (les  nerfs.  —  Les  physiologistes  ayant  tenté 
inutilement  d'expliquer  les  fonctions  des  neri»  par  le 
moyen  d'un  fluide  particulier ,  et  ne  pouvant  se  rendre 
raison  des  deux  différens  modes  dont  se  fait  la  transmis- 
sion nerveuse ,  quelques-uns  d'entre  eux  avaient  supposé 
Texistence  de  nerfs  destinés  au  mouvement ,  et  d'autres 
à  ne  transmettre  que  les  sensations.  Mais  comme  l'ana- 
tomie  ne  confirmait  pas  cette  division,  on  ne  crut  pas 
cette  hypothèse  suffisante  pour  rendre  raison  des  diverses 
espèces  de  transmissions  nerveuses  ^  que  Ton  n'a  jamais 
assex  bien  étudiées. 

c  Convaincu  par  mes  propres  expériences ,  continue  le 
professeur  de  Turin ,  et  par  la  structure  de  la  masse  cé- 
rébrale qu'il  y  avait  dés  orjganes  particuliers  destinés  à 
mettre  les  muscles  en  mouvement ,  et  d'autres  à  produire 
les  sensations,  et  qu'il  était  possible  de  détruire  une  de 
ces  facultés  ,  l'autre  restant  intacte,  je  dus  conclure  que 
les  imprest»ions  reçues  de  l'extrémité  périphérique  des 
nerfs,  et  celles  produites  daus  les  hémisphères  du  cerveau 
u*étaieut  poiul  transmises  par  la  voie  d'un  fluide ,  mais 
par  un  mouvement  particulier  qui  est  produit  avec  faci- 
lité dans  la  llbi-e  médullaire  ;  qu'en  conséquence  les  im- 
pressions des  corps  étrangers  sur  les  extrémités  périphé- 
riques des  nerfs  se  pi'opagent  jusqu'à  l'origine  centrale 
des  uei'is  eux-mêmes ,  par  le  moyen  de  la  mobilité  dont 
ost  douée  la  libi'e  médullaire,  de  la  même  manière  qu'un 
mouvement  se  propage  au  moyeu  d'une  substance  quel- 
conque douée  de  mobilité ,  tandis  que  les  nerfs  qui  com- 
muniquent avec  le  cervelet  ^Hâuvent;  par  le  moyen  de  a 
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iaoulié  conductrice  dont  jouit  la  pulpe  nerveuse ,  trans- 
mettre  le  fluide  irritateur  qui  se  sécrète  dans  ce  viscère, 
pour  déterminer  la  contraction  -des  muscles  auxquels  les 
nerfs  conducteurs  vont  se  distribuer. 

J'ai  encore  tiré  la  conclusion  que  les  phénomènes  de 
la  sensation  doivent  être  différons  de  ceux  du  mouvement , 
comme  ils  le  sont  en  effet  dans  certaines  circonstances 
où  un  membre  paralysé  conserve  toute  $a  sensibilité ,  ou 
bien  dans  le  cas  où  le  mouvement  persiste ,  quoique  la  sen- 
sibilité n'qxiste  plus,  ce  qui  s'observe  plus  rarement  (i). 
Ce  double  mode  de  transmission  nerveuse ,  démontré 
par   l'expérience  ,  est  encore  prouvé  par  l'observation 
pratique  :  nouvelle  preuve  de  l'utilité  que  l'on  retire  de 
réunir  l'art  de  faire  des  expériences  sur  les  animaux ,  à 
l'observation  des  phénomènes  que  nous.présentent  les  ma- 
ladies dont  on  peut  ainsi  trouver  une  explication  plus  fa- 
cile et  une  connaissance  plus  sûre.  Cette  distinction  est 
encore  confirmée  par  les  belles  expériences  d'Ârnemann , 
desquelles  il  résulte  qu'un  nerf  coupé  acquiert  bientôt  par 
«a  réunion  la  faculté  de  transmettre  de  nouveau  le  fluide 
excitateur  de  la  fibre  musculaire ,  sans  jamais  recouvrer 
celle  de  transmettre  les  impressions  reçues.  M.  Rolando 
ayant  répété  ces  expériences ,  a  obtenu  ordinairement  les 
mêmes  résultats  ;  cependant  il  a  observé  dans  quelques 
circonstances  que  le  nerf  coupé  ayant  perdu  la  propriété 
de  donner  passage  au  principe  qui  détermine  la  contrac- 
tion  musculaire ,  il  recouvrait  celle  de  transmettre  au 
centre  de  perception  les  impressions  qu'il  recevait. 

Il  est  plus  facile  que  le  nerf  coupé  et  ensuite  réuni  par 
une  cicatrice  recouvre  la  faculté  de  servir  de  simple  con- 

(i)  Cette  opinion  a  quelque  rapport  avec  les  opinions  récemment 
cmises  sur  la  distinctiou  des  ner£i  du  mouvement  et  du  sentiment , 
par  MM.  Bell,  Magendie  et  Shaw.  ?7ous  insérerons  proctiaidemeut 
daas  ce  Journal  tiu  trataii  sur  ce  sujet.  (  Note  des  Rcdact,  ) 


2^00  EXTRAITS 

docteur ,  parce  qu'il  est  besoin  pour  cela  d'une  organisa- 
tion moins  parfaite  que  pour  la  transmission  des  impres- 
sions. Au  contraire ,  le  nerf  perdra  seulement  la  faculté 
de  conduire  le  fluide  moteur  de  la  fibre ,  s'il  se  dépose 
dans  la  cicatrice  quelque  substance  non  conductrice  du 
fluide ,  telle  que  serait  la  graisse  ,  ou  quelque  autre  sub- 
stance analogue. 

En  admettant  donc  ces  deux  propriétés  diverses  dont 
le  nerf  peut  jouir  simultanément ,  rien  n'est  plus  &cile 
que  Texplication  de  tous  les  mouvemens  qui  dépendent  de 
la  faculté  locomotrice.  Il  n'y  a  qu'à  supposer  que ,  chaque 
fois  qu'un  muscle  doit  être  mis  en  contraction ,  l'origine 
ou  l'extrémité  centrale  de  se&  filets  nerveux  a  lieu  dans  un 
point  donné  de  l'organe  électromoteur  »  et  que  de  cette 
manière  la  contraction  est  produite  comme  dans  les  expé- 
riences sur  les  animaux. 

Telle  est  la  manière  dont  s'opère  la  contraction  des 
muscles  qui  serrent  à  la  locomotion  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  plusieurs  autres,  ^Is  que  le  cœur,  le  tube 
intestinal ,  etc. ,  dont  les  nerfs ,  quoique  très-nombreux , 
paraissent  seulement  destinés  à  transmettre  les  sensations, 
à  cause  de  l'interposition  d'un  mécanisme  particulier  des- 
tiné à  soustraire  ces  viscères  à  Tinfluence  du  fluide  ner- 
veux ,  dont  ils  doivent  nécessairement  être  indépendans , 
puisqu'ils  ne  sont  irrités  que  par  certains  stimulans  par- 
ticuliers qui  s'appliquent  à  leur  surface.  Tout  le  monde 
comprend  qu'il  est  ici  question  des  ganglions  d'où  parient 
tous  les  filamens  qui  concourent  à  former  le  nerf  inter- 
costal^ autrement  dit  grand  sympathique. 

Ce  nerf,  ou  pour  mieux  dire  cet  enlacement  de  filets 
nerveux,  est  devenu  célèbre  par  les  disputes  qui  se  sont 
élevées  sur  son  origine,  sur  ses  fonctions  et.  sur  l'usage 
des  ganglions  nombreux  dont  il  est  entrecoupé. 

Le  célèbre  Fontana  est  le  premier  qui  a  démontré  que 
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le  nerf  intercostal  ne  naissait  pas  de  la  cinquième  et  de 
la  sixième  paire  ,  mais  que  >  donnant  quelques  rameaux  à 
ces  nerfs ,  il  se  porte  sur  la  carotide  qu'il  embrasse  par 
des  filets  nombreux ,  pour  raccompagner  bien  au-delà  de 
son  entrée  dans  la  cavité  du  crâne. 

Bichat ,  profitant  de  cette  vérité,  nia  l'existence  d'un  véri- 
table nerf  intercostal ,  et  regarda  ces  nombreux  ganglions 
comme  autant  de  petits  cerveaux  doués  de  certaines  qua- 
lités particulières ,  et  d'où  partent  les  filàmens  qui  se  dis- 
tribuent dans  diiTérens  organes ,  et  qui  communiquent 
avec  tant  d'autres  nerfs.  De  ces  qualités,  qu'il  attribua 
aux  ganglions ,  il  déduisit  ensuite  sa  division  des  deux 
systèmes  nerveux  et  des  deux  vies  organique  et  animale ^ 
laquelle ,  quoique  reçue  d'abord  avec  enthousiasme  par 
des  physiologistes  du  plus  grand  mérite  ,  ne  peut  pas  être 
admise  pour  toutes  les  classes  d'animaux^  puisqu'il  y  en 
a  qui  jouissent  certainement  de  l'exercice  des  facultés 
qu'il  appelle  animales ,  en  même  temps  que  des  facultés 
qu'il  appelle  organiques,  comme  sont  tous  les  crustacés, 
les  insectes  et  les  animaux  des  classes  inférieures ,  quoi- 
qu'ils ne  possèdent  pas  ce  double  ordre  d'organes. 

Il  est  certain ,  d'après  les  beaux  travaux  de  Scarpa , 
que  le  nerf  intercostal  nait  des  nerfs  spinaux ,  et  que  les 
ganglions,  outre  qu'ils  servent  à  établir  une  communication 
ou  un  consensus  entre  les  diiTérens  viscères ,  doivent  avoir 
un  usage  particulier.  Il  est  vrai  que  certains  physiolo* 
gistes  ont  avancé  que  l'usage  des  ganglions  était  de  sous- 
traire à  l'influence  de  la  volonté  des  viscères  si  utiles, et 
si  nécessaires  à  la  vie ,  mais  ils  n'ont  pas  pu  expliquer  ni 
le  mode ,  ni  le  mécanisme  par  lequel  ce  phénomène  avait 
lieu. 

«  Gela  nous  est  devenu  facile  ,  dit  Rolande ,  après  avoir 
si  bien  distingué  les  sources  des  sensations  et  des  mou- 
vemens.  On  conçoit,  en  effet,  que  le  passage  du  fluide 
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moteur  à  travers  les  conductears  nerveux  sera  empêché  » 
si  on  admet  dans  chaque  gangKon  l'existeDce  d'une  sub- 
stance non  conductrice  du  fluide ,  tandis  qae  cette  même 
substance  ne  s'opposera  pas  à  la  transmission  du  mouve- 
ment des  fibres  nerveuses.  » 

Cependant  «  M.  Rolando ,  ne  comptant  pas  assez  sur  ce 
raisonnement  ,  a  essayé  quelques  expériences  pour  vé  - 
rifior  cette  opinion.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  pa- 
raissent très-satisfidsans  ;  mais  eonmie  il  doit  publier  un 
Mémoire  rektif  aux  fonctions  du  nerf  intercostal ,  je  tien- 
drai le  lecteur  au  courant  des  nouvelles  observations  qu'il 
a  laites ,  aussitôt  que  ce  Mémoire  me  sera  parvenu. 

Pour  résumer  ce  qui  vient  d'être  dit ,  nous  conclurons  : 

!•*  Que  les  deux  hémisphères  sont  composés  de  deux 
faisceaux  dé  fibres  dont  l'épanouissement  forme  les  dif- 
férentes parties  du  cerveau  ;  que  le  cerveau  est  le  siège 
des  facultés  sensitives  et  intellectuelles. 

9."  Que  le  cervelet  est  un  organe  qui  renferme  toutes 
les  conditions  nécessaires  pour  former  un  électromoteur 
analogue  à  la  pile  voltaîque. 

S.""  Que  la  moelle  alongée  et  les  parties  voisines  for- 
ment le  éentre  où  vient  aboutir  l'extrémité  centrale  de 
toutes  les  fibres  des  hémisphères ,  des  parties  appelées 
improprement  jambes  du  cervelet  ,  et  de  tous  les  nerfs 
chargés  de  porter  le  mouvement  et  les  sensations  à  toutes 
les  parties  du  corps. 

4-*  Qu'il  y  a  des  nerfs  uniquement  destinés  à  trans- 
mettre les  impressions  des  objets  extérieurs  au  centre  sen- 
sitif  ;  que  d'autres  sont  doués  de  cette  faculté  conjointe- 
ment avec  celle  de  transmettre  le  fluide  excitateur  sécrété 
dans  le  cervelet;  enfin  que  d'autres  sont  rendue  inhabiles 
h  cette  transmission  au  moyen  d'un  mécanisme  particu- 
lier, tels  que  les  ganglions. 

5.°  Qu'aucun  mouvement  régulier  tie  peut  avoir  lieu 
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saû»t*actioa  des  hémisphères  du  cerveau ,  siège  de  la  volonté 
qui  comajande  au  cervelet  et  dirige  son  action  daiÉs  l'envoi 
du  fluide  moteur»  et  réciproquement  que  tous  les  efforts 
de  la  volonté  sont  nuls  pour  diriger  l'exercice  de  i'organ» 
de  la  locomotion ,  quand  le  cervelet  est  détruit ,  on  qu'il 
est  privé  de  son  activité. 

On  vient  de  voir  quelle  idée  M*  Rolaiido  d'est  faite 
des  fonctions  du  système  nerveux  ,  et  en  particulier  de 
celles  des  organes  encéphaliques  d'apfès  les  nombreuses 
expériences  qu'il  a  faites  ;  voyons  Actuellement  si ,  comme 
je  l'ai  annoncé ,  M.  Flourens  est  parvenu  aux  mêmes  ré- 
sultats au  moyen  d'expériences  semblables»  et  si,  com- 
me le  dit  le  célèbre  rapporteur  de  son  mémoire ,  ce  phy- 
siologiste^ a  le  mérite  d'avoir  fait  une  découverte  nouvelle. 
N'ayant  jamais  eu  à  ma  dispôsitioti  le  tniémoire  de  Tan- 
teur ,  c'est  du  rapport  qui  en  a  été  fait  que  j'extrairai  ce 
que  j'en  ai  à  dire. 

Je  trouve  d'abord  »  pour  premier  poiAtde  ressemblance , 
que  M.  Flourens  admet  l'existence  de  Mrfs  dont  les  uns 
sont  destinés  à  provoquer  te  mouvement  de  la  fibre  mus- 
culaire, et  d^antres  àprovoquer  te  sentiment.  L'expression 
ii^ irritabilité  dont  il  se  sert  pour  exprimèf  cette  doubler 
propriété  est  justement  signalée  par  le  rapporteur  comine 
une  innovation  dans  des  termes  dont  le  sens  est  parfaite- 
ment déterminé  ,  et  il  propose  en  conséquence  d'y  snb-r 
stituer  celle  de  conducteur  (Pirritation  et  dé  conducteur 
de  sensation.  Il  est  inutile  de  dire  ici  que  M.  Flourens 
ne  difl%re  de  M.  Rolande  que  dans  les  termes. 

Je  passe  à  dessein  sur  ce  qu'il  dit  des  fonctions  de  la 
moelle  épinière.  et  des  expériences  qil^il  a  établies  pour 
les  démontrer  »  puisque  »  depuis  qu'il  y  a  des  physio- 
logistes et  des  expérimentateurs ,  on  sait  que  le  mouve- 
ment cesse  au  dessous  de  la  partie  intéressée  de  ce  tronc 
du  système  nerveux  ,  et  qu'il  n'y  a  point  d'incrédules  à 
cet  égard. 
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»  Mais  c'était ,  dit  M.  lo  rapporteur  en  pariant  de 
Fencéphaie  ,  c'était  dans  ces  masses  si  diverses  et  si  com- 
pliquées qu'il  fallait  chercher  le  lieu  de  dépari  de  Tirri* 
tation  et  le  lieu  d'arrivée  de  la  sensation  ;  c'était  de  leur 
coopération  respective  dans  les  actes  de  la  volonté  qu'il 
fallait  s'assurer»  et  c'est  ce  que  M.  Flourens  a  surtout 
cherché  à  faire. 

1  M.  Flourens  a  piqué  les  hémigp/Ureê  sans  produire 
ni  contraction  dans  les  muscles ,  ni  apparence  de  douleur 
dans  l'animal.  Il  les  a  enlevées  par  couches  successives , 
il  a  (ait  la  même  opération  sur  le  ctrvelei;  il  a  enlevé- 
les  hémisphères  et  le  cervelei.  L'animal  est  resté  impas- 
sible. Les  coirpê  cannelées  les  oaucka  optiques  oui  été 
attaqués  ,  enlevés  sans  plus  d'e&ts.  Il  n'en  est  pas 
mfime  résulté  de  contractions  deTiris ,  et  l'iris  n'en  a  pas 
été  paralysé. 

>  Mais  p  lorsque  M.  Flourens  piqua  les  tubercules  qua- 
drijumeauxs  il  y  eut  un  commencement  de  tremblement 
et  de  convulsions  «  et  ce  tremblement ,  ces  convulsions 
s'accrurent  d'autant  plus ,  qu'il  pénétra  plus  avant  dans 
la  moelle  alongée*  La  piqûre  do  ces  tubercules  ,  ainsi 
que  celle  du  neif  optique»  produisit  dans  l'iris  des  can- 
traetions  vives  et  prolongées 

1  Dans  son  langage ,  M.  Flourens  en  conclut  que  la 
moelle  alongée  et  les  tubercules  sont  irritables  ,  ce  qui 
dans  le  nôtre  signifie  qu'ils  sont  conducteurs  d'irritation 
comme  la  moelle  de  l'épine  et  comme  les  nerfs;  mais 
que  ni  le  cerveau  ni  le  cervelet  n'ont  cette  propriété. 
L'auteur  en  conclut  aussi  que  ces  tubercules  forment  la 
continuation  et  la  terminaison  supérieure  des  moelles  épi- 
nière  et  alongée  ,  et  cette  conclusion  est  bien  conforme 
h  ce  qu'annonçaient  leurs  liaisons  et  leurs  connexions  ana- 
tomiqnes. 

»  Quand  on  enlève  le  lobe  cérébral  d'un  côté  à  un  ani- 
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mal ,  il  ne  voit  plus  de  l'œil  du  côté  opposé  ,  bien  que  l'i- 
ris de  cet  œil  conserve  sa  mobilité  ;  quand  on  enlève  les 
deux  lobes  »  il  devient  aveugle  g  il  n'entend  plus.  » 

M.  Rolando  dit  que  l'animal  paratt  privé  de  l'usage  de 
ses  sens  ,  ce  qui  nous  semble  à-pou-près  revenir  au  même  ' 
but;  seulement  il  n'indique  pas  l'influence  de  l'ablation 
d'un  des   hémisphères   sur  la  perte  de  la  vue  du  cdté 
opposé. 

«  A  la  vàité ,  Tanimal  ainsi  mutilé  prend  l'air  assoupi  ; 
il  n'a  plus  de  volonté  par  lui-même;  il  ne  se  livre  à  au-  ' 
cun  .mouvement  spontané;  mais  quand  on  le  frappe  , 
quand  on  le  pique  »  il  a£kcte  encore  les  allures  d'un  ani- 
mal qui  se  réveille.  Dans  quelque  position  qu'on  le  place  ', 
il  reprend  l'équilibre 

»  Sans  doute  on  aura  peine  à  croire  que  toutes  ces  ac^ 
tiens  s'opèrent  sans  être  provoquées  par  aucune  sensation. 
Il  est  bien  vrai  qu'elles  ne  sont  pas  raisonnées  :  l'animal 
s'échappe  sans  but ,  il  n'a  plus  de  mémoire  »  et  va  se  cho- 
quer à  plusieurs  reprfses  contre  le  même  obstacle,  ceh 
prouve  qu'un  tel  animal  est  dans  un  état  de  sommeil  ; 
effectivement  il  agit  comme  ferait  un  homme  qui  dort..... 

»  Après  les  effets  de  l'ablation  du  cerveau  proprement 
dite  y  M.  Flourens  examine  ceux  de  l'extirpation  des  Cafter- 
culei  quadrijum^eaux.  L'enlèvement  de  l'un  d'eux ,  après 
un  mouvement  convulsif  qui  cesse  bientôt»  produit  pour 
résultat  durable  la  cécité  de  l'œil  opposé  et  un  toumôi&' 
ment  involontaire  ;  celui  des  deux  tubercules  jrend  la 
cécité  complète  ,  et  le  tournoiement  plus  violent  et  plus 
.prolongé 

»  Il  faut  remarquer  au  reste  qu'en  poussant  trop  profon- 
dément cette  extirpation  des  tubercules  ,  on  vient  à  inté- 
resser la  moelle  alongée ,  et  qu'il  naît  alors  Aqs  convul- 
sions violentes  et  qui  durent  long-temps.  » 

Nous  soulignons,  de  temps  en  temps  pour  éviter  la  peine 
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d'oQ  parallèle  fastidieux  »  kê  iteU  Acrite  en  iuUfm  éltiit 
comme  autant  de  fovûXê  de  lenvoi  aux  véMiltat#  «oaiogiiea 
de  M.  Rolaodo. 

Mais  ce  qui  doit  surprendre ,  c'est  ce  fM  VcA  n  Jke  à 
regard  des  {boclioiis  du  oenrelet  f  tout  y  #il^dM|ié  sous  le 
titre  de  la  BouFeamé  ;  cependant  IL  Boliiide  nrait  .écrit 
littéralement  les  mêmes  observatioM  fofllfaes  demi  éour- 
zaines  d'années  ayant  la  séance  du  as  juillet  1822  de  l'A^ 
cadémie  royale  des  âoiea«ses»  ob  iè  n^poM  a  iiè  (ait. 
Néanmeiiis  il  est  bors  de  toute  espèee  4e  doole  ^ue  les 
membres  câèbres,  MAL  Portai  •  BerthoUet ,  Piael ,  Du- 
méril  et  CuFÎer  »  que  l'Acadéesûe  anût  chargés  de  rendiie 
compte  du  lléomre  deat  aeui  aens-eatreianoM  ^  n*a?aietii 
jamais  pu  prendre  connaissance  des- tHefeauc  4a  M*  Ro- 
lando  :  les  noms  illustres  liue  {e  viens  4e  citor  sont  hors 
de  l'atteinte  4e  la  critiqui  de  la  malveillaoee ,  fà  personne 
ne  professe  plus  d'estime  que  moi  pour  les  meflihres  1^ 
plus  respectables  d'un  corps  dent  les  lumiènes  r^aiUissent 
sur  tout  l'univeps  seyant,         .  . 

En  accordant  des  iloges  au  génie  ieventif  4e  lf«-  Flou- 
rens^  rAcedéme  royale  e  aanctieiiiié  l'axaolîtHde  4e  «es 
expériences ,  «I  la  bonté  des  inductiens  qu'elles  kii  ont 
fournies  ;  c'est  eioir  porté  Je  même  jugement  sur  celles 
du  proiesseiirde  Turin;  circonstance  qui  ne  prouve  rien 
autre  chose,  sinon  qu'il  n'y  a  que  la  vérité  des  fails  qui 
puisse  avotr  fait  arriver  ces  deux  auteurs  au  méote  but, 

»  Ce  que  les  expériences  4e  IL  Flourens  nous  parais- 
sent avoir  de  plus  curiemc  et  de  (dus  lumvaaii  »  c'est  ce  qui 
concerne  les  fonctions  du  cervelet. 

nDttraai  l'ablation  des  premières  cmicfaes ,  û  s'a  fMiru 
qu'un  peu  de  faiblesse  et  de  manque  d'harmoiMe  dans  les 
mouvemens  ;  êux  couches  moyennes  »  il  a'est  manifesté  une 
agitation  presque  générale*  L'animal ,  teet  A  continuant 
de  voir  et  d'entendue ,  n'exécutak  que  des  mouvemens 
brusques  et  déréglés. 
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»  Sa  faculté  de  yoler ,  de  marcher ,  de  se  teoic  debout , 
se  perdait  par  degrés.  Lorsque  le  cervelet  fut  retranché  « 
cette  faculté  d'exécuter  des  mouvemeus  réglés  ^ayait  en^ 
tièrement  disparu. 

»  Mis  sur  le  dos ,  il  ne  se  relevait  plus  ;  il  voyait  çepen<- 
dant  le  coup  qui  le  menaçait  ;  il  entendait  les  cris;  il  cher- 
chait à  éviter  le  danger ,  et  faisait  mille  efforts  pour  cela  , 
sans  y  parvenir  ;  eu  un  mot,  il  avait  conservé  sa  fiicultâ 
de  sentir,  celle  de  vouloir;  mais  il  avait  perdu  celle  de 
faire  obéir  ses  muscles  à  sa  volonté.  A  peine  réussissait-il 
à  se  tenir  debout,  en  s'appuyant  sur  ses  ailes  et  sur  sa 
queue. 

»  En  le  privant  de  son  cerveau ,  on  l'avait  mis  dans  un 
état  de  sommeil.  En  le  privant  de  son  cervelet ,  on  le  met- 
tait dans  un  état  d'ivresse,  » 

C'est  une  chose  surprenante ,  dit  M.  Flourens ,  de  voir 
le  pigeon  à  m>esure  quil  perd  son  cervelet ,  perdre  gra- 
duellement la  faculté  de  voler ,  puis  celle  de  marcher  , 
puis  enfin  celle  de  se  tenir  debout  ;  celle-^i  même  ne  se 
perd  que  par  degrés.  U animal  commence  par  ne  pas 
pouvoir  rester  d'à-plom,b  sur  ses  jambes,  puis  ses  pieds 
7ie  suffisent  plus  à  le  soutenir.  Enfin  toute  .position  fixù 
lui  devient  im,possible;  il  fait  des  efforts  incroyables 
pour  arriver  à  une  position  quelconque  ,  sans  en  venir  à 
bout  ;  et  cependant  lorsqu  épuisé  de  fatigue,  il  sem,blait 
vouloir  prendre  quelque  repos,  ses  sens  étaient  si  ouverts  m. 
que  le  moindre  geste  lui  faisait  recommencer  ses  contor- 
sions, sans  que  toutefois  il  s'y  mêlât  le  moindre  mouve-^ 
ment  convulsif ,  aussi  long-temps  que  l'on  ne  touchait 
ni  à  la  inœlle  alongée  ,  ni  à  ses  tubercules. 

.  Je  défie  l'esprit  le  plus  si4)til  de  trouver  la  moindre  dif- 
férence entre  les  résultats  énoncés  dans  ce  passage  ,  et 
ceux  que  rapporte  M.  Rolande ,  sinon  que  le  sujet  des  expé- 
riences de  l'un  était  une  poule,  et  celles  de  M.  Flourens 
im  pigeon. 
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<  Nous  ne  voyons  point ,  continue-t-on  dans  le  rapport , 
qu'aucun  physiologiste  ait  fait  connaître  rien  qui  resseoiblât 
à  ces  singuliers  phénomènes.  Les  expériences  sur  le  cer- 
Tclet  des  quadrupèdes ,  et  8ur*tout  des  adultes  ,  sont  fort 
difficiles ,  à  cause  des  grandes  parties  osseuses  qu'il  est 
nécessaire  d'enlever ,  et  des  grands  vaisseaux  qu'il' fiittt 
ouvrir.  La  plupart  des  expérimentateurs  opéraient  d'ail- 
leurs d'après  quelque  système  connu  d'avance  »  et  voyaient 
un  peu-trop  ce  qu'ils  voulaient  voirret  certainement  per- 
sonne  ne  s'était  douté  que  le  cervelet  fût  en  quelque  sorte 
le  balancier  «  le  régulateur  des  monvemens  de  translation 
de  l'animal  (i).  Cette,  découverte,  si  des  expériences,' 
répétées  avec  toutes  les  ^précautions  convenables ,  en  éta- 
blissent la  généralité,  ne  peut  que  faire  le  plus  grand' 
honneur  au  jeune  observateur  dont  nous  venons  d'analy- 
ser le  travail.  » 

M.  Flourens  »  conmie  on  a  pu  le  voir,  a  obtenu  d'ex- 
périences semblables  à  celles  de  M.  Rolande  des  résul- 
tats semblables  aux  siens  :  les  conséquences  qu'il  en  dé- 
duit ,  pour  expliquer  la  physiologie  du  cerveau  et  des  au- 
tres parties  du  système  nerveux,  sont-elles . diffîrentes  ? 
Non  ;  et  pour  le  prouver  il  faut  encoro  que  je  cite. 

€  L'intégrité  des  lobes  cérébraux ,  dit  le  rapporteur  , 
est  nécessaire  à  l'exercice  de  la  vision  et  de  l'ouïe  ;  lors- 
qu'ils sont  enlevés  ,  la  volonté  ne  se  manifeste  que  par 
des  actes  spontanés.  Cependant  quand  on  excite  immé- 
diatement  l'animal ,  il  exécute  des  mouvemens  de  trans- 
lation  réguliers  ,  comme  s'il  cherchait  instantanément  à 
fuir  la  douleur  et  le  mal-aise  ;  mais  ces  mouvemens  ne  le 

(i)  J'en  demande  oiille  pardons  à  P Académie^  mai»  c'eit  une  des 
premières  choses  que  j'aie  dû.  apprendre  en  commençant,  mes  études 
do  médecine.  Celte  découi^erte  est  tellement  familière  dans  l'Ecclc  de 
•Turin  et  dans  celles  de  l'île  de  Sardaigne,  qu'elle  est  nn  des  principaux 
sujets  de  discussion  parmi  les  élèves  commcuçaus. 
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Conduiseût  point  à  ce  but  »  trës-probablement  parce  que 
sa  mémoire  qui  a  disparu  avec  les  lobes  qui  en  étaient  le 
siège,  ne  fournit  plus  ni  de  base /ni  d'élémens  à  ses  jù- 
gemens L'intégrité  du  cervelet  est  nécessaire  à  la  ré- 
gularité des  mouYemens  de  translation  ;  que  le  cerveau 
subsiste ,  l'animal  verra ,  entendra ,  aura  des  volontés  ' 
fort  apparentes  et  très-énergiques  ;  mais  si  on  lui  enlèvd 
son  cervelet ,.  il  ne  trouvera  jamais  l'équilibre  nécessaire 
à  sa  locomotion.  Toute  irritation  d'un  nerf  le  met  on  jeu 
dans  les  muscles  où  ce  nerf  se  rend  ;  toute  irritation  de  la 
moelle  la  met  en  jeu  dans  les  membres  placés  au-dessous 
de  l'endroit  irrité.  C'est  tout-à-fait  dans  le  haut  de  la 
moelle  alongée  »  à  l'endroit  où  les  tubercules  quadri- 
jumeaux  lui  adhèrent ,  que  cesse  cette  faculté  de  recevoir 
et  de  propager  ,  d'une  part  l'irritation  ,  et  de  l'autre  la 
douleur  ;  c'est  à  cet  endroit  au  moins  que  doivent  arriver 
les  sensations  pour  être  perçues  i  c'est  de  là  au  moins  que 
doivent  partir  les  ordres  de  la  volonté. 

»  Toutes  ces  conclusions  ne  sont  pas  identiques  avec 
celles  de  l'auteur  ,  et  sur-tout  elles  ne  sont  pas  rendues 
dans  les  mêmes  termes.  Mais  ce  sont  celles  qui  nous  ont 
paru  résulter  le  plus  rigoureusement  des  faits  qu'il  a  si' 
bien  constatés.  » 

Ces  conclusions  ,  si .  je  ne  tne  trompe  >  sont  bien  les 
mêmes  que  celles  de  Rolande  ;  la  seule  différence  est  que  ce 
professeur  célèbre  est  allé  beaucoup  }dus  loin.  11  a  déterminé* 
comment  le  cervelet  était  le  centre  des  mouvemens  loco* 
moteurs ,  en  regardant  cet  organe  comme  le  sécréteur- 
d'un  fluide  qui  va  irriter  les  muscles.  Il  a  déterminé  que 
la  transmission  des  impressions  au  centre  sensitif  se  fai- 
sait par  un  mouvement  particulier  de  la  pulpe  nerveuse 
enfin  »  et  c'est  ce  qui  est  le  plus  utile ,  il  a  tiré  de  ses  ex-' 
périences  des  conclusions  importantes  pour  la  pathologie- 
et  la  pratique*       . 

1.  «7 


Cependant  il  est  une  dUBoii)té  qui  me  parait  eontrariee 
un  peu  les  conclusiona  précédenies.  Si  las  hëoûaphèlrea 
cérébraux  sont  Forfcane  du  seatioient  et  de  la  Tolonté ,  ël 
le  cervelet  celui  qui  préiîdeau  mouvemeot  deamuseloaqut 
acotaous  la  dépenduioe  de  h  ipolooté ,  commenl  se  fiûtnil 
que  les  animaux  ^ue  Ton  a  privés  ou  du  cervelet  imi  dea 
hémiaphères  cérdïraïuie  puMaeiiteD0<mfe8piMr,.at|péiiut 
pendant  aiaex  Ictng^empa»  comme  on  le  veitelMx  la  târ-« 
tue  ?  car  ^  ooinne  on  sait  ^  deux  condiliona  sont  recpiisea 
peur  que  h  respiration  s'effectue  :  un  actaûnentd'anxiété 
produit  par  la  présence  du  aang  veineux  dans  le  peumoB^ 
et  la  contraction  des  musclea  de  la  paJtnIne  pour  taire  ces^ 
ser  ce  sentiment  pénible  :  or  »  si  les  lobes  cérébraux  safit 
détruits»  cette  sensation  ne  pourra  pas  être  perçue»  puis- 
que dans  l'hypothèse  de  Relando  et  de  M»  Floureais  »  la 
présence  de  ces  lobes  est  une  condition  'nécessaire  à  1» 
percepâon  des  impreasiona;  ai  elle  n'est  pas  perçue  > 
la  volonté  ne  pourra  pas  eommaiider  au  cervelet  de  déter- 
miner la  contraction  des  museler  destinés  li  la  respira- 
tion ,  qui ,  commfe  en  le  sait  encore»  sont  du  domaine  de 
la  vdonté.  En  pvenaAt  i'iaverse  »  e^est^à-dîpe  ,  en  suppo^ 
aant  la  destraètieB'dÉicervvIet»  la  mÔBM  difficulté  se  pré- 
sente encore»  car»  dans  ce  cas»  c'est  en  vain  que  la  vo-« 
lonté  commanderait  la  contraction  de  ces  muscles  »  puis- 
qu'elle n'a  plus  le  cervelet  à  ses  ordres  ;  l'animal  serait 
tourmenté  du  besoin  de  respirer  »  et  il  ne  pourrait  le  faire 
en  aucune  manière  cpand  il  serait  privé  ou  de  Torgane  de 
la  volobté  qui  commande  »  ou  de  celai  du  mouvement 
qui  exécute*  Je  ne  prétends   potot  BOL^scfire  en.  &ux 
contre  lés  conséquences  déduites  dea  esqiériences  préci- 
tées ;  ce  n'est  qu'un  doute  que  fait  naître  natureUement  la 
respk*ation  non-rintenHNBpue  par  ^uite  de  eea  expériences  » 
et  je  suis  persuadé  que  bs  ingénieux  auteurs  qui  les  ont 
faites  trouveront  la  solution  de  cette 
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Je  fuu#&câs  cet  arlicle  lorsque  j'ai  eu  ckccasîqq  de  lire 
la  réponse,  du  docteur  Galt  «  au^  irapport  du  Mémoire  d^ 
M.  Flourens  fait  par  IVf.  Çuviep;  reUiiiFeiQeQt  à  la  (|[ùei8r 
tion  qui  nous  occupa  CfAle  réponse ,  ou  plutdt  o^te  Cri- 
tique ,  fait  partie  du  3.*"*^ volume  derouTirage  sur  lesPome-* 
tiûn$  du  ceinieaajt  que  Mi  QaU  publie  actuellement  (t)« 
Quoique'  ino«  intention  i^'ai^  été  d^abord  que  de  faire  veûr 
que  la  dé!isouY?rte  çIq  fi.  Ploure^s^  était  loin  d'en  être  une , 
en  rapprAch^nt  se^  expérieilCQf  de  eeliess  de  Roiaivdo , 
}e  ferai  néanmoins  quelques  remarques  sur  les  objections 
qiie  M.  Gall  él^ve  contre  Içtk  fi^jfmtkm  relatées  dana  les 
Mémoire  du  Muséuii^,  et  par  lesquelles  il  attaque ,  aam 
le  savoir,  la  doctrine  de  Roiai^*  G'est^  donc  comme  an^ 
cÂeii  élève  de  ce  célèbre  profesaeut  >  que  je  hasarderai  oef 
i^éfleisiQiMrt  0  pion  comme  défenseur  de  M.  Fiourens.  Ptacé , 
d'qçi  côté  »  sovis  rautorité  as«ies  im|><isante  du  célèbne  Gu* 
YÎer ,  quî  fi^oue  que  lei;  expérieMes  ont  été  faiUsa  aveo 
e](actitu4e fi(>m ^ea yeux  , et edUed^il- Académie t eyide ,  qui 
déclcffc ,  par  ^w  organe  ,  que  lès:  OMîeluskns.  en  sonC  trèsf 
bien  dédites  ]  de  Tautre ,  sous  eeUe  d'us  professeur  do^t 
l'Italie  admire  les  talens ,  j'espèi^  que  ma  ikémérité  sera 
f\\k^  ei^.mable  >  si  j'élève  queh|ues  douM  sur  la  solidité 
des  objections  que  le  célèbre  auteur  de'fai  cranologie  Ml 
contre  le  résvdtat  desexpérieiKteiqiii  fisnl  le  sujet  (k  cette 
discussion*  ... 

Ges  objeietif#a  «  si  je  les  ai  bieiir  tKÙnpriaes ,  peuvent  so 
téiduire  |b  oeffl  :   *  • 

t.^  Ôusi  r«îblaliQn  a'^st  pas  pn  bnomc^n  poiir  eeoaf 
Mitre  la  feMtion  sfMmle  à^wsm  partie  du  oerveau;  ear 
il  faut  bîeo  dtstivguer  les  fimclioos  générales  vitales  d'un 
ergane  de  sa  fof^eai  particiiUère  animale* 

%.'  Que  raiûani  ne  pent  pas  snivivre  asses  lobg-tanps 

»■"«•;■«■   ?»;■?■■■'.       ■'"■!i:'t;       j.*.i     ■..h"»ii    f»y»t-<j'«     '  i    .■<■  '      '.■■■■'  " 
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à  la  mnlilalion  de  parlies  considérables  de  l'encéphale , 
pour  qu'on  puisse  juger  si  telle  ou  telle  autre  partie  est 
le  siège  d'une  faculté  déterminée. 

3.*  Qu'il  n'est  pas  possible  d'enlever  une  partie  du 
cerveau  sans  intéresser  les  parties  voisines  ;  et  comme 
les  effets  de  la  lésion  se  transmettent  »  on  ne  sait  à 
quelle  partie  attribuer  les  symptômes  que  Ton  observe. 

4**  Que  les  expériences  que  M.  Gall  a  fiiit  répéter  ne 
sont  point  d'accord  pour  les  résultats  avec  celles  quci 
nous  avons  citées. 

S.*  Que  l'opinion  qui  consiste  à  regarder  le  cervelet 
comme  le  régulateur  des  mouvemens  de  translation  »  est 
plutôt  uneidée  singulière  qo'upe  véritable  découverte.  C'est 
pour  renverser  cette  opnion  sur-tout,  que  M.  GalI  rassem- 
ble le  plus  grand  nombre  de  preuves  ,  perce  qu'elle  lui 
paraît  trop  opposée  à  la  sienne  sur  les  fonctions  du  cerve- 
let qu'il  regarde  comme  le  siège  de  l'appétit  vénérien. 
Les  expériences  faites  à  ce  sujet  ne  confirment  pas  »  sui- 
vant lui ,  cette  assertion  :  car,  dit-il ,  il  n'est  pas  étonnant 
que  l'animal  perde  successivement  lâ  faculté  de  voler , 
de  se  tenir  debout ,  d'exécuter  des  mouvemens  réglés , 
de  se  relever,  puisque  l'animal  cesse  successivement  de 
vivre.    Le  cervelet  des  poissons  ,   des  reptiles  et    dès 
oiseaux  est  moins  composé  que  celui  des  mammifères  ; 
néanmoins  ces  derniers   n'ont  pas   des  mouvemens  de 
translation  moins  réguliers  ,  moinà  prompts  que  les  pre- 
miers. II  n'y  a  point  de  rapport  entre  le  développement 
successif  du  cerveletf  depuis  le  moment  de  la  naissance 
jusqu'à  la  vingtième  ,  trentième  année  et  la  régularité  des 
mouvemens  de  translation.  Les  mouveniens  de  l'homme 
de  vingt  à  trente  ans  ne  sont  [ms  plus  réguliers  que  ceux 
de  la  fille  de  cinq  à  seize  ans.    Les  femmes  qui  d'ordi- 
naire ont  le  cervelet  moins  volumineux  que  les  hommes 
marchent-elles  et  dansent-elles  airec  moini  de  régularité  , 
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avec  moins  d'art ,  avec  moins  de  grâce  que  les  hommes  ? 
La  castration  et  les  lésions  des  testicules  qui  rofluent  si 
puissamment  sur  Tétat  du  cervelet ,  produisent-eltos  un 
dérangement  de  la  régularité  des  mouvemens  de  trans- 
lation ?  En  un  mot ,  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  le 
cervelet  et  la  force»  la  prestesse  et  la  régularité  des 
mouvemens  de  translation.  Mais  cette' proportion  existe 
par-tout  avec  les  moelles  alongée  et  épinière  ,  et  les  nerfs 
qui  y  prennent  leur  origine.  La  force  »  Tagilité  et  la  régu- 
larité des  mouvemens  du  tigre ,  du  cheval  ,  du  caïman  , 
du  boa  ^  etc.  ,  sont  proportionnées  à  la  grosseur  de  ces 
organes  ,  et  nullement  à  celle  du  cervelet. 

Je  répondrai  de  la  manière  la  plus  succincte  à  ces  di- 
verses objections  9  dont  .plusieurs  sont  à-peu-près  les 
mêmes  ,  et  dont  aucune  ne  me  parait  détruire  ce  qui  a 
été  avancé  sur  les  fonctions  de  Tencéphale  et  des  autres 
parties  du  système  nerveux. 

Et  d'abord  »  si  Tablation  n'est  pas  dans  tous  les  cas  un 
moyen  nécessaire  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la 
fonction  spéciale  d'un  organe»  il  &ut  convenir  que  ce 
moyen  est  au  moins  un  des  plus  certains  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances.  Je  suppose  qu'un  homme 
frappé  pour  la  première  fois  par  l'impression  de  la  lu- 
mière ignore  quel  est  l'organe ,  quel  est  l'instrument  ex- 
térieur au  moyen  duquel  cette  impression  insolite  lut 
est  communiquée  :  Après  avoir  essayé  successivement 
de  se  priver  de  l'usage  des  oreilles ,  de  la  bouche ,  du 
nez  »  il  arrive  aux  yeux ,  il  les  ferme ,  et  aussitôt  il  cesse 
de  voir  les  obj[ets  qui  l'environnent  :  ne  conclura-t-il 
pas  alors  que  les  yeux  sont  les  instrumens  qui  lui  trans- 
mettent l'impression  de  la  lumière  ?  La  privation  »  ou 
si  l'on  veut  l'ablation  n'est-elle  pas  un  moyen  sûr  pour 
juger  de  la  fonction  spéciale  de  ces  organes  ?  Appliquons^ 
ce  raisonnement  au  siège  de  la  perception  de  la  lumière» 
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D'abord  on  décoarre  qu'il  ne  peut  élrc  ^oe  dans  l'encé- 
phale ;    mais  dans  quelle  partie  ?  Poàlr  le  slmrir  »  on  rfr- 
trancbe  suceeasifekneDt  les  covehes  sapériM^es  des  kAés 
cérébraux  »  et  l'on  arrive  jusqu'aux  tubercules  ^Mériju- 
meaux  ;  ranimai  cenlinne  de  voir  :  on  détruit  ces  ta- 
bercules  »  aussitôt  il  est  frappé  de  cécité  ;  d'olk  l'on  cob- 
clud  que  les  lobes  cérébraux  ne  sent  pas  l'ofgtale  de  lu 
▼ision ,  puisqu'elle  existe  encore  nialgré  qu'Bli  soient  dé- 
truits ,  mais  bien  les  tubercules  qnadrijumeatax  »  et  que 
e'est  là  yne   de  leurs  fonctions  9fiieîale$.    U  est  donc 
faux  que  l'ablation  ne  soit  pas  un  bon  moyen  de  conuit^ 
tre  la  fonction  spéciale  dVm  organe. 
'   »  Supposons ,  dit  H.  CMI ,  que  M.  Floiutens  Teoflle  vé- 
rifier  par  l'ablation   du  tertelet ,   si  celte  partie  est  ou 
n'est  pas  l'oi^ane  ée  nnsttnét  de  la  génération ,   com- 
ment fera-t-il  TlTTe  Pajoimal  assez  long-temps  pouf  pon- 
voir  dire  que  l'animal  possède  tm  â  perdu  cet  instinct  ?» 
Si  Ton  se  rappelle  que  îcs  expériences  de  Rolande  dé- 
montrent que  les  tortues  vilrent  encore  pluswurs  mois  . 
malgré  Tablatmâ  du  tenreàu  on  du  ccrrelet ,   ce  temps 
doit  paraître  sulisant  pour  faire  sur  l'un  et  l'autre  de  ces 
organes  les  obserraliôns  que  Ton  désire  ,  et  de  s'assurer 
pendant  ^t  înterralle  de  la  nature  de  leurs  fonctions  spé- 
ciales.   Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  l'opinion  dé  M.  Gall  sur  les  fonctions  du  cervelet 
pourrait  s'accorder  avec  ceDe  de  Rolando ,  qui  consiste  à 
regarder  celle  partie  comme  l'organe  qui  envoie  aux  mus- 
cles de  la  locomotion  le  fluide  excitateur ,  et  aux  autres 
parties  dont  l'action  n'est  pas  sôus  l'influencé  de  la  vo- 
lonté une  plus  petite  quantité  seulement  de  ce  fluide 
pouï-  le  maintenir  dans  la  mobilité  nécessaire.  Car  s'il 
é^t  vrai ,  suivant  Rolando ,  que  l'érection  du  mamelon 
chez  les  femmes ,  la  turgescence  du  tissu  cellulaire   et 
dermoide  des  joues   sons    llnfluence  d'une  cause   mo- 
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raie  »  etc.  »  est  ea  raison  de  la  mobilité  qae  les  nerfs  en- 
iretieûnent  dans  ces.  parties  au  moyen  des  fluides  queicr 
cerrelet  eavoie ,  l'érection  du  pénis  et  du  cKtoris  à^ 
pend  aussi  de  la  même  cause ,  d'où  il  s'ensulfraif 
que  plus  l'actÎYitè  du  cerfelei  serait  grande ,  plus  aussi 
ces  parties  seraient  tenues  dans  une  disposition  iaTorable 
à  l'action  de»  stîmulans  divers  qui  en  déterminent  l'ac- 
tion. Au  reste  >  j'obsenr^t^i  que  si  le  cervelet  n'a  d'au- 
tre fonction  spécûde  que  celle  d'eîiEeifcer  l'acte  vénérien , 
lorsque  Cet  organe  agît  seul  »,  hs  lobes  cérébraux  étant 
détruits ,  il  devrait  spécialemeiU  détemikier  l'orgasme  des 
organes  génitaux,  puisque  toutes  choses  égales  d'ailleurs r 
un  orgaae  célébrai  fait  d'autant  pins  irrésistiblement  sa 
fonction ,  que  son  action  est  moins  contre-balancée  par 
celle  d'autres  organes  ;  oét  ^  si  je  ne  me  trompe ,  tel  est 
le  langage  du  docteur  6all  contre  ceux  qui  l^ccusenl 
de  fatalisme.  Mais  comme  le  contraire  a  lieu ,  et  que 
la  Ëiculté  locomotrice  est  attachée  à  l'existence  du  cer- 
velet,  iK  paraît  plus  concluant  de  dire  que  la  fonction 
spéciale  de  cet  organe  est  de  présider  èrla  locomotion. 

Ce  que  M.  Gall  dit  de  la  difficulté  de  faire  survivre  l'a- 
nimal aux  lésions ,  et  r(^inion  qu'il  a  que  la  privation  suc- 
cessive du  mouvement  doit  $tre  attribuée  à  la  faiblesse 
produite  par  l'hémorrhagie  et  à  la  cessation  successive  de 
la  vie»  se  trouvent  entièrement  détruits  par  les  expérience 
laites  sur  les  tortues.  Il  est  inutile  de  revenir  sur  ce  sujet. 
Si  les  effets  de  la  lésion  se  transmettent  aux  parties  qui 
restent  encore  ,  certainement  ils^  ne  se  transmettent  pas  à 
celles  qui  sont  retranchées.  Or^  qu'importe  que  la  lésion 
des  tubercules  quadrijumeaux ,  par  exemple  »  se  transmette 
aux  lobes  cérébraux,  si  l'ablation  de  ces  derniers  ne  pro- 

*  duit  pas  la  cécité ,  et  qu'on  l'obtienne  par  la  destruction 
de  ces  tubercules ,  pour  s'assurer  qu'ils  sont  le  siège  de  la 

^  vision.    N'e9t-on  pas  certain  que  le  cerveau  est  le  siège 
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de  plusieurs  facullés  inteUectueUes  déterminées  et  Don  le 
cervelet»  si  ces  facultés  persistent  malgré  l'ablation  de  ce 
dernier  »  ou  si  elles  se  perdent  par  la  destruction  da  cer- 
feau ,  le  cenrelet  restant  intact  ? 

Mais  M»  Gall  a  obtenu  des  résultats  di£G^ns  en  répé- 
tant les  mêmes  expériences  que  M.  Flourens.  Je  le  reox 
bien  ;  mais  j'ose  aflbmer  que  ces  expériences  ne  sont  ni 
assez  nombreuses,  ni  assez  yariées  pour  pouvoir  être  op- 
posées à  celles  de  Rplando ,  qui  les  a  faites  sur  les  mam- 
mifëres  »  les  oiseaux  >  les  reptiles  et  les  poissons  »  et  jusque 
sur  les  insectes,  et  cela  pendant  des  années  entières  ;  tan^ 
^is.que  celles  qu'il  cite  ont  été  laites  à  la  bâte  et  en  très- 
petit  nombre  ^ur  des  lapins  et  des.  pigeons ,  lesquels  ré- 
sistent effectiyement  très-peu  de  temps  aux  opérations  de 
ce  genre.  D'un  autre  c6té ,  quelques-unes  des  expériences 
ont  été  répétées  sous  les  yeux  de  M&  CuTier,  qui  en  atteste 
l'exactitude;  et  si ,  comme  le  dit  ce  savant  naturaliste ,  les 
anciens  physiologistes  voyaient  trop  dans  leurs  expériences 
ce  qu'ils  voulaient  y  voir,  il  peut  arriver  aussi  qu'ils  ne 
voient  pas  ce  qu'ils  ne  veulent  pas  y  voir. 

Toutes  les  objections  que  M.  Gall  accumule  principa- 
lement contre  les  fonctions  du  cervelet ,  considéré  comme 
l'organe  central  de  la  locomotion  »  ne  me  paraissent  porter 
que  sur  une  erreur  de  langage  qu'il  suffit  de  rectifier  pour 
qu'elles  restent  nulles.  Le  rapporteur  du  Mémoire  de 
M.  Flourens  appelle  le  cervelet  le  balancier,  le  régula- 
teur des  mouvemens  de  translation.  Mais  le  cervelet  n'est 
ni  le  balancier  ni  le  régulateur  des  mouvemens  locomo- 
teurs :  les  expériences  ne  peuvent  point  le  faire  considérer 
sous  ce  point  de  vue.  Le  cervelet  n'est  que  le  centre  d'où 
parlent  les  irritations  que  les  nerfs  conducteurs  transmet- 
tent aux  muscles  ;  mais ,  sans  l'influence  des  hémisphères 
cérébraux ,  siège  de  la  volonté ,  cette  transmission  est  ir- 
régulièrc ,  désordonnée ,  l'animal  n'exécute  que  des  mou- 
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vemens  autopdaiiques.  Le  véritable  régulateur  est  donc 
le  cerveau ,  et  le  cervelet  influe  sur  Vintensité  des  mou- 
vémens ,  mais  non  point  sur  leur  régularité. 

Ainsi ,  quoique  les  mouvemens  soient  aussi  réguliers 
chez  un  sujet  dont  le  cervelet  est  très-peu  développé ,  que 
chez  un  autre  dont  il  Test  davantage  ;  quoique  la  femme 
danse  avec  autant  et  plus  de  précision  que  l'homme  ,  il 
ne  s'en  suit  pas  que  le  cervelet  ne  soit  pas  l'organe  qui 
détermine  la  contraction  des  muscles.  Au  contraire  ,  la 
prétendue  objection  que  M.  Gall  tire  de  la  castration  et 
des  lésions  des  testicules ,  est  une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  l'opinion  qu'il  attaque.  En  effet,  ceux  qui  ont  subi 
cette  opération  perdent  leurs  forces  primitives;  ils  de- 
viennent mous ,  efféminés  ;  et  s'il  est  ^  vrai  ;  comme  sem- 
blent le  démontrer  les  observations ,  que  le  cervelet  dimi- 
nue de  volume  chez  ceux  qui  ont  été  privés  de  leurs  testi- 
cules» ces  phénomènes  s'accorderaient  très-bien  avec 
l'opinion  qui  attribue  au  cervelet  les  fonctions  que  noos^ 
avons  dit  lui  appartenir*  Il  est  bien  vrai  qu'il  est  des  ani- 
maux dont  le  cervelet  n'est  pas  en  proportion  avec  les 
forces  musculaires ,  mais  il  faut  bien  se  souvenir  que  Té- 
nergie  d'un  organe  ne  peut  pas  toujours  se  mesurer  d'a- 
près son  volume ,  mais  que  le  degré  d'activité  de  cet  or- 
gane dépend  aussi  d'une  structure  particulière  ;  circon- 
stance qu'il  ne  faut  jamais  oublier  quand  il  s'agit  d'en  dé- 
terminer l'usage.  La  moelle  épinière  n'est,  certainement 
pas  le  centre  ^d'où  partent  les  irritations  musculaires  , 
quoique  les  animaux  très-vigoureux  aient  cette  partie  du 
système  nerveux  considérablement  développée.  On  sait,  en 
effet ,  que  si  l'on  coupe  la  moelle  épinière  dans  un  point 
quelconque,  toutes  les  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs 
de  la  portion  située  au-dessous  de  la  lésion  sont  frappées 
de  paralysie  ;  mais  si  l'on  remonte  jusqu'au  cervelet  et 
qu'on  détruise  cet- organe^  tons  les  muscles  locomoteurs 
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sont  alteials  sa«â  ekeepiioo.  Si  cela  ne  prouve  pas  que  ce 
dernier  phénomène  a  lieu  »  parce  que  Torgàne  destiné  à 
provoquer  le  àMU^ettObt  a  été  ii^appé  À  %k  agiwce ,  il  n'y 
a  plus  rien  au  moAde  que  l'on  ne  puisse  réiFoqiier  en  doute. 

Go«f  EA ,  D.-M.  de  la  fnMùé  éê  Turin. 

Sht  It  Syttime  imrà^ertébral  des  Insectes. 

Dans  plusieurs  esttiNiita.de  Timportanl  ouvrage  de  Mec- 
kel  ,  sur  rAnatonôe  oomparée  •  insérés .  soit  dians  le 
Nouveau  Journal  p  soit  dans  le.  dernier  Numéro  des  ^r- 
chives,  M.  Martini  a  partieuliôremônt  insiîsté  sur  une  at- 
taque dirigée  contre  les  bases  fondamentales  de  ma  Phi- 
losophie anatami^ne  (i).  Je  sais  qu*ea  un  certain  lieu  où 
Ton  témoigne  s'iatéresser  vivement  aux  progrès  de  l'anato- 
mie ,  on  pensa  que  mes  théories  éprouvaient  par  ce  coup 
un  échec  à  ne  pouvoir  se  rdever.  On  me  permettra  d'ap- 
peler de  ce  jugement  «  et  de  l'attribuera  cet  engouement 
dont  ne  peuvent  se  défendre  quelques  Français  pour  tout 
étranger  qiii  dépréde  les  prodUcfiens  de  leurs  compatriotes. 

Quand  parut  le  premier  article  de  M.  Martini ,  je  terminai 
l'impression  de  mon  dernier  ouvrage  ,  les  Monstruosités  hu- 
maines, et  je  crus  devoir  àratteotion  qu'on  donnait  en 
ce  moment  aux  objections  de  M.  Meckel  ,  de  les  rappeler 
moi-même  dans  cet  ouvrage ,  et  d'y  faire  une  réponse.  Ce 
point  a  depuis  occupé  un  des  hommes  les  plus  considé- 
rables de  notre  littérature ,  le  célèbre  M.  Abel-Remusal. 
Voici  comment  ce  savant  académicien  s'exprime  : 

«  Les  caractères  qui  tiennent  à  la  position  des  organes 


(i)  Philosophtb  ANATOMiQUE ,  tomc  I.*' ,  traitant  des  Organes 
respiratoires  (1818),  et  tome  II ,  des  Monstruosités  humaines  (1822}  ; 
m-8.** ,  chaque  volume  étant  accompagné  d'un  atW  ««-4.**  A  Paris, 
chez  Béchet  |eane,  libraire ,  -place  de  l'Ecole  de  Médecine. 
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iioiitungr^nd  degré^de  fixité.  Sciant  nulUîm  partein  uni^ 
9Vtrsaièm  inagis  valere  ifuàm  illam  à  sttti ,  â  -dit 
»  Lifiâœus.  Mais  sans  vouloir  s'en  attribuer  l'idée  priraitife  » 
»  M*  Geoffroy  peut ,  à  bon  droit  ^  réclamer  l'honneur 
9  d'en  âTOtr  Êiit  &  la  zoologie  et  à  l'anàtomie  comparée 
»  des  applications  plus  nombreuses  ,  plus  importantes  ,  on 
f  pourrait  mêtne  dire  ,  plus  hardies  que  tout  autre.  Ce 
»  naturaliste  l'adopta  dans  taules  ses  conséquences  ,  sans 
»  réserve  et  sans  restriction.  Les  formes,  les  dimensions  » 
»  la  structure  et  les  usages  mêmes  des  organes,  sont  sujets 
»à  varier  :  leur  situation  respective  ,  jamais  ,  suivant 
»M*  Geoffroy.  Un  célèbre  étranger  (le professeur  Meckel) , 
»qul  parait  disposé  à  contester  l'application  universelle  de 
«cette  loi  ^  convient  pourtant  que  la  nature  l'observe  le 
splus  souvent  jusqu^à  éy  conformer  d^une  manière 
1 PÉDANTBSQUE.  Uà  orgauc  ,  avait  dit  M.  G.  ,  est  plutôt 
»  diminué ,  effacé  ,  anéanti ,  que  transposé.  On  lui  objecte 
»  l'exemple  dés  crustacés  et  des  insectes  chez  lesquels  la 
»  moelle  épinière  se  transporte  de  la  partie  dorsale  à  la 
i  partie  inférieure  du  corps*,  s'y  trouvant  fort  au-dessous 
»  du  canal  intestinal ,  qu'elle  recouvre  au  contraire  chez 
»les  animaux  vertébrés.  M.  Geoffroy  accepte  cette  occa- 
»  slon  de  vérifier  son  principe  &yori ,  celui  des  von" 
9  nexions ,  et  il  trouve  que  ce  principe  sort  victorieux  d'une 
»  épreuve  si  difiicile.  La  moelle  épinière  et  Tintestin  sont 
»  encore  ici  dans  leur  rapport  de  position;  seulement  Ta- 
»  nimal  est  retourné  :  il  marche  sur  le  dos ,  le  ventre  tourné 
sdu  côté  du  ciel.  C'est  en  bravant,  si  j'ose  ainsi  parier  , 
»  toutes  les  conséquences  de  sa  doctrine ,  en  en  admettant 
»  d'avance  les  résultats  les  plus  paradoxaux,  que  M.  Geof- 
>  froy  est  parvenu  à  des  rapprochemens  vraiment  singu- 
vliers  ,  et  dont  plosieurs  ont  reçu  du  moins  l'assentiment 
«tacice  des  maîtres  de  la  science,  (^ojci  M.  Cuvîer,  dans 
^son  Analysé  des  travaux  de  l'Académie  des  Sciences  , 
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»  pour  181 7  »  page  94*  )  Telle  est ,  pour  ii*en  citer  qu'un 
I  exemple  yTanalogie  des  osselets  de  Touïe  chez  les  ani- 
I  maux  à  poumon ,  avec  l'opercule  et  les  os  de  la  mem- 
»brane  branchiostège  chez  les  poissons;  analogie  qui  sem- 
»  ble  avoir  été  établie  de  la  manière  la  plus  plausible  dans 
>  le  tome  L^  delà  Philosophie  anatomique.  »  (Extrait 
d'un  article  (1)  sur  le  deuxième  tome  de  la  Philosophie 
anatomique  (  MonstrtwsiUs  humaines  )  ,  publié  dans  le 
Journal  des  Sa?ans»  N.*  de  février  18s 3 /page  102;  par 
M.  Abel-Rémusat  y  membre  de  l'Institut  «  professeur  de 
langue  et  de  littérature  chinoise  au  Collège  de  France  , 
l'un  des  membres  du  Comité  de  rédaction  du  Joumar  des 
Savans,  D.-M. ,  etc.  ) 

M.  Meckel  aura-t-il  obtenu  plus  de  succès  9  en  attaquant 
mes  derniers  travaux  sur  l'organisation  des  insectes  ?  C'é- 
taient 9  à  vrai  dire  ,  de  simples  corollaires  des  premiers  ; 
mais  comme  ce  célèbre  anatomiste  s'était  déjà  refusé  à 
considérer  ceux-ci  sous  le  point  de'  vue  qui  me  les  avait 
&it  entreprendre»  il  devenait  difficile /la  question  se  com- 
pliquant de  plus  en  plus ,  qu'il  partageât  sur  les  derniers 
ma  manière  de  voir* 


(1)  M.  de  Rémusat  s'est  moias  proposé  dans  cet  article  de  faire 
connaître  en  particulier  l'ouvrage  des  Monstruosités  humaines  ^  que 
de  présenter  un  tableau  complet  de  la  doctrine  de  l'auteur  ,  doctrine 
telle  que  la  donnent  non  pas  seulement  les  deux  volumes  de^  la  Philo^ 
Sophie  anatomique  déjà  publiés,  mais  de  plus  aussi  un  assez  grand 
nombre  de  Dissertations  répandues  tant  dans  les  Annales  ou  les  Mémoi- 
res du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  que  danis  différens  Recueils  d'à  - 
natomie  et  de  médecine.  Ce  tableau  concis,  nerveux ,  toujours  fidèle , 
écrit  de  haut  et  sous  l'inspiration  d'une  philosophie  sage  et  éclairée  , 
peut  fournir  sur  le  système  qui  s'y  trouve  exposé  ,  des  reuseiguemen  s 
plus  clairs  et  plus  instructifs  que  ceux  même  que  procureraient  les 
écrits  originaux.  Il  a  paru  presqu'au  même  moment  d'antres  analyses 
de  cet  ouvrage,  dans  la.  Reflue  Bncyclopédique ^  par  M.  Fr.  Cuvier  ; 
dans  le  Journal  complémentaire ,  par  M.  Desmoulins  ;  dans  la  Reuue 
médicale ,  par  M.  Dugès  ;  et  dans  les  Annales  de  la  Médecine  phy* 
siohgigue ,  par  M.  Bénit. 
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Je  ne  veux  engager  de  discussion  polémique  avec  per- 
sonne ,  et  encore  moins  avec  un  des  savans  les  plus  hono- 
rables de  TAllemagne  :  aussi  je  ne  suivrai  pas  M.  Meckel 
dans  Texposition  de  ses  vues.  D'une  part ,  je  ne  reconnais 
pas  mes  idées  dans  l'extrait  qu'il  en  a  fait  ou  qu'on  en  a 
fait  en  son  nom  dans  les  Archives;  et ,  d'autre  part ,  ces 
Jdées  se  sont  étendues  et  améliorées.  Je  ^me  bornerai  à 
lire  ce  que  je  crois  vrai  des  rapports  qu'ont ,  suivant  moi  ; 
)s  insectes  avec  les  animaux  déclarés  seuls  en  possession 
lu  système  vertébral  »  ce  qui  ne  sera  que  donner  un  extrait 
l'un  travail  que  j'ai  communiqué  à'  l'Académie  des  Scient' 
îes  ,  le  s6  août  1822  »  et  que  j'ai  depuis  imprimé  danr 
les  Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle  ,  tome  IX , 
page  89. 

•  ■        •  ■  * 

U  y  a  deux  ordres  de  vertèbres  »  et,  par  conséquent , 

^ux  ordres  d'animaux  vertébrés. 

Telles  sont,  i.®  les  vertèbres  dans  le  centre  desquelles 
deux  grands  systèmes  ,  le  médullaire  et  le  sanguin., 

kservant  toujours  les  mêmes  rapports  de  superpusition  , 

'déploient  concurremment;  et  2.^  les  vertèbres  où  les. 

»ncs  des  deux  systèmes  se  déploient  au  contraire  séparé-. 

)nt ,  chacun  en  dehors  du  tuyau  aloi^  noyau  central , 
)i,  par  conséquent ,  dans  un  tuyau  propre  et  distinct. 

Le»  aninaan»  de  la  seconde  section  soat  réputés  jouir, 
seuls  d'un  système  vertébral  •  aussi  les  a-t-on  uniquement 
désignés  jusqu'ici  par  le  nom  absolu  et  exclusif  d'anifnau0 
vertébrés.  Le. système  sanguin,  occupant  chez  eux  un 
espace  propre. ,  et  pouvant  se  répandre  dans  une  sphère 
plus  étendue ,  se  ramifie  davantage  »  et  donne  lieu  à  pIus: 
de  transformations  et  dè^  développemens.  Ainsi  les  êtres 
chez  qui  se  remarquent  ces  cooditionç  primordiales^  doi* 
vent  à  cette  plus  grande  complication  une  plus  grande, 
somme  d'organisation  ,  et  sont ,  à  raison  même  de  ces^ 
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degrés  supérieure  dans  l'échelle  organique  ,  les  animaux 
présumés ,  déclarés  et  noDuaiés  les  plus  parfaits.  On  sati  q^ke 
C9 sont  les  poissous«  les  reptiles,  les  mammifôres  et  les 
oiseaux.  Ils  fonneroat  toujours  un  seul  et  même  emhran-» 
chement  comme  autrefois  %  seulement  pas  un  mot  ajouté  èi 
leur  ancienne  dénomination  »  }e  les  distingue  dea  êtres  de 
l'autre  section;  je  lea nomme  AaïUi  «jatinatue  verUhréê^ 
ou  plua  «mpleroent  haAkU^tri^réà. 

Sous  plusieurs  rapports ,  à  ces  principales  considéra- 
tions appartiennent  aussi  des  êtresi  doni  la  tige  princi- 
pale se  oomposq  de  même  d'une  série  de  vertèbres  »  mais 
de  vertèbres  creuses  à  leur  centre»  Leur  tube  central  est 
un  fittt  dont  on  n'avail  pas .  même  antrefoia  aoopçonaé 
l'existence.  J'en  ai  fait  la  découverte  chez  ceux  des  haqtfr* 
vertébrés  les  moins  élevés  en  organisation  y  ou  cbez^  les 
poissons  y  lesquels  conservent  (le  plus  grand  nombre 
constamment ,  et  quelques-iina  Seulementpendantleurprer* 
mier  âge)  »  les  dispositions  organiques  qui  forment  le 
grand  caractère  des  premières  journées  de  l'embryon.  Ce 
qui  n'est  chez  quelque^  poissons  (les  lamproies  et  \b%  es-»' 
turgeons  ^  par  exemple  )  ,  qa^un  cas  de  première  condition 
fœtale  appelant  la  transfoirmatien  ,  reste  l'état  régulier  et 
permanent  4ea  cwitlacés  et  des  insectes.  Les  fluides  dans 
lesqudb-oe/»  organes  auront  à  puiser  pour  leur  formation  ^ 
|imnplissent  le  tube  central.  Les  deux  systèmes  méc(u/^»Ve 
^ tannin  croissent  simultanément  dans  le  tube»  lequel 
aloM  s'agrandit  par  la  poussée  de  tous  les  organes  qui 
poursuivent  l'œuvre  de  leur  déveloj^ment. 

Mais  dans  le  cas  contraire  »  où  les  deux  systèmes  sont 
séparément  établis  >  et  te  sont  en  dehors  du  tube ,  à  l'op-' 
posé  l'un  de  l'autre  »  le  tube  se  plisse  et  se  ferme  dans  sa 
longueur  ;  ses  parois  intérieures  arrivent  au  contact.  La 
ferme  lubnlaire  disparaît  pour  Êiire  place  à  on  noy^u 
veriébPcil  qoî^  reibplit  et  qui  s'épais9it  successivement. 
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Des  vestiges  de  cet  ancien  élat  de  choses  se  conservent ,  je 
le  répèle  /durant  la  yie  entière  »  chez  quelques  poissons  (  tes 
clupea,  alose  et  harçng)  »  ek  s'ei&oent  totalement  cbe? 
d'autres  dès  qu'ils  sont  avancés  en  fige ,  comme  dans  les 
carpes  »  par  exemple. 

Nous  avens  proposé  »  dès  iSso  ,  pour  les  animaux  de  la 
première  section,  ou  pour  ceux:  qui  ont  le  noyau  interr 
vertébral  de  forme  lubulatre ,  c'«st-ià?dire  »  pour  les  crus* 
tacés  et  pour  les  inseotes ,  le  nom  de  4^rmù-^ertébré$» 

Ce  qui  m'avail  dès Jôrs  donné  de  la  confiance  dans  c0$ 
résultats ,  c'est  qne  »  qudqii'il  arrive  aux  deUx  sortes  4^ 
vertèbres  »  savoir  :  ou  à  l'une  d'admettre  en  dedans  de  son 
noyau  les  systèmes  médullaire  et  sanguin ,  ou  à  l'autre  de 
.  n'employer  son  noyau  que  comme  un  axe  fournissant  s0s 
deux  adpssemens  opposés  pour  supporter  et  tenir  séparément 
rangés  chacun  de  ces  deux  systèmes  »  tous  les  élémem 
vertébraux  ne  sont  pas  moins  régulièrement  produits  el 
le  sont  dans  un -ordre  de  supeff«sition  qui  ne  permet  point 
en  effet  de  les  méconnaître. 

Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  adonner  à  ces  élémens  pri> 
miti&,  au  nombre  de  neuf,  des  noms  particuliers  ,  et 
comme  le  principô  des  oannesoians  est  un  vrai  fil  d'AriauQ 
qw  m'aide  à  les  retrouver  quand  ils  me  sont  masqués 
par  la  biEarrerie  de  certaines  formes ,  j'ai  adopté  des 
noms  fondés  sur  leurs  rapports  de  position.  Ainsi,  je  nomme 
qyeléal  la  pièce  centrale  affectant  la  femie  d'un  iiâ>e  nhw 
\eé  demKM>êrUbré8 ,  et  prenant  au  contraire  ceHe  d'un 
tronçeo  de  icolonne  chez  les  httutrVjertébrés:  Je  la  noinuM 
cyeléal,  de  «Uao;  ,  cercle,  pour  rappeler  sa  forme  ai^ 
nulatre,  ainsi  permanente  chez  les  premiers.,  et  telle  oi^ir 
ginairement  chez  les  derniers  ,  sans  qu'elle  s'y  moi^rQ 
au  contraire  persévérante.  Je  distingué  ensuite  les  foran^ 
ehes  vertébrales  quand  elles  sont  rangées  par  paire  de  la 
manière  suivante ,  savoir  :  êupérieuiHmm^  »  «u  celles  qui , 
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chez  les  hauls- vertébrés ,  servent  d'enveloppe  au  systècne 
médullaire  ,  d'abord  la  première  paire  sous  le  nom  de 
périauçiy  ;  les  pénaux  se  dirigent ,  à  partir  du  cycléal  » 
comme  des  rayons  prolongés  du  centre  à  la  oirconférence  : 
et  la  seconde  paire  sous  le  nom  d^épiaum  ;  ceuxrci  ter- 
minent les  branches  vertébrales  de  ce  même  côté  »  ea 
s'étendant  en  dehors  :  et  inférieurûmmtt,  ou  les  broches 
vertébrales  disposées  pour  renfermer  le  système  sanguin , 
savoir  ,  la  paire  la  plus  voisine  du  cycléal ,  paraaux,  et 
Taulre  paire  »  eaiaaux ,  c'est-à-dire  celle  qui  termine  de 
ce  c6té  les  branches  vertébrales. 

Il  n'arrive  pas  toujours  aux  parties  de  ces  branches  de 
rester  accouplées  deux  à  deux  (principalement  dans  les 
dermo-vertébrés ,  chez  lesquels  les  branches  n'enseignent 
aucun  des  deux  principaux  systèmes  »  systèmes  que  nous 
avons  dit  plus  haut  contenus  dans  le  noyau  tubulaire  de 
la  vertèbre) ,  les  parties  des  branches  sont  alors  rangées 
bout  à  bout.  Elles  deviennent  dans  cet  état  ces  appen* 
dices  appelés  chez  les  crustacés  pattes  vraies,  si  ces  bran- 
ches sont  dévolues  au  mouvement  progressif ,  et  pattes 
fausses  (les  appendices  du  dessous  de  la  queue)»  lesquelles 
ne  différent  des  autres  que  parce  qu'alors  les  branches 
vertébrales  sont  comparativement  très-petites  et  qu'elles 
n'ont  plus  qu'un  usage  fort  insignifiant ,  variable  d'une 
espèce  à  une  autre-  Pour  le  cas  de  ces  derniers  arrange- 
mens ,  je  modifie  mon  système  de  nomenclature  en  me 
bornant  à  Teniploi  de  quelques  propositions ,  rendant  très- 
bien  l'esprit  de  ces  nouvelles  dispositions  »  c'est-à-dire  ex- 
primant nettement  les  rapports  de  tous  les  anneaux  de  la 
chaîne*  Voici  ces  noms,  en  partant  du  dos  ou  de  l'extré- 
mité de  la  nageoire  dorsale  aux  parties  inférieures  ou  à  la 
dernière  pièce  de  la  nageoire  anale  :  en-épial,  pra-épial, 
méta-périal  f  eyelo-périal ,  cycUai  (élément  dont  la  no- 
menclature ne  varie  pas,  parce  qu'il  est  partout  impair) , 
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eyckhparaal,  méta^paraal,  pro-caUMlj  e%  tnrÇfUaaL 
Pour  montrer  que  ces  idées  générales  oe  soql  pas  de 
simples  et  vaines  abstraçlioas ,  j'ai  désiré  les  rendra  ocu- 
lairement  observables  pat  le  choix  de  quelques  exemples  ; 
tel  es.t  l'objet  des  planches  qui  accompagnent  mon  Mé  - 
moire  dans  le  tome  IX déjà  cité;  et  de  plus ,  afin  d'avoir 
un  point  de  départ  duquel  je  pusse  m'élever  au^  con- 
centrations plus  ou  moim  grandes  de  la  vertèbre,  dont 
les  hauts*vertébrés  fournissent  des  exemples ,  et  duquel 
je  pusse  descendre  au  contraire  à  ces  subdivisions  perma- 
nmtes  qui  caractérisent  les  dermo-vertébrés  »  j'ai  cherché 
une  vertèbre  qui   fût  restreinte  dans  des  proportions 
moyennes ,  qui ,  étant  à  des  distances  égales  dans  la  série 
gradué^  des  développemens ,  conservfit  des.  traces  des  pri 
miti^  formations  et  exprimât  en  mêmie  temps  quelques 
indices  des  subséquentes  »  et  qui  enfin  reprodubil  ses  di- 
verses parties  sous  des  formés  homogènes.  Tout  cela  se 
trouve  dans  te  tronçon  osseux  posb-abdominal  d'une  plie 
[pUuronôctes  rhombeus)»  C'est  un  pobson  abondant  dans 
nos  marchés,  et  il  est  loisible  à  chacun  d'y  vérifier  ce  que 
j'en  dis. 

Tous  les  matériaux  d'une  vertèbre  se  voient  irès-dis  ^ 
tinctement  dans  ce  tronçon.  Son  noyau ,  ou  le  cycléal , 
est  exactement  dans  le  centre  du  système ,  et  chaque  partie 
s'en  échappe  par  des  rayons  qui  se  correspondent ,  comme 
formes  et  proportions,  d'une  manière  et  d'un  accord  si 
merveilleux ,  qu'on  serait  tenté  de  ne  voir  dans  mon  des- 
sin que  l'esquisse  d'un  type  idéal.  Le  noyau  vertébral 
(  cycléal  )  est  encore  ouvert  dans  k  plie ,  qui  n'est  que  le 
jeunfs'  âge  du  carrelet ,  ainsi  qu'il  est  ouvert  alors  toujours 
et  plus  largement  dans  les  MÛniaux  iofiSrIeurs;  mais  il  est 
prêt  à  se  fermer ,  ne  laissant  apercevoir  au  centre  qu  un 
trou  très-petit  au  fond  des  deux  cônes  adossés  el  réunis 
par  leur  sommet,  sorte  de  clepsidres  pour  la  forme,  ar- 
1.  m8 
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rangement  qui  ramène  ce  noyau  à  n'être  plus  qu'un  simple 
corps  vertébral. 

J*ai  présenté  sur  mes  planches  tous  les  détails  d'une 
vertèbre  de  bœuf  dans  l'âge  fœtal  et  dans  les  figes  suiyans. 
Des  lettres  semblables  aux  pièces  analogues  montrent 
les  rapports  d6  toutes  leurs  parties.  J'en  ai  agi  de  même 
à  l'égard  d'un  tronçon  de  colonne  vertébrale  d'une  écre- 
visse  ,  en  faisant  représenter  un  segment  de  ce  qu'on 
nommé  si  improprement  la  queue  chez  cet  animal  »  et  en 
appliquant  encore  leo  mêmes'lettres  aux  parties  similaires. 

Placer  dans  des  corollaires  '(  voyez  Archives  »  pag.  260)  » 
cette  proposition  :  CanalùgU  entre  le  squelette^  des  tor- 
tues et  le  squelette  extérieur  des  animaux  invertébrés 
n'est  qu'une  analogie  apparente,  c*est  nier  l'évidence. 
J'accorde  qu'ainsi  que  le  membre  antérieur  du  lion  n'est 
point ,  pour  tous  les  détails  de  sa  structure ,  une  exacte 
répétition  du  membre  antérieur  du  singe  ,  par  exemple , 
de  même  la  correspondance  de  ces  faits  d'ostéologie  ne 
porte  non  plus  sur  une  ressemblance  absolue  ;  mais  ce  ne 
sont  pas  moins  des  fiûts  de  même  ordre ,  des  faits  à  em- 
brasser dans  les  mêmes  considérations ,  à  comprendre 
dans  la  même  générafisation. 

Expliquons-nous  à  cet  égard  ,  et  d'abord  insistons  sur 
les  différences  essentielles  que  la  différence  de  leurs  deux 
types  primordiaux  introduit  dans  la  structure  de  la  tor- 
tue et  dans  celle  de  Técrevisse  :  les  rapports  viendront 

après. 

C'est  dans  son  noyau  vertébral  ou  ,  pour  parler  le  lan- 
<^age  de  l'anatomie  humaine ,  en  dedans  du  corps  même 
de  la  vertébré ,  que  sont  répandus  chez  récrèvisse 
tous  ses  organes  de  circulation ,  de  nutrition ,  de  généra- 
tion et  d'excitation  nerveuse.  Ces  organes  ,  ainsi  déjà  logés 
dans  ce  noyau  de  forme  tubulaire  ,  sont  donc  sans  intérêt 
à  l'égard  des  branches  vertébrales  el  n'en  exigent  par 
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Conséquent  point  Finteryention  et  là  conservation  poui^ 
leur  propre  compte;  mais  je  suppose  que  celles-ci  exis- 
tent ,  disposées  comme  si  elles  concouraient  à  rendre  à 
ces  organes  le  même  service  que  chez  les  hauts-verté- 
brés» elles  seraient»  une  partie  d'elles  en  dessus  du  noyau' 
et  l'autre  partie  en  dessous  ;  elles  seraient,  dis- je  ,  réu- 
nies deux  ^  deux  »  et  chaque  portion  articulée  et  rangée 
en  un  chaînon  fermé  »  c'est-à-dire ,  qu'en  dehors  du  tube 
central  seraient  deux  autres  tiilieft>  l'un  supérieurement 
pour  contenir  le  système  médullaire  et  l'autre  inférieurë- 
ment  pour  contenir  le  système  sanguin.  C'est  précisément 
ce  que  notre  exemple  précité  d'un  tronçon  posfc-abdomi- 
nal  de  la  plie  fait  connaître.  Dans  cet  exemple  ^  la  con- 
dition tubulaire  du  cycléal  ou  du  noyau  central  n'est  plus 
conservée  qu'en  vestiges;  inais^  en  s'élevadt  davantage 
dans  l'échelle  des  êtres  ,  cette  trace  s'efface  entièrement  ; 
le  noyau  n'est  plus  évidé  à  son  centre  :  c'est  un  plein 
tronçon  de  colonne  ;  et  cela ,  dîs-je,  existe  ainsi  dans  les- 
reptiles ,  dans  les  mammifères  et  dans  les  oiseaux.  1 

Alors ,  ce  que  la  poussée  des  organes  vitaux  peut  rejet- 
terdu  squelette  sur  le  derme  ne  saurait  être  composé  des 
mêmes  parties  dans  les  hauts- vertébrés  et  dans  les  dermo> 
vertébrés.  Il  est  évident,  que  cela  n'arrivera,  chez  les 
premiers ,  qu'aux  élémens  osseux  des  deux  cavités  renfer- 
mant séparément ,  l'une  le  système  médullaire ,  et  l'autro 
le  système  sanguin  ,  et  point  h  la  cavité  intermédiaire  qui 
a  cessé  d'exister  comme  cavité  et  qni  se  trouve  réduite  à 
n'être  qu'un  axe  médian  plus  ou  moins  renflé ,  plus  ou 
moins  rudimentaire.  Il  est  pareillement  évident  que  cet 
effet  n'est  possible  chez  les  derniers  ou  les  dcrmo-verlé- 
brés ,  que  par  l'extension  du  corps  central ,  c'est-à-dire  , 
l'extension  de  l'unique  cavité  que  développe  la  forme  lu- 
bnlaîre  ,  puisqu'il  n'y  a  que  cette  seule  boîte  osseuse 
pour  contenir  lous  les  appareils  ,  puisque,  je  le  repèle  , 

28*. 


428  IXT&AITS 

tous  les  autres  éléiwiis  vertébraux  »  au  Ueu  de  s'ealre- 
lier  pour  se  réunir  eu  une  double  chaSoe  et  former  deux 
autres  anneaux,  sont  d'un  et  de  l'autre  côté  prolongés  sur 
une  seule  file. 

Voilànos  différences  classique»  sévèrement  déteiminées* 
Gela  posé  »  ce  ne  sont  pas  lea  mêmes  pièces  nominales 
qui ,  dans  la  tortae  et  diins  Técrevisse,  sontrejgoussées  ex- 
téneurameni  »  qui  prennent  position  à  la  p&riphérie  de 
Tétre  et  qui  viennent  se  confixidr^  avec  le  derme.  Mais 
|e  n'en  puis  douter  :  ce  sont  trèM>ortainement  des  élé- 
mens  da  squelette ,  et  j'ajoute  da  squelette  intérieur ,  pour 
m'expliquer  dans  le  langaf^  auquel  eUige  de  recourir  la 
suppoûtion  que  je  combats. 

A  ce  moment.conunenceat  les  rapports  des  deux  sys- 
tèmes d'ostéologie ,  et  ^  je  ne  crains  pas  de  dire  ,  non  des 
rapports  d'cmo/^^  apparenté  9  mais  des  rapports  vrais  et 
incoutestaj|>les»  Comment proaver  cette  proposition  ?  c'est» 
ce  me  semble ,  très-facile. 

En  180g  ,  c'est*àhdire  ,  bien  avant  que  j'eusse  l'esprit 
fixé  sur  ces  rapports ,  et  ne  me  proposant  alors  que  de 
présenter  les  faits  gânévaux  de  l'organisation  des  tortues  , 
je  traitai  (1)  desanakgies  de  toutes  les  parties  dont  la  ca- 
rapace et  le  plastron  se  composent.  J'ai  donné ,  depuis ,  plus 
de  rectitude  k  ces  déterminations  dans  le  premier  volume 
de  ma  Philoêophie  aruUomiqujô  (pag.  119);  c'est  de  ce 
moment  que  la  carapace  des  tortues  fiit  décidément  consi- 
dérée par  tous  les  naturalistes  comme  iSmnée  ;  savoir ,  les 
pièces  de  la  ligne  médiane  de  la  série  des  vertèbres  dor- 
salesî»  les  oahtéraux  des  eâles  correspondantes  ou  verte- 


(1}  Mémoire  sur  les  tortues  molles ,  nouveau  genre  sous  le  uom  de 
m'o/t^x  ,  et  sur  la  formation  <tes  carapaces,  par  M.  Geoffroy -Sain  t- 
Hilaire.  Amuàes  du  Muséum  ^histoire  natunlie^  tome  XIV, 
pag.  1-20,  pi.  l  y  11^  III ,  IVy  V. 
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braies ,  et  ceux  de  la  bordure  d^  efties  stemalea  ;  el  que 
le  plastron  fbX  reconnu  résulter  At  rasèocialion  'des  neuf 
pièces  »  dont  tout  sternum  porté  au  eomplel  se  trouve 
composé  ;  ce  qui  a  lieu  »  ^pe  les  neuf  ëiémens  steiMuiL 
soient  étendus  sur  une  seule  file  lon^tudinale  (lés  pho- 
ques) »  ou  qu^ils  soient  al^couplés  deux-Ii-de<ix  ^ies  %pt^ 
tues)  f  ou  bien  grouppés  H^is  elisemble  (4es  mseaux  )• 

Si  €^e^ là  uh  liiit  d'une  adoption  universelle ,  il  nW 
pas  moins consitant  qu'Si^y  a  déposé  sur TextérieUr^es 
os  tboraciques  que  des  lames  appartenant  au  sjrdtftdnè 
épidermique ,  «'os^à-dire ,  ^ws  larges  écailles  répandues 
dans  le  commerce.  ^  n'est  peto  ^oeptadent  que  les  to»- 
cles  »  dont  le  coffre  pectoral  "sé  ^tafouye  ailleurs  cin^qn- 
né  »  entièrement  cerné  ,  aient  d«$pttm  ;  ils  existent , 
mais  rentrés  ;  mais  logés  eli-deAans.  Dans  quelques  tor- 
tues y  comme  dans  celles  de  mon  genre  iriawfx ,  ce  ne 
sont  pas  des  écailles»  mais  an  feuillet  unique  qui  recou- 
vrent tout  le  test  osseux  ;  c*^st4i-dîre  ,  c'est  Farrange- 
ment  même  que  nous  monlreM  les  bomars»  les  éo^« 
visses  9  (es  tourteaux,  lès  crabes /etc.  ,  géûéfalement 
tous  les  cruslacés. 

Quels  os  sont  ainsi  répandus  à  la  périphérie  du 
corps  ?  -Qui  ne  voit ,  qui  n'est  dans  le  cas  de  répondre  ?^ 
ce  sont  maaifestement  les  élémens  vertébraux  de  la  ran- 
gée inférieure  ,  les  pièces  consacrées  che2  tes  hauts-ani- 
maux vertébrés  à  cloisonner  le  système  sanguin  ;  c'est- 
à-dire  ,  les  paraaux  et  les  cataaux.  Mais  ,  veuillez  vous 
rendre  attentif  à  cette  considération  du  mênie  ordve  ; 
quels  os  au  côté  opposé  arrivent  aussi  en  dehors  et  i^ien- 
nent  également  se  confondre  avec  le  derme  P  Si  nous 
bornons  notre  examen  à  ceux  qui  cloisonnent  l'encé- 
phale ,  nous  remarquons  qu'évidemment  ce  sont  à  chaque 
segment  vertébral  du  crâne  ,  les  doubles  pièces  supé-* 
Heures ,  les  périaux  et  les  épiaux. 
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Ces  faits  des  muscles  pectoraux,  logés  en  dedans  du 
sternum  chez  les  tortues ,  et  répandus  en  dehors  de  cet 
appur^I  chezJes  oiseaux  »  nous  sont  reproduits  dans  un 
e^Lomple  de  cette  seconde  combinaison  ;  et ,  en  effet ,  le 
crâne  présente  le  même  contraste  dans  le  crocodile  et  les. 
autres  sauriens  :  et  ce  qui  doit  le  plus  surprendre  »  c^est  que 
cel4  se  trouve  ainsi  jusques  dans  une  tnême  famille  de 
poissons ,  dans  le  genre  des  silures  ;  lesilurus  electricusei 
Murus  jolarioê  ne  sauraient  différer  davantage  sous  ce 
rapport. 

Ifm.  voyez  I  que  de  fiùts  nouveaux  et  curieux,  que  de 
Êûtsgénéraux  réstiltentdeces  rapprochemens  ?  de  la  même 
manière  qu'il  y  a  une  boite  cérébrale  pour  loger  au-dessus  de 
Taxe  vertébral  l'encéphale  ou  les  principales  parties  du 
système  médullaire  ,  U  est  de  même  chez  les  tortues  en 
arrière ,  mais  en  dessous  de  ce  même  axe  »  une  boîte  tko- 
racique  »  pour  loger  les  principales  parties  du  système 
aanguin,  le  cœur,  les  poumons^  les  autres  viscères  abdomi- 
naux. Cette  solide  maison  ,  cette  vaste  coquille  >  dans  la- 
quelle se  renferme  toute  la  tortue  à  son  gré ,  est  composée 
de  segmens  vertébraux,  indépendans  dans  le  premier 
âge  ,  tout  comme  le  crâne  de  l'homme  est  pareillement 
composé  de  pareils  segmens  ,  tous  également  distincts 
dans  l'âge  fœtal.  La  même  différence  signale  les  deux 
coffres  osseux  :  ainsi  quand  les  élémens  vertébraux  de  la 
rangée  supérieure ,  ou  ,  ceux  du  système  médullaire  sont 
portés  au  maximum  de  composition  ,  en  revanche  les 
élémens  du  système  sanguin  sont  réduits  à  un  état  de 
m,inimwntf  et  vice  versa;  quand  ce  sont  ces  derniers 
élémens  dont  le  volume  devient  prédominant ,  les  élé- 
mens supérieurs  sont  dans  l'état  rudimen taire  :  les  tor- 
tues sont  dans  ce  dernier  cas.  Cette  application  de  ma 
loi  du  balancement  des  organes  revient  sans  cesse. 

Pour  moi ,  je  n'ai  jamais  pu  considérer  une  tortue  en- 
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tièrement  renfermée  en-dedans  de  sa  carapace  ,  sans  son- 
ger que  c'est  ainsi  que  le  limaçon  se  renferme  en-dedans  de. 
sa  coquille.  Oui ,  malgré  la  grande  différence  d'organisation 
de  ces  animaux  ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  l'idée  q.ue 
c'est  par  l'emploi  des  mêmes  moyens  qu'ils  y  réussissent  ; 
par  la  mise  en  jeu  d'appareils  analogues. 

La  boite  thoractque  Aà  la  tortue ,  ou  pour  nous  porter 
sur  ses  analogies  avec   les   animaux  mollusques ,  la  co- 
quille de  la  tortue  est  ouverte  à  ses  deux  extrémités  :  IC) 
canal  intestinal  s'y  est  prolongé  d'un  bout  à  l'autre  :  ses. 
deux  issues  d'entrée  et  de  s(Mrtie  y  sont  séparées  aux  deux, 
bouts.   Dans   les  coquilles  univalves ,  où  ce  coffre  n'a. 
plus  qu'une  ouverture ,  la  bouche  et  l'anus ,  ces  deux  issues 
d'entrée  et  de  sortie    du   canal  intestinal  sont  rappro- 
chées ,  et  souvent  disposées  l'une  à  côté  de  l'autre.  Voyez; 
cet  arrangement  dans  les  tethies  composées  ,  et  particu-f 
lièrement  dans  les  genres  diazona  et  distama  (i).  Ces.: 
deux  issues  se  rencontrent  côte  h  côte  et  seulement  h  une. 
extrémité  de  l'animal ,  parce  que  le  canal  intestinal  après< 
s'être  enfoncé  vers  l'autre  extrémité  ,  s'est  tout-à  coup  re- 
plié et  s'est  coudé  sur  lui-même.  Ainsi  sans  que  rien  ne- 
procédât  là  contre  l'esprit  du  principe  des  connexions  , 
les  deux  bouts  ont  été  ramenés  vers  l'une  des' extrémités  y 
comme  il  aurait  pu  tout  de  même  arriver  chez  la  tortue  , 
sans  qu'on  dût  en  conclure  qu'il  serait  survenu  dans  sa 
constitution  organique  une  anomalie  trop  choquante. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  toutes  ces  analogies 
qu'on  ne  peut  sans  doute  bien  comprendre  sans  le  secours 
des  figures;  cependant  je  promets,  quant  à  la  plupart  d& 
ces  faits,  une  évidence  d'une  acquisition  prompte  et  facile 


(ly Mémoires  sur  les  animaux  sans  vertèbres^  par  Savigny  ;  pre- 
mière partie  ,  pi.  XII  et  XXXIX  j  rn-S."  ,  iSi6.  A  Paris ,  chez  C.  L. 
y.  PanckoQckc. 


h  ceoK  qui  prendront  la  petoe  de  e^nsHlter  les  {^kncbes 
accompagnant  mes  ObêervaHom  gênirtUès  sur  la  ver- 
tèbre. 

J's(i  Mi  de»  recherches  presqne  infinies  sur  lotttés  ^ea 
que^iot»  »  et  qimd  feu  vibs  li  dik^e ,  à  TAetidéliilè  des' 
Sciences  »  dans  sa  pnemière  séance  de  jun^er  i^o  ^  que: 
le  noyatf  vertébrfil  oonserre  à  tiMi)otirs  çhefeles  insectes 
la  dispositioBqu^il^ffoote  d'abord  difflsl-enilifrfM 
d'ub  tiibey  et  qu'en  conséquence  les  kiseeteâ  Vi<^ènl  aa-de- 
dMis  de  leur  colonne  Tertébrafo  »  comme  les  ^tilknques  M 
sein  4e  leur  coquille ,  véritcMe  squelette  pour  Mi  derniers  ,- 
sorte  de  squelette  contraoté^^  ces  Mttrelles  [idées  >  encore 
plus  4e  ce  qu'elles  scarprirent  imqiinénuait<»  que  parce 
qu'elles  parurent  a»si  ayssr  ie  tort  de  •dérangea  certaines 
dassifibations»  révolteront  quelques  esprits.  M.  Halle  ne 
fut  pas  de  ce  nombre*  t  Vous  allez ,  mè  dit'-il ,  proclamer 
»reustence  d'un  squelette  <Aez  les  insectes.  Maïs  qui  en 
»'doutè  parmi  les  physioldgisles  ?  Willis  n'a-t-il  pas  écrit 
idès  1699»  en  parlant  de  l'écrevisse  :  Qaoad  menibra 
»^  partes  matriot$  »  n&h  àssa  teguntur  ea^nibus  ^  sed 
woamés  ossibu$9  ^^ 

hjpéès  une  wti  diScuàsion  qui  eut  lieu  alors ,  on  de- 
manda i  des  adidémictens  que  ces  vues  pouvaient  et  de- 
vaient cofi'trarier»  quelles  impressions  ils  en  avaient  re- 
çfiieSk  Mon  résultat ,  fruit  de  nombreux  travaux  et  de  juge- 
mens  profondément  médités»  c'est-^à-Klire  d'un  nombre 
présqàe  infini  d'idées  mtermédiairés  aperçues  et  parcou- 
rues par  -l'esprit»  fut  apprécié  avec  -des  préventions  irré- 
fléchies et  iiu^irées  d'ailleurs  par  lei  epborismes  d'une 
autre-science  tout-à-fhit  étrangère  aux  feits  des  objets  dis* 
cutés.  Il  fut  enfin  dédaigneusement  répondu  qu'on  ne 
croyait  pas  à  Texistence  d'un  squelette  chez  les  insectes. 

Ce  sont  ces  souvenirs  qui  ont  tracé  dans  I  esprit  de 
M.  le  professeur  Meckel  ;  il  a  cru  devoir  reprendre  une 
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discnssion  dans  laquelle  il  supposait  que  j'avais  suocombé. 
Ce  sont ,  dis-je ,  ces  souvenirs  que  Tartiele  imprimé  dans 
le  dernier  numéro  des  Archives,  par  M.  Martini ,  tend  à' 
faire  revivre. 

En  terminant ,  je  considère  que  je  me  suis  beaucoup 
étendu  sur  un  sujet  qui  ne  se  rattache  que  d'une  manière 
éloignée  aux  études  médicales.  J'en  demande  pardon  h 
MM.  les  médecins-praticiens  qiii  auront  pris  la  peine  de 
me  suivre  dans  une  si  longue  exposition.  Toutefois ,  je 
l'espère ,  ils  voudront  bien  ine  rendre  la  justice  de  remar- 
quer que  ce  n'est  pas  de  mon  plein  gré  que  je  les  prive  de 
pages  plus  instructives  :  je  n'arrive  et  ne  mé  trouve  sur 
ce  terrain  des  discussions  philosophiques,  qu'étant  sur  la 
défensive.  GsoPFBOT-SAiNT-HiLAibB. 


SCIENCES  ACCESSOIRES. 


Chimie.  —  Pharmacie.  —  Botanique. 

M.  Berzélius  vient  de  faire  l'analyse  deis  eaux  deCarlsr 
bad  ,  qu'il  a  trouvé  contenir  4ii  sulfate  »  du  carbonate  et 
de  rhydrochlorate  de  soude  ;  du  carbonate  »  du  fluate  et 
du  phosphate  de  chaux;  du  carbonate  dé  strontiane  ;  du 
carbonate  de  magnésie  ;  du  phosphate  di'alumine  ;  du 
carbonate  de  fer;  du  carbonate  de  manganèse  et  de  la  si- 
lice. Le  carbonate  de  strohtiane ,  le  ftuaie  de  chaux ,  et 
les  phosphates  de  chaux  et  d'alumine,  qui  ne  se  trouvent 
qu'en  très-petites  quantités ,  n'avaient  pas  encore  été  dé- 
couverts dans  les  eaux  minérales.  M.  Berzélius  pense 
qu'ils  peuvent  exister  dans  d'autres  eaux,  notamment  dans 
celles  du  Mont-d'Or  ,  de  Saint-Nectaire  et  de  Vichy ,  dont 
la  composition  est  analogue  à  celle  des  eaux  de  Garlsbad. 

—  La  pierre  de  touche  employée  par  les  orfèvres  et  les 
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bijoutiers  »  conlient ,  d'après  M.  Vauquclin ,  sur  loo  par^ 
lies,  2,5oo  d'humidiié;  silice,  85,ooo;  alumine,  2,000; 
chaux  ,  1  »ooo  ;  charbon  ,  2,700  ;  soufre  «  0,600  ;  fer  mé- 
tallique, 1,700;  perte  ,  4>5oo. 

—  M.  Théodore  de  Saussure  établit ,  dans  un  Mémoire 
fori  curieux ,  i.**  que  les  fleurs  exposées  à  Tair  détruisent 
ordinairMi/unt  plus  d'oxygène  que  les  feuilles  à  Tobscurilé 
on  que  le  reste  de  la  plante;  s**  que  les  étamines  adhé- 
rentes à  leur  base  et  à  leur  réceptacle  détruisent  au  mo- 
ment de  la  fécondation  une  plus  grande  quantité  de  ce 
gaz  qae  les  autres  parties  de  la  fleur;  S.^'que  la  feculté  de 
produire  de  la  chaleur ,  recoimue  aux  fleurs  du  genre 
arum  y  par  Lamark,  Senebier,  Hubert,  etc. ,  appartient 
également  aux  fleurs  de  couine  ,  de  bignone  et  de  tubé- 
reuse ,  et  probablement  à  beaucoup  d'autres  que  l'on  re- 
garde comme  froides. 

— M.Gay-Lussac  propose  de  substituer  les  blancs-d'œufs 
desséchés  ,  à  la  poudré  d'un  rouge-brun  dont  on  se  sert 
dans  le  commerce  pour  clarifier  les  vins  ,  et  qui  n'est 
autre  chose  que  du  sang  desséché  ;  en  efiet ,  celui-ci  n'agit 
que  par  l'albumine  qu'il  contient. 

— Le  docteur  Marcel  fait  mention  d'une  singulière  variété 
d'urine  qui  necontenait  ni  acide  urique  ni  urée,  qui  pas- 
sait au  noir  bientôt  après  qu'elle  était  rendue ,  et  qui  ne 
tardait  pas  à  donner  un  précipité  de  la  même  couleur 
lorsqu'on  la  laissait  reposer.  M.  Prout  regarde  ce  principe 
noir  comme  un  acide  nouveau  qu'il  propose  de  nommer 
acide  mélanique.  Orfila. 

Note  sur  une  nouvelle  plante  de  la  famille  des  rosa- 
cées 9  employée  avec  le  plus  grand  succès  en  Abyssinie , 
contre  le  tœnia ,  et  apportée  de  Constantinople  par 
M.  BttAYER ,  D.'M.'P.  — M.  le  docteur  Brayer ,  qui  a  ré- 
sidé  long-temps  dans  l'empire  Ottoman,  a  communiqué 
dernièrement  à  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Paris , 
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une  notice  sur  un  remède  dont  l'emploi  est  très-fréquent 
en  Abyssinie ,  contre  le  tœnia ,  et  qui  paraît  avoir  toujours 
été  couronné  de  succès.  Il  tenait  ce  remède  d'un  Armé- 
nien qui  en  fit  Texpérience  sur  un  garçon  de  café  de  Gon- 
stantinople,  tourmenté  depuis  plusieurs  années  par  le  tœnia. 
Après  en  avoir  fait  macérer  cinq  gros  dans  environ  douze 
onces  d'eau ,  et  avoir  avalé  la  moitié  à  jeun  »  ce  garçon 
éprouva  d'abord  des  nausées  qu'occasionnèrent  l'odeur  et 
le  goût  désagréable  du  médicament  ;  une  heure  après  il 
but  l'autre  mç^tié  et  se  coucha.  De  vives  douleurs  se 
firent  sentir  dans  les  intestins ,  et  après  de  nombreuses 
déjections  il  rendit  le  tœnia  tout  entier.  Le  ver  était  mort , 
et  son  extrémité  la  plus  grosse  était  sortie  la  dernière. 
Après  plusieurs  autres  évacuations  de  mucosités»  tous  les 
symptômes  de  la  maladie  avaient  complètement  disparu  , 
et  au  bout  de  six  mois  la  santé  de  cet  homme  >  dont  la  mai- 
greur était  excessive  ,  s'était  singulièrement  améliorée. 
M.  Brayer  ayant  pu  se  procurer  quelques  fragmens  du  re- 
mède >  les  a  confiés  à  M.  Runt  »  savant  botaniste ,  qui  y  a 
reconnu  un  genre  nouveau  dans  la  famille  des  rosacées  , 
voisin  de  Vagrimonta  ,  et  auquel  il  a  imposé  le  nom  de 
brayera,  en  l'honneur  du  médecin  auquel  il  devait  cette 
communication.  L'espèce   unique  qui  a  servi  à  rétablir 
sera  nommée  anthelminthique ,  anthelmintica  ;  c'est  un 
petit  arbuste  qui   croît  en  Abyssinii.  Kunt  assigne  à  ce 
nouveau  genre  les  caractères  suivans  :  quatre  fleurs  pedi- 
cellées ,  entourées  d'autant  de  bractées  membraneuses  ; 
calice  tubuleux ,  persistant ,  rétréci  à  son  orifice  ;  limbe  à 
dix  lobes ,  dont  les  cinq  extérieurs  plus  grands  ;  cinq  pé- 
tales très-petits ,  linéaires ,  insérés  au  limbe  du  calice  ; 
étamines ,  douze  à  vingt-une ,  insérées  au  même  endroit , 
^  filets  libres;  anthères  biloculaircs ;  deux  ovaires  atta- 
chés au  fond  du  calice  ,  parfaitement  libres ,  unilocufai- 
rcs  ,  monosperracs ;  ovule   pendant;  deux  styles  lermi- 
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naox;  stigmates  élargis  ,  lég^ement  lobés.  Les  fruits 
n'existant  pas  n'ont  pu  être  observés. 

—  Le  docteur  Joseph  Lavilii  a  publié ,  dans  le  t.  XXf, 
et  à  la  page  1 3  des  Mémoires  de  fAccUUAiîc  dès  SttencHe 
de  Turin,  des  recherches  chtlniques  et  médicales  isurle 
crithmufhtnaritimum  de  ÎÀBûaié;  ilatttftue  %  cette  plaDife 
la  propriété  de  &ire  rendre  leê  Ters  lotiibricé  t>ar  le  vomis- 
sement et  par  les  selles ,  sdif  que  Ton  fiais^  -  usage  à  Tin- 
lériear  de  son  suc  ou  de  son  huile  volaiOe ,  en  oté&êac^ 
dhartxtn,  mêlé  il  une  petite  quïintlté  d'èau  ou  à  lotit  autre 
véhicule  »  soit  qu'on  l'empldie^  rejtlSôriear  en  appliquait 
un  cataplasme  de  feuilles  bicoi  écrasée»  ttxt  la  régii)n  épi- 
^strique ,  et  en  enduisant  les  Hàriûes  avëC  Iliuile  volatile. 

Le  eriihvnùm iifiaritimùm  e&i  assez  rare  en  Piémont; 
M.  Lavini  Ta  cependant  trouvé  sur  la  colline  de  Monca- 
liéri  en  assez  grande  abondance  pour  en  faire  Tanalyse 
chimique.  Exposé  à  la  lumière  Polaire ,  il  répand  une 
odeur  de  rose  très-voisine  de  celle  du  capricorne  musqué , 
et  par  le  simple  frottement  »  il  exhale  une  odeur  fort  dif- 
férente, ressemblant  assez  bien  à  celle  du  pétrole,  et  qui 
est  âu0  à  la  présence  d'une  huile  volatile  légère  ,  très-in- 
flammable et  tr^fliiidé ,  de  couleur  de  paille ,  et  d'un 
goût  légèrement  âCre.  Les  différentes  expériences  de  l'au- 
teur l'ont  conduit  à  conclure  :  i  /  que  le  suc  de  cette 
plante  ,  toutes  les  fois  qu'on  l'emploiera  en  médecine ,  de- 
vra être  simplement  exprimé  à  froid  pour  ne  pas  le  priver 
de  la  matière  verte ,  muqueuse  ,  aromatique  ,  qui  contient 
sans  auôun  doute  le  principe  actif;  2.''  que  des  hydro- 
chlorates ,  des  sulfates ,  des  carbonates  terreux  et  la  po- 
tasse, probablement  à  l'état  de  combinaison  avec  l'acide 
acétique ,  outre  une  petite  quantité  de  silice ,  font  les  par- 
ties constituantes  de  la  plante;  3.°  que  celle-ci  conlient 
de  l'acide  acétique  libre  et  une  substance  particulière 
extractive;'4«'*  que  l'eau  distillée  de  la  plante  n'a  aucune 
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action  sur  réconomie  animale ,  à  cause  du  peu  de  solu- 
bilité de  l'huile  volatile  dans  ce  liquide;  5.''  que  l'action 
de  l'acide  sulfurique  la  convertit  définitivement  en  une 
huile»  qui  ne  permet  plus  de  douter  de  son  identité  avec 
le  pétrole  lui-même;  6.*^  que  les  hydrates  de  potasse  et 
de  soude  ne  la  saponifient  pas ,  caractère  qui  la  distingue 
ensuite  des  autres  huiles  volatiles  examinées  comparative- 
ment ;  j,^  que  la  gomm®  élastique  se  comporte  avec  elle 
à-peu-prës  comme  avec  le  pétrole»  et  qu'étant  examinée 
comparativement  avec  les  autres  hmles  volatiles  qui  sont 
connues»  les  résultats  sont  di£B^rens;  &.**  ^ifin  »  qu'en 
vertu  de  l'huile  volatile  »  ayant  une  grande  analogie  avec 
celle  de  pétrole  »  le  crithmum  maritimum  peut  être 
très-utile  à  la  médecine  dans  plusieurs  cas  de  maladies 
vermineuses  »  ce  que  l'expérience  a  déjà  démontré. 


EXTRAITS  DE  JOURNAUX. 


Nouvelle  méttiode  de  pratiquer  l'opération  de  la  taille 
chez  la  fermns,  —  Dans  un  Mémoire  qui  a  pour  but  de 
&ire  connaître  cette  nouvelle  méthode ,  M.  Lisfraoc ,  son 
inventeur»  expose  en  quelques  mots  les  inconvéniens  que 
présentent  tes  divers  procécïés  de  la  lithotomie  chez  la 
femme  »  tels  que  les  déchirures  »  les  lésions  du  vagin ,  de 
l'urètre  »  de  la  partie  latérale  de  la  vessie  »  de  l'artère 
honteuse»  les  incontinences  d'urine  et  les  fistules  incu- 
rables ;  il  rappelle  ensuite  la  disposition  auatomique  des 
parties  sur  lesquelles  on  opère  »  disposition  qu'il  est  im- 
portant de  connaître  pour  saisir  les  détails  de  l'opération. 

Mesuré  transversalement  à  la  moitié  de  la  hauteur  des 
branches  ascendantes  de  l'ischion  et  descendantes  du  pu- 
bis» l'écartement  formé  par   l'arcade  pubienne  office  : 
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1  .•  chez  le  fœtus  à  terme,  deux  lignes  trois  quarts  ;  a.**  chesf 
Teufant  de  quatre  ans,  treize  lignes  ;  3.°  chez  celui  de 
huit  ans ,  dix-nc^uf  lignes  ;  4»°  dans  la  dixième  année , 
vingt-èt-une  lignes;  5.°  dans  Page  delà  puberté»  vingt- 
huit  lignes  et^demie. —  Le  clitoris ,  dont  les  deux  corps  ca- 
verneux se  réunissent  sur  la  face  antërienre'de  la  sym- 
physe du  pubis ,  présente'  vers  ce  point ,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs  ,  '  une    saillie   d'autant  moins  marquée 
qu'on  approche  davantage  du  terme  de  l'accroissement. 
Moiâs  développés  avant  l'âge  pubère ,  les  corps  caverneux 
80ût  complètement  situés  sur  ia  &ce  antérieure  des  os. 
Dans  l'âge  adulte ,  les  branches  du  clitoris ,'  lors  même 
qu'elles  sont  injectées ,  recouvrent  à  peme  le  bord  interne 
des  pubis.  —  L'urètre  »  long  de  douze  à  treize  lignes,  ap- 
pliqué sur  le  vagin,  forme  une  légère  courbe  à  conca- 
vité supérieure  ;  sa  face  supérieure  est  distante  de  trois  à 
quatre  lignes  de  la  symphyse  du  pubis  dans  l'état  ordi- 
naire ;  mais  cet  espace  est  occupé  en  bas  par  une  couche 
légère  de  tissu  érectile ,  plus  haut ,  par  une  couche  de 
tissu  cellulaire  serré ,  mais  élastique.  II  résulte  de  cetto 
disposition ,  qu'une  sonde  courbe  introduite  dans  ce  ca- 
nal peut  le  déprimer  et  l'éloigner  au  moins  d'un  pouce 
de  la  symphyse.  Le  vagin  est  par  conséquent   soumis  à 
cette  dépression.  — L'artère  honteuse  interne ,  arrivée  vers 
la  tubérosité  de  l'ischion  ,  quelquefois  avant  d'y  parvenir , 
d'autres  fois  après  l'avoir  dépassée,  se  divise  en  deux 
branches;  l'une,   superficielle,  fournit   dans  son  trajet 
des  rameaux  aux  parties  voisines  ,  s'enfonce  dans    l*é- 
paisseur  de  la  grande  lèvre ,  et  va  se  perdre  h  la  partie 
supérieure  du  clitoris  et  dans  le  mont  de  Vénus;  l'autre, 
profonde,  se  porte  obliquement  en  dedans ,  en  haut  et  eu 
avant,  appliquée  contre  la  partie  interne  de  la  branche 
de  l'ischion.  Elle  se  place  derrière?  le  muscle  transverse , 
monte  ensuite  en  avant,  logée  sous  le  clitoris  et  le  muscle 
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ischio-clitorien  ,  s'approche  davantage  du  bord  interne 
de  la  branche  du  pubis ,   au-devant  de  laquelle  elle  se 
place  lorsqu'elle  est  arrivée  à  un  pouce  de  la  symphyse. 
Elle  longe  la  face  antérieure  de  la  branche  et  du  corps 
du  pubis  ,  s'engage   sous  la  commissure  ^es  branches 
du  clitoris   et  se  perd  dans  son  tissu.  —  U  existe   au- 
dessous  du  clitoris  un  espace  triangulaire  ;  c'est  le  ves- 
tibule ,  borné  en  haut  par  la  symphyse  du  pubis  ,  en 
bas  par  l'urètre ,  très-facilement  dépressible  ;  il  l'est , 
en  dehors ,  par  les  branches  du  pubis  ,  les  corps  ca- 
verneux, le  muscle  ischîo-caverneux ,  l'artère  honteuse 
interne ,  les  grandes  lèvres  et  les  petites.   Cet  espace  se 
prolonge  des  deux  côtés  en  dehors  et  en  arrière  entre  l'u- 
rètre »  le  vagin  et  tes  os  du  bassin  ;  la  hauteur  de  ce 
triangle  est  de  plus  d'un  pouce  lorsque  le  canal  urétral 
est  déprimé.  La  distance  qui  sépare  la  face  externe  de  la 
membrane  muqueuse  de  la  face,  antérieure  de  la  vessie 
est  ordinairement  d'un  pouce.  Quand^l'on  divise  cet  es- 
pace, on  trouve,  en  procédant  d'avant  en  arrière  :  i.°  la 
muqueuse  ;  2.^  du  tissu   cellulaire  ;  3.^  le  muscle  con- 
stricteur du  vagin ,  qui  s'étend  souvent  jusqu'à  la  partie 
supérieure  des  branches  du  clitoris ,  circonstance  que  les 
anatomistes  n'ont  pas  notée  ;  4*^  un  tissu  cellulaire  serré 
très-élastique  ;  enfin  les  ligamens  antérieurs  de  la  vessie  ; 
en  haut  de  l'espace  siège  le  ligament  triangulaire  de  la 
symphyse  ;'  près  de  l'urètre  se  rencontre  la  faible  couche 
de  tissu  érectile  qui  a  été  indiquée.  Quelques  nerife,  quel- 
ques rameaux  artériels  presque  capillaires  rampent  dans 
les  tissus  qui  viennent  d'être  énoncés.  La  vessie  ,  située 
plus  haut  que  chez  l'homme  ,  devient  par  cela  même 
plus  voisine  de  la  paroi  antérieure  de  l'abdomen.  Cette 
disposition  est  d'autant  plus  marquée,  qu'on  l'examine 
plus  près  de  l'époque  de  la  naissance.  Chez  les  femmes 
qui  ont  eu  beaucoup  d'enfans ,  le  diamètre  tranversal  de 
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Torgane  est  plus  considérable.  On  sait ,  d'ailfeurs ,  que  le 
tiers  supérieur  seulement  de  la  face  antérieure  de  la  vessie 
est  recouvert  par  le  péritoine ,  et  que  cette  fiice  n^est  or* 
dinaireipent  parcourue  que  par  des  vaissoaux  fi>rt  déliés. 
jLe  tissu  cellulaire  qui  Tunit  au  corps  du  pubis,  est  ei^trê- 
moment  élaatique. 

Pracéii  ^piraioir^.  —  Premier  Umpê.  -^  La  fiunme 
étant  située  comme  dans  les>  autres  méthodes  *  pour  pra- 
tiquer la  taille  sous-pubienne ,  deux  «ides  écartent  légè- 
rement las  grandes  lènes  et  les  petites;  Topérateur,  placé 
entre  les  cuisses  de  la  malade ,  porte  dans  la  vessie  un 
cathéter  ordinaire.  Lorsque  Tinstrument  est  parvenu  dans 
le  réservoir  urinaire'»  sa  convexité  est  dirige  en  haut,  la 
plaque  est  confiée  à  on  aide ,  qui ,  pressant  légèrement 
de  haut  en  bas  sur  elle  *  déprime  Turètre  et  le  vagin , 
comme  nous  ravons.  dit;  ensuite  le  chirurgien,  qui  va 
opérer  cotre  Turètre  et  la  symphyse,  explore  avec  le  doigt 
indicateur  la  position  des  branches  du  pubis  et  du  clitoris; 
ce  doigt ,  porté  dans  le  -vagin ,  peut  sentir  l'artère  hon- 
teuse ,  en  apprécier  les  anomalies ,  qui ,  comme  nous  l'ob- 
serverons plus  tard,  ne  doivent  pas  d'ailleurs  embarrasser. 
L'aire  sur  laquelle  l'incision  doit  être  faite  ayant  été  scru- 
puleusement examinée  ,  l'opérateur  tenant  de  la  main 
droite  »  comme  une  plume  à  écrire,  un  bistouri  ordinaire, 
pratique  une  incision  semi-lunaire  à  convexité  antérieure 
ou  supérieure ,  tandis  qu'avec  sa  main  gauche  il  soutient 
les  tissus  et  marque,  avec  ses  doigts  indicateur  et  médius, 
les  lieux  où  la  solution  de  continuité  doit  commencer  et 
finir.  Elle  commence  au  niveau  de  la  face  latérale  droite 
du  méat  urinaire ,  longe  les  branches  et  la  symphyse  des 
pubis ,  dont  elle  est  distante  d'une  ligne ,  et  vient  se  rendre 
au  côté  diamétralement  opposé.  Il  faut  que  le  manche  du 
bistouri  soit  moins  élevé  que  la  pointe.  On  pourrait ,  en 
un  seul  temps,  à  la  rigueur,  pénétrer  jusqu'à  la  vessie, 
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ci  mêmC;  jusque. dans  cet  organe;  mats  cette  manœuvre 
serait  imprudente  :  nous  préférons  couper,  couche  par 
couche  >  les  tissus  résistans  que  nous  avons  indiqués  plus 
haut  ,.et.écartçr  le  tissu  cellulaire  avec  le  doigt  indicateur, 
le  long  duquel  l'instrument  est  porté  pour  plus  de  sûreté. 
Il  est  extrêmement  important  de  ne  pas  exercer  sur  la 
.  face  antérieure  de  la  vessie  mise  à  nu  des  pressions  ca- 
pables, de  la  détacher,  du  corps  du  pubis. 

Deuxième  temps  de  Capératian.  —  L'opérateur ,  par- 
venu sur  la  face  antérieure  et  inférieure  de  la  vessie ,  peut 
.  l'inciser  transversalement  après  y  avoir  plongé  son  bis- 
touri. Ce  procédé  nous  a  réussi;  mais  si  le  pouce  et  l'in- 
dicateur de  la  main  gauche  étaient  introduits ,  le  premier 
dans  le  vagin  »  le  second  dans  la  plaie ,  en  saisissant  les 
tissus  placés  entre  eux  et  en  exerçant  de  légères  tractions, 
la  vessie  serait  .tendue  »,  ramenée  un  peu  en  avant,  et  alors 
.Tincbion  longitudinale  on  transversale  deviendrait  plus 
sûre  et  plus  facile.  Graint-on  que  ces  manières  d'inciser 
.  la  vessie  deviennent .  dangereuses  ?  qu'on  devise  l'organe 
sur  la  convexité  du  cathéter /ou  bien»  qu'on  remplace  cet 
instrument  par  la  sonde  à  dard  »  qui  en  aura  tous  les 
avantages  :  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  paroi  antérieure 
.  de  la  vessie  ayant  été  légèrement  ouverte  au-delà  du  col , 
le  doigt  indicateur  pénètre  dans  l'ouverture,  qu'il  devient 
ensuite  extrêmement  aisé,  d'agrandir  longitudinalemcnt  ou 
,  transversalement.  L'incision  longitudinale  est  parallèle  à 
l'axe  des  fibres  musculaires  de  la  vessie  ;  mais  son  extré- 
mité supérieure  siège  à  quinze  lignes  du  péritoine.  L'in- 
cision transversale  est  perpendiculaire  à  Paxe  de  ces  fibres  ; 
mais  elle  est  située  à  une  beaucoup  plus  grande  distance 
du  péritoine ,  elle  semble  devoir  être  préférée  :  je  laisse 
cependant  à  l'expérience  le  choix  entre  ces  deux  pro- 
cédés. 

La  méthode  que  nous  proposons  est  simple ,  promplo 
1.  99 
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ot  fiicile  ;  depuis  assez  kwg-iemfis  nous  rav4>ns  fait  mettre 
en  u^age  par  plusieurs  éi^e» ,  qui  l'ont  parbitesmenl  exé- 
cutée. L'urièire  ne  pent-êtne  blessi.  Quant  à  k  léstoa  des 
artères  honteiises  tut^nes  et  du  clitoris ,  ou  l'évite  en 
suivant  les  données  anatomiques  établies  préeédeivinent; 
d'ailleurs  »  la  plaie  eist  toujourg  assez  large  pour  que  l'on 
puisse  employer  tout  les  moyens  propres  à  arrêter  les  hé- 
morrhagies.  11  est  impossible  de  blesser  le  va^a.  N'ou- 
blions pas  de  remarquer  que  dans  la  tidUe ,  suivant  la 
uaéthode  de  M.  Dubois ,  Ton  incise  sowvent  sur  les  parties 
la|ér#Jbs  pour  facSitcr  l'exilractioa  Â*4Jin  calcul  volumi- 
ne9Y  »  ^t  qu'il  n'arrive  paa  d'eccideng.   L'iiémorrhagîe 
Ibumie  par  la  section  pratiquée  sur  le  corps  de  la  vessie 
est  si  rare,  qu'on  en  cite  à  peine  4leax  exemples  dans  les 
annales  de  l'art  La  ple^  que  nous  pratiquons  a  des  dia- 
mètres pl«AS  étendus  que  dans  toutes  les  autres  méthodes 
^us'pubi^nn^  ;  sa  (mjbb  semi-lunaire  permet  de  dépri- 
mer davantage  le  vagin  ^  et  d^inciser  avec  plus  de  sûreté 
en  bas  et  en  arrière ,  ai  besoin  est  :  elle  est  donc  phis 
avantageuse  pour  retirer  de   gros  calcuk.   (  C'est  dans 
les  cas  de  vice  de  conformation  du  bassin  qu'il  peut  de- 
venir indîfi^wnimUe  de  prolonger  l'incision.  ) 

L'écoulement  de  l'urine  se  fera  facilement  par  Turètre 
ou  par  la  plaie.  Son  infiltration  nous  paraît  impossible  : 
1.**  parce  que  la  vessie  est  plus  hanit  chez  la  femme  que 
chez  l'homme;  2.''  parce  que  le  tissu  celiulaire  placé  entre 
la  vessie  et  le  pubis  est  peu  abondant ,  fin  et  élastique  ; 
5.^  parce  que  le  peu  de  longueur  du  canal ,  sa  largeur , 
sa  position  plus  déclive,  devrpnt,  comme  l'ont  observé 
les  auteurs ,  favoriser  l'écoulement  de  l'urine  ;  4*^  ^  1^ 
rigueur»  l'écoulement  des  urines  et  des  mucosités  par 
Turètre  ne  pourrait  être  empêché  que  par  une  inflamma- 
tion :  or ,  l'inflammation  se  serait  préalablement  emparée 
de  la  plaie,  ot  aurait  rendu  le  tissu  cellulaire  voisin  in\- 
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perméable.  Une  senda  {dailée  pour  quelques  )ou#|  Atmê 
l'urètre  pourrait  peu%«9ti^  éerenlr  ulale.  L^lfilhanœ^llon 
de  la  vessie  et  ^  pél^keine  ne  sera  pas  pkw  à  ^or&indta 
quand  nous  {neiserens  la  vessie  irqnsverselettiefil; ,  quâ  «â 
nons  taillons  sous  te  pubis  par  une  autre  niéi&o4^.  IStouif 
ferons  d'ailleurs  observe^»  que  la  section  du  ool  de  la  ?c^o 
et  rextraetlou  du  ealci4  par  oe  point  sont  beaucoup  plus 
douloureuses  que  Ams  f  opération  que  ^ous  priatiqttofts 
sur  le  eorps  de  Porgaâe.   »       "      • 

Suivant  M.  Lisfrase,  ia  nouvelle  fBél)ho4e  qu'il  pnô>« 
pose  préservera  donc  de»  inflammations  pérH^néales  ,  des 
flstules  urinaires ,  des  incontinence»  d'urine  .  nf  cidens 
qui  se  développaient  trop  souvent  après  les  a^itres  mé-r 
thodes ,  et  centre  lesquels  tous  les  moyofifi  de  l^a^ t  ve^ 
naiopt  souvent  éobooer.  des  avatttagef  du  nouveau  pr«i- 
cédé  seraient  iiamenses  ;  e^est  à  Fexpérieneç  à  proniûioor 
sur  leur  réaïfté.  {  Tablettes  médiee-ôhira^g.  ^  Bévue 
médieai^  )^ 

EmpoisùnnéfneeU  ,  suivi  de  ta  m^t^,  p^^  ^^u  eepèûs 
dejouaneUe,  ou  €dnanthè  oroei^b.  —  M.  Bty,  d'Angola  , 
a  communiqué  à  la  Société  de  Médecine  âe  Paris  ,  Tob* 
servation  d'un  empoisoniieipent  par  cettô  plante.  Un  tndi:^ 
vidu  ,  4gé  d'erivîr(\n  4<*  ans ,  jouissant  d'une  parfllile 
santé  9  faisait  un  matiii  défricher  uu  pire  sous-s0s  yèùx< 
Encore  k  jeun ,  il  goûta  d'une  rac^no  que  s6s  ohvrîors 
trouvèrent  eu  abondance  en  remuant  la  terre  ,  ot  qu'il 
prit  pour  des  jouaoettes  ordinaires  ;  il  en  mangea  giM>s 
comme  le  doigt.  A  peine  était-il  rendu  à  son  domicile  ; 
qu'il  se  plaignit  d'une  grande  chaleur  dan/9  la  gorge  ^  puis 
une  demi-beurc  après  il  perdit  la  parole,  tomba  sans 
connaissance,  et  ensuite  fut  pris  de  convulsions  terribles 
qui  durèrent  environ  trois-quarls  d'heure,  et  finirent  par 
la  mort ,  sans  qu'il  fôt  possible  do  lui  administrer  aucun 
secours  ,  les  donts  ayant  été  forlemont  serrées.  Lc^o- 
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meatique  de  celte  personne  ayant  goûté  de  cotte  même 
racine,  en  éprouva  bientôt  des  ampoules  à  la  bouche.  Le 
cadatrre  »  dont  on  ne  put  obtenir  l'ouverture  »  exhalait  une 
odeur  très-mauvaise  quinze  heures  après  la  mort;  les 
parties  génitales  étaient  toutes  violacées  ;  le  reste  du 
corps  n'offirait  point  <:ette  couleur. 

L'auteur  de  cette  observation  rappelle  les  dangers  aux- 
quels  expose  le  goût  que  Ton  a  pour  les  diverses  espèces 
d^œnafUhe  ,  dans  les  départemens  de  Touest  de  la  France 
où  crdissent  particulièrement  ces  plantes.  M.  Mérat ,  qui 
a&it  un  rapport  sur  cette  observation >  donne  les  carac- 
tères propres  à  faire  distinguer  Vc&nanthe  crocata  des 
autres  espèces.  Uœnanthe  crocata  se  distingue  de  toutes 
les  espèces  congénères  y  à  sa  hauteur  (2  ou  3  pieds) ,  à  sa 
vigueur ,  à  ses  larges  feuilles  d'un  vert  sombre ,  analogues 
à  celles  du  persil  et  même  du  céleri;  les  autres  espèces 
ont  les  feuilles  »  au  moins  celles  de  la  tige ,  plus  ou  moins 
linéaires  9  d'un  vert  glauque.  Si  la  tige  est  coupée,  sesv 
racines  se  distinguent  encore  à  leur  grosseur»  à  leur  forme 
alongée  ,  qui  est  celle  de  petits  navets  réunis.  Le  caractère 
le  plus  dbtinctif  de  cette  racine  est  un  suc  jaune  qu'elle 
contient,,  et  qu'on  remarque  par  fois  aussi  dans  la  tige. 
Les  racines  des  asnanthe  peucedanifolia  ,  et  pimpinel- 
loïdes ,  qui  sont  comestibles  et  qui  portent  diiférens  noms  , 
suivant  les  lieux  ,  sont  ovoïdes ,  à  peine  aussi  grosses 
qu'une  noisette  des  bois  ,  et  remarquables  par  leur  blan- 
cheur intérieure ,  et  la  &cilité  avec  laquelle  elles  viennent 
avec  la  tige  lorsqu'on  l'arrache  ,  ces  racines  croissant 
presque  à  la  superficie  du  sol ,  tandis  que  l'autre  s'y  en- 
fonce profondément ,  ce  qui  oblige  de  le  creuser  pour  la 
détacher.  Toutefois  le  suc  jaune  ne  se  rencontre  pas  tou- 
jours dans  ViBnanthe  crocata ,  soit  qu'il  ne  se  forme  que 
dans  un  âge  avancé  de  la  plante  »  soit  qu'il  ne  se  sécrète 
que  dans  certaines  localités.  Suivant  M.  Mérat ,  ce  n'e&t 
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que  lorsque  la  plante  est  adulte  et  qu'elle  végète  dans  uq 
sol  profond  et  par  trop  humide,  qu'elle  le  produit  de  cette 
couleur.  Quoiqu'il  en  soit ,  cette  racine  né  parait  pa$ 
moins  vénéneuse ,  qu'elle  présente  ou  non  ce  suc  jaune.... 
On  peut  remarquer  quelques  circonstance^  particulières 
à  l'eppoisonnement  par  Vœnanthe  crocata  ,  telles  que  la 
présence  du  trismus  des  mâchoires ,  et  l'absence  du 
coma  et  des  hallucinations  qui  ont  lieu  dans  les  empoi- 
sonnemens  par  la  ciguë  ,  l'opium  et  les  solanées.  On  peut 
y  ajouter  la  promptitudie  de  la  mort  qui  a  lieu  quelquefois 
moins  d'une  heure  après  l'ingestion  de  la  racine,  et  au 
plus  tard ,  deux  ou  trois  heures  après.  Cette  promptitude 
dans  la  terminaison  fâcheuse  de  cet  empoisonnement 
laisse  peu  d'espoir  d'y  remédier  si  on  n'est  pais  appelé  de 
suite  ,  sur- tout  à  cause  du  trismus  qui  se  manifeste  près- 
qu'instantanément.  Le  traitement  à  mettre  èd  usage  ^st 
d'ailleurs  le  même  que  dans  tous  les  empoisonnemcns  vé-^ 
gétaux.  Si  on  est  appelé  de  suite ,  on  cherche^  malgré  le 
trisipus ,  à  faire  couler  dé  l'eau  ëmétisée  dans  la  bouche  } 
ce  qui  se  fait  en  renversant  la  tête  du  malade  et  lui  ver- 
sant le  liquide  ,  les  lèvres  et  les  joues  écartées  avcfe  les 
doigts ,  ou  bien  au  moyen  d'une  sonde  passée  par  le  nez  , 
si  l'on  en  a  une  à  sa  disposition.  Il  y  a -des  exemples  non- 
équivoques  de  guérison  à  la  suite  du  romissement.  (Jour- 
nal généraL  )  '    '   '-. 


VARIÉTÉ^. 


Séances  de  l* Académie  royale  de  Médecine*       *  » 

Section  de  médecine.  —  11  mars  1820.  —  On  présente 
un  manuscrit  de  M.  de  Gardannc  intitulé  :  Traité  de  la 
maladie  syphilitique. 
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M.  Bidot,  médecin  h  Longwy,  envoie  à  TAcadéniie  des 
Recherches  pratiquée  sûr  l'aotion  d*un  fébrifugfi  végétal 
indigène,  succédané  dû  quinquina, 

M.  le  baron  Desgeneites  annonce  à  la  sectioii  la  perte 
<}u'eUe  vient  de  fakve  dans  la  personne  de  M.  Desplas, 
l'un  de  sfss  membres  tilnlaires. 

M,  Honoré  Ut  une  observation  sur  un  )e«ne  homme 
affecté  d'bydropisie  chronique  et  d'une  timieur  cancéreuse 
dans  la  cervelet» 

il  présente  le  pièce  anatomique  à  l'appui. 

M.  Rouzet  lit  une  observatioi»  d'hydrocéphale  congé- 
niale  ayant  présenté  plusieurs  particularités  remarquables 
cbe9  un  eâiant  nouveaiinaé  qui  a  sijfccombé  à  une  attaque 
^apl>pbxie. 

Il  soumet  à  rexamen  des  membres  de  TAcadémie  le 
cerveau  de  cet  eoianti  M.  Magendie  est  nommé  commis- 
saire à  ce  sujet. 

M.  lEusèbe'  de  Salle  lit  un  Mémoire  sur  rinterprétation 
cUdique  des  altérations  de  la  face  che£  les  en£fns  malades. 
M.  GKiersenfr  est  prié  d'«3  rendre  compte. 

M.  Girardin,  Ht  une  Notîoe  sur  le  rapprochement  qu'il 
a  étabJK  naguère  eôtre  la  fièvre  jaune  et  la  dysenterie 
msfligMr 

Ml  Fontenailks  Ut  une  ob&ervalion  sur  un  ictère  aigu 
guéri  par  une  évacuation  sanguine  locale  et  par  te  tartre 
éniétique  à  haute  dose. 

MM.  Laennec  et  Léveillé  sont  nommés  commissaires. 

M.  Bricheteau  lit  diie  ObècrVaiirti  sur  des  accidens  for- 
midables produits  par  de»  ealeul»  biliaires.  M.  Delens  est 
chargé  d'enriftid^  compte^ 

25  mars  1823.  —  On  présente  un  Mémoire  sur  la  vac- 
cine, par  M.  Tbiriat,  docleur-médecm  àÈpinal,  et  quel- 
ques observations  sur  la  squirrhogastrie  pylorîque ,  par 
M.  Auzouy,  médecin  dans  le  départeùient  dfe  l'Àveyron. 


■^ 
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L'assemblée  se  Ibriue  ensuite  en  comité  secret  polir 
entendre  un  rapport  do  la  commissioa  créée  pour  pré- 
parer le  travail  de  la  nomination  des  adjoints. 

Section  de  chirurgie.  — SéanCô  du  2')  février  1823. 
-—M.  de  la  Roche ^  docteur- médecin^  présente  à  l'Acc^ 
demie  le  modèle  en  platte  de  ta  tête  d'un  homme  mort  à 
Perpignan  à  la  suite  d'es^ostoses  ébumées  des  os  du  crâne 
et  de  la  face  ;  ces  tumeurs  sont  arrondies ,  d'un  énorme 
volume.  Plusieurs  naissent  des  os  de  la  pommette  et  du  co- 
ronal  ;  deux  plus  volumineuses  que  le  poing  proviennent 
de  chaque  côté  de  l'os  maxillaire  ini!èrieur  ;  deux  autres , 
du  volume  de  grosses  noix,  sont  placées  sur  le  bord  in- 
Icrieur  de  la  cavité  orbitaire ,  qu'elles  oblitèrent  presquti 
complètemenk  et  do  telle  sorte  que  le  malheureux  ma- 
lade avant  de  succomber»  ne  pouvait  plus  voir  qu'en  re- 
gardant en  haut. 

M.  Maisonabe ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier»  lit  un  mémoire ,  dans  lequel  il  combat  l'effi- 
cacité des  exutoires  appliqués  à  la  peau  dans  une  foule 
de  maladies  j  soit  comme  dérivatifs  »  soit  comme  évacuans. 
Il  donne  en  général  la  préférence  h  l'application  de  ce^* 
moyens  à  l'origine  des  membranes  muqueuses.  Il  rap- 
porte entre  autres  observations  ,  celle  d'une  dame  qu'il 
parvint  à  guérir  d'une  rétention  d'urine  opiniâtre  en- lui 
plaçant  un  séton  à  l'entrée  de  la  membrane  muqueuse 
génito-urinaire.  Il  rapporte  plusieurs  autres  cas  do  rétré- 
cissement du  rectum ,  de  catarrhe  de  la  vessie ,  d'irritatios^ 
chronique  du  canal  de  l'urètre  »  d'affection  du  col  de  la 
matrice ,  dans  lesquels  il  a  obtenu  d'heureux  succès,  du 
même  procédé;  cependant  il  avoue  avoir  échoué  dans 
diverses  circonstances ,  dont  il  rapporte  les  principales. 

M.  Guillou ,  docteur-médeciu ,  présente  un  forceps  au  - 
quel  il  a  adapté  un  nouveau  mode  de  jonction  entre  la 
branche  mâle  et  la  branche  femelle.  U  »  égalemeat  bit 
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subir  à  ccl  instrument  plusieurs  autres  modifications ,  qui, 
selon  Fauteur,  doivent  en  rendre  l'usage  plus  facile  et 
plus  général. 

M.  Moreau  offre»  à  l'examen  des  membres,  un  enfant 
nouveau-né  affecté  d'un  bec-de-lièvre  -  double  qui  semble 
se  prolonger  presque  vers  la  racine  du  nez ,  et  d'ime  tu- 
meur arrondie  ,  mollasse,  sans  changement  de  couleur 
à  la  peau ,  qui  sort  au  niveau  de  la  bosse  nasale ,  en  pas- 
sant par  un  écartement  des  deux  pièces  du  coronal.  On 
sent  distinctement  à  travers  les  tégumens  les  bords  os- 
seux de  l'ouverture  qui  donne  passage  à  la  tumeur ,  que 
la  plupart  des  membres  de  TAcadémie  considèrent  comme 
une  encéphalocèle. 

M.  Duvivier  amène  un  jeune  officier  qu'il  a  traité  avec 
succès  de  divers  accidens  produits  par  la  maladie  véné- 
rienne. Ce  malade  offre  sur  les  membres  et  le  tronc  de 
larges  et  profondes  cicatrices ,  suite  d'ulcères  vénériens. 
Il  a  eu  aussi  un  grand  nombre  d'exostoses ,  de  nécroses 
et  d'autres  affections  des  os,  dont  il  est  entièrement  guéri. 
Le  traitement  a  duré  près  de  cinq  ans. 

•  On  procède  à  l'élection  de  quatre  membres  honoraires. 
MM.  Verras ,  Sue ,  Gratereau  et  Déguise  père  ayant  réuni 
la  majorité  des  suffrages ,  sont  proclamés  membres  ho- 
noraires de  la  section  de  chirurgie. 

Section  de  chirurgie,  — Séance  du  i5  mars  1825, 
—  Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  et 

adopté. 

M.  Percy  dépose  sur  le  bureau  une  dissertation  du  doc- 
teur Delaroche  sur  les  pierres  urinaires  extra-vésicales.   * 

M.  Cullerier ,  neveu ,  lit  une  notice  sur  l'emploi  de  l'eau 
de  javelle  préparée  par  M.  Labarraque ,  dans  les  ulcères 
sordides.  Il  résulte  de  plusieurs  observations  propres  à 
l'auteur,  que  des  ulcères  rebelles,  inondés  d'une  suppu- 
ration fétide  ,  ont  été  cicatrisés  assez  prompiement  par 
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Tapplicatiou  de  ce  topique.  La  lecture  de  cette  notice 
donne  lieu  à  des  discussions  intéressantes ,  à  laquelle  plu- 
sieurs membres  prennent  part. 

M.  Ë?rat  lit  un  rapport  sur  le  Mémoire  de  M.  Maiso- 
nabe ,  relatif  à  l'emploi  du  séton  à  l'origine  des  membranes 
muqueuses  dans  plusieurs  maladies  de  la  vessie,  de  la  ma- 
trice et  du  rectum.  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont 
adoptées. 

M.  Breschet  communique  plusieurs  observations  sur  la 
blepharophthalmie  et  l'opthalmle  des  nouveau-nés..  Il 
observe  que  ces  maladies  deviennent  quelquefois  très- 
intenses  et  que  le  globe  oculaire  prend  une  part  très-ac- 
tive  à  la  phlegmasie»  car  la  plupart  des  tissus  inté- 
rieurs sont  affectés.  Ainsi  l'iris ,  la  choroïde»  la  rétine 
sont  enflammées.  Â  une  certaine  époque  de  la  maladie  » 
la  cornée  transparente  présente  une  érosion ,  bientôt  une 
perforation ,  et  les  parties  contenues  sortent  par  cette 
ouverture  et  s'y  engagent.  Le  staphylôme  est  une  termi- 
naison fréquente  de  cette  inflammation  »  mais  plus  sou- 
vent encore  le  crystallin  est  chassé  hors  de  l'œil.  L'examen 
de  beaucoup  d'yeux  d'enfanS  affectés  de  blepharophthal- 
mie et  d'ophthalmie  avec  ou  sans  érosion  de  la  cornée 
transparente ,  a  fait  reconnaître  les  traces  évidentes  d'in- 
flammation des  parties  intérieures  de  l'œil.  Unfaitanato- 
mique ,  dont  ces  recherches  ont  donné  connaissance  à 
M.  Breschet ,  c'est  que  le  pigmentum  de  la  choroïde 
n'existe  pas  dans  le  premier  fige  •  de  sorte  que  la  choroïde 
est  rouge  et  l'œil  est  semblable  à  celui  des  Albinos  ou 
des  lapins  blancs  ;  peu-à-peu  la  membrane  devient  d'un 
rouge  de  plus  en  plus  intense ,  une  exhalation  de  sang  se 
fait  à  sa  surface  »  le  sang  devient  enfin  noir ,  et  la  mem- 
braneprésente  le  caractère  que  nous  lui  connaissons  chez 
l'adulte.  Le  pigmcntutn  de  la  choroïde ,  de  l'uvée ,  des 
procès  ciliaires,  n'existe  pas  non  plus  4ans  le  fœtus  et 
les  enfons  nouveau-mÊs ,  et  lorsque  cette  sécrétion  s*e  fait , 
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eUe  n'est  qu'une  espèce  d'héoiorrbagie ,  car  la  matière 
noire  n'est  que  du  s»»g. 

M.  Breschet  fait  part  de  s€ë  observations  sar  le  grand 
développ^Sdent  de  ia  Cavité  du  êepium  lucidwn  che^  le 
fœtus.  Cette  cavité  pourrait  aloffs  contenir  un  œuf  de 
ptgeoA;  elle  est  tapissée  par  une  membrane  séreuse  rem- 
plie d'un  bqaide  transparent  ^  et  ^fme  un  véritable  veo  - 
tricule;  peu-è-peu  les  parois  de  cette  cavité  se  rappro- 
cbam  f  sa  oapaeîté  dkaûnue  efr  lA  eloisoa  fui  sépare  ces 
ventrieiiies  hftéraux  se  trowre  ain^  formée^ 

M«  le  docteur  I>eUbaitee  présente  un  malade  âgé  de 
qtiaraÉte-ciivq  ans ,  qu'il  a  guéri  d'itae  suppuration  du 
p<^l€isti0  âltéokhâeDtaire ,  qui  avait  ébranlé  toutes  le» 
àmiÎ9.  ht  prbeédé  qu'il  a  éiii|>l^é  est  te  oaatérîsatioa  sou* 
i^eftt  féfété^èm  geoKvves-  ^  iymtiquéd  ai^c  uu  petit  cautère 
ottmiii».  . 

hé^  même  aiteur  Kt  uâ  Mémo^e  sur  la  perforation  de 
la  Wtàe  paldtîne  et  sa^  da  aôureau»  obturateurs  qu'il  a 
fait  CdMtruîve*  Il  présente  dutsi  tm  voile  du  palais  arti- 
tbàxil  qu'il  è  ùàajfié  oreè  aubcès  sur  un  naalade  privé  de 
cém^  fimivà  aiésduh^iQMèibpaiK6oi(9- 

Mi  Siebâitiiiv^  Ut  une  observation  sUr  Une  intussusccp- 
tiM  bÉt^^tiûBlê^,  suivie  ile  l'exerétion  d'une  portion  de 
PiAèe9tii4  gMlë^  gàiigi^eBée ,  lorigue  de  trente  pouces ,  par 
MM.  Rigât  et  BodffioL  -~<^Mi\L  Béciard  ^  Marjolin  et  lUbes 
sofre  Ékftâmés  confitttdsaires. 

M.  Béctard  cotnmunîque  à  l'Aeadéihte  f observatioii 
d'une  femine  6bë«  laquelle-  il  survial  aii  ^and  angle  de 
raéil  M  pttlégtôoû  causé  par  une  canule  d'argent  qu'on 
liA  àiiàt  planée  dans  le  sac  lacrymal  il  y  a  quinze  ans; 
M.  Béckrd  f<it  obligé  de  faire  l'extraction  de  ce  corps 
étràtjgel!',  et  lès  aecikleus  disparurent^ 

M.  Krtcl  a  failà  Mitfau  une  semblable  observation  sur 
une  femiiie  qin  depuis  quarante  -  quatre  aaa  conserviûè 
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dans  le  canal  nasal  une  oaniile  de  fer  ^  blanc  très-volu- 
mineuse* 

f , f  k 
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Tmitédé  Médè^é-Pràtiquè de  Frank  ;  traduit  du  latin, 
pari.   M.   C.  €roudareau,  tt.-lH.-M. ;  tome  V.*;  in-8.' 
Prise,  5  fr.    Prix  des  cinq  volumes ^^4  i^*  Ar' Paris,  chez 
Aiigneret,  rue  du  Dragop,  l}."*  ao. 

Le  mérite  et  les  défauts  de  VÈpitome  de  curanéis  hominum  mor- 
bii  y  àcfnt  îxlaitiCenaht  appréciés  comme  ils  doivent  Pctre.  Les  premières 
perriies  dé  cet  otivràgé ,  èomntè  l'on  ^ait^  Idreiit  |>ubliées  (iàbÀ  un 
teAips  èù  kl  ftiéd^cinA  ^  céttHaeitf^t  y  tû  quelque  sdrtc^  &  s'ébranler 
el  secouant  le  )dttg  des  Tiéilkt  avtoriiés ,  faisait  présager  les  pfrOgrès 
immenses  qui  depuis  en  oot  fait  une  soience  presque  nourelie.  Les 
dernières  parties  ,  quoique  composées  à  une  époque  pins  rapprocbéfî  de 
nous  «  se  ressentent  nécessairement  de  resprit  dans  lequel  l'ouvrage  a 
été  commencé.  Là  classification  ^  en  éltei,  est  vicieuse ,  peut-être,  même 
69t-eUè  plo^  titienète  qiie  ttUt»  ^tli  dVâifettt  été  prés^nUesl  précédem- 
ment. Mais  malgré  ce  défaut  qui. est  réel,  quelqiié  ^titr  d'inàj^èlriànce 
que  l'on  attache  à  one  dassifieation  4  puisque  les  idées  fausses  sur  les* 
qddks  elle  est  établie  indiquent  la  pltifr  sbdVtfbtIeé  ôi^nidn^  qu'on  §*eift 
formées  dés  maladies,  l'ouvrage  de  ^ttlttk  est  HA  At^  tnéillèttrs  Ttàiiés 
de  Médedne-Pratâque  qiie  aom  possédions»  11  j^  a  déposé  \tÂ  frtiits 
d'une  longue  expérience^  et  son  esceUentespritd'obserTation  l'a  conduit 
soQteiR  à  se  tdettte  en  oppositibn  avec  les  iliéèfletf  dominantes  de  stni 
temps ,  «ree  celles  même  qu'il  semble  avoir  adoptées  ]^lns  pattietiiié- 
remenu  M«  Goudareau  a  donc  rendu  un  VéHla'blë  se^vidè  à  la  sci(m<!î«r, 
en  dàltuiAnt  la  trfklu<cti<M  d'un,  ouvrëge  qui  sera  Itt  avec  avantagé  par 
Vont  les  médecin»  |  â  quelque  Ecole  qu'ils  appartiennent ,  qui  sera 
sufi-tout  apprécié  par  les  praiicieHs.  Les  quatre  premiers  volunîés  Q»  la 
traduction  de  M.  Ootidareati  ont  reçn  un  acbncil  £avorable;  elle  est 
écrite  généraletnent  avec  clarté  et  simplicité;  Le  cinquième  vtAuttie 
contient  la  saite  des  riialadies  que  l'auteur  a  mugées  dans  sa  classe  des 
rétentions  :  les  rétefiliofas  macosd-lyinpbatiqucs  ,  les  rétentions  san- 
guines, les  rétentions  adipeuses  ,  et  ce  qno  l'auteur  appelle  les  réten- 
tioDs  hétérogènes,  daKs  lesquelles  il  place  lés  aiïbctions  vermineuses  » 
les  Q»lc«li«  Frattk  Wi  mort  «ans  avoir  ptiMié  la  dernière  partie  de  sbn 
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ouvrai;c ,  qui  doit  comprendre  les  névroses.  M.  Gôudareau  nous  fdlt 
espérer  un  jour  celte  partie.  Nous  conseillerons  au  traducteur  de  don- 
ner à  la  fin  de  Poiivrage  une  table  analytique  des  objets  qn^il  renferme  ^ 
car  celles  qui  terminent  cbaque  volume  ne  facilitent  que  très-peu  les 
recherches  ;  les  maladies  sont  en  général  indiquées  sous  des  noms  de 
classe  ou  d'ordre ,  qui  très-souyent  sont  loin  de  Êdre  pressentir  les 
affections  que  ces  cadres  renferment. 

Des  premiers  secours  à  administrer  .dans  les  maladies 
et  a^^ddens  quimenacent  promptement  la  vie  ;  ouvrage 
contenant  Tindication  précise  des  soins  à  donner  dans 
les  cas  d'empoisonnement  de  mort  apparente,  d'as- 
phyxie y  de  coup  de  sang  et  d'apoplexie ,  de  blessures  , 
de  plaies  envenimées,  d'héinorrhàgies,  de  brûlures  et  de 
corps  étrangers  introduits  dans  les  ouvertures  naturelles; 
terminé  par  Ténumérationdes  secours  à  donner  dans 
quelques  affections  graves  des  femmes  enceintes  et  des 
cnfans  nouveau-nés,  et  par  Tindication  de  la  conduite 
que  doit  tenir  le  médecin  quand  il  est  appelé  pour  un 
cas  de  médecine-légale;  par  J.  F.  A.  Troussel ,  D.-M.-P. , 
médecin  du  dixième  arrondissement.  Un  vol.  m- 1 2 .  Prix , 
3  fr. ,  et  3  fr.  ^5  cent,  par  la  poste.  A  Paris,  chez  Béchet 
jeune ,  libraire. 

Le  titre  de  l'ouvrage  indique  suffisamment  les  objets  qu'il  renferme 
«t  le  but  que  s'est  proposé  l'auteur.  J'ai  été  à  même,  dit-il  dans  l'a- 
vani-pcopos  de  son  livre,  d'apprécier  par  ma  propre  expérience  dans 
quel  embarras  se  trouve  souvent  un  jeune  médecin  appelé  dans  ces  cas 
graves  qui  réclament  sur-le-champ  l'application  des  moyens  les  plus  v 

énergiques  et  les  mieux  dirigés Je  formai  la  résolution  de  rassem- 

blcr>  dans  un  seul  cadre  qui  pût  être  toujours  exposé  à  la  vue  ,  le  ta- 
bleau des  maladies  ou  accideus  qui  menacent  d'une  manière  imprévue 
l'existence  de  l'honmie,  et  qui  demandent  de  prompts  secours.  M.Trcus* 
sel  présente  son  ouvrage  pour  ce  qu'il  est  réellement ,  e'est-à-^ire , 
comme  un  ouvrage  utile  et  non  comme  un  travail  neuf  et  origi- 
nal. Il  ne  fait  que  reproduire  ^  en  effet ,  les  préceptes  des  maîtres 
avoués  de  l'art ,  mais  disposés  d'après  un  ordre  particulier. 
L'on  y  trouve  à  chaque  page,  les  conseils  donnés  par  M.  Boycr, 
sur  les  maladies  chirurgicales  ;.  par  M.  Orfila,  sur  la  toxicolo- 
gie, etc.  On  pourra  désirer  dans  quelques  chapitres,  plus  Je  dé- 
tails pratiques  ;  dans  quelques  autres  ,  au  contraire  ,  un  peu  plus  de 
concision,  qualité  essentielle  pour  un  Ici  livre  qui  doit  SQrvir  de  roérao- 
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liai  ;  quelques  lacunes  enfîo  restent  à  remplir.  Mais  tel  qu^il  est,  Tou- 
vrage  de  M.  Troussel  est  composé  dans  un  bon  esprit ,  et  il  sera  non- 
seulement  utile  aux  jeunes  médecins  auxquels  il  est  spécialement 
adressé,  mais  encore  aux  praticiens  de  tous  les  âges  qui,  n'ayant  pas 
des  occasions  continuelles  de  se  trouver  dans  les  grands  désastres  de  la 
santé  de  l'homme  ,  ne  seront  pas  fâchés  d'avoir  un  guide  qu'ik  pour- 
ront consulter  facilement  et  prompten\,ent  dans  les  circonstances  criti- 
ques. Nous  féliciterons  l'auteur  d'avoir  terminé  son  ouvrage  par  l'expo- 
sition des  règles  de  conduite  à  tenir  dans  les  cas  les  plus  importans  de 
médecine-légale.  Cette  branche  difficile  de  la  science ,  comme  il  le 
dit,  n'est  pas  celle  où  le  médecin  ait  à  agir  le  moins  à  Timproviste ,  et 
où  le  résultat  de  ses  actions  ait  les  conséquences  les  moins  graves.  Les 
préceptes  donnés  à  ce  sujet  sont  extraits  des  meilleurs  auteurs  de  mé- 
decine-légale :  ils  sont  présentés  d'une  manière  claire ,  précise,  et  pro- 
pres à  les  rendre  faciles  à  suivre.  Ce  dernier  chapitre  ajoute  certaine- 
ment à  l'utilité  du  livre. 

Recherches  sur  les  tuier eûtes  du  cerveau  et  de  ta  moelle 
épinière;  p3iT  A.-N.  GendrÎD ,  D.-M.  ;  in-8.*  de  16  pages. 

Ce  Mémoire  se  compose  de  trente-neuf  propositions  sur  la  structure 
des  tubercules  du  cerveau  ,  leurs  différences  et  leurs  analogies  avec 
les  autres  maladies  de  ce  viscère  ,  et  enfin  sur  les  accidens  que  déter- 
mine leur  existence.  La  forme  aphoristique  de  ce  travail  fait  supposer, 
chez  fS.,  Gendrin,  l'observation  d'un  nombre  immense  de  faits  parti- 
culiers ,  et  il  paraîtra  prodigieux,  si  l'on  fait  attention  à  la  multitude 
des  principes  qu'il  a  établis  sur  ce  point  de  pathologie  :  aussi  serait-il 
peut-être  permis  de  désirer  quelques  documens  sur  les  fondemens 
de  ses  propositions.  Du  reste  ,  en  les  lisant  on  trouvera  des  faits  con- 
trouvés  j  des  opinions  susceptibles  de  controverse  ,  et  un  ton  de  cer- 
titude qui,  encore  une  fois,  ne  laissera  pas  de  surprendre  les  médecins 
même  les  plus  versés  dans  l'étude  de  l'anatomie  pathologique.    G.  L, 

Hippocratis  Aphorismi.  Ad  optimorum  iibrorum  fidem 
accurate  editi.  Cum  indice  Verhoofdia/no  iooupletis- 
simo.  —  BeroUni,  182a. 

Cette  nouvelle  édition  des  Aphorismes  d'Hippocrate  ,  en  grec  et  en 
latin  ,  a  pour  éditeur  M.  le  docteur  Hecker,  qui  nous  a  donné  en 
latin  la  traduction  de  plusieurs  Mémoires  du  professeur  Grœfe ,  la 
traduction  de  l'ouvrage  de  M.  Reisseissen  sur  la  structure  du  pou- 
mon ,  etc.  ,  et  qui  publie  en  allemand  une  Histoire  générale  de  la  mé- 
decine. Le  premier  volume  de  cette  Histoire  a  déjà  paru  ,  et  il  fait 
désirer  que  l'auteur  achève  sa  savante  entreprise. 

L'édition  des  Aphorismes  que  nous  annonçons  est  en  beaux  carac- 
tères ,  en  beau  papier ,  et  d'un  format  commode  (  in- 16  ).  M.  Hecker 
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a  fioirilA  veuioD  ik  Bo&^IIob  ,  <pi'il  coasidUr^  oommtU  iaetUeuiPO^ 
M.  Hcckcr  eu  ua  des  plii»>  suimms  méylecins  d«  PÀUemagiie  ;  son 
érudâioD  9  *9S  ocMinaiuiiapM  profondes  dans  ks  laonnes  anciennes  ^  et 
sa  manière  d'«orife  dsas  la  kogoe  dn  Cicérqn ,  feroni  iedieiiclièr  tous 
510S  ouvrafçes.  On  trompera  dans  cette  aonveiie  édition  des  Aplions^ 
n^flf  «HA  tfèi-gnvide  oscBeétion  et  on  infîâx  gca^eaL      0*  Bw 

NiW(B  D0ttktmm  palhatogicoÊ  auMm^  Bfqgwwg ,  m 
franaOfGaUia  divutgaUB  sueeinçia  efU&me  quam 
apharismiê  eenttnn  cotj^cfinsif  Hepricu^  $]pitta  »  !>.'-' 
Jtfecf.  et  dar.  in  Acad,  Gtor^^  4uguM!  l'Pgem,  r— 

Un  {.epi^e  professeur  de  Wi^yersité  de  Coe^i^ng^^  e^t  yenu  A  Paris 
poi^  y  prf^re  conpaissance  de  tom  ce  qoa  cptte  c^it^l^  offre  de  plos 
intéressant  auK  savans.  Parmi  les  ptojEÎBfsçnrs  qni  pnt  appelé  son  atten- 
tion ,  se  trouve  au  premier  rang  M.  Bronssais*  Le  médecin  allemand 
a  étudié  la  doctrine  du  profeMeur  du  Val-^e^Gsx^;  il  a  A^tfé  à  $es 
leçons  •  ^a  suivi  ses  visites  à  son  hôpital,  il  a  pris  connaissance  de 
tous  les  ouTrages  i|ui  ont  été  composés  sur  la  doctrine  de  l'irritation  ; 
et  de  retour  en  Allemagne ,  M.  le  docteur  Spitta  a  donné  un  «ouvrage 
dans  lequel  il  expose  clairement  et  brièvement  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  idées  du  novateur  Français.  L^AUemagne  ne  possédait  sur  la  doc- 
trine de  M.  Broussais  que  deux  écrits  fort  impar&its ,  ceux  de  Con- 
radi  et  de  Formej  ^  aujourd'hui  elle  trouvera  dans  le  livre  du  profes- 
seur Spitta  y  un»  anaijse  judicieuse  de  tout  ce  qui  a  été  écrit  par 
M*  Broussais  et  par  les  médecins  de  son  école  ,  sar  la  doctrine  de 
Pirritation.  L'ouvrage  de  M.  $pitta  est  écrit  avec  sagesse ,  clarté  ci 
impartialité.  I/anteur  met  ses  lecteurs  en  état  de  juger  par  eux-mêmes 
les  prétentions  de  M.  Broussais  à  régénérer  la  médecine,  et  il  fait 
connattre  tous  les  titres  de  ce  médecin  à  l'estime  de  ses  contemporains 
et  de  la  postérité.  La  latinité  de  M.  Spitta  est  toujours  claire ,  élé- 
gante et  classique.  G.  B. 

Ouvrages  anglais. 

A  Practioal  essay  on  diseases  and  injuries  of  the  hladdcr  . 
etû'  —  Essai- Pratique  sur  (es  maladies  et  tes  hicssurcs 
de  ta  vessie  ;  ouvrage  qui  a  remporte  le  prix  fondô 
par  Jackson ,  au  Collège  royaî  des  chirurgiens  do 
Londres  ;  par  R.  Bingham  ;  m-S."  Londres  ,  1822 
Prix ,  14  shellings. 
Cet  ouvrage  est  très-iutére&sant  :  l'autpur  décrit  uvoc  exactitude  les 

différentes  maladies  de  la  vessie.  Entr'autres  choses  remarquables  « 
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c^aof  )s^  fiaiod^e»  des  çfgane»  ^iojig^ésy  il  recojomandc  de  ne  se  serrA 
<}V$  Ip.ioojiii^^i^TeBt  ppfsiiilc  de  la  sonde  dans  le  commepcemcvt  des 
inflammations  violcnlês  de  la  vessie  ,  il  propose  Pusage  des  canilia- 
rides ,  n'importe  sous  quelle  forme  ,  dans  les  incontinences  d'urine 
dépendantes  de  la  faibiesie  de  i'organe  ;  enfiu  il  dit  af4ir  w^  6oaTcnl.la 
membrane  mu^ense  de  la  Msie'  tfJimient  Hiirgr<  de  naticres  ter- 
reuses ,  qu*<9Ue  partit  bb^Hsbe^  <i  ^u'ea  la  toucbant  on  sent  les  parti- 
cules solides  9  d'où  il  conclut  ^ne  a  SouTcnt  ks  calculs  résicaux  se 
(broDcnt  daus  cet  organe  par  une  sécrétion  propre,  d 

Anatomical  and  physiologîcal  researclics.  —  Recherches 
d^(matomie  çt  de  fhysiolpgU  ;  par  Herbert  Majo.  N.""  I , 
i^-S.'*;  aç.Çit  i8a2. 

Ccl  ouFrage  C9nlie;it  dcB  reclierclyç;  anatç^qaes  et  pliysiolo^^iqncs 
sus  le  système  ncrrenx,  qui  tenaient  à  confirmer  les  expériences  de 
M.  Cil.  Bell  et  celles  de  M.  Mbgendte. 

Observations  on  thc  anatomy ,  ^hjskAo^  and  pat  liol<^  of 

the  neryous  System.  —  Observations  sur  Vanatamie , 

la  physiologie  et  la  pathologie  du  système  nerveux; 

par  J.  Swaa  ;  ii^S.**  Prix,  ip  s.  6  d. 

Dans  un  des  prpcUains  Konu^^  de  ce  Journal,  nous  douneroos  une 
.'lualyse  de  c^t  ouvrée. 

Practical  o]iaei:v;3itiong  oj»  strictuces.  •*-  Oiservaiio$is- 
pratiques  sur  (es  réêHtcissemmê  de  Vurhtre  ;  par  C. 
Gourtnay,  M.-D.  Prix,  3  s.  6  d. 

Analytic  physîology.  —  Physiologie  aaiaty tique;  par  S. 
Hood ,  M.-D.  ;  inS."  Prix,  10  s.  6  d. 

A  StreaUse  on  sangui-sw^tion,  or  l^fich-bleedaig  ;  inclu- 
ding  tbe  <)pinions  of  eminent  practilîonnera;  wkh  ins- 
tructions for  the  process  of  leechiog ,  and  an  appendix. 
—  Traité  sur  la  sanguisuction  ou  ia  saignée  par  les 
sa/ngsues ,  contenant  les  opinions  de  plusieurs  prati- 
ciens distingués  sur  ce  sujet  ;  une  instruction  sur  ia 
manière  d'employer  les  sangsues  ,  et  un  appendix  ; 
par  Aees  Prioe ,  M-P.  ;  i^r^^r  ^'ûi^  3  s.  6  d. 

On  tbe  médical  ei&cacy  of  eleptricity  in  nervous  and  cliro* 
nie  disorders.  —  Sur  ^efficacité  de  l'électricité  dans 
les  maladies  nerveuses  et  les  affectiotu  chroniques  ; 
par  Labeamne.  Prix,  10  s. 
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Thé  Dublin  hospital  reports ,  and  communications  in  mé- 
decine and  surgery.  —  Rapport  sur  ies  Hâpitatix  .de 
Dublin,  et  communications  de  médecine  et  de  chirur-^ 
gie;  tome  III."*;  inS."  Prix,  i5  s. 

Â  Praotical  treatise  on  the  diseases  of  the  heart.  —  Traité- 

pratique  des  maladies  du  casur;  par  A.  Reeder,  M.-D. 

'  A  Praotical  treatise  on  nervous  ,  bilious  and  inflammatory 

affections.  —  Traité  pratique  des  affections  nerveuses  ^ 

éilieuses  et  inflammatoires  ;  par  J.  Lynd;  in-S.''  Prix, 

5  s.  6  d.  . 

'  Select  Dissertations  on  several  subfects  of  médical  scieaces. 

,  -^  Dissertations  choisies  sur  plusieurs  sujets  de  méde- 

eine;  par  sir  Gilbert  Blane^  médecin  du  Roi;  in-S.^^ 

598 pages.  Londres,  novembre. i8aa. 

Ce  volume  se  compose  de  douze  Dissertations,  dont  plusieurs 
avaient  déjà  été.  imprimées^  .soit  dans  les  Journaux,  soit  dans  les 
Recueils  des  Sociétés  savantes.  La  premièie  et  la  deuxième  oui  pour 
objet  Pamélioration  qui  a  eu  lieu  dans  la  santé  des  gens  de  mer  depuis 
1779  )^9<i'À  i8i4.  dl  iftdique  les  causes  de  cet  heureux  chauge- 
ment,  etc.  La  troisième  est  sur  l'expédition  de  Walcheren  et  Pépi- 
démiequiya  régné  en  1809.  Dans  la  quatrième  et  la  cinquième, 
l'auteur  compare  la  fréquence  et  la  mortalité  de  plusieurs  maladies  à 
»  XiOndceç.  La  sixième,  traite  de  rusag|kda  carbonate  de  potasse  à  grau- 
des  doses  dans  la  gravelle  ;  il  propose  comine  un  moyen  très-efficace 
d'y  joindre  l'opium..  La  septième  ,*i8ur  l'infection  ou  la  contagion  ,  est 
presque  purement  historique  et  spéculative.  La  huitième  est  intitulée  : 
sut  les  JÛoui^emens  musculaires,  LiSL  neuwikme  ^  sur  la  fièvre  jaune 
dans  les  Antilles.  Il  pense  qu'elle  peut  être  contagieuse  dans  certains 
cas  ,  et  dans  d'autres  ne  l'être  pas.  La  dixième  contient  des  observa- 
tions sur  la  vaccine  ;  la  onzième ,  la  description  d'un  ouragan  dans 
l'Inde,  dans  lequel  il  dit  avoir  remarqué  que ,  loin  d'être  nuisible  à  la 
santé  des  liabitans  ,  cet  accident  eut  un  effet  heureux  et  marqué  sur 
les  maladies  régnantes.  La  douzième^  enfin,  des  remarques  sur  les 
effets  de  la  compression  de  la  tête  ,  pour  prévenir  ou  guérir  certains 
cas  d'hydrocéphale. 

The  study  of  médecine;  Etudes  médicales;  par  John  Qla- 
son  Good,  M.-D.  4  vol.  in-8.° 
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Mémoire  fiur  la  structure  et  Us  mouvemens  de  la  langue 
dans  l'homme  ;  par  M.  F.  Blandin  ,  aide-d'anatomie 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

JL/ÀiNs  tous  liQB  ouvrages  modernes  d'anatomie»  les  au>- 
teurs  se  bornent  en  général  à  dire  que  la  langue  est  essoii- 
iîelleipent  f<M*mée  d'un  tissu  inextricable,^  aucun  auteur  ; 
à  ma  connaissance  du  moins ,  n'a  montré  le  mode  de  toi^ 
minaison  de  ses  muscles  intrinsèques  ;  on  les  a  bien  suivis 
jusqu'à  la  partie  inférieure  de  l'organe  ,  mais  ils  ont  éUS 
laissés  là.  Bichat  dit  seulement  qu'il  a  trouvé  dans  là 
langue  des  fibres  longitudinales  ,  transverses  et  obliques  ^ 
sans  indiquer  nullement  leur  position  respective  ,  leiir 
origine  et  leur  terminaison.  Pour  trouver  quelque  chose 
de  satisfaisant ,  il  faut  consulter  Malpighi ,  qui  a  décpît 
dans  la  langue  du  bœuf  des  fibres  longitudinales  tranv 
verses  ,  perpendiculaires  et  obliques ,  les  unes  convergen- 
tes et  se  rencontrant  à  angles ,  les  autres  divergentes; 
Siénon  a  décrit  dans  l'homme  des  fibres  longitudinale^ , 
transversales  »  et  d'autres  perpendiculaires;  mais,  malgré 
les  travaux  de  ces  savans ,  telle  était  l'obscurité  do  l'ana/' 
lomie  sur  ce  point ,  du  temps  de  Haller  ,  que  ce  célèbre 
physiologiste  assure  qu'il  est  impossible  de  séparer  en 
1.  3o        V 
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couches  distinctes  les  fibres  de  la  langue ,  en  raison  de 
leur  mollesse  et  de  leur  cohésion:  Toutefois,  dit-il,  les 
fibres  inférieures  émanent  des  génio-glosses ,  les  supé' 
rieures  et  latérales  des  stylo-glosses.  Il  lui  parait  très- 
difficile  de  démontrer,  même  sur  une  langue  de  bœuf,  la 
structure  indiquée  par  Malpighi  ;  et  en  effet ,  ajoute-t-il  , 
Leuvenock,  si  familier  aycc  les  observations  microsco- 
piques ,  n'a  pu  reconnaître  que  les  fibres  transverses  et 
perpendiculaires. 

Ces  dernières  assertions  me  paraissent  d'autant  plus 
extraordinaires ,  que  la  pliïs  simple  inspection  à  Tœil  nu 
m'a  suffi  pour  apercevoir  facilement  non-seulement  les 
fibres  transverses  et  perpendiculaires ,  mais  encore  des 
fibres  bien  sensiblement  longitudinales. 

Tout  récemment  ,  long-temps  après  l'achèvement  de 
ce  travail ,  on  a  inséré  dans  le  Journal  complémentaire 
(décembre  182s  ) ,  un  Mémoire  de  M.  Baur ,  professeur 
à  l'Université  de  Tubingue ,  dans  lequel  cet  anatomiste 
publie  ses  recherches  sur  la  structure  de  la  langue.  J'ai 
eu  la  satisfaction  de  voir  que  beaucoup  de  mes  observa- 
tions étaient  conformes  aux  siennes  :  quelques-unes  dif- 
fèrent pourtant.    J'aurai  soin   de   m'appesantir  sur  ces 
points  ;  l'autorité  de  M.  Baur  m'en  fait  un   devoir.    Je 
dois  aussi  déclarer  ici  que  ce  travail  était  terminé ,  quand 
mon  collègue ,  M.  Gerdy  ,  lut  à  l'Académie  son  Mémoire 
sur  le  même  sujet  ;  du  reste ,  aujourd'hui  même  j'ignore 
encore  ce  qu'il  contient 

On  doit  successivement  examiner  dans  la  langue  ,  sa 
membrane  tégumen  taire,  une  lame  fibro-cartilagineuse  mé- 
diane,  un  tissu  propre ,  des  corps  glanduleux  particuliers  , 
di^  tissu  cellulaire  ,  des  pelotons  adipeux ,  des  nerfs  et  des 
vaisseaux. 

1."  Membrane  tégumentalre.  —  Elle  est  de  nature 
muqueuse  ,  mais  son  organisation  est  bien  différente  de 
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celle  des  autres  membranes  du  même  genre.  Sans  parler 
ici  de  ses  couches  superfîcielles  ,  sur-tout  de  ses  ps^pilles 
dont  la  nature  est  bien  connue  «  son  derme  ou  chorion 
oilre  une  épaisseur  remarquable  »  beaucoup  plus  à  la  face 
supérieure  de  Torgane  qu'à  Tinférleure.  Par  sa  face  pro- 
fonde 9  cette  membrane  adhère  très-intimement  au  Ussu 
propre  de  la  langue  »  sur  toute  la  face  supérieure  9  la 
pointe  ,  les  bords  et  les  côtés  de  la  face  inférieure  ;  elle 
reçoit  en  effet  »  dans  ce  sens ,  l'insertion  de  beaucoup  de 
fibres  musculaires  diversement  dirigées.  A  la  face  infé- 
rieure de  la  langue  ,  cette  membrane  tégumentaire  forma 
trois  replis  ;  un  médian  ,  c'est  le  frein  ;  deux  latéraux  ^ 
qui  sont  de  véritableâ  franges  que  M.  Béclard  décrit  de- 
puis long-  temps  dans  ses  cours ,  et  sur  les  usages  des- 
quelles je  reviendrai.  La  résistance  de  cette  membrane  est 
très-grande»  quel  que  soit  le  sens  suivant  lequel  on  la 
tiraille  ;  son  derme  m'a  paru  formé  de  fibres  cellulo-albu^ 
ginées  qui  s'entrecroiseraient  d'une  manière  oblique. 

2.^  Lame  fibro-cartilagineuse  médiane,  — Sur  la  par- 
tie moyenne  de  la  langue ,  au  milieu  de  son  tissu  propre , 
on  trouve  une  lame  blanchâtre  dont  la  connaissance  im-  » 
porte  beaucoup  ,  pour  assigner  la  terminaison  d'un  grand 
nombre  de  fibres  de  l'organe.  Cette  lame  est  plus  forte  et 
plus  marquée  en  arrière  qu'en  avant;  c'est  une  sorte  de 
raphé  fibro-cartilagineux  qui  a  la  forme  d'une  lame  placée 
de  champ ,  de  telle  manière  qu'un  de  ses  bords ,  supérieur , 
est  caché  dans  le  tissu  de  la  langue  ,  et  n'atteint  pas  le 
derme  de  sa  face  supérieure;  tandis  que  l'autre,  inférieur» 
tantôt  se  trouve  libre  dans  l'intervalle  des  génio-glosses  , 
où  il  est  facile  de  l'apercevoir  après  avoir  enlevé  quelques 
pelotons  cellulaires  et  adip3ux  qui  le  recouvrent ,  tantôt 
est  recouvert  par  quelques  fibi:es  de  ces  deux  muscles  qui 
s'y  fixent  ou  s'entrecroissent  en  passant  sous  lui.  En  avant 
die  se  perd  insensiblement  dans  le  sinus  que  forme  ,  par 
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sa  réflesiioD  ,  la  membrane  muquease  linguale  ;  en  arrière 
otiesecoBlînue  arec  une  membrane  fibreuse  qui  a  la  forme 
d'un  croissant,  et  qui  fait  le  moyen  d'union  de  la  langue 
et  du  corps  de  l'hyoïde  ;  les  deui  faces  de  la  lame  mé- 
diane donnent  insertion  à  la- plupart  des  fibres  transverses. 
Le  tissu  deoette  partie  m'a  paru  de  nature  fibro-cartilagi- 
neuse  :  on  y  trouve  çà  et"  là  répandus  des  noyaux  ou  ren- 
ilemens  plus  .compactes.  Sûr  deux  sujets  très-ayancés  en 
âge  »  j'y  ^  trouvé  de  petits  points  osseuK.  Cette  partie 
est  bien  certainement  l'analogue  du  prolongement  osseux 
ou  cartilagineux  que  présente  l'hyoïde  dans  la  langue  de 
certains  animaux ,  les  oiseaux  particulièrement. 

Malgré  le  volume  de  cette  partie ,  avant»  de  l'avoir  dis- 
séquée sur  plusieurs  sujets  ,  je  ne  l'avais  trouvée  décrite 
nulle  part.  M.  Béclard  m'a  dit  l'atoir  aperçue  dès  lpng« 
temps  dans  l'homme.  M.  Baur ,  dont  le  Mémoire  parait 
avoir  été  iak  uniquement  pour  décrire  cette  partie ,  avance 
plusieurs  choses  qui  ne  m'ont  point  paru  exactes.  D'abord 
il  représente  cette  espèce  de  lame  comme  un  simple  cor- 
don; il  dit  qu'elle  est  libre  dans  le  tissu  de  l'organe  ;  or  , 
^jB  crois  pouvoir  affiriner  qu'elle  sert  de  point  d'insertion  h 
beaucoup  de  fibres  ;  il  assure  aussi  qu'elle  est  très-mar- 
quée en  avant ,  et  qu'elle  s'amincit  progressivement  en 
arrière  ;  j'ai  indiqué  une  disposition  inverse.  Du  reste  , 
M.  Baur  paraît  l'avoir  sur-tout  examinée  dans  certains 
animaux  qui  se  servent  de  leur  langue  pour  laper  (  les 
chiens ,  les  loups)  ;  peut-être  chez  eux  est-elle  disposée 
autrement  que  chez  l'homme. 

5.*  Tissu  propre.  —  Ce  tissu,  que  la  plupart  des  ana- 
tomistes  aiment  mieux  appeler  ifieœtrieable ,  pour  éviter 
lu  peine  de  rechercher  l'arrangement  de  ses  fibres ,  est  de 
nature  musculaire;  la  langue  comme  le  cœur  est  un  mus- 
cle dont  les  fibres  ont  des  directions  très-compliquées  ,  ou 
plutôt  elle  est  formée  par  l'entrelacement  de  plusieurs 
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muscles  distincts.  Toutes  les  fibres  musculaires  qui  con-r 
slituent  la  langue  ont  ceci  de  commun  qu'une  de  leuits 
extrémités  au  moins  se  fixe  sur  le  derme  de  la  membrane 
muqueuse;  quelques-unes  s'y  fixent  par  leurs  deux  extré- 
mités à-la  fois.  ËlleS'  sont  très-serrées  les  unes  contre  les 
autres  ,  ce  qui  leur  donne  une  forme  aplatie  ;  toute»  per- 
dent d'autant  plu»  leur  couleur  rouge  ^  qu'elles  appro- 
chent plus  de  la  face  supérieure  de  l'organe  ;  elles  son^ 
dépourvues  de  gaine  cellulaire ,  ce  qui  diminue  leur  cohé- 
sion de  beaucoup.  (  C'est  sans  dotite  Ih  une  des  causes  qui 
ont  empêché  de  les  suivre  ,  et  par  suite  de  démêler  l^ur 
arrangementréciproque).  Elles  sont  disposées  par  couches 
minces  donilcs  fibres  ne  sont  pas  entrecroisées  à  là  manière 
des  fils  de  la  toile ,  mais  simplement  superposées.  Dans  cer- 
tains points ,  où  l'on  trouve  des  plans  de  fibres  dans  plu- 
sieurs directions  ,  près  de  la  face  supérieure  de  la  langue» 
par  exemple  ,  il  devient  difficile  d'assigner  la  direction  de 
chacun  d'eux;  mais  cela  n'est  pas  impossible;  etc'e^tà 
tort,  à  mon  avis,  que  M.  Baur  admet  un- noyau  lingual 
inextricable  placé  sous  la  muqueuse  supérieure;  en  effet , 
il  ne  se  trouve  dans  cet  endroit  que  des  fibres  longitudi- 
n'ales ,  peu  de  transverses ,  et  beaucoup  de  verticales  ap- 
partenant aux  génio-glosscs.  Tous  ces  plans ,  du  reste  , 
sont  faciles  5  suivre ,  en  faisant  les  préparations  conve- 
nables. * 

Parmi  les  fibres  de  la  tangue ,  les  unes  commencent 
dans  l'organe  et  s'y  terminent;  d'autres  ont  une  extrémité 
extérieure;  une  seule  doit  être  considérée  comme  lui  ap- 
partenant. 

i.""  Fibres  irUrinsèques»  Ces  fibres  sont  perpendicu- 
laires ou  parallèles  à  l'axe  de  l(f  langue  ;  en  d'autres  ter- 
mes ,  les  unes  sont  transverses ,  les  autres  longitudinales. 
Plan  transversal.  Quoique  ce  pbn  ,  très-évident  dans 
Thomme ,  existe  aussi  dans  beaucoup  d  auimawi:  dont  )'ai 
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disséqué  la  langue ,  cependant  M.  Baur  semble  ne  pas  Tfl^ 
voir  aperçu ,  au  moins  il  n'en  fit  aucune  mention.  Ses 
fibres  existent  dans  toute  la  longueur  de  l'organe  ;  elles 
sont  plus  abondantes  antérieurement;  aussi  dans  ce  lieu 
le  mouvement  de  rtiscrrement  transversal  dont  elles  sont 
l'agent ,  est-il  sur-tout  très-marqué  »  témoin  la  forme  poin- 
tue qu'affecte  la  langue.  Dans  certains  cas  ,  ces  fibres  sont 
disposées  par  couches  que  croisent  évidemment  d'au- 
tres couches  appartenant  aux  plans  longitudinaux  et  per- 
pendiculaires. La  plupart  d'entr'elles  ont  une  extrémité 
fixée  sur  la  lame  fibro -cartilagineuse  p  et  l'autre  sur  le 
côté  correspondant  de  la  langue  ;  elles  ne  mesurent 
que  la  moitié  de  sa  largeur  :  il  en  est  pourtant  quel- 
ques-unes qui  passent  au-dessus  et  au-dessous  de  noire 
raphé ,  et  sont  fixées  par  leurs  deux  extrémités  sur  le 
derme  de  la  muqdeuse  qui  revêt  les  bords  opposés  de  la 
langue  ;  celles-là  mesurent  toute  sa  largeur  ,  antérieure- 
ment et  inférieurement  :  ces  dernières  fibres  forment  des 
faisceaux  applatis  qui  représentent  des  lames  imbriquées 
de  telle  manière  ,  que  les  intervalles  qu'elles  laissent  entre 
dles  sont  ouverts  eo  airière.  C'est  dans  ces  sinus  que  s'en- 
foncdot  obliquement  les  filets  du  nerf  lingual ,  et  les  fibres 
antérieures  des  génio-glosses.  — Plan  longitudinaL  Tan- 
dis que  le  plan  précédent  est  formé  de  fibres  exactement 
transversales,  celui-ci  au  contraire  nTfest  pas  formé  de 
fibres  rigoureusement  longitudinales  ;  elles  sont  un  peu 
obliques ,  ce  qui  dépend  de  ce  qu'elles  viennent  se  fixer 
sur  le  derme  de  la  membrane  muqueuse  ,  après  être  nées 
de  points  placés  dans  le  tissu  de  l'organe  :  ce  plan  consti- 
tue le  muscle  lingual  des  auteurs.  Ses  fibres  naissent  en 
•arrière  sur  la  membrane  fibreuse  en  forme  de  croissant  , 
qui  unit  la  langue  au  corps  de  l'hyoïde  ;  quelques-unes 
viennent  des  côtés  du  raphé,  tout  à-fait  en  arrière;  enfin 
j'en  ai  vu  quelquefois  un  petit  faisceau  venant  de  la  petite 
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corne  de  l^os  byoïde.  A  leur  origine ,  les  fibres  de  ce  muscle 
croisent  la  direction  du  plan  transversal  et  du  vertical  , 
puis  elles  viennent  se  placer  sous  la  face  inférieure  de  la 
langue ,  où  elles  se  rassemblent  en  un  faisceau  placé  entre 
le  génîo-glosse  et  rhyo-gl6sse  ,  sous  le  bord  duquel  il 
semble  sortir  ;  après  quelques  lignes  de  trajet»  il  s'unit  à 
un  faisceau  du  stylo-glosse ,  en  embrassant  la  portion  de 
l'hyo-glosse  qui  naît  du  corps  de  l'hyoïde  ;  îl  se  porte  en- 
suite vers  la  pointe  de  la  langue ,  en  se  rapprochant  de 
celui  du  côté  opposé.  Toutes  ses  fibres  se  terminent  sur  le 

derme  de  la  muqueuse  inférieure ,  dans  son  tiers  antérieur^ 
et  sur-tout  près  de  la  pointe  où  les  fibres  d'un  côté  sem^ 
blent  former  un  raphé  avec  celles  du  côté  opposé. 

M.  Baur  a  trouvé  dans  les  animaux  un  plan  longitudi- 
nal supérieur  formé  par  des  fibres  intrinsèques;  il  lui 
donne  le  nom  de  muscle  cutané-UnguaL  Ce  plan  existe 
bien  djans  Thomme ,  mais  il  est  formé  par  des  fibres  extrin- 
sèques émanées  de  la  petite  corne  de  Tos  hyoïde.  J'en 
parlerai  plus  bas. 

2.^  Fibres  extrinsèques.  Ces  fiibres  émanent  surtout 
des  muscles  stylo-glosses  ,  hyo-glosses  et  génio-glossesi, 
on  en  trouve  aussi  quelques-unes  qui  sont  fournies  par  les 
constricteurs  supérieurs  du  pharynx  et  par  les  glosso- 
staphylins.  Le  muscle  stylo-glosse  naît,  comme  on  sait, 
de  Tapophyse  styloïde  et  du  ligament  stylo-maxillaire» 
puis  descend  obliquement  en  dedans  et  en  avant  vers  la 
base  de  la  langue ,  et  se  divise  là  en  deux  faisceaux  et 
quelquefois  en  trois  ;  dans  la  langue  du  mouton ,  ces/ais- 
ceaux  sont  distincts  depuis  leur  point  d'attache  supérieur. 
Des  deux  faisceaux  ,  l'un  est  transversalement  placé  près 
de  l'os  hyoïde ,  au-^lessous  de  la  langue  ;  ses  fibres  trans- 
verses »  aussi  ,  se  terminent  en  se  confondant  avec  le  plan 
transversal  intrinsèque  sur  le  raphé  cartilagineux  et  ta 
membrane  fibreuia  deitipée  k  uxùr  Toi  byoida  et  la  langaa. 
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Ce  faisceau ,  du  reste,  est  séparé  du  suivaftt  par  le  mus- 
cle cérato-glosse.  il  est  tellement  fort  dans  la  langue  de 
l'éléphant ,  qu'il  représente  une  espèce  d^e  sangle.  L'autre 
faisceau  suit  6.  abordf  la  direction  du  bord  correspondant 
de  fa  langue ,  puis  le  contourne ,  en  croisant  à  angles  très- 
aigus  la  direction  du  muscle  basio-glosse  »  en  envoyant 
quelques  fibres  qui  s'unissent  à  celleis  de  ce  muscle ,  et  se 
joint  au  muscle  lingual  pour  se  comporter  ultérieurement 
comme  U  a  été  dit.  Lorsque  le  muscle  style-gtosse  a  trois 
faisceaux  »  k  troisième  ^  placé  à  la  fiice  supérieure  de  la 
langue  »  y  marche  d'abord  obliquement ,  puis  prend  bien- 
tôt une  direction  tout-à-fait  longitudinale ,  en  s*avançant 
vers  la  pointe  de  la  langue  où  ses  fibres  se  terminent. 

De  la  disposition  des  faisceaux  du  stylo-glosse  et  du 
lingual ,  résultent  deux  sortes  de  gaînes  musculaires ,  où 
sont  logées  les  deux  portions  de  Thyo-glosse  qui  naissent 
de  ïa  base  et  de  la  grande  corne  de  l'hyoïde.  Le  muscle 
kjo-glosse  naît  du  corps  de  cet  os  et  de  ses  cornes ,  par 
trois  farsceaùx/dont  la  (direction  et  .la  terminaison  sont 
différentes  ,  ce  qui  Mi  que  lés  auteurs  ont  fait  de  chacun 
d^cuxun  muscfe  distinct.  Le  premier  faisceau ,  dit  cérato- 
glosse  ,  naît  de  toute  k  longueur  de  la  grande  corne ,  le 
long  de  ion  bord  supérieur  ,  marche  perpendiculairement 
d  abor^ ,  puis  d'arrière  en  avant ,  passe  entre  les  deux 
faisceaux  du  stylo-glosse  ,  et  se  termine  au  derme  de  la 
membrane  muqueuse  qui  revêt  la  moitié  postérieure  du 
bord  et  de  la  région  externe  de  la  face  supérieure  de  la 
langue  ,  croisant  la  direction  des  fibres  transverses  qui  s'y 
insèrent.  Le  second  faisceau ,  basio-glosse  ^  émané  de  la 
région  externe  du  bord  supérieur  du  corps  de  l'hyoïde , 
se  j^orte  un  peu  obliquement  en  avant  et  en  dehors , 
croise  la  direction  dû  faisceau  inférieur  du  slylo-glosse , 
ui  l'emjbrasse  par  sa  réunion  avec  le  lingual  >  et  vient  se 
Ixer  sur  la  muqueuse  qnii  recouvre  antérieurement  le  bord 
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de  la  kngue  et  la  partie  externe  de  sa  face  supérieure.  Le 
troistème  faiseeau ,  chandro-glosse  >  estexactemeot  lenjgi- 
Indioal  et  plàeé  sous  la  membrane  muqueuse  supérieure  ; 
ses  fibrqs  ,  d'abord  serrées  les  unes  contre  les^  a^itres  , 
s'éfaleût  en  avançant,  sont  séparées  par  ceHes  des  génio- 
glosses  qui  sont  perpendieulaires  ;  on  lessuit  dlffîeilenient 
au-delà  de  la  partie  moyenne  ;  cependant ,  on  en  trouve 
encore  près  de  lai  pointe  de  la  languiô ,.  où  sans  doute  elles 
se  terminent  sur  la  membrane  tégumentaire.  Ce  faisceau 
m'a  paru  repi^ésenter,  dans  l'homme ,  le  muscle  cutané- 
Ungual  que  M.  Baur  a  trouté  dans  les  autres  mammi  < 
fères;  Le  muscle  génio-glosse  ,  né  de  l'apophyse  géni 
supérieure  ,  par  un  tendon  courte  mais  très-fort ,  qui  se 
prolonge  en  dehors ,  forme  un  faisceau  applatî»  triangu- 
laires »  dont  les  fibres  ^'écartent  sous  la  langue  s  où  elle« 
ont  toutes,  en  général»  une  direction  perpendiculaire  à 
l'axe  de  l'organe;  les  antérieures  »  néanmoins  ,  s'inclinent 
un  peu  en  avant  et  les  postérieures  en  arriére  ;  toutes  oc- 
cupent la  partie  centrale  de  la  lâtigue  »  croisent  la  direc- 
tion des  plans  transverse  et  longitudinal  supérieur ,  et  se 
terminent  sur  la  membrane  tégumentaire  de  la  face  su- 
périeure ,  dans  sa  région  moyenne ,  et  aussi  sur  les  côtés 
du  raphé  fibro-càrtilagibeux ,  au-dessous  duquel  on  Voit 
quelquefois  le^  fibres  les  plus  Interne»  s'entrecroiser  avec 
cellos  du  eôté  opposé.  Quelques  fibl^s  de  ce  muscle  se 
fixent  sur  la  membrane  fibreuse  dont  il  a  déjà  été  parlé. 
Un  petit  faisceau  se  porte  aussi  quelquefois  à  la  petite 
corne  de  l'hyoïde*  J'ai  vainement  cherché  les  fibres  de  ce 
muscle  qui,  suivant  Haller ,  sd  porteraient  au  pharynx.. 
Je  n'ai  point  vu  nonptud ,  comme  l'avance  Albinus ,  que 
le  muscle  glosso-épiglotlique  en  fut  une  dépendance.  Les 
fibres  qui  énuineut  du  constricteur  supérieur  du  pharynx 
so&t  transversales  et  se  confondent  avec  celles  du  faisceau 
du  stylo-glosse ,  qui  a  la   mêose   dbeotion.   Celles  du 
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glosso-staphylin  se  portent  les  unes  longitudinalemént  sur 
la  face  supérieure  de  la  langue  ;  les  autres  accompagnent 
le  faisceau  du  stylo-glosse  qui  se  confond  inférieurement 
avec  le  lingual. 

On  peut  très-bien  remarquer ,  d'après  ce  qui  a  été  dit  ^ 
qu'il  y  a  dans  la  langue  des  plans  transversaux,  perpen- 
diculaires» et  d'autres  plus  ou  moins  exactement  longitu- 
dinaux ou  obliques.  Toutes  les  fibres  qui  constituent  ces 
derniers  sont  immédiatement  appliquées  sous  la  mem- 
brane muqueuse  des  faces  supérieure  et  inférieure,  et 
des  bords  delà  langue,  tandis  que  les  fibres  des  plans  trans- 
versaux et  perpendiculaires  occupent  seules  la  partie  cen- 
trale de  l'organe.  Aussi ,  en  faisant  sur  une  langue  con- 
venablement préparée  des  coupes  transversales  et  pérpen* 
diculairesà  son  axe  »  aperçoit-on  facilement ,  à  la  périphé- 
rie de  l'organe  ,  une  couche  peu  épaisse  ,  formée  par  des 
extrémités  de  fibres  divisées  perpendiculairement.  Cette 
couche  est  seulement  interrompue  inférieurement  dans  le 
lieu  par  ob  pénètrent  les  fibres  des  muscles  génio-glosses  ; 
dans  l'aire  de  cette  espèce  de  cercle ,  on  trouve  sur  la 
ligne  médiane  la  lamèfibro-cartîlagîneuse,  des  fibres  per- 
pendiculaires que  séparent  d'autres  fibres  transversales. 
La  langue  du  mouton  se  prêle  admirablement  bien  à  cet 
examen.  Du  reste ,  pour  étudier  la  structure  de  cet  organe, 
et  surtout  pour  voir  la  direction  de  ses  fibres  ,  il  faut  pra- 
tiquer ,  sur  des  langues  cuites  ,  des  coupes  dans  tous  les 
sens  avec  des  instrumens  bien  trancbans  ;  il  faut  aussi  faire 
macérer  ses  pièces  dans  un  mélange  d'alcoholet  d'essence 
de  térébenthine  ,  qui  rend  les  fibres  plus  apparentes  , 
en  faisant  disparaître  la  graisse  qui  les  entoure. 

4.°  Corps  glanduleux  de  la  langue.  Au-dessous  de 
chacunMes  replis  frangés  dont  j'ai  parlé ,  après  avoir  rejeté 
en  dehors  le  faisceau  commun  du  stylo«g1osse  et  du  lingual , 
on  aperçoit ,  immédiatement  appliqué  sur  le  plan  fibreux 
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transversal ,  un  corps  oblong  de  la  grosseur  d'une  petite 
amande  y  égalant  en  longueur  le  repli  qui  le  recouvre  , 
d'une  couleur  semblable  à  celle  des  glandes  salîvaires  , 
granulé  comme  elles  ,  recevant  beaucoup  de  vaisseaux 
sanguins  et  de  nerfs  de  la  branche  linguale  de  la  cinquième 
paire.  Ce  petit  corps,  d'une  apparence  bien  exactement 
glanduleuse,  ne  m'a  cependant  pas  ofTert  de  conduits 
excréteurs  ;  je  présume  que  la  frange  muqueuse  qui  le 
recouvre  pourrait  bien  renfermer  de  ces  vaisseaux.  Du 
reste,  ces  organes,  que  j'ai  constamment  trouvés,  sont 
bien  distincts  des  glandes  sublinguales.  • 

5."  Tissu  cellulaire.  A  l'extérieur  de  la  langue ,  le 
tissu  cellulaire  se  comporte  dans  ses  muscles  extrinsèques, 
comme  dans  tous  les  autres  muscles  volontaires ,  c'est-à- 
dire  qu'il  fournit  aux  faisceaux  ,  aux  fascicules  et  aux  fi- 
bres ,  des  gaînes  d'une  densité  successivement  décrois- 
sante ,  comme  le  volume  de  ces  parties  ;  mais  il  en  est 
autrement  dans  l'intérieur  in^e  de  l'organe  :  les  fibres 
y  sont  dépourvues  de  gaine  cellulaire ,  ce  qui  les  rend 
très-fragiles. 

6."  Tissu  graisseux.  Au-dessous  de  la  langue ,  entre 
ses  muscles  extrinsèques  ,  et  même  entre  leurs  faisceaux, 
on  trouve  beaucoup  de  tissu  adipeux  qui  ressemble  au 
tissu  adipeux  général  ;  mais ,  entre  les  fibres  de  la  lan- 
gue, on  ne  trouve  plus  qu'une  graisse  très-fine,  dont 
l'abondance  est  plus  grande  en  arrière  qu'en  devant ,  en- 
tre les  fibres  transverses  qu'entre  celles  qui  sont  longitu*- 
dinales;  la  graisse,  ici ,  ne  parait  enveloppée  par  rien  , 
ou  au  moins  par  une  membrane  très-fine  seulement. 

7."  Nerfs-et  vaisseaux.  Je  n'ai  fait  que  constater 
combien  sont  exactes  les  observations  de  Scarpa  sur  la 
distribution  des  premiers  ;  les  vaisseaux  ne  m'ont  rien  of- 
fert de  particulier. 

Avec  cet  données  sur  la  structure  de  la  langue ,  on 
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peut  très-iacilcment  ex[>liquer  les  mouvemens  tcès-varié» 
qu'elle  exécute  dans  Tiotérieur  de   la  bouche»  en  rap- 
portant h  chaque  plan   de  fibres  les   moufreoiens  qo'it 
doit  nécessairement  produire   par   sa  cootracliofi.    On 
peui  réduire  les  mouvemens  de  la  km^e  aox  suiranâ  : 
les  mouvemens  de  prépulsion ,  de  réUr«^uMon  »  de  res^ 
serrement  transversal ,  d'inclinaison  latérale  ;  ceux  dans 
lesquels  la  pointe  s'élève  et  se  recoiurbe  ein  haut,  ou 
s'abaissa  et  se  recourbe  en  bas»;  puis  le  mouvement  de 
circumduction  »  et  enfin ,  celui  pair  leq«el  la  langue  se 
creuse  en  gouttière   sur  sa  &ce  dcvMiiev  Le  moavaueot 
de  prépulsion  de  h  langiae  est  prodtiiit  ^r  k  contraction 
de»  fibres  postérieures  du  génio^^^osse  surtout.   Le  £iis^ 
ceau  transversal  du  stylo-glosse  qui  forme  une  espèce  de 
sangle  sou»  la  base  de  la  langue  »  peut ,  en  élevant  cette 
partie  ,  faciliter  iNie  forte  prépulsion  de  la  pointe  bor»  de 
la  bouche.   Le  moinrement   de  rétropulsion  est  surtout 
fNToduit  par  l'action  des  filiyrea  antérieures  des  mêmes  gé- 
nio-gIosses>  qui  sont  ainsi  agena  de  deux  mouvemens  op- 
posés; ce  mouvement  de  rétropulsion  peut  encore    être 
produit  par  la  cohtMictîoi]  simultanée  de  tous  les   plans 
longitudinaux  de  la  langue. 

Lc>  mouvement  de  resserrement  transversal  ne  peut 
être  produit  que  par  la  contraction  du  plan  des  fibres 
transverse» ,  et  si  la  langue  est  apte  à  prendre  une  forme 
pointue  »  c'est  uniquement  parce  que ,  très-nombreuses 
antérieurement ,  les  fibres  transverses  produisent  dans 
cette  partie  le  resserrement  d'une  manière  plus  marquée. 
L'inclinaison  latérale  est  nécessairement  produite  par  l'ac- 
tion  du  muscle  hyo-glosse  ,  dont  l'insertion  *a  lieu  sur  le 
bord  de  la  langue.  Cette  inclinaison  ne  peut  se  faire  que 
du  côté  du  muscle  qui  agit  ;  si  l'un  et  l'autre  muscle  agis- 
saient, ils  concourraient  au  mouvement  de  rétropulsion. 
Lorsque   les  fibres  longitudinales  supérieures  entrent  en 
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contraction  »  elles  élèveot  la  pointe  de  la  langue  en  la  re> 
coiiri)ant  an  peu  y  elles  produisent  le  mouvement  par  le- 
quel la  pointe  de  l'organe  6'applique  à  la  voûte  du  palais 
pour  écraser  certains  alimens ,  et ,  dans  le  premier  temps 
de  la  déglutition  »  pour  pousser  le  bol  alimentaire  vers  le 
pharynx.  Au  contraire  »  la  pointe  de  la  langue  s'abaisse  et  . 
se  recourbe  en  bas  par  la  ^contraction  des  fibres  longitudi- 
nales inf(^ieures,  qui  émaasnt  du  lingual  et  du  stylo- 
glosse;  ce  plan  longitudinal  inférieur  ,  sous  ce  rapport  / 
est  antagoniste  du  supérieur,  avec  lequel  pourtant  il  peut 
combiner  son  action  pour  faire  rentrer  la  langae  dans  l'inté- 
rieur de  la  bouche.  Quand  les  fibres  longitudinales ,  supé- 
rieures ,  latérales  et  inférieures  se  contractent  à  la  fois ,  elles 
produisent ,  comi]|p  je  l'ai  dit ,  le  mouvement  de  rétropulsion 
de  la  langue  ;  mais  ,  si  leur  contraction  se  fait  successive- 
ment, il  se  passe  un  véritable  mouvement  de  circumduc- 
tion  qui  est  une  combinaison  de  tous  ceux  que  ces  fibres 
peuvent  produire.  J'ai  montré  que  les  portions  antérieu- 
re et  postérieure   des  génio-gIo8ses  produisaient  des  mou- 
vemens  opposés  (la  rétropulsion  et  la  prépulsion) ,  en  se 
contractant  isolément;  mais  si  ces  muscles  se  contractent 
en  totalité  j  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  mouvemens  ne  sont 
produits ,  la  langue  reste  dans  la  bouche;   mais  le  centre 
de  la  muqueuse  supérieure ,  «or  iequel  s'insèrent   les  fi- 
bres des  génio-glosses ,  se  trouve  déprimé  ,  tandis  que  les 
côtés  restent  immobiles  ,  ^d'où  résulte  une  sorte  de  gout- 
tière longitudinale  sur  la  &ce  dorsale  de  l'organe. 

Il  est  impossible  de  trouver  ,  dans  la  structure  de  la 
langue ,  la  raison  dii  tiraillement  de  sa  pointe  du  côté 
paralysé,  dans  les  hémiplégies.  Ce  (Ihénomène  constant 
a  son  principe  dans  le.  système  nerveux.  L'opinion  qui 
représente  le  stylo-glosse  comme  la  cause  de  cette  ano- 
malie ,  en  raison  de  son  insertion  à  la  base  de  la  langue 
seulement,  outre  qu'elle  est  fondée  sur  une  erreur  anato- 
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miqae  ,  est  encore  fausse  en  ce  qu'on  montre  la  langue» 
organe  essentiellement  souple  et  mobile  »  tournant  com- 
me sur  un  pivot  arcbouté  sur  le  milieu  de  sa  face  infé- 
rieure. On  ne  peut  point  admettre  non  plus  ,  comme  on 
Ta  avancé  ,  que  la  contraction  des  fibres  postérieures  du 
génio-glosse  non  paralysé ,  porte  la  pointe  de  la  langue 
du  côté  paralysé;  car  cette  tendance,  si  elle  existe,  doit 
être  détruite  par  l'action  du  lingual  et  du  stylo-glosse  du 
même  côté  ,  qui  tirent  la  pointe  du  côté  non  paralysé. 


Du  Scorbut  qui  se  manifeste,  d'une  manière  locale  , 
pendant  le  traitement  des  fractures ^et  s'oppose  à  leur 
consolidation;  par  M.  Jules  Cloqtet^  Chirurgien 
en  second  de  l'Hôpital  Su-Louis. 

Pabmi  les  maladies  générales  qui  retardent  la  consoli- 
dation des  fractures ,  empêchent  Ja  formation  du  cal  et 
deviennent  ainsi  la  cause  de  fausses  articulations ,  le  scor- 
but est  une  de  celles  dont  l'action  est  la  plus  évidente. 
Cette  affection ,  en  portant  son  influence  sur  toute  Téco- 
nomie  animale,  produit  dans  les  solides  et  les  liquides 
une  dépravation  qui  s'oppose  à  la  consolidation  des  os , 
comme  elle  entrave  la  cicatrisation  des  plaies  dans  les 
parties  molles,  en  leur  donnant^ un  caractère  ulcéreux.  II 
n'est  pas  de  chirurgien  qui  n'ait  été  à  même  d'observer 
combien  de  temps  se  prolonge  chez  les  scorbutiques  le 
traitement  des  fractures ,  et  les  difficultés  que  l'on  éprouve 
pour  obtenir  une  parfaite  consolidation;  quelquefois  même 
on  a  vu  le  cal  en  partie  formé ,  être  ramolli  par  les  pro- 
grès du  scorbut ,  et  la  mobilité  reparaître  entre  les  frag- 
mens  osseux  qui  avaient  déjà  été  consolidés.  Les  auteurs 
rapportent  plusieurs  exemples  de  ce  fait. 
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Le  scorbut,  au  lieu  d'être  général,  comme  on  l'observe 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  peut  être ,  chez  les 
personnes  affectées  de  fractures,  une  maladie  purement 
locale  y  et  produit  par  les  conditions  particulières  dans 
lesquelles  le  membre  fracturé  se  trouve  placé.  Je  vais  pré- 
senter quelques  réflexions  sur  cette  variété  de  la  maladie ,' 
encore  peu  connue ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  très-rare  ,  et 
dont  j'ai  recueilli  plusieurs  observations. 

£n  faisant  attention  aux  circonstances  dans  lesquelles 
se  trouve  placé ,  pendant  le  traitement ,  un  membre 
fracturé,  on  ne  tarde  pas  à  voir  qu'elles  agissent  presque 
toutes  en  diminuant  l'activité  de  ses  fonctions  de  nutri^ 
tion  ,  et  qu'elles  tendent  à  jeter  dans  la  débilité  les  di- 
vers tissus  qui  le  composent.  Retenu  dans  l'immobilité 
et  le  repos  le  plus  absolu ,  dès  que  les  accidens  inflam- 
matoires sont  dissipés ,  et  qu'on  peut  appliquer  exacte- 
ment l'appareil,  il  se  trouve  comprimé  d'une  manière 
uniforme  dans  toute  son  étendue  ;  ses  muscles ,  restant 
dans  l'inaction,  et  soumis  comme  les  autres  parties,  à 
la  compression  des  pièces  d'appareil,  éprouvent,  ainsi 
qu'elles,  un  véritable  commencement  d'atrophie;  leur 
circulation  perd  son  activité,  leur  nutrition  languit;  ils 
deviennent  pâles ,  plus  mous  ,  moins  contractiles  ;  les 
autres  parties  molles  se  rétractent  également;  de  là,  la 
diminution  manifeste  du  volume  du  membre  malade  , 
comparé  au  membre  sain  ;  la  saillie  et  la  roideur  de  ses 
articulations ,  le  relâchement  des  bandes  dont  il  est  en* 
touré ,  relâchement  qui  force  à  les  réappliquer  de  temps 
à  autre. 

Le  membre  fracturé  ,  renfermé  dans  l'appareil  qui  le 
soustrait  au  contact  de  l'air  et  de  la  lumière ,  éprouve  €ne 
espèce  d'étiolement ;  il  se  décolore^  devient  flasque, 
et  quelquefois  légèrement  infiltré ,  de  sorte  que  les  fluides 
Ijrmphatiques  semblent  y  prédominer.   Ces  changemens 


4^9  MÉMOIASS 

sont  bien  plus  rcnorquerbles  dans  les  fractures  des  mem- 
bres inférieurs  <{ue  AdSk9  ceUes  des  supérieurs  ;  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  la  circulaiioa ,  les  premiers  »  en  eflkt , 
jouissent  de  moins  d'énergie ,  et  la  (ovmftlie^  du  oal  de 
leuns  os  est  sensiblement  plus  tardive. 

<Sià  ees  diverses  causes^débilitantes  locales  s'rOn  joignent 
d'autres  qui  agissent  dans  lemêpe  sefts  >  la  JBiiblesse.des^par- 
ties  devient  plus  grasde  encore ,  et  de  nouveaux  phénomènes 
se  pràsenteDt.  Ainsi ,  quand  le««|et  est  âgé  ^  débilité  par 
qaèlqu'antaw  maladie  ou  par  les  saignées  copieuses  qu'cHi 
a  priiti^ées  pour  combattre  les  aecidens  inflammatoires , 
kMnqae  »  surtout ,  on  prolonge  trop  l'einploi  des  émoi- 
liens  ,  que  les  pièces  d'appareils  »  humides ,  eashalent  une 
odeur  de  moinssure ,  que  l'^ir  -extérieur  est  froid  et) mal  * 
sain ,  comme  pendant  r^iutomne  ou  un  l^ver  pluvieux  »  le 
membre  semible  perdre  de  sa  température  ;  la  peau  devient 
d'un  blanc  terne ,  blafarde  »  se  gonfle  et  se  ramolUt.  L'é« 
j^iderme^e  soulève  et  se  détache;  parfois ,  il  se  forme  des 
phlyctènes  remplies  d'im  liquide  puriforme  ou  légèrement 
gluant  »  le  denpe  au-dessous  paraît  muqueux  et  gonflé  ; 
les  poils  tombent  et  s'enlèvent  avec  Tépiderme ,  comme 
cela  arrive  pour  les  peaux  des  animaux  que  l'on  débourre 
par  un  ecHomenoement  de  macération.  Si  la  fracture  est 
compliquée  d'une  plaie  »  ses  bourgeons  charnus  se  gon- 
flent ,  deviennent  mollasses  ,  d'un  rouge  livide ,  ne  four^ 
nissent  qu'un  pus  ichoreux  et  saignent  avecia  plus  gran- 
de facilité  au  moindre  attouchement.  Bientôt  le  membre 
se  couvre  d'ecchymoses  desquelles  commencent  ordinai- 
rement à  paraître  au  niveau  des  bulbes  des  polis  qui  ne 
se  sont  pas  détachés  ;  ces  ecchymoses  s'étendent  de  plus 
on:flus  et  acquièrent  parfois  une  grande  largeur.  Le  tra- 
vaille la  consolidation  est  arrêté;  lesfragmens  continuent 
de  présenter  de  la  mobilité  au  niveau  de  la  fracture  ,  à 
l'époque  eu    leur   consolidation    devrait  être  complète. 
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Quelquefois  il  se  fait  une  exsudation  sanguine  par  plu- 
sieurs points  de  la  peau  ramollie.  Tandis  que  ces  désor- 
dres locaux  se  manifestent ,  l'état  général  du  malade  sem« 
ble  y  dans  beaucoup  de  cas ,  y  être  totalement  étranger  ; 
les  gencives  sont  fermes  ,  point  gonflées  ni.  saignantes  ; 
l'appétit  se  soutient,  les  digestions  se  font  bien  ,  le  som- 
meil a  lieu  comme  dans  l'état  naturel ,  le  moral  n'éprouve 
point  d'altération  »  seulement  les  malades  s'ennuient  de 
]a  longueur  du  traitement»  et  se  chagrinent  de  la  non-réu** 
nion  de  leur  fracture. 

J'ai  observé  ces  diverses  altérations  y  qui  surviennent 
dans  les  membres  fracturés ,  sur  un  assez  grand  nombre 
de  blessés  dont  quelques-uns  étaient  confiés  anxsoins  des 
chirurgiens  les  plus  éclairés.  Sur  deux  individus  ,  j'ai  pu 
constater ,  par  là  dissection  ,  l'état  des  parties  malades^  et 
me  convaincre  que  l'affection  était  entièrement  locale  et 
^pendait  uniquement  de  ce  qu'on  avait  employé  pendant 
trop  long-temps  les  topiques  émolliens ,  de  l'humidité  da 
l'appareil  dont  on  s'était  servi ,  et  dé  quelqu'autre  des 
causes  débilitantes  dont  j'ai  fait  mention. 

Le  sujet  de  la  première  observation  était  un  porte-faix, 
âgé  de  cinquante-cinq  ans  y  d'une  vigoureuse  complexion, 
qui  mourut  presque  subitement  d'une  attaqué  d'iléus  /  au 
septième  mois  du  traitement  d'une  fracture  des  os  delà 
jambe  droite;  chez  ce  malade ,  vers  le  second  mon- apriès 
l'accident ,  lés  symptômes  de  raffection  scorbutique  locale 
avaient  commcincé  à  se  manifester  et  n'avaient  fait  que  se 
développer  '  dé  plus  en  plus  ;  la'  fracture  ne  s'était  point 
consolidée  :  le  reste  de  l'économie  avait  paru  rester  to- 
talement étranger  à  ce  désordre  local ,  et ,  deux  jours 
avant  la  mort /la  santé  de  cet  individu  paraissait  être 
dans  un  état  satisfaisant.    A  l'ouverture  du   cadavre» 
je  remarquai  que  la  peau  du  membre  fracturé  ,  en  grande 
partie  d^urvue   de  poils  et  d'épidenue ,  était  molle , 
1.  .  3i 
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Umefle  à  déchirer  et   coiHrerte  d'ecchymoses  violacées» 
noirâtres  »  fort  non^breuses  ;  de  isemblables  ecchymoses 
se  (aisaieni  observer  dans  le  tissu    cellulaire  soushsu* 
iané  et  inter  -  musculaire  ;   les  muscles  étaient  pâlea» 
flasques ,  ramollis  »    gluans  ,    et   parsemés  d'épanché* 
laeBS   asses   considérables   d'un  sang  noir  et  liquide  ; 
des  ecchymoses  nombreuses  courraient  la  surface  de  l'a- 
ponéyrose  jambière;  lesner&»   euxHmêmes»  en  étaient 
Remplis  «  ce  qui  leur  donnait  un  aspect  tigré  tout  parti- 
culier ;  les  fragmens  du  tibia  et  du  péroné  ne  présen<- 
taient  p  au  nireau  de  la  fracture ,  aucune  trace  de  conso*- 
lidation  s  ils  n'étaient  point .  gonflés ,  seulement  le  tissu 
compacte  étdlt  comme  spongieux  et  imbibé  d'une  grande 
quantité  de  sang  noir  et  gluant  ;  le  périoste  ,    au-dessus 
tï  au-dessous  de  la  fracture  ^  était  détaché  et  soulevé  par 
le  même  liquide ,  qui  formait  d'autres  ecchymoses  dans 
intérieur  de  la  moelle:  ce  dernier  organe  était  d'appa*- 
rence  gélatineuse ,  rougefitre»  et  presque  liquide.  Les  li- 
gamens  des  articulations  du  genou  et  du  pied  étaient  roi- 
des ,  également  ecchymoses  ;  la  membrane  synoviale  des 
loiiculationa»  d'un  rouge  violacé  »  était  moins  enflammée 
mi'imbîbée  de  aaagi  la  synovie  était  très-filante  et  san- 
ipiiuolente;  les  parties  molles  de  la  partie  inférieure  de  la 
cuisse  correspondante  offraient  quelques  ecchymoses,  mais 
bien  moins  nombreuses  qu'à  la  jambe  ;  la  peau  des  autres 
parties ,  les  muscles  des  membres  sains  et  du  tronc  ,  les 
organes  de  la  la  tète ,  ceux  de  la  poitrine  et  de  l'abdo- 
men étaient  dans  leur  état  naturel ,  n'offraient  aucune 
trace  de  l'affection  éminemment  scorbutique  du  membre 
fracturé;    seulement ,  les  gros  intestins  étaient  rouges  » 
fortement  enflammés  ;  le  tissu  cellulaire  sous-péritonéal 
qui  les  recouvre  »  offrait  un  emphysème  ttës-considérable , 
lequel  s'étendait  au  tissu  cellulaire  sous -séreux  de  tout 
{'intestin  grêle,  et  à  celui  du  mésentère;  l'intestin  grêle 
présentait  deux  invaginations. 
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La  seconde  observation  avait   pour  sujet  une  {emme 
de  quarante  ans  ,  d'une  faible  constitution.    Depuis  skk 
mois  elle  était  traitée  pour  une  fracture  delà  jambe  droite^ 
lorsqu'elle  fut  prise  des  symptômes  d'une  fièvre  typhoïde 
à  laquelle  elle  succomba  au  bout  de  huit  jours.  Chez  elle 
la  consolidation  do  la  fracture  avait  paru  commencer  à 
s'eflectuer  ver$  le  second  mois  ;  mais ,  quinze  ou  vin^ 
jours  plus  tard,  la  mobilité  la  plus  complète  avait  reparu 
dans  les  fragmens  »  et  les  sympiomens  du  scorbut  local  s'a* 
taient  montrés  sur  la  jambe  malade  ,  avec  moins  d'inten^ 
site  cependant  que  chez  le  sujet  de  la  première  observa^ 
Uon.   L'état  général  de  la  malade  était  également  resté 
étranger   au   désordre  local;   chez  elle,    i'humiditii  dea 
linges  de  l'appareil  paraissait  être  la  cause  de  la  non*coq- 
solidation  de  la  fracture  et  des  autres  symptômçs  locaux 
qu'elle  présentait.  L'ouverture  du  cadavre  me  fît  reconnaî- 
tre les  mêmes  alil^rations  que  chez  le  premier  individu  » 
seulement  les  ecchymoses  étaient  inoins  larges ,   nçioiqs 
nombreuses ,  et  la  mollesse  du  mtioibre  moins  pronoocé^* 
Les  parties  molles  des  autres  meqibres  étaient  dans  leur 
état  naturel.  L'arachnoïde  extérieure  et  les  ventricule^  du 
cerveau  contenaient  une  assez  grande  quantité  de. sérosité 
sanguinolente;  la  substance  du  cerveau  était  ferme  et.jaii^ 
nâtre ,  les  vaisseaux  cérébraux  injectés;  le  poumon  gorgé  de 
sang;  la  membrane  muqueuse  de  Testomac  et  du  duodé* 
-num  manifestement  enflammée  :  aucun  des  organes  de  là 
poitrine  et  de  l'abdomen  n'offrait  d'ecchymoses  ;    ils  pa- 
raissaient sains. 

Il  est  à  remarqner  que  les  deux  malades  dont  je  vien!> 
de  tracer  rapidement  l'historique ,  avaiept  été  affectés  de 
leurs  fi  actures  au  commencement  de  l'automne  ,  que 
l'hiver  suivant  avait  été  pluvieux  et  humide,  et  que,  par 
conséquent ,  ces  saisons  avaient  dû  contribuer ,  avec  len 
causes  débilitantes  dont  j'ai  parlé,  à  la  production  du 

Si.. 
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scorbnt  local  dont  ils  furent  affectés.  Il  est  hors  de 
doate  que  »  dans  ce&  deux  cas ,  la  maladie  qui  s'était 
^développée  dans  le  membre  fracturé  ,  et  offrait  tous 
les  symptômes  que  l'on  rencontre  dans  la  dernière  période 
du  scorbut ,  était  entièrement  locale ,  que  les  autres  sys^ 
tèmes  de  l'économie  n'y  participaient  point.  J'ai  rencon- 
tré les  mêmes  symptômes ,  bornés  uniquement  au  mem- 
bre fracturé ,  chez  plusieurs  malades  qui  ont  fini  par 
guérir  p  mais  après  un  temps  considérable  et  de  grands 
-soins.  Dans  d'autres  cas  j'ai  observé  que  le  scorbut  com  - 
mençait  à  se  développer  dans  le  membre  fracturé  , 
^mme  dans  la  partie  la  plus  faible ,  qu'il  était  d'abord 
idcail  9  mais  qu'ensuite  les  autres  organes  ne  tardaient 
point  à  ressentir  les  effets  de,  cette  fâcheuse  maladie. 

Tout  porte  à  croire,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire  , 
i.""  que  le  scorbnt  local  est  produit  parles  causes  débili- 
tantes qui  ont  agi  directement  sur  le  membre  fracturé  ; 
d."*  que  les  causes  débilitantes  générales  peuvent  aussi  con- 
courir puissamment  à  sa  production. 

On  doit  tout  employer  pour  prévenir  ou  combattre 
cette  funeste  complication  des  fractures.  Voici  à  cet  égard 
les  indications  thérapeutiques  principales  qui  m'ont  sem- 
blé les  plus  essentielles  à  suivre  : 

Dans  les  fractures  compliquées  d'inflammation  »  il  faut 
être  très-réservé  sur  les  saignées  générales  que  l'on  pra- 
tique aux  blessés  ,  à  raison  de  la  débilité  dans  laquelle 
elles  les  jettent ,  surtout  quand  ils  sont  âgés  ,  languissans  , 
déjà  affaiblis  par  quelqu'autre  maladie»  et  que  l'accident 
est  arrivé  pendant  l'automne  ou  l'hiver.  J'ai  plusieurs 
fois  éprouvé  que  les  saignées  locales  faites  au  moyen  de 
sangsues  appliquées  en  nombre  sufiisant  sur  la  partie 
malade ,  avaient  une  action  bien  plus  efficace  pour  calmer 
l'inflammation  et  diminuer  le  gonflement,  et  qu'eUes 
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produisaient  beaucoup  moins  de  faiblesse  que  la  saignée 
générale. 

II  &ut  donner  au  membre  blessé  une  position  assez  éle- 
vée ^  afin  d'empêcher  la  stase  des  liquides,  et  ne  conti- 
nuer les  applications  émoUientes  que  le  temps  absolument 
nécessaire  pour  appaiser  l'inflammation  ;  aussitôt  que  la 
douleur  est  calmée ,  que  la  chaleur  et  la  tension  com 
mencent  à  diminuer ,  on  doit  leur  substituer  les  topiques 
résolutifs,  tels  que  l'alcohol  camphré,  la  dissolution  d'acé^ 
tate  de  plomb  ;  enun ,  quand  les  accidens  inflammatoires 
sont  presqu'entièrement  dissipés,  il  faut  ne  plus  panser 
le  blessé  qu'avec  des  linges  très-secs,  jusqu'à  la  fin  du 
traitement. 

Une  précaution  à  laquelle  on  doit  aussi  faire  attention , 
est  de  ne  serrer  que  médiocrement  les  bandelettes  de  l'ap- 
pareil ,  afin  d'éviter  l'atrophie  considérable  qu'une  pres- 
sion trop  forte  détermine  dans  le  membre.  D'ailleurs ,  ces 
bandelettes  ont  bien  peu  d'action  pour  maintenir  la  réduc- 
tion et  s'opposer  au  déplacement  des  fragmens. 

C'est  surtout  quand  les  symptômes  locaux  de  scorbut  se 
sont  manifestés  qu'il  faut  redoubler  de  soins  et  d'attention  ; 
administrer  au  malade  les  médièamens  toniques  et  exci- 
tans ,  leur  donner  une  nourriture  succulente  ,  leur  faire 
respirer  un  air  vif  et  sec  ;  laisser  à  chaque  pansement ,  et 
pendant  quelque  temps ,  le  membre  exposé  au  contact  de 
l'air  et  du  soleil  surtout ,  si  la  saison  le  permet  :  l'espèce  de 
flabellation  qu'on  fait  éprouver  ainsi  au  membre  œdéma- 
tié ,  la  lumière  et  la  chaleur  solaire  dont  on  le  frappe  , 
excitent ,  réveillent  la  vie  engourdie  dans  ses  tissus  lan- 
guissans,  et  concourent  puissamment  à  détruire  la  fai- 
blesse qui  s'opposait  à  la  consolidation  de  la  fracture.  J'ai 

aussi ,  dans  plusieurs  cas ,  obtenu  de  bons  efiets  des  em- 
brocations  faites  avec  les  teintures  alcoholiques  et  les  sob-- 
stances  aromatiques  et  balsamiques» 


f  Dans  une  seconde  note^  que  je  publierai  prochainement  ^ 
j'exposerai  finfluence  que  les  maladies  locales.»  ieUes 
que  les  exostoses ,  les  ulcères  des  parties  molles  ;  les  en- 
gorgemens  œdémateux  et  variqueux  del  membres  >  «xer^ 
cent  sur  la  consolidation  des  fractures. 

■  ■■        " '  -      «    '•  1     '  '     ■  '       ■  ■    .  ■  I   .  ■ . ^  .  ■  .■■  T.  ■  -■    »^ 

Nctioô  sur  Pemploi  de  l*eau  de  javelle  à  base  de  soude  » 
connue  sous  le  nom  de  réactif  de  M.  Labarraque  « 
dans  le  traitement  local  de  certains  ulcères;  par 
M>,  CuLLERiER  neveu ,  chirurgien  de  Vhépital  des 
Vénériens  ;  lue  à  l'Académie  de  chirurgie. 

La  lecture  du  Mémoire  remarquable  de  M.  Labarraque  , 
]>harmaGien  à  Paris ,  sur  Ta^t  dd  boyaudier  et  sur  les  moyens 
de  désinfecter  les  ateliers  où  se  préparent  les  boyaux  , 
Méoioire  couronné  par  la  Société  d'eQC0urag3ment  pour 
l'industrie  nationale  ^  a  fait  naître  en  moi  l'idée  d'em- 
ployer l'eau  de  javelle  dads  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Non-seulement  ce  réactif  procure  la  désinfection  ,  pro- 
priété que  J«  cfelore  possède ,  comme  l'on  sait  ;  mais  en- 
oore  il  a  été  constaté  d'une  manière  irréfragable ,  par  des 
expériences  multipliées  ^  répétées  un  grand  nombre  de 
fois,  qu'il  arrête  les  progrès  de  la  putréfaction  d'une  ma- 
nière subite  dans  les  matières  animales  mortes ,  ce  qui  le 
rendra  précieux  pour  plusieurs  branches  d'industrie. 

Jo  me  suis  demandé  s'il  ne  pourrait  pas  avoir  une  ac- 
tion avantageuse  dans  Cette  putréfaction  active  que  l'on 
observa  dans  les  hôpitaux  ^  sous  le  nom  de  pourriture 
d'hôpital»  dans  la  gangrène  ?  Il  serait  heureux  de  trouver 
un  moyen  moins  cruel  que  le  fer  et  le  feu  auxquels  on  est 
obligé  d'avoir  recours  dans  ces  cas,  lorsque  toutefois  le 
principe  de  la  vie  n*a  pas  reçu  une  trop  profonde  atteinte. 


ET    OBSERVATIONS.  47$ 

je  me  suis  4étermiaé  à  tenter  des  expériences  à  œ  sojet» 
Un  fait  cité  par  M.  Labarraque ,  d'un  antbrai:  à  la  &Cû 
d'un  enfant ,  arrêté  dans  ses  ravages  par  le  réactif  »  m% 
singulièrement  encouragé. 

Je  me  propose  de  suivre  le  cours  de  mes  expériences'» 
de  les  étendre  à  plusieurs  cas  divers  ;  j'observerai  avec 
bonne  foi  le  pour  et  le  ccmtre  »  et  j'en  ferai  connaître  aveo 
détail  les  résultats  à  l'Académie.  Ce  sera  mon  premier 
tribut  au  corps  savant  qui  m'a  fait  l'honneur  de  m'fi4* 
mettre  au  nombre  de  ses  associés-résidans. 

Je  me  bornerai  aujourd'hui  à  une  simple  notice  ;  je 
crois  bien  que  »  d'après  les  effets  obtenus  et  ceux  que  j'ai 
l'espérance  d'obtenir  encore  ,  la  chirurgie  aura  acquis  ui:^ 
topique  très-utile. 

Je  n'ai  pu  employer  jusqu'ici  l'eau  de  javelle  que  pour 
des  ulcères  fétides ,  sanieux  »,  chroniques  »  qui  présentent 
assez  bien  la  pourriture  d'hôpital  commençante.  Mes  es^ 
sais  ont  été  tentés  dans  cinq  cas  d'ulcères  réputés  syphili- 
tiques f  entre  les  orteils  et  à  la  base  des  ongles  (rhagades  ^ 
onglades  )  ;  dans  deux  cas  d'ulcères  rongeurs ,  fétides  . 
l'un  à  la  vulve  p  l'autre  à  l'aine  ,  suite  d'un  bubon  »  chez 
un  homme.  Chez  tous  ces  sujets  »  la  maladie  avait  résisté 
pendant  plusieurs  mois ,  soit  aux  remèdes  généraux ,  soil 
aux  remèdes  locaux. 

L'action  du  remède  a  été  très-pr6mpte  :  ces  surfaces  » 
qui  exhalaient  à  chaque  pansement  une  puanteur  insup-* 
portable ,  qui  laissaient  sur  la  charpie  une  couche  de  pus 
ichoreux ,  ont  perdu  leur  odeur  fétide  à  la  première  et  à 
la  seconde  applications.  Chez  l'une  des  malades  qui  avait 
des  ulcères  profonds  entre  le  premier  et  le  second  orteil , 
entre  celui-<^i  et  le  troisième ,  l'odeur  n'a  pas  été  aussi 
promptement  détruite  ;  cela  tenait  à  ce  que  le  remède  n^ 
pénétrait  pas  jusqu'au  fond  de  ces  ulcères,  car  aussii^ 
ftt'îl  a  pu  y  arriver  par  le  moyen  de  Timmeréion  de  la 
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partie  et  des  injections  »  la  désinfection  a  eu  lieu.  L'odeur 
de  chlore  remplace  la  fétidité  putride  entretenue  par  une 
sorte  de  fermentation  locale.  Le  chlorure  de  soude  la  dé- 
truit, et  de  plus ,  il  met  promptement  les  ulcères  dans  le» 
conditions  favorables  à  la  cicatrisation;  aussi  celle-ci  s'o- 
père-t-elle  en  très-peu  de  temps.  Deux  de  mes  malades 
ont  été  guéris  en  cinq  ou  six  jours ,  de  sorte  que  Ton 
peut  véritablement  considérer  le  réactif ,  dans  ces  cas  , 
comme  un  moyen  tout  à>la*fois  de  désinfection  et  de  gué- 
rison. 

Là  liqueur  dont  je  me  suis  servi  m'a  été  procurée  par 
M.  Labarraque,  qui  a  une  manière  particulière  de  la  pré- 
parer. Il  a  été  au-devant  de  mes  désirs  avec  une  obligeance 
et  un  désintéressement  dignes  des  plus  grands  éloges.  Ce 
pharmacien  se  propose  d'ailleurs  de  donner  prochaine- 
ment la  plus  grande  publicité  à  la  préparation  de  son 
réactif. 

J'ai  employé  la  solution  étendue  d'eau  ,  depuis  deux 
jusqu'à  six  ou  huit  fois  sou  volume  ,  selon  la  sensibilité 
des  parties  malades  et  l'effet  qu'elle  y  produisait  ;  mais 
chez  tous  les  malades  soumis  aux  expériences  ,  il  a  été 
possible  de  rapplî<}aer  pure  au  bout  de  quelques  jours  » 
«ans'ailèuÀ  inconvénient. 

Ce  médicament  est  employé  en  lotions ,  en  injections  , 
en  bains ,  en  applications  au  moyen  de  la  charpie  et  du 
linge.  Les  pansemens  sont  renouvelles  deux  ou  trois  fois 
par  jour. 

Tel  est  le  sommaire  de  ce  que  j'ai  fait  jusqu'ici  :  ce 
que  mes  expériences  présentent  de  satisfaisant ,  est  un. 
encouragement  pour  les  continuer  et  les  étendre  à  un  plus 
grand  nombre  de  cas.  Tout  n'est  qu'en  espérance  :  j  e 
n'adopte  pas  en  enthousiaste  ce  qui  est  nouveau  ;  je  sai  s 
trop  que  souvent  les  choses  les  plus  belles  d'abord ,  les  plus 
vaâtéeSy  tombent  promptement  dans  un  profond  oubli. 
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Je  me  garderai  donc  bien  de  lîrer  de  quelques  faiU ,  des 
conclusions  définitires.  Je  m'abstiens  également  do  toute 
explication  physiologique  pour  le  moment  ;  il  y  o  sans 
doute  aussi  des  raisons  chimiques  du  modo  d'action  du 
chlorure  de  soude  :  elles  seront  probablement  expliquées. 

Notea  êuT  Cemphi  nouveau  ou  peu  ustti  de  quelques  mé- 
dteamens  dans  plusieurs  maladies  ;  par  M.  C  L. 
Soxiit ,  D,-M.  ,  chirurgien  en  chef  de  l'iiôpital  civil 
d'Anvers. 

Pourrîiurô  £hâpitaL  —  Cette  maladie  bo  manifeste  , 
tait,  dans  le;  plaies  ,et  sur-tontdans  les  ulcb- 
Bs  anciens,  par  des  taches  grisâtres  qui  s'élondeot,  eau- 
iDt  de  vives  douleurs  ,  rendent  un  pus  saoîcux ,  et  fînis- 
pt  par  cavabir  tout  l'ulcÈre  ,  quelqu 'étendue  qu'il  ait  ; 
\  ravages  so  terminent  souvent  par  la  mort  du  malade. 
1  proposé  te  charbon ,  le  quinquina ,  les  acides  mu- 
liquQ  et  suifurique  ,  le  vinaigre  ,  etc.  Comme  ces  rcmè- 
1  ne  réussissaient  pas  toujours  à  empêcher  les  progrès 
je  pourriture,  on  a  eu  recours  à  deï  caustiques  et  à 

:alion  du  feu. 

lepuis  plus   de  dix  ans  ,  je  n'ai  pas  eu  l'occasion  do 

krir  à  eus  dilTérens  procédés ,  quoique  l'hûpital  rcn- 

\  babiluellemcnt  une  centaine  de  malades  atteints  de 

Kulcëres  ;  cependant  le  climat  est  froid  et  humide  , 

k  est  marécageux,  conditions  favorables  au   dévc- 

bcnt  de  la  pourriture  d'hôpital  :  et,  on  effet ,  cette 

altaquait  assez  fréquemment  ceux  qui  avaient  dc- 

-temps  de  larges  ulcères  aux  jambes ,  avant  quo 

arrêté  à  la  méthode  suivante. 

riture    d'hôpital   n'envahit   pas   sur4e-champ 

xilcie  d'uD  ulcère;  elle  se  manifeste  par  une 

'acbei  gris»  faciles  ï  disUoguer.  Dès  leur 
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apparition  ,  je  le&  fais  recouvrir  arec  de  Calun^  calciné  ; 
les  taches  disparaissent  souvent  en  vingt-quatre  heures  » 
et  je  préviens  ainsi  les  suites  de  la  maladie.  Les  élèves 
chargés  des  pansemens  ont  toujours  soin  d*avertir  dès 
qu'ils  aperçoivent  ces  taches  ou  ulcérations  sanieoses  :  le. 
remède  est  appliqué  de  suite ,  et  il  réussit  constamment. 

Teigne^  —  Une  femme  très-âgée  entre  à  l'hôpital  pour 
y  être  trmtée  d'une  teigne  qui  couvrait  toute  la  tête  ;  c'é- 
taient des  croûtes  jaunes  et  sèches,  à  travers  lesquelles 
passaient  un  petit  nombre, de  cheveux  blancs  ;  la  maladie 
était  très-ancienne.  Peu  confiant  dans  l'emploi  des  remè- 
des ordinaires ,  je  voulus  faire  l'essai  d'un  médicament 
que  je  ne  vois  prescrit  dans  aucun  traité  sur  celte  mala^ 
die ,  du  moins  à  ma  connaissance. 

On  mit,  dans  un  vase  ouvert ,  de  la  limaille  de  fer  qu'oa 
humecta  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau.  Le  fer  se 
réduisit  en  poudre  noirâtre  ou.  éthiops  martial.^  Cette 
poudre  >  mêlée  avec  de  l'huile  d'olives  /fut  appliquée  sur 
toute  la  tête  »  après  qu'on  eût  fait  tomber  les  croûtes  avec 
des  cataplasmes. 

On  sait  que  les  oxydes  de  mercure ,  de  plomb  ,  de  cui- 
vre ,  etc.  ,  ont  été  essayés  avec  plus  ou  moins  de  succès  : 
je  ne  comptais  pa»  beaucoup  sur  l'efficacité  de  cet  oxyde 
de  fer ,  mais ,  à  notire  grand  étonnement ,  la  malade  / 
malgré  son  grand  âge  et  l'ancienneté  de  la  teigne ,  fut 
guérie  complètement  en  moins  de  trois  semaines.  Je  l'ai 
employé  depuis ,  ainsi  que  plusieurs  de  mes  confrères  ; 
mais  il  en  est  de  ce  remède  comme  de  beaucoup  d'au- 
tres ,  il  ne  réussit  pas  toujours.  Cependant  il  n'offre  pas 
les  dangers  des  autres  applications ,  et  les  praticiens  ne 
regarderont  pas  comme  inutile  la  publication  d'un  mode 
de  traitement  nouveau  employé  contre  une  maladie  aussi 
difficile  à  guérir  que  l'est  la  teigne. 

Salivation  mercurielU»  —  Lorsqu'on  est  appelé   au- 
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près  d^un  malade  dans  les  premiers  jours  de  cet  accident  » 
on  parvient  assez  facilement  à  le  faire  disparaître  par  det 
pargatifs  ;  mais  lorsque  la  salivation  subsiste  depuis  quel- 
que  temps ,  il  survient  des  ulcérations  très^douloureuses 
dans  l'intérieur  de  la  boucbe  ;  aussi  les  praticiens  recher-* 
chent  avec  etnpressemeni  les  remèdes  propres  à  arrêter 
les  progrès,de  cette  maladie.  Les  gargarismes  avec  Talun , 
le  borax  ;  le  soufre  à  l'intérieur ,  Sont  des  médicamens  sur 
lesquels  il  ne  faut  pas  beaucoup  compter  dans  les  saliva- 
tions opiniâtres*  Depuis  long-temps  j'avais  recours  dans 
les  cas  graves  à  Temploi  d'un  gargarisme  feit  avec  une 
once  d'acétate  de  plomb  liquide  dans  deux  livres  d'eau , 
sans  savoir  d'où  je  tenais  ce  remède  (i). 

M.  Cullerier,  dans  son  article  Salivation  f  DicL  deg 
Se»  méd,),  en  parle  avec  assez  d'indifférence,  et  dit 
même  qu'ayant  essayé  ce  moyen  »  le  résultat  n'en  a  pas 
été  bien  favorable.  J'ai  été  plus  heureux  ,  et  le  succès  eii 
est  tel ,  que  je  ne  crains  pas  de  le  présenter  comme  un 
médicament  très-elEcace.  Les  essais  faits  à  l'hospice  des 
Vénériens  de  Paris  ne  pouvaient  pas  réussir  :  la  dose  d'a- 
cétate de  plomb  était  trop  faible. 

Ce  remède  a  Tinconvénient  de  noircir  les  dents ,  et  l'on 
doit  se  méfier  des  malades  peu  attentifs  qui  avaleraient 
cette  préparation ,  mais  il  guérit  asset!  promptement  ces 
ulcérations  de  la  bouche ,  si  opiniâtres  »  lorsqu'on  emploie 
d'antres  moyens  ;  il  calme  les  douleurs  vives  qui  les  ac-- 
compagnent. 

Dans  les  ulcérations  des  amygdales  et  du  voile  ^u  pa- 
lais qu'on  voit  survenir  à  la  suite  d'un  traitement  mercu- 
riei ,  je  les  fais  humecter  avec  un  pinceau  chargé  d'acé- 


(i)  Le  premier  qui  ait  proposé  Tacétate  de  plomb  ei^  gargarisme 
dans  la  salivation  ,  est  M,  de  la  Bonnardière.  (  Voyez  îe  Recueil 
périodique  de  la  Société  de  Médecine  de  Paris ,  tome  XII , .  p.  369.  ) 
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ta  te  de  plomb  liquide  pur.  Dans  plusieurs  cas*,  la  guëri' 
son  s'est  opérée  assez  facilement. 

Ongles  rentrafU  dans  les  chairs.  —  Une  fille  de  35  ans  , 
avait  l'ongle  du  gros  orteil  rentrant  dans  les  chair$  ;  elle 
éprouvait  des  douleurs  si  vives ,  que  vers  le  soir  il  surve- 
nait des  tremblemens  convulsifs.  Ces  douleurs ,  et  une 
•  insomnie  continuelle ,  Tavaient  réduite  à  une  grande 
maigreur  ;  l'ulcère  avait  un  aspect  cancéreux.  Le  chirur- 
gien qui  la  traitait ,  voyant  que  l'arrachement  do  l'ongle 
et  les  remèdes  ne  réussissaient  pas ,  proposa  l'amputation*^ 
Cette  fille  effrayée  quitta  la  ville  qu'elle  habitait  pdur  ve- 
nir à  Anvers  réclamer  mes  soins;  l'ougle  était  revenu  en 
partie;  l'ulcère  rendait  un  pus  sanieux  et  de  mauvaise 
odeur.  Afin  dp  renouveler  la  surface  de  cet  ulcère ,  ]e  le 
saupoudrai  avec  de  l'alun  calciné.  Cette  application  répé- 
tée plusieurs  jours  de  suite  eut  un,  tel  succès ,  que  les 
douleurs  cessèrent,  l'ulcère  se  cicatrisa  ,  et  après  trois 
semaines  de  ce  traitement ,  la  malade  retourna  chez  elle 
parfaitement  guérie. 

Cette  observation  me  suggéra  depuis  l'idée  d'employer 
le  même  procédé  dans  plusieurs  cas  de  cette  espèce  qui 
ne  sont  pas  très-rares. 

Ce^fe  maladie  dépend  souvent  de  la  conformation  vi- 
cieuse des  ongles  qui  croissent  sur  les  côtés ,  au  lieu  de 
se  développer  seulement  vers  le  bord  libre.  L'ongle  s'en- 
fonce dans  les  chairs  ,  les  irrite  ,  et  cause  de  l'inflamma- 
tion y  de  la  douleur  et  de  la  suppuration.  Si  le  malade  a 
des  dispositions  scrofuleuses ,  les  ulcères  deviennent  de 
très-mauvaise  nature. 

Une  pression  trop  forte  des  chaussures  ,.  une  marche 
forcée ,  l'ongle  coupé  trop  court ,  etc. ,  sont  les  causes  les 
plus  ordinaires  de  cet  accident.  Lorsqu'une  fois  le  bord 
latéral  ded'ongle  est  détaché  et  baigné  dans  la  suppura- 
tion» il  croit  avec  une  grande  rapidité,  devient  un  corps 
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étranger ,  tranchant ,  situé  dans  une  partie  très-sensible  , 
et  par  là  produit' des  douleurs  insupportables. 

Pour  remédier  à  cet  accident  »  on  sait  que  M.  Desault 
se  servait  d'une  plaque  mince  de  plomb  ou  de  fer-blanc 
qu'il  passait  au-dessous  du  bord  de  l'ongle  ,  afin  de  l'em- 
pêcher d'appuyer  sur  l'ulcère  ,  et  de  laisser  à  celui-ci  le 
temps  de  se  cicatriser.  Ce  procédé  n'est  pas  applicable 
dans  tous  les  cas;  il  cause  de  la  douleur,  et,  quand  on  re- 
tire le  plomb ,  la  maladie  recommence. 

L'arrachement  des  ongles  est  si  douloureux ,  que  peu 
de  chirurgiens  se  déterminent  à  l'entreprendre.  Ce  moyen, 
que  MM.  Pelletan  et  Dupuylren  ont  cependant  cru  devoir 
emplçyer ,  n'a  pas  mis  les  malades  à  l'abri  de  la  récidive  ; 
aussi ,  pour  la  prévenir  ,  M.  Dupuytren  a-t-il  ajouté  à  ce 
procédé ,  déjà  très-douloureux ,  la  cautérisation  de  la  partie.' 
'  M.  Brachet,  médecin  de  Lyon  ,  a  proposé  d'enlever 
avec  Tinstrument  tranchant  les  chairs  qui  dépassent 
l'ongle  ;  opération  douloureuse  qui 'ne  doit  pas  s'opposer 
à  la  croissance  de  l'ongle. 

Le  traitement  dont  je  me  sers  depuis  plusieurs  années 
est  plus  simple  ,  ne  cause  pas  de  douleur  ,  et  réussit  tou- 
jours lorsque  les  malades  veulent  s'y  soumettre  avec  pa- 
tience :  car  le  plus  souvent  ,  aussitôt  qu'ils  ne  souffrent 
plus ,  Ils  veulent  marcher  et  vaquer  à  leurs  affaires  ;  ils 
n'attendent  pas  que  la  cicatrisation  soit  complète ,  et  la 
maladie  se  renouvelle.  ^ 

Voici  la  manière  de  se  servir  de  l'alun  calciné  :  après 
avoir  appliqué  pendant  quelques  jours  des  cataplasmes 
émolllens  ,  on  enlève  avec  des  ciseaux  la  partie  de  l'ongle 
qui  se  trouve  dans  l'ulcère ,  et  on  remplit  la  cavité  avec 
de  l'alun  calciné ,  non  pour  réprimer  les  chairs  ,  comme 
on  pourrait  le  penser  d'après  l'usage  que  l'on  fait  quel-* 
quefols  de  l'alun  dans  ce  cas  et  dans  plusieurs  autres , 
mais  pour  tarir  l'humidité  de  l'ulcère  et  enipêcher  la 
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croissance  de  l'ongle.  On  retire  tous  les  jours  la  croûtô 
formée  par  l'alun  »  car  le  pus  reaiermé  aoua  cette  croûte 
entretiendrait  l'ulcère  et  les  douleurs.  li  est  essentiel 
que  l'alun  soit  appliqué  sur  toute  ia  sur&ce  ulcérée^ 
Poiir  cela  on  se  sert  d'un  st jiet  applati ,  avec  lequel  on 
soulève  l'ongle»  afin  que  l'alun  pépèfre  au-dessous.  Ce 
traitement  suivi  avec  soin  pendant  quelque  temps  ^  des* 
sèche  l'ulcère ,  empêche  l'ongle  de  croître  sur  les  côtés  ,  et 
si  le  malade  veut  attendre  que  la  cicatrisation  soit  solide^ 
avant  de  marcher,  ot  s'il  évite  les  causes  qui  tendraient  à 
renouveler  la  maladie,  il  sera  délivré  d'une  alKiction  très- 
douloureuse  et  souvent  difficile  à  guérir. 

LôucorrJiéô,  —  Cette  incommodité  très-commune  est 
et  doit  être  difficile  à  guérir  lorsqu'elle  .recoupait  pour 
cause  une  disposition  naturelle  du  sujet, rbabitation  dans 
un  lieu  humide ,  des  habitudes  et  une  manière  de  vivre 
qui  l'entretiennent  sans  cesse  ou  la  renouvellent ,  lors* 
qu'elle  a  cédé  pour  un  moment  aux  remèdes.  On  conçoit 
aussi  que  ,  dans  plusieurs  circonstances ,  cette  affection 
étant  devenue  habituelle  et  remplaçant  une  autre  maladie 
plus  fâcheuse ,  il  serait  dangereux  de  ia  supprimer  sans 
précaution. 

Le  traitement  ne  peut  donc  pas  être  empirique  ,  et  la 
remède  que  je  communique  aux  praticiens  ,  d'après  l'es- 
sai  heureux  que  j'en  ai  fait  plusieurs  fois ,  ne  sera  pas 
regardé  comme  un  spécifique  à  employer  dans  tous  les  cas 
de  leucorrhée. 

L'oxyde  do  zinc  sublimé  (fleurs  de  zinc)  employé  en 
injection ,  m'avait  réussi  quelquefois  dans  les  gonorrhées 
anciennes.  Il  guérit  assez  facilement  les  gonorrhées  bâ^ 
tardes,  situées  entre  le  gland  et  le  prépuce.  Ces  succès 
m'engagèrent  à  le  prescrire  dans  le  catarrhe  vaginal.  Je 
fus  étonné  du  prompt  ef&t  de  ce  médicament;  en  trois  ou 
quatre  jours  l'écoulement  cessait. 
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On  s'est  déjà  servi  en  injection ,  dans  de  semblables 
maladies  ,  du  sulfate  de  zinc  (  vitriol  blanc  ) ,  mais  je  ne 
vois  nulle  part  que  l'oxyde  ait  servi  aux  mêmes  usa^$. 
En  eSeï ,  cette  subs^nce  n'étant  pas  dissoluble  daof 
l'eau  ,  on  conçoit  difficilement  son  action  ;  peut-être  agit- 
elle  mécaniquement.  Cette  poudre  très-fine  s'insinue  daujs 
les  pores  de  la  membrane  muqueuse  du  vagin ,  et  y  déter- 
mine une  irritation  qui  fait  cesser  celle  d'où  provenait 
l'écoulement. 

Les  injections  se  font  avec  une  demi-once  de  fleurs  de 
zinc  dans  deux  livres  d'eau. 

Ce  médicament  mêlé  avec  de  Taxonge ,  est  quelquefois 
utile  dans  des  éruptions  cutanées. 

■       "1  ■'■      I  I  ■  ■^^^■— ^^^^    ■  ■      ■  I     ■      ^^— ■^■^■l.     ■     II»»     ^     I    MM      I     ■    ■,■     M— ^^—M ^— ^^■W— — ^^^i— —— *— — ^1— ^M^^M^M^,^ 

Observation  sur  un  cas  de  chute  du  rectum  exaspérée 
par  les  émolUens  et  guérie  par  les  astringens  ;  par 
M*  CouLET  ,  médecin-inspecteur  des  eaux  thermales 
de  Sjlvanez,  et  des  eaux  m^inérales  froides  de  Camarez. 

Un  enfant  de  cinq  ans  ^  tourmenté  par  un  dévoiement 
opiniâtre ,  avait ,  depuis  un  mois ,  une  chute  du  rectum. 
Le  chirurgien  ordinaire  du  malade  approuvait  les  bains  de 
siège  tièdes  «  les  cataplasmes  émolliens  ,  et  quelques  laxa- 
tifs huileux  que  la  mère  de  l'enfant  administrait  de  temps 
en  temps;  le  petît-Iait  faisait  encore  partie  de  ce  irai 
tement.  Le  mal  allait  croissant  »  le  bourrelet  s'alongeait  » 
par  les  besoins  trop  fréquens  d'aller  à  la  selle;  la  constric- 
tion  du  sphincter  de  l'anus  augmentait  avec  l'irritation  ; 
la  souffrance  redoublait  à  mesure  »  et  le  jeune  patient 
pouvait  à  peine  supporter  le  plus  léger  attouchement  sur 
la  tumeur.  Elle  était  de  six  pouces  de  longueur ,  d'un  pouce 
et  demi  de  diamètre  à  son  extrémité  inférieure ,  d'un  rouge 
brun ,  rugueuse ,  très-humide  dans  toute  son  étendue.  Le 
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malade  ne  voulait  ni  boire  ni  manger ,  il  ne  dormstit  plus  ^ 
et  tout  faisait  craindre  un  état  de  sphacèle  prochain.  Tel 
était  l'état  du  malade,  quand  je  fus  appelé  auprès  de  lui. 
Je  ne  doutai  pas  qu'il  n'y  eût  véritable  invagination. 
L'itidication  à  remplir  me  parut  d'autant  moins  douteuse  > 
qu'elle  était  plus  pressante  :  je  me  hâtai  de  fortifier  l'in- 
testin. Des  fomentations  chaudes  avec  une  forte  décoction 
de  feuilles  de  sauge ,  de  sommités  de  romarin  ,  et  d'écorce 
de  chêne  (  quercus  robur.  )  ,  dans  du  vin  rouge  ;  et 
Tapplication  continuelle  et  renouvellée  sur  la  tumeur  de 
linges  fins  et  mollets  imbibés  de  la  même  décoction 
chaude  »  aidée  d'un  régime  légèrement  tonique  ,  où  le 
bon  vin  entrait  pour  quelque  chose  ,  redonnèrent  le  ton  à 
la  partie  :  la  réduction  se  fit  .d'elle-même»  le  dévoienient 
diminua  et  cessa  ,  le  malade  reprit  son  appétit ,  il  put  se 
livrer  aux  douceurs  d'un  sommeil  réparateur,  l'améliora- 
tion fut  immédiate ,  et  la  guérison  complète  en  dix  jours. 
.  Depuis  trois  ans  l'enfant  n'a  pas  éprouvé  de  rechute;  il 
continue  à  jouir  de  la  santé. 

Réflexions.  —  Depuis  long-temps  l'expérience  a  dé- 
montré les  inconvénicns  des  topiques  émolliens  tièdes  sur 
les  tumeurs  formées  par  la  chute  du  rectum-  On  a  remar- 
qué que  ces  topiques ,  sur-tout  tUdes  ,  augtnentaient  le 
relâchement,  et,  par  conséquent,  la  maladie.  Aussi  tous 
les  bons  praticiens  recommandent-ils  de  n'y  avoir  recours 
que  dans  les  cas ,  plus  rares  qu'on  ne  pense ,  d'inflamma- 
tion très-vive ,  et  même  de  les  emplojrer  froids  autant  que 
possible.  La  rareté  de  l'inflammation  delà  membrane  mu- 
queuse rectale  ,  dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  n'a  rien  qui 
doive  étonner.  Continuellemept  en  contact  avec  des  ma- 
tières inertes^  cette  membrane  jouit  dans  l'état  physiolo- 
gique d^une sensibilité  assez  obtuse;  entraînée  au-dehors , 
les  frottemens  continuels  qu'elle  éprouve  l'irritent  peu  et 
finissent  même  par  émousser  le- peu  de  sensibilité  dont 
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elle  est  douée.  C'est  à  cela  ,  ce  nous  semble,  qu'on  doit 
attribuer  les  bons  effets ,  depuis  long-temps  signalés ,  des 
astringens  dans  la  chute  du  rectum.  Les  moyens  ration- 
nels employés  par  M.  Goulet ,  nous  paraissent  appartenir 
à  cette  classe.  Gela  n'est  pas  douteux^  du  moins  pour 
l'écorcê  de  chêne  et  le  vin  rouge.  Peut-être  l'effet  en  eût- 
il  été  plus  prompt  s'ils  eussent  été  employés  froids  ;  tou- 
tefois la  guérison  a  été  assez  rapide  p6ur  qu'on  doive  fé- 
liciter l'auteur,  en  observant  cependant  que  cette  rapidité 
même  fait  naître  des  doutes  sur  l'existence  d'une  véri  - 
table  invagination ,  et  tond  à  faire  croire  qu'il  y  avait  seu- 
lement ,  chez  son  jeune  malade ,  relâchement  et  engorge- 
ment de  la  membrane  muqueuse  du  rectum.  On  aurait 
désiré  savoir  si  des  tentatives  de  réduction  ont  été  faites. 

T.  L.   G.  Roche. 


Mémoire  sur  l'ossification  morbide  ,  considérée  comme 
une  terminaison   des  phlegmasies  ;  *par  P.  Rayer. 

Seconde   partie. 

Je  me  propose  de  prouver ,  dans  cette  seconde  partie 
de  mon  mémoire  ,  que  la  terminaison  de  l'inflammation 
par  ossification  morbide ,  si  fréquente  dans  lés  tissus  fi- 
breux^ n'est  pas  rare  dans  quelques  autres,  et  en  parti- 
culier ,  dans  les  cartilages  et  les  fibro-cartifages. 

XLV.  Cartilages.  J'ai  déjà  rappelé  que  les  carti- 
lages divisés  se  réunissaient  par  une  ossification  morbide 
développée  dans  le  péricondre  ,  dont  l'inflammation  a  été 
provoquée  par  la  solution  de  continuité  de  ses  fibres. 
C'est  ainsi  que  les  cartilages  costaux  fracturés  se  réunis- 
sent par  une  espèce  de  virole  osseuse^  A  cette  occasion 
je  ferai  une  remarque  .qui  me  semble  offrir  quelque  intérêt. 

1.  32 


4gO  UilIOIBES  '    ' 

Dans  lûs  fractures  des  cartilage^',,  les  bouts  des  fragmens 
ne  sont  jamais  en  rapport  exact  et  ne  peuFent  y  être 
maintenir*  Or,  on  ne pei|t diççonyenir  ^u'un rapproche^ 
nient  plus  immédiat  des  fragmens  ne  fut  accompagné 
de  moins  de  douleur  et  d'une  irritation  moins  considérable. 
J'insiste  sur  cette  particularité  parce  qu'elle  me  «emble 
expliquer,  au  moins  en  partie,  pourquoi  la  virole  osseuse  » 
le  cal  provisoire  des  cartilages ,  persiste  beaucoup  plus 
long-temps  que  celui  des  fractures  simples  bien  réduites. 
Sous  le  rapport  de  sa  durée  et  de  son  mode  de  production , 
l'ossification  morbide  qui  constitue  le  cal  des  cartilages  , 
doit  être  rapprochée  de  celle  qui  maintient  réuni§  les 
fragmens  d'un  os  mal  affrontés  :  disposition  anatomique 
qui  est  également ,  pendant  la  vie,  accompagnée  d'une  ir- 
ritation locale  plus  vive  et  de  plus  longue  durée. 

XLVI.  Plus  le  périçondre  d'un  cartilage  est  épais, 
•  plus  il  reçoit  d'insertions  fibreuses,  plus  l'inflammation 
s'y  propage  facilement  lorsqu'elle  s'y  développe  ,  et  plus 
l'o^ification  morbide  est  considérable.  Ainsi ,  dans  les 
plaies  du  cartilage  thyroïde  ,  on  observe  non-seulement 
que  les  fragmens  se  réunissent  d'abord  par  une  ossification 
morbide  du  péricondre ,  mais  encore  que  le  dépôt  de  ma- 
tières salines  est  beaucoup  plus  considérable  à  la  surface 
externe  de  ce  cartilage ,  qu'à  sa  surface  interne,  La  rai- 
son de  ce  fait  me  semble  tenir  évidemment  à  ce  que  la 
surface  externe  du  cartilage  reçoit  les  insertions  tendineu- 
ses des  musclas  sterno-thyroïdien ,  thyro  -hyoïdien  ,  con- 
stricteur inférieur  du  pharynx  et  crico-thyroïdien  ;  tan- 
dis que  la  'surface  interne  de  ce  cartilage  n'est  point 
pourvue  d'expansions  fibreuses  aussi  considérables. 

XLVII.  L'ossification  morbide  des  cartilages  thy- 
roïde, cricoïde  ,  et  arylhénoïde ,  a  été  fréquemment  ob- 
servée chez  des  individus  atteints  d'inflammiitions  chroni- 
ques du  larynx,  ou  qui  ont  sbccombéà  la  phtbisie  pul- 
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moaaire»  SiJftooïaeîd^iieodeG^deiix  altévaitions:  ne  prou- 
ve pas  rigoareusement  leur  relation ,  et ,  en  particulier^ 
la  dépendao^  de  ^ossification'  morbide  des  cartilageiT  du 
larynx  des  phJegmasie»  qui  l'ont  précédée  et  accornpa- 
gnée ,  d'autres  considérations  tendent  à  établir  cette*  dépei^- 
dance*.  Ainsi ,  par  exemple  ,  de  tous  le»  carlikgéV  du 
larynx  ^  ceux  qu^on  trouve  le  plus  souvent  ossifiés ,  d'an» 
la  phtbisie  tuberculeuse  et  surtout  dans   lar  phthisie  la- 
ryngée ,  sont ,  sans  contredit ,_  les  cartilages  arythénoïdeSv 
Or  y.  dans  la  phthisie    laryngée,  l'ulcération  est  le  plu0 
souvent  située  dans  le  voisinage  de  ces  cartilages ,  et  il  est 
peut-être  permis  de  supposer  que  Tinflammation  s'y  est 
propagée  par  contiguité.  En  outre ,  (ii^  carie  d'une  portion 
des  cartilages  arytkéaoïdcs  (maladie  dont  le  caractère 
inflammatoire  n'est  point  contesté)  »    coïncide  trèB-fré- 
quemment  avec  l'ossification  morbide  d'une  autre  portion 
de  ces  cartilages.  Est-il  possible*  de  supposer  que  deux  al- 
iérations  si  fréquemment  simultanées  ,  et  se  développant 
dans  un  si  petit  organe ,  ne  soient  pas  le  résultat   d'un 
même  état  morbide  ?  J'avoue  égalepient  que  \ei  cartilages 
arythénoïdes  se  rapprochent  plu§  de  la  structure  des  os 
que  beaucoup  d'autres  ;    qu'ils  exécutent  de  nombreu^t 
mouvemeos  puisque  quatre  muscles  s'y .  insèrent ,  et  que 
ces  deux  circonstances  les  prédisposent ,  peut  être  ,  à  être 
plus  fréquemment  enflammés.  • 

XLVill.  De  même  qu'o«  observe  assez  fréquemment 
l'ossification  morbide  des  eartila^s  du  larynx  dans  l'an* 
gino  laryngéie  chronique ,  de  niêiae  on  a  reconnu»  depui« 
long-temps  ,  que  les  cartilages  des  côtes  étaient  quelque- 
fois ossifiés  chez  desiadtvidua  atteinte  de  phthisie  tu- 
berculeuse ,  lors-même  qu'ils  avaient aucccmibé  à  la  fleur 
de  Cage.  Morgagni ,  en  poui^uivant  les  divisions  dci 
bronches  dans  l'intérieur  des  poumons ,  les  a  trouvées 
osseuses  ,  même  chez  des  individus  peu  avancés  en  âge. 

32.. 
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L68  anneaux  de  la  trachée  s'ossifient  également  quel* 
quefoi» 

XLIX.  Le  virus  syphilitique ,  dans  les  maladies 
vénériennes  chroniques ,  non  seulement  enflamme  les  os 
et  le  périoste ,  mais  encore  le  péricondre  et  les  cartilages  ; 
et  Tobservation  prouve  qu'aux  caries  des  os  et  aux.  ossifi- 
cations  morbides  du  périoste ,  on  peut  opposer,  des  alté- 
rations analogues  observées^  dans  les  cartilages  et  le  pé- 
ricondre. Enfin ,  de  même  que  ces  altérations  s'observent 
le  plus  souvent  dans  des  os  superficiels ,  tels  que  le  tibia  ; 
de  même  aussi  leurs  analogues  ont  été  ,  le  plus  commu- 
Dément ,  rencontrées  sur  les  cartilages  des  côtes  situés 
le  plus  superficiellement. 

L.  Les  auteurs  d'anatomie  pathologique  s'accordent 
tons  à  dire  qu'ils  n'ont  jamais  observé  les  cartilages  ar« 
ticulaires  ossifiés  que  lorsqu'ils  étaient  adhérens ,  et  ils 
en  ont  conclu  qu'ils  ne  s'ossifiaient  jamais  tant  qu'ils 
étaient  libres.  Ce  fait  me  paraît  concluant  :  l'adhérence 
prouve  qu'ils  ont  été  enflammés. 

LL  Chez  les  goutteux,  on  observe  quelquefois  des 
ossifications  morbides  daps les  fibro-cartil âges  des  oreilles  : 
leur  formation ,  pendant  la  vie ,  est  finnoncée  par  des 
douleurs  lancinantes  et  une  rougeur  locale  et  circonscrite 
àlapeau% 

LU.  Avatt  de  rapprocher  entr'eux  les  faits  contenus 
dans  ce  paragraphe  je  ferai  remarquer  que  les'  cartilages 
d'incrustation  des  os  présentent  bien  plus  rarement  des 
ossifications  morbides  que  ceux  qui  sont  revêtus  de  péri- 
condre et  pourvus  d'insertions  fibreuses*  Ce  résultat  est 
une  conséquence  inévitable  de  la  disposition  anatomîque 
des  parties,  comme  j'ai  été,  déjà  plusieurs  fois,  dans  le 
cas  de  l'indiquer. 

Lin.  En  résumé,  soit  que  l'inflammation  des  cartila- 
ges ,  ou  plutôt  celle  de  leur  membrane ,  ait  été  provoquée 
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par  une  solution  de  continuité  de  leurs  fibres  ,  comme 
dans  les  fractures  ;  soit  qu'ils  aient  été  divisés  ,  comme 
dans  certaines  opérations  ;  soit  que  Tinflammation  ait  été 
provoquée  par  un  virus ,  comme  dans  la  péricondrose  sy- 
philitimie,  ou  qu'elle  se  soit  développée  par  contiguïté  , 
comme  dans  la  phthisie  laryngée;  fav contiguïté  et  peut- 
être  par  sympathie ,  comme  dans  la  phtblsie  pulmonaire 
accompagnée  d'adhérences  des  poumons  aux  parois  de  là 
poitrine  ;  l'inflammation  des  cartilages  se  termine  par 
ossification  morbide,  si  elle  persiste  pendant  le  temps 
nécessaire  à  cette  terminaison ,  et  si  les  cartilages  ne  sont 
point  en  contact  avec  de  l'air  ou  du  pus. 

LIY.  Tissu  musculaire.  L'ossification  morbide  dé  ta 
fibre  musculaire  est  très-rare,  et  presque  tout  "ce  qu'on  a 
écrit  sur  ce  sujet  doit  être  rapporté  aux  portions  tendi- 
neuses et  aponévrotiques  des  muscles  enflammés.  Ainsi , 
par  exemple ,  on  connaît  un  assez  grand  nombre  de  cas 
d'ossifications  morbides  du  centre  aponévrotique  du  dia- 
phragme. Dans  quelques  cas  rares,  seulement ,  l'inflam- 
mation et  l'ossification  accidentelle  paraissent  s'être  propa- 
gées dans  les  fibres  musculaires.  Pour  preuve  que  ces  os- 
sifications anormales  sont  le  résultat  d'un  travail  inflam- 
matoire ,  je  citerai  la  remarque  suivante  :  toutes  les  fois 
qu'on  a  observé  des  ossifications  morbides  du  diaphragme , 
tantôt  ce  muscle  était  entièrement  uni  ou  adhérentpar  des 
fausses  membranes ,  au  foie  et  à  l'estomac ,  tantôt  de  sem- 
blables adhérences  avaient  lieu  entre  la  plèvre  diaphrag- 
ma tique  et  pulmonaire.  Or,  est-il  probable  que  l'osrffica- 
tion  accidentelle  du  diaphragme  qui  coïncide  toujours 
avec  des  adhérences  ou  des  fausses  membranes  dévelop- 
pées à  la  surface  des  tissus  qui  lui  sont  juxta-posés  ,  soit 
produite  par  un  état  morbide  différent  de  celui  qui  a  occa- 
sionné les  désordres  observés  dans  le  péritoine  et  la  plèvre  ? 
Je  sais  bien  que  plusieurs  auteurs  pensent  que  les  adhé- 
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reocesy  les  iausses  meidbraiies  »  trouvées,  autour  des  o«6i- 
i^^tions  iDorjbiides ,  sofU  des  «désordres  produits  par  ces 
ossiiicûtioiis  elles-mêmes  ,  qu'ils  regardent  comme  ées 
corps  étrangers  provoquant  l'inilammatioa  des  parties 
qui  les  entourent.  J'ai  déjà  discuté  cette  opiaion ,  que 
je  crois  peu  fondée.  Je  me  contenterai  pour  le  moment 
de  rappeler  que  les  ossifications  du  pério&te  ,  du  péri«- 
condre ,  des  ligameps,  des  tendons ,  etc.  >  sont  produites 
et  précédées  par  un  état  ipflhmmatoine^  et  que  rien  ne 
prouve  que  la  présence  de  ces  ossiflcaltons  anormales , 
lors  même  qu'elles  sont  considérables ,  déterminé  rinflam- 
mation  des  parties  voisines.  Au  reste ,  il  n'est  pas  impossi- 
ble qu'arrivées  à  un  certain  volume»  ou  douées  de  fbnnes 
irregulières  et  acérées ,  les  Qssifications ,  quel  que  soit  leur 
mode  de  production,  ne  deviennent  elles-mêmes  une 
nouvelle  cai^sç  d'injQLammation;  paais  cette  observation 
n'infirme  pas  directement  notre  opinion. 

LV.  De  même  qu'on  trouve  dans  la  carie  des  vertèbres, 
tantôt  des  ossificatiops  morbides  libres,  our  adhérente» , 
formées  aux  dépens  des  in^ei^ions  tendineuses  ou  aponé- 
yroliques  et  d^s  l^i4ens  enflammés î  de  même,  dans 
les  inflammatiqipsffaroniques  et  profondes  des  articulations 
du  poignet  oi|  du  tarse,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  »  après 
la  mort,  de^  ossifications  morbides  développées  dans  les 
fibres  teodio^uses  ou  aponévrotiques  des  muscles  voisins 
de  ccf  af  ticulations. 

LVI.  £nfin ,  dans  les  cas  rares  ,  où  une  oreiljette  ,  où 
un  yeptricule ,  où  toutes  les  cavités  du  cœur  ont  paru  ossi- 
fiées,  pn  a  trouvé  le  cœur  adhérent  à  la  portion  libre  du 
péricarde ,  dans  une  étendue  qui  était  au  moins  en  rapport 
avec  celle  de  l'ossification  morbide.  Dans  ces  cas  ,  comme 
dans  les  ossifications  accidentelles  du  diaphragme  ,  les 
adhérences,  preuves  incontestables  d'un  travail  inflam- 
matoire »  x^e  pçuyent-elles  pas  au  moins  faire  soupçonner 
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qae  les  ossifications,  morbides  coDcomitantes  sont  el6l^- 
mêmes  an  produit  de  la  phtegmasiia  qui  a  occasioné  ki 
adhérences?  Cette  présomption  n'acquiert -elle  pas  vHî 
nouveau  degré  de  probabilité  ,  lorsque ,  pendant  la  vie , 
ainsi  que  dans  plusieurs  cas  observés ,  les  inaltdes  ont 
éprouvé  tous  les  éynîptôméè  d*tine  càrdite  ou  d'une  pérî- 
catdite? 

LTIl.  L^éxameiti  du  cal ,  danâ  ïes  fractures  simples , 
îiTégulières ,  ou  comminutives ,  ^  prouvé  que  les  fibreâ 
DûLÙscûlaîreà  voîsîûfé»  dè.la  solution  dé  continuité ,,  étaient 
rouges ,  enflammées  et  quelquefois  imprégnées^  de  dépôts 
salins ,  surtout  dans  la  direction  des  insertions  fibreuses. 
Ce  fait ,  rapproché  des  précédens  ,  me  semble  d'éfinitîve- 
ment  prouver  qoe  Finflamniation  aès  muscles  peut  se  ter- 
minel^  par  ossification  morbide  ;  mais  cette  terminaison 
'  a  lien  h  plus  ordinairement  dans  leurs  fibres  tendineuses 
ou  aponévrotiqueâ.  Presque  toutes  ïes  ossifications  morbi^ 
des  observées  dans  les  organes  locomoteurs  ont  été  ren- 
contrées datfs  des  points  correspondans  à,  de  larges  et- 
pansfOtis  tendineuses  ou  apônévrbtîques  :  il  faut  en  excep- 
ter, toutefois  ,  les  ossifications  mbrbtdés.qul  se  sont  dé- 
veloppées dans  ces  parties  ,,a[ux  dépens  de  tissus  àcçicfén- 
tcïs  et  de  notiyelFe  fortùatioù  ,  et  dont  le  siège  pçût  ôtr^ 
variable. 

Pïus  un  muscle  coùtîenif  dé  fibres 
névrotiques  ;  plus  ses  contractions  sont 
plus  les  organes  qiiî  ravôishient  sont  sujets  à  l'inflamma- 
tion ,  sans  épancher  de  suite  du  pus  à  sa  surface^  [disposi- 
tion remarquable  au  cœiir  [pericardlte)  ,  au  diaphragme 
{pteurésie  ùi  pétttùnite)  ,  et  dans  les  muscles  voiisîns  des 
parties  enflammées  [carie  deé jointures ,  des vértèbre$)\ 
etc.]  :  plus  aussi  ce  muscle  s'ossifie  fréquemment. 

Dans  un  même  organe  ,  on  a  fait  des  observations  ana- 
bguos  qui  prouvent  l'exactitade  do    cette   proposition,     j^f 
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Ainsi ,  on  remarque  plus  fréquemment  des  ossifications 
morbides  dans  le  ventricule  gauche  que  dans  le  ventricule 
droit,  et  plus  souvent  dans  ce  dernier  que  dans  les  oreil- 
lettes. 

LYII^  Je  consignerai ,  dans  ce  paragraphe  ,  une  opi- 
nion relative  aux  pierres  trouvées  libres  dans  les  cavités 
du  cœur.  Senac  en  rapporte  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  ,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  soit  nécessaire  d'éle- 
ver des  doutes  sur  la  possibilité  d'un  tel  fait ,  ainsi  que 
Tout  fait  plusieurs  anatAnistes  distingués.  L'observation 
n'a-t-elle  pas  démontré ,  et  je  l'ai  moi-même  plusieurs 
fois  constaté ,  qu'on  trouve  quelquefois  des  ossifications 
morbides ,  même  assez  considérables ,  libres ,  dans  l'es- 
pèce de  sac  qui  se  forme  dans  le  voisinage  des  vertèbres 
cariées.  Pourquoi  ce  qui^est  possible  relativement  à  l'ossi- 
fication acèidentelle  d'une  portion  fibreuse  du  psoas  ,  par 
exemple ,  ou  d'un  ligament ,  serait-il  impossible  relativer 
ment  à  l'ossification  morbide  d'une  portion  des  valvules 
et  des  tendons  du  cœur  qui ,  après  avoir  subi  la  transior- 
mation  osseuse  ,  deviendrait  libre  dans  la  cavité  de  cet 
organe  ?  En  pathologie  ^  les  bornes  où  commence  Vimpos- 
sibU  sont  difficile|i  jk  assigner. 

LIX.  Je, n'émettrai  point  d'opinion  sur  la  production 
de  l'ossifibalKm  morbide  du  tissu  propre  de  l'utérus  :  je 
ne  l'ai  jamais  observ^.  Dans  tous  les  cas  que  j'ai  rencon- 
trés f  G*étaient  des  corps  fibreux  accidentels  qui  étaient 
ossifiés  f  et  non  le  tissu  propre  de  la  matrice. 

LX*  Dans  quelques  autres  tissus  ,  l'ossification  mor- 
bide a  éiS  rarement  observée  comme  terminaison  di- 
recte de  l'inflammation.  Il  paraîtrait  mêmç  que  plusieurs 
d'entr'eux  devraient  éprouver  d'abord  les  transforma- 
tions cartilagineuse ,  fibro-cartilagineuse  »  ou  fibreuse  , 
avant  de  s'incruster  de  ssls.  Ces  divers  états  mor- 
bideç,  et  l'ossification  anormale  qui  les  suit  /  semblent 
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toutefois  être  le  résultat  d'un  travail  inflammatoire ,  pa 
du  moins,  c'est  ce  que  tendent  à  prouver  les  fait$ 
suivans  : 

LXI.   Tissu  séreux.  Les  transformations  osseuses  de 
la  plèvre  ont  été  observées  dans  deux  cifconstances  prin- 
cipales :  1.°  à  la  suite  d'une  phlegmasie  chronique   du 
poumon  et  de  la  plèvre  elle-même;  2,"  sous  le  sternunx 
et  les  côtes  atteints  de  carie  où  de  nécrose.  Il  est  évi- 
dent ,  ce  me  semble ,  que ,  dans  ces  deux  cas ,  rossiii- 
cation  morbide  de  la  plèvre  doit  être  regardée  comme 
une  terminaison  de  l'inflammation  de  cette  membrane , 
aflectée  primitivement  ou  par  contigùité.  Dans  la  théorie 
des  animistes ,   on  suppose  que  la  nature  méd^trice  a 
déterminé  l'ossification  de  la  plèvre,  à  la  suite  de  la  carie 
des  côtes  et  du  sternum,  pour  remplacer,  en  partie  ces 
organes  et  protéger  les  poumons  contre  les  agens  exté- 
rieurs. Dans  celte  hypothèse ,    serait-il  facile  d'indiquer 
l'utilité  de  l'ossification  morbide  de  la   plèvre    dans  les 
inflammations  chroniques   de  cette  membrane ,  lorsque 
les  parois  delà  poitrine  sont  intactes  ?  L'impossibilité  de 
trouver  un  but  salutaire  à  un  grand  nombre  d^ossl^cations 
accidentelles  ne  doit-elle  pas  décider  à  abandonner  une 
théorie  contrariée  par  un  grand  nombre  de  faits  ?  Les  ossifi- 
cations anormales  de  la  plèvre  ,  soit  qu'elles  soient  utiles 
ou  nuisibles ,  me  paraissent  être  la   conséquence   d^ua 
même  état  morbide  :  l'inflammation» 

LXII.  On  a  quelquefois  trouvé  des  ossifications 
morbides  de  l'arachnoïde  (  1  )  chez  des  adultes  qui 
avaient   éprouvé   des  céphalalgies  plus  ou  moins  vio- 


(1)  M.  Esquirol  m'a  fait  voir,  sur  une  pièce  analomique,  un  grand 
nombre  de  petites  plaques  minces  et  orbiculaires ,  les  unes  carlilagi- 
oeuses  y  les  autres  osseuses  ,  développées  aux  dépens  de  l'arachnoïde 
spinale.  Le  malade  était  sujet  à  def  attaques  d'épilepsie. 
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lentes ,  des  fertiges ,  du  délire  et  des  conrùlsions.  Le 
caractère  des  phénomènes  morbides  observés  et  ranalo- 
gie  comparative  peuvent  faire  soupçonner  que  ces  ossi- 
fications accidentelles ,  comme  celles  de  la  plèvre ,  sont  le 
résultat  d'une  inflammation  chronique,  hes  ossifications 
morbides  du  péritoine  n'ont,  pour  ainsi  dire  ,  été  obser- 
vées que  dans  d'anciens  sacs  herniaires ,  où  dans  Vépiploon, 
ou  bien  sur  la  vésicule  du  fiel  enflammée  et  contenant 
des  calculs.  Est-il  permis  de  penser  que  les  tiraillemens 
qu'épraùVent  fréquemment  les  sacs  herniaires ,  que  la  dis- 
tetision  que  l'accumulation  de  Fair  dans  rintcsCin  y  occa- 
sionne parfois ,  soient  dès  causes  physiques  qui  prédisposent 
ées  portions  du  péritoine  à  l'inflafïitiiàtion  et  par  consé- 
quent à  l'ossification  morbide  ?  Si  on  réfléchit  que  les 
transformations  osseuses  des  sacs  heiHiaires  sont  toujours 
accompagnées  de  l'épaisissemént ,  de  l'induration  du  péri- 
toine qui  les  borde;  que  lés  adhéreneès morbides ,  évidem- 
ment produites  par  un  travail  inflammatoire,  sont  de  tou- 
tes les  lésions  concomitantes  le  plus  ordinairement  ob- 
servées ,  l'opinion  que  j'émets  sur  le  mode  de  production 
de^  ossifications  morbides  des  sacs  herniaires  n'acquerra- 
t-eHe  pas  un  nouveau  degré  de  probabilité  ? 

LXIII.  Après  les  sacs  herniaires  ,  l'épiploon  est  de 
toutes  les  portions  du  péritoine  celle  que  l'on  rencontre 
le  fréquemment  ossifiée.  Tantôt  il  a  été  trouv4  ossifié 
dans  des  sacs  herniaires ,  et ,  dans  ce  cas  ,  le  développe- 
ment d'une  épîploïte  antérieure  a  quelquefois  été  recon- 
nu el  l'existence  d'une  hernie  la  rend  probable;  mais  le 
mode  de  formation  des  ossifications  morbides  de  l'épi- 
ploon dans  la  cavité  de  l'abdomen  est  plus  difficile  h 
démontrer.  De  ce  que  les  ossifications  de  l'épiploon  ont 
été  ,  le  plus  souvent ,  observées  vers  ses  bords  libres  ,  et 
surtout  vers  son  bord  inférieur  ,  doit- on  en  conclure 
qu'une  portion  de  membrane*  séreuse ,  libre  et  flollanlc 
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dans  ane  cavité,  est  plus  exposée  au  frottement ,  à  une  ir- 
ritation mécanique  ,  que  celle  qui  est  fixée  autour  dH)Mi 
oi^ane  ou  sur  les  parois  d'iine  cavité?  Il  est  toutefois  à 
observer  qu'il  n'est  pas  impossible  qu'un  certain  n  ombm 
d'ossifications  morbides  de  Tépiploon  soient  dues  à  la 
transformation  osseuse  de  tissus  accidentels  et  surtout 
des  corps  fibreux  qui  se  développent  quelquefois  entre  ses 
lames. 

LXiy*  L'ossification  morbide  de  la  tunique  vaginale 
a  souvent  'été  observée  %  la  suite  d'anciennes  hydrocèle» 
symptomati^ues  de  phlegmasies^  chroniques  du  testicule  el 
quelquefois  che2  des  individus  qui  avaient  été  opérés  par 
injection.  La  nature  des  désordres  concomitans  ,  l'irri- 
tation que  doit  nécessairement  entraîner  raccumulation 
morbide  d'un  liquide*  dans  une  membrane  séreuse  qu'il 
distend  outre  mesure  ,  ne  sont  à  la  vérité  que  des  proba- 
bilités en  faveur  d'un  travail  inflammatoire  antécédent; 
mais  enfin,  c'est  de  tous  les  états  morbides  celui  dont 
on  peut  le  plus  raisonnablement  soupçonner  l'existence. 

LXV.  Membranes  »ynoviaki.  L'ossification  des  mem- 
branes synoviales  parait  être  constamment  une  terfninai- 
son  de  Tinflammation.  Ainsi ,  cette  altération  a  été  obser^ 
vée  au  coude  ,  au  genou  ,  au  poignet ,  au  pied ,  etc.  , 
après  des  affections  rhumatismales  ,  ou  le  développement 
de  tumeur»  blanches.  Au  reste,  quoique  l'ossification 
morbide  des  synoviales  ait  été  rencontrée  danil'ankylose, 
on  aurait  tort  d'en  conclure  qu'elle  a  constamment  lieu 
dans  cet  état  morbide.  Des  expériences  directes  m'ont 
prouvé  que  l'ankylose  pouvait  être  le  résultat  d^une  inflam^ 
mation  de  la  jointure ,  avec  adhérence  ou  réunion  immé- 
diate des  parties  correspondantes  de  la  membrane  syncK 
viale  non  ossifiée. 

LXVL  Système  fympkatique.  Où  trouve  asser'frfr- 
qûemioent,  cbea  le»  phlhisiques ,  des  gangHoQslymphatS*' 
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ques  des  bronches  ossifiés.  On  en  rencontre  quelquefoU 
jusque  dans  l'épaisseur  des  poumons ,  le  long  des  rami- 
fications bronchiques.  J'ai  plusieurs,  fois  fait  la  même 
observation ,  sur  les  ganglions  cervicaux ,  dans  des  cas  de 
pll^thisie  laryngée.  Dans  le  carreau  ,  la  même  disposition 
a  été  plusieurs  fois  reconnue.  Sur  des  individus  qui  avaient 
été  atteints  de  bubons  à  l'aine ,  l'ossification  morbide  des 
gangUons'  lymphatiques  a  été  également  plusieurs  fois  ob- 
servée. VdÊ  altération  qui  se  développe ,  dans  de  sembla- 
bles circonstances  ,  tantôt  dans  i||^  organes  voisins  d'une 
inflammation  chronique  ,  et  qui  en  deviennedl eux-mêmes 
ultérieurement  le  siège ,  tantôt  dans  des  ganglions  pri 
mitivement  enflammés ,  ne  doit-elle  pas  être  évidemment 
considérée  comme  une  terminaison  de  ces  phlegm^isies  ? 
Enfin ,  la  fréquence  des  phlegmasies  chroniques  des  oï*- 
ganes  de  la  respiration ,  me  semble  heureusement  expli- 
quer la  plus  grande  fréquence  des  ossifications  des  gan- 
glions dans  le  thorax ,  que  dans  toute  autre  région  du 
corps.  ^ 

LXVII.  Système  médullaire  des  os*  Les  fibres  de  la 
membrane  médullaire  (divisées ,  sans  être  exposées  au  con- 
tact de  l'air ,  conime  dans  les  fractures ,  s'enflamment  et 
s'ossifiçnt;  mais,  lorsqn'au  bout  .d'un  certain  laps  de 
temps ,  l'irritation  produite  par  la  solution  de  continuité 
est  calmée ,  la  résorption  de  l'ossification  morbide  a  lieu. 
Si  l'inflammation  de  la  membrane  médullaire  persiste  au 
c<)ntraire ,  comme  dans  les  phlegmasies  syphilitiques,  de 
cette  membrane ,  l'ossification  accidentelle  &it  alors  des 
progrès ,  et  elle  donne  lieu ,  dans  la  cavité  de  l'os  même , 
à  une  transformation  osseuse  ,  que  dans  ces  derniers 
temps  Cowper  et  Travers  ont  décrit  sous  le  nom  d'exos- 
tose  interne  des  os.  Je  puis  citer  encore  une  çreuve  de 
l'influence  de  l'inflammation  sur  la  production  des  ossifi- 
cations morbides  de  la  membrane  médullaire.   Lorsque 
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dans  des  expériences  ,  analogues  à  i^Ie  de  Troja ,  on 
dépouille  une  portion  d'os  du  périoste  et  des  parties  molles , 
la  membrane  médullaire  s'enflamme  pour  éliminer  cette 
portion  d'os  morte ,  et  cette  membrane  s'ossifie.' 

LXVIII.  Conservant  beaucoup  de  doutes  sur  le  siège 
des  altérations  décrites  sons  le  nom  d'ossifications  du 
système  nerveux  s  je  ne  puis  émettre  d'opinion  sur  leur 
mode  de  forn^ation.  Les  ossifications  morbides  *du  corps 
pinéal  et  du  corps  pituitaire  ne  sont  pas  rares  ;  mais  leur  i 
mode  de  formation  est  tout^à-fait  ignoré.  Les  phéno- 
mènes qui  accompagnent  leur  développement,  ou  qui 
le  suivent ,  sont  également  inconnus.  Les  transformations 
osseuses  des  veines  ,  de  la  peau,  ies membranes  muqueu- 
ses ,  ont  été  rarement  observées ,  et  les  circonstances 
dans  lesquelles  elles  se  développent  sont  aussi  à-peu-prè» 
indéterminées.  Pour  ce  qui  est  des  ossifications  morbides 
du  tissu  lamineux  et  du  tissu  adipeux ,  leur  histoire  «esl^ 
peu  connue ,  et  beaucoup  d'altérations ,  décrites  sons  le 
nom  d'ossifications  du  tissu  cellulaire,  ne  sont  probable- 
ment que  des  ossifications  du  tissu  fibreux  ou  cartilagi- 
neux ,  accidentellement  développés  dans  le  tissu  lamineux. 

LXÏX.  Je  terminerai  ces  considérations  sur  l'ossifi- 
cation morbide'  des  divers  tissus  par  quelques  réflexions 
sur  la  transformation  osseuse  de  certains  organes.  Bayle 
avait  fait  une  espèce  particulière  de  phthisie*  de  l'ossi-^ 
fication  morbide  ,  ou  des  productions  calculeuses  des 
poumons;  la  toux ,  la  dyspnée,  l'hémoptysie,  qui  coïn- 
cident avec  cette  ^Itération  ,  en  ont  été  regardées 
comme  la  suite  par  Bayle.  D'autres  médecins  les  envi- 
sageant, au  contraire  ,  comme  une  terminaison  de  l'in- 
flammation chronique  des  poumons ,  les  considérations  et 
les  observations  précédentes  me  font  partager  cette  der- 
nière opinion ,  avec  cette  modification  toutefois ,  que  je 
ne  répugne  pas  à  croire  que  l'ossification  oporbide  ne 
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puisse  quelquefois  j^son  tour  de^ eoir  la  came  d'une  irrita 
tation  DoécauHpie» 

LXX.  Soiks  le  nom  d'ossifications  de  la  thyroïde  »  on 
a  décrit  des  altérations  complexes.  Elles  sont  formées /le 
plus  souvent ,  par  l'ossification  morbide  des  kystes  ou  de 
corps  fiibro-<:artiIagineux  qui  se  développent  dans  cette 
glande  atteinte  du  goitre.  L'ossification  envahît  quelque- 
fois la  glande  elle-même ,  mais  rarement  primitivement. 
Je  suis  fierté  à  croire  que  les  désordres  observés  dans  le 
goitre  sont  le  résultat  d'une  phlegmasie  chrouique»  que 
le  peu  d'apparence  des  phénomènes  morbides  locaux  doit 
faire  rapprocher  de  celles  décrites  dans  d'autres  organes , 
sous  le  nom  de  phlegmasies  latentes* 
.  LXXI.  Je  n'aurais  point  parlé  des  ossifications  mor* 
bides  du  thymus  et  du  placenta  »  mentionnées  par  quel- 
ques auteurs  /n'ayant  point  de  données  sur  leur  mode  de 

*  fi>rmation  ,  si  je  n'avais  cru  devoir  rapprocher  ce  fait  de 
Possification  morbide  de  l'artère  temporale ,  observée  che2r 
un  en&nt  de  quinze  mois  ,  et  de  celle  des  fœtus  extra^ 
utérins  y  afin  de  prouver  que  la  théorie  qui  attribue  les 
ossifications  morbides  à  la  vieillesse  est  bien  peu  foadée* 

LXXII.  Les  ossifications  de  l'ovaire  peuvent  avoSr  lieu 
dans  sa  membrane  péritonéaje ,  ds^s  son  propre  tissu  ,  ou 
bien  appartenir  à  des  kystes  fibreux  ou  fibro-cartilagi- 
neux ,  qui ,  -dans  quelques  circonstances ,  se  développent 
dans  cet  organe  ;  le  mode  de  production  de  ces  ossifi- 
cations morbides  est  latent.  Les  ossifications  acciden- 
telles  du  testicule  n'attaquent ,  le  plus  souvent ,  que  la-' 
membrane  aU)Uginée ,  plus  rarement  la  substance  du  tes- 

*  ticule  même.  Leur  mode  de  production  est  un  peu  moins 
obscur;  elles  succèdent  le  plus  souvent  aitx  phlegmasies 
chroniques  de  cet  organe. 

LXXIIL    On  a  décrit,  sous  le  nom  d'ossifications  du 
foie  et  de  la  r^te. ,  des  transformations  osseuses  de  leurs^ 
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membranes  fibreuses  et  /léreuses  ,  ou  des  tissus  fibreux 
ou  fibro-cartilagineux  développés  dans  le  parenchyme'  de 
ces  organes*  Le  mode  de  production  de  ces  altérations  est 
à-peu-près  latent;  toutefois  elles  coïncident  fréquemment 
avec  des  traces  de  phlegmasies^  chroniques  »  et ,  eu  parti- 
culier ,  avec  des  aihéçences. 

LXXIY.  Pétrification  du  fœlufi.  On  a  désigné  ainsi 
quelquefois  des  ossifications  prématurées  des  os  du  fœtus , 
et  le  plus  souvent  des  ossificatiAis  accidentelles  de  plu- 
sieurs de  ses  organes  jet  en  particulier  du  tissu  fibreux  et 
des  cartilages.  Une  particularité  remarquable  >  c'est  que 
ces  pétrifications  du  fœtus  ont  été  le  plus  souvent  obser- 
vées dans  -^des  grossesses  extra-utérines.   Or ,  dans  ce  cas 
particulier,  l'œuf  en  contact  avec  le  péritoine-»  l'ovaire  ou 
la  trompe^  est  un  véritable  corps  étranger  animé  qui  dé-^ 
termine  une  phlegmasie  chronique  d^ns  ces  organes ,  aveo 
lesquels  il  est  uni  par  des  vaisseaux  et  des  fausser  flkm- 
branes  lamineuses  etvasculaires.  L'œufetses  dépendances 
restent-ils  étrangers  à   l'inflammation   qu'ils    suscitent  ? 
Pourquoi  cet  état  morbide «e  sp  propagerait-il  pas,  par 
continuité,  au  produit  de  la  conception?  Dans  l'état  ac-^ 
tuel  de  la  science  peut-on  assigner  une  cause  plus  pro- 
bable de  la  pétrification  du  fœtus  que  celle  que  nous  ve-* 
nous  de  faire  entrevoir  (i)  ?      s 

LXXY.  Je  conclus  des  faits  exposés  dans  cette  seconde 
partie ,  que  l'ossification  morbide  des  cartilages ,  des  fibro* 
cartilages,  du  tissu  musculaire,  du  tissu  séreux,  des  mem* 

branes  synoviales ,  du  système  lymphatique ,  de  la  mem- 

.      I  ■  I  ■  Il    ■  1 1 1 1   I     I  II  I  II     I  ■  I  — — — — ^» 

(i)  M.  Esquirol  m'a  fait  voir  un  petit  fœtus  long  de  a  pouces  cnyi* 
roii ,  trouvé  dans  ^bdomen ,  sur  le  cadavrç.  d'une  femme  à^éo  àç 
€5  ans  ,  morte  à  la  Salpétrière.  Les  côtes  et.  Jes  cartilages  costaux  de  ce 
fœtus  extra-utérin  sont  ossifiée,  et  les  mêmes  progrès  insolites  de 
rossiGcâtion  se  remarquent  sur  les  os  du  cràné  ,  de  la  £Eice  et  de  la  co- 
lonne vertébrale. 
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bcane  médullaire  des  os  loDgs ,  et  qu'en  général  toutes  leâ( 
transformations  osseuses  paraissent  être  une  terminaison 
de  l'inflammation ,  ou  au  moins  de  l'irritation  morbide 
des  tissus  affectés. 

2.*  Que  les  symptômes  observés  pendant  la  vie  chez 
les  individus  sur  les  cadavres  desquels  on  a  rencontré  de 
ces  ossifications  y  doivent  être  souvent  rapportés  à  l'état 
morbide  qui  les  produit,  et  non  à  la  présence  du  tissu  os- 
seux accidentel. 

Esqfiisse  générale  d'uu  tableau  nosographique  des 
ossifications  morbides,  —  Après  avoir  exposé  lès  motifs 
qui  me  font  penser  que  l'ossification  morbide  est  ^ujours 
le  résultat  d'un  travail  inflammatoire ,  soit  qu'elle  se  dé- 
veloppe dans  un  tissu  accidentel  ou  dans  un  tissu  de  pre- 
mière formation ,  je  vais  présenter  quelques  réflexions  gé- 
nérales sur  les  causes,  les  phénomènes,  la  forme  ,  V éten- 
due fma  structure,  lei  com^position  chimique,  \di  situation 
et  le  traitement  des  ossifications  morbides. 

LXXVI.  Causes.  Les  causes  des  ossifications  mor- 
bides sont,  en  général,  toutes  celles  qui  peuvent  produire 
l'inflammation.  Ainsi  des  causer  physiques,  telles  que  des 
solutions  de  continuité ,  comme  dans  les  fractures  et  les 
perforations  de§  os  et  des  cartilages  ;  le  frottement  répété 
(ossifications  des  tendons,  des  artères  vertébrales  et  cfe 
celles  de  la  base  du  crâne).;  le  contact  d'une  partie  morte, 
comme  dans  la  nécrose;  le  voisinage  d'une  partie  enflam- 
mée (  ossification  de  la  dure-mère  dans  les  plaies  dé  la 
tête ,  ossification  des  fibres  tendineuses  du  psoas  dans  la 
carie  des  vertèbres  dorsales  correspondantes ,  etc.)  ;  l'ac- 
tion du  virus  syphilitique  (  ossification  du  périoste ,  des 
artères  et  des  tégumens)  ;  des  phlegma^s  répétées  dans 
le  tissu  des  jointures  {goutte,  rhumatisme).  Mais  si  dans 
un  gran^  nombre  de  cas  l'ossification  accidentelle ,  comme 
la  plupart  des  états  morbides,  est  produite  par  une  cause 
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évide«ite,  quelquefois  aussi  elle  a  Heu  sam  qu'on  puisse' 
déterminer  tes  circonstances  dam  lesquelles  elle  s'est  dé^» 
veloppée  et  la  nature  du  travail  morbide  qui  Ta  protèL^ 
quée.  Ainsi,  les  ossifications  des  artères  ;,  de  la  dure^' 
mère 9  etc. ,  sont  dans  ce  dernier  casj  semblables,  sous 
ce  point  de  vue ,  à  plusieurs  autres  états  morbides  qu'oii> 
a  désignés  sous  le  nom  de  phlegmasies  latentes. 

L'ossification  morbide  a  été  observée  dans  tous  les  figes, 
depuis  la  vie  fœtale  jusqu'à  la  vieillesse^  Toutefois  on  la» 
voit  plus  fréquemment  chez  les  vieillards^;  le  nombre  desf 
atteintes  des  maladies  augmenté  avec  les  aimées  ;  les  cause»' 
qui  les  produisent  ont  eu  plus  de  temps  et  plus  de  dia&cés* 
pour  agir  :  les  phlegmasies  du  tissu  'fibreiix  sont  aussi  plils' 
fréquentes  dans  l'âge  mûr  et  dans  la  vieillesse ,  et  de  toutes' 
les  inflammations  ce  sont  cèlles-qui>Siâtef minent  le  plus; 
fréquemment  par  ossification  anomale;    '  /  ^ 

:  LXXVII.  Phénomènes  morbideSé  Lfk  phéhomènefs^ 
morbides  qui  précèdent^  accompagnent  o^  suivent  le  dé^ ' 
veloppoment  des  ossifications  aocidentellês ,  varient  suivant 
les  nssus  affectés,  l'intensité  et  l'étendue  de  l'inflammà-^* 
tion.  Dans  quelques  circonstances  où  l'ossification  mdr^* 
bide  se  trouve  unie  à  d'autres  désordres,  il  est  difficile' 
de  déterminer  ce  qui  lui  est  proprCé  •  .         .       .  *  *. 

Dans  les  fractures  simples ,  les  fhénomhnes  locaux,  k' 
l'époque oii  se  forme  l'ossification  morbide,  soM2Hpeii-' 
près  nuls;   peu  ou  point  de  douleur ;>point  de  phéno-* 
mènes  sympathiques.  Dans  les  périostoses  syphilitiques  ^- 
souvent  la   douleur  est  vive.  Dans  les   inflammations  et* 
l'ossification  plus  lente  du  périoste  qui   accompagnent  te' 
séquestre ,  douleur  locale  sans  phénomènes  génébaùx«  ^ 
Dans  la  goutte  aiguë  suivie  d'ossification  morbide ,  la  dou^^ 
leur  est  vive ,  et  cette  particularité  me  semble  tenir-  r^^ 
1.®  à  ce  que  tes  ligamens  articulaires  enflammés  se  rac-' 
courcissent;  2.''  à  ce  que  ce  raccourcissement  coïnbid<i:î 
1.  35 


que  l!o89iAuUoi|  iiiorbi4f9.à  ea^Ueur»,  IfiSNdoQlQucstdiGaSr 
nuent;  c'ctst  aîmi  que  le9i  parties «mdles  enjllaaiméeftiden 
yieaiient. moins  douloureuses  lorsqu!dkfi  suppurent. 

Les.pbéQomènes.g^n^rauaine  se  développent  que  lorir*. 
que  l'ossification  morbide  est  précédée  de  symptâmes  in<-. 
flammatoire»  très-intensea. 

LXXYIUt   F&rme*  La<  ferme^ des.  ossifications  acci- 
dcoitelles  et  leurs  dimensions  peavcnt  tenir  à  une  ou  à> 
plusieurs  causes,  qui: toutes ia rattachent»  i.*  à  la  con-r 
foliation  dotrorgane. ou  .dit  tissu  afiecté;  2.^  à  l'étendue^ 
et  au  siège  de  ridflammation ;  ir.'^.k  son  intensité.  Ainsi, 
dana  rinflammation  du  périoste ,  lorsqu'il  est  afiecté  suk» 
un^  grandje  sui&iièi  A*un  os  long.^  comme  dans  certatoeaà 
périostdses  sjrphjilitiqu^s  »  l'oisificaiion  morbiAe  est T^âne^ 
leuse.  Elle  ofire  la  mi$ilM)dispo8ilionidans  les  nécroses  do^ 
I!ompplatQ.«  et  le^  dim€yltôiQos^et],laforaiô^  dé  l'ossification 
motbîde  sont  ea  rappc^t  direct  aveo  celle  du  séquestre. 
Lorsque  cott«  inflammation  y  déreloi{^ée  suc. la:  surface 
d'un  o^ioi^gou  d'un  os  plat,  est  peu. étendue ^  cîrciyaSra> 
et  circonscriteE»  r6s$ific^tiein.nu)rhide.prés6nf)e  uoe^émi-* 
nençe  qui  approobe^  pUt^,;0tt. moîn»  d'unidenii-*spliéroïde; 
alors  elle  est  n^e/eu^e.  {«^SiOSsifioations  accidentelles  qui  sa. 
développent  entre.la\chor<^4e  etlairéiine;  dans  Je  globe 
de  l'œii ,  ressembJb<^rAU/i(»}nMrliù»e^À^ une.du/yte^  pecfarée  . 
dai^  .s<Hi  CenU^A  Lc'ti|flAiHEiiiatibaiatl«que-t^ile;un.  tissu 
fibreux  qui  i^présentQ*  .U»  caéaU'  aémmejdûnsijies/grosses-. 
artèrçjS;,  l'o^siSeaMon^iMrb^dei fenne  desjpbques  plus  ou 
mo!na>cfHai^plètemei}jb,c»f[^&&^ea;^  suivant  laon  étend  ne» 
Ii'infl«mûKUitioi»  a^ttellfi  lieu,  cirenUireuieiBk'^autour  d'qd 
os  leng^îV)«$ifii»lioû;qUi<la  suit  offre /Paspect^  d'une 
vtV<}fe«.Daos  d'autres;<;ircoostances  »  lorsque  là  fracture 
a  lieu  dan^  une.  portion  d'iinos  long  oi^  s'insèrent  ua 
gr^nd  nombre  d'eicpansions  fibreuses  des  muscles ,  et  si  la 


Irtçlurci>  A  é&* GoraitioaUhrb  €t< ^e  rnrfhnmiirtiob  tSlt^ébS' 
violente; ef  chiwiqkâs^yUfdssiiDaéiéiiriàiopHIdëiS^ét^l^^  ]è' 

t^He^  daDSi'uH'  ganglion  IjrmpUàtique  et  (lms'»im  Cdtfp^i 
fitoeaks  Teiiyiabi t^Ile*  dèVttotèë-part»  ?  elle  oilve  1»  'foraû 
d'un  sphéroïde  plus  ou  moins» régulier. 

LXXIX.  iM^dimmsions'  dto'l'osiBrficatiori  mèrbide  eoht 
eiiTapp<Nr|;  coiistanfc  aTqtv  réttbâtiv ,  rintênslté  et 'lap doréc^^ 
de jrififlaminalion»  Daii»^  U^  niéorose  des  oS'  loilgsf  €t  der^ot  ' 
plate  »,k^f6irnie  de  cette  oesiOcatioii'a'Ih  pins  grsmdéana*^ 
legié?  ffifec  ^llé  da  •  siqueitvea  Si^  V^tàis  eel;te)ctroon9i(<tK!e; 
o^ler  jbniièr  e6t  dëtermîMei'ptir  la  ih»Htt'  deirififlA<^ti;u. 
tk»,'  ne  deilHoni  pâb*  ôtne^porté'sà  croire^ qii'il(iAifeft'fd<»]| 
ménlao  '^wt  !  le»>ii$E»ift(»}tioM'^  mnfèùfè^^i  1*  '  ilite;  >  (de^'la^ 
duieHnèiiiQrv'ekl'?     ••    '    !>'pj'7-.-ir';'''-  "î '■  ■:•')  ••!>i;:  i'- î* 

Lol%qaMb«^>M«imirraiie  fifapéiiaei  est  lis^  etineidomiirî 
pcdntûnsertiowli'sâ 9^(faw  &  d'àatiies-<;orp8^fibfetarâ:/Fo^> 
sificertioiDiniPerbide  'qui'ts^yt  drfvelop{Je;  m  rJnfKsiimtxa^lioii  W> 
étè^néraid  et*uiiifbkneî  ôffriha  néce«satrenieflr'tiii»i  9ttKL'» 
faoè  i«aB^r«<]^^ii;^é»;'  si  au;'Cdntt^ireiii>iBUtfa(^!d'tAa<^»Vi 
pHRÎ^  exihiptèi  >  reçoit  i'inâer^da  d^un^igrètyd^  itdml^er*  ^AiP 
ra09€)Ié«^ieî"4iu'«Hdfsdilt«liVll|ie'pai^riMammàtion^^^ 
c^lé'Mct^CPtd'Dftiâ^: pa»  os]qriéattdii'> .morbide V i eHe''C^fAinf> 
dè'ttèlÉrbteufib»  iit^gatHis  ^r'^sè  surface.  G^est  pkwtrty^ëlà'^qtKi'f 
les  ossifications  morbides  de  la  surface  anlérieiii^e^liltif^râW» 
dii'bbià  iiMiquettfeiitf redOM^ertÀ»  p«r>l» >t\s»a  eellSt&iil&iet 
la'péfiu ,  «ôkp<S(»  tomerir>'cA(eflrfoteeHiaiéèir  eelM^  dqûin 
l«^)SiâfeèêP(0ftri9f*U  maidfi'dfiiM^httitéis'?  eWt*  )ià{«  uMs. 
rti^dft'  cOiiirériiré  qii«iii^iôfiâ'fflbaftM»é'tv^ 
ttocbântét'  aoAt  tedjouW^îs^m^gU^'ih^îert' tWg^ffor» lorsqaitfi 
rinilAttimëtioû  à  été  vi(rlé&le'«^ctifoûiqU0.vCettei«lispdii4»t' 
ti^ih^'  €ldl>  (fAdqiiëfili^  friâppâftVi  idaikcliiiiH(<niéi0é  organei^* 
Atoll,  p^i^iBAëtnpId  ;  d^nfr^  Ids[pU»i69^ida  carâit^^tb^cnde > 
on  observe  en  arrière  une  ossij(icatiotti^iiHiiiMtfei<ptiMP^' 
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ttnéairô  de'chaqœ  o&ié  de  la  solution  de  continuité  ;  tan-*^' 
diê  qu'en  avant ,  Tôssifioation  morbide  ^  toujours  beaucoup  * 
plus rolqmineilse «  enrahit  non-seulement  le  péricondre,^ 
mais  encore  les  insertions  fibreuses  provenant  des  muscle» 
crico-ihyroïdien  et  sterno-thyit^ïdien  »  et  est  -  à-la-fois  tr-< 
régulière  et  plus  volumineuseu  > 

Lorsque  l'inflammation  est  chronique»  die  influe  non*- 
seulement  sur  la  structure  et  le  siégç  des  osrifications  mor^> 
bides,  comiAe  je  le  prouverai  plus  loin»  mais  encore  sur* 
leur  forme.  Dans  rinflammation  aiguë  des  artères»,  par 
eiLcmple»  on  trouve  le  plu^  communément  des  ossifica-^ 
tion^^plaU$  et  laminées  coïncidant  avec  une  matière  jaune* 
particulière  et  la  rougeur  de  la  membrane  interne  de  ces  ^ 
vaisseaipcDansTm/Zammalûm  chronique,  rossification: 
morbide  envahit  toute  l'épaisseur  de  la  membrane  fibreuse-  > 
Elle  acquiert  plus  de  dureté;  elle  perce  au-dedans  et  au- 
dehots,  de  l'artère;  il  n'existe  point  de  matière  jaune ,  nî- 
de  rougeur  de  la  membrane  interne.  Il  me  parait  y  avoir, 
entre  le  premier  de  ces  états  et  l'ossification  laminée  du» 
périoste  une  analogie  qui  me  semble  également  exister: 
entre  les  concrétions  observées  dans  le  pé^condre .  des  - 
cartilages  costaux ,  dans^  la  syphilis  chronique ,  et  les  con- 
crétions salines  des  artères  »  à  part  quelques  légères  diffi^^. 
rences  qu'entraînent  des  modifications  dans  la  structure» 
des  parties  afiectées.  ;      ! 

LXXX.  Composition  chimique.  La  composition  fihi- 
mique  dés  .ossifications  morbides  recueillie  dans,  un,  or-; 
gane  déterminé  est  raremelit  identique.  lia-plupart  de  ces[ 
ossifications  accidentelles  différent  aussi  sous  ce  rappi^t  du , 
tissu  osseux  de  première  formation  [voyez  page  5^8)  ; 
toutes  contiennent  :  i.^le  parenchyme  plus  ou  moins  al-rj 
téré  d'un  tissu  primitif  ou  accidentel;  s.*  le  plus  ordinai-; 
rement»  parmi  les  sels»  dû  phosphate  de  chaux.  en,pro-^ 
portion  prédominante.       '    \     \ 


#^ 
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LXXXL  Structure.'  Les  ossifi^tiOAs  morlki^sj-ooai- 
sidérées  entre  elles  sous  le  rapport  de  I6lirstmiclur«^'pip6- 
sentent  trois  dispositions  principales ,  ^ue  je  crois  devMr 
indiquer  :  i.®  l'ossification  morbide  a  lieu  dans  un  âssa 
de  première  formation ,  dont  la  conformation  et  la  struc- 
ture n'ont  point  éprouvé  de  cbangemens  qui  les  fassent  mé^ 
connaître  ;  2.*  ou  bien  l'ossification  s'est  développée  dans 
un  tissu  accidentel  qui  n'a  point  éprouvé  de  transforma^ 
tion;  3.*  ou  enfin  ces  tissus  primitifs  ou  accidentels  ont 
subi  une  transformation ,  et  en  particulier  la  transforma* 
tion  cartilagineuse  ^u  fibreuse. 

■  Le  périoste ,  te  péricondre ,  les  ligamens  »  les  tendons^ 
Ja  dure-mère ,  la  membrane  interne  des  artères  s'ossifient 
le  plus  souvent  sans  éprouver  la  transformation  cartila-* 
gineuse.  Les  membranes  séreuses ,  au  contraire»  l'ara- 
chnoïde »  la  plèvre ,  la  tunique  vaginale  »  etc» ,  présentent 
rarement  des  ossifications  morbides  sans  avoir  éprouvé 
cette  transformation. 

J'aborde  enfin  une  question  importtfkite,  relative  à  Và-r 
nalogie  des  ossifications  morbides  avec  le  tissu  osseux  de 
première  formation ,  et  je  pose  'en  principe  que  le  tissu 
osseux  ne  se  reproduit  pas,  et  que  les  ossifications  mor- 
bides désignées  sou»  le  nom  d'os  de  nouvelle  formation  » 
à^os  reproduit ,  offrent  bien  réellèçient  les  caractères 
extérieurs  du  tissu  osseux ,  ipais  qu'elles  n'en  ont  pas  le 
principal  attribut ,  la  disposition  des  fibres  et  la  striu^ 
ture.  En  effet ,  les  caractères  d'un  organe  ou  d'un  tissu 
doivent  être  au  moins  autant  puisés  dans  sa  structure 
et  sa  composition  chimique  que  dans  sa  conformation.^ 
Or»  pour  avancer  qu'un  tissu  accidentel  est  semblable  à 
un  tissu  de  première  formation  »  il  faut  que  la  ressein-» 
blance  soit  non  contestable  sous  le  deuxième  etMe  premier, 
point  de  vue.  Eh  bien  !  comparez  les  ossifications  mor-^ 
bides  régulières  ou  irrégulières j  lojDgueSf.  platet  et  courtois 


«  • 


Jifppclf4i^J»4tni4l9liQ'f^  fiiMrtidkBMol^des 

«féfciMiiMiAidatii^^  povtkm 

4MUM-i«ie  ktfj»>dwti9tt4lD  «cet- «i>^  è.frfMce  qùeJealr 
McCicet^fiiiégala.  et  intégiiiibe^idiqièsHioaiqui'OMitnwC^ 
jmoo  r^iifct  lÛM  et  polî^ile;rGtfd«  pfsinihmibnmsiolif 
mA  jâa»i^'il  areiitlè  ^pcuif  db  ÉtemlrMie'  mrtdUftîir»  jw 

^RekUyeiDent  aux  ossifiealMiiûi^iDOÎdeBlsttQf  ^  M^^ 
fmiÊitm\inn-TpfÊoâÊMffiomii  4Wffals  V^^ftr«l  «ciiiMitfiièr  : 
»i»ti|w>*lei  fÉrtîfiii*-  A*mD«)fl«le  wpwJuiieg  «piès  k  i&é^ 
ciiii»4'oM:|Mnlkii^  tAuÉi/«ov;4p«ifieM^  ji^^fiÉI  lil 
Ft^péct  folk;m  le»£QfimceiBeiiisv'tti  is»  4taDioeace»'ittf^ 
ihârwiltyiiurjfas.  fieiéîpm  iéjirtde^  prcnntièÂ^  îbrné^^ 
i4^<qM)dttHxe  CM  pûrttcdfar  W^oMiiBitttiom  laei%}lles 
antérieures  et  postérieures  entre  lonpidltea  eëî  ^ué-  hi 
portion  'ifM  céonftéev  n^4>ffrêiit  fteiotiaiSti^KiiiiNs  iiê»  os 
pbts*  Bn»efiBtV«i8  poyli<m  qoekc^yie Aà^i^aieptaié  ^at 
MnfHMée  *  flea  joboK  jàméa  db  ;iif9u  jconsppaela  aé^iréës  par 
du  4festt  ûalhilein.  (fr  9^90  it'^ifapHM'^  ctoenfue  des 
oisificaAîons  ioiorliidef  aeddeniellaâtfttéscrnlAt  une  aem-» 
Mafcb  jfaniGtnre.  J'ftffirme^taâicqprtMlire»  4(àe,àjàh&  loa 
oas- tqpe  i)  »ai  ofcsetvéà^^'  eiet-  étaîeaifl'^saiial^Iables  k  ceite» 
qnibtt^.reàiavqiievd^i»  la^VMfid^^  dalia  ie« 

CBbOStoses  laminéaSy  C^^ks  ppoovisnt  'évidemment  ijne 
ee  aa  «bnt  point  de  pêlil|B^pe«tionaiâ'«»ê  plats  reproduîta» 
ainsi  qnWra>ofa  généraieqsent,  J13  pense ,  en  outre  /qu'il 
n'exjsta^paa  une  seule  observation  ^iii  détnoatre  qu'une 
osaifiealiott  morbide  développéiB  autèuv  d^lm  <os  coiirt  en 
aii^^amais  oflen  ia  stiructure.  Enfin /^t  qu'une  ossSfica-' 
tien  ait  lien  auJL  dépen»  d^iip  ot^gane  oii  d'une  production 
MtîdmtftUa^'  a^t  .fa^#a  ^t  lU  ^^oshta  d'un  os  long  w^ 


Vnn  os  cdûrti  ôtt^'ùifi  os  plat»  Jatfiaîtf'ëHe^e^yréBeMb  U 
Uruétut^  du  8yStftfet]lé098éax'de|lremièfe'foit^ 

LXXXfL  SiÈge'ées'^sifiiDatUmê  morbides.  Lttiisqa'thi 
tissu  fibreux  offi^e'^ettx  stfrâices»  P«0SifiéBtioii  naroribiderS^ 
^reloppe  =  tor  >celle  qui  'a  été  frimitivernêM^ou  'uniquù^ 
th4^'tnîi»m^ée.  'k\^  sinrfiice  interoe  at 

xtàils^ies'ianlès'fiitënirc^s  di^j^riost^ ,  -dans^la  Décrosé",  dans 
la  pérfo^6èe'ëtiitie-«â'éxost<ysè;^>pàf<la  niéme  raisoaiidfo 
«I  Ûéu,  au  ^ntràm-,  sur Ids  âiôtJÉji'^iQrfad^s  du |iéri^B'0l 

iâéD&e^'stii^^tes  fibi'es;(|^Ahi<!fttMfl^'4^i'-^Vi^^°^^^  ^^ 
les  fractures  des  os  longs.  Elle  «ppàl^tt  sûr' les  lames  vu* 
tëihhès  le  ta  >ttléfSft^aneifil^Mëe'>d«^jgt¥^s^^  eu 

ébdtâtt  aVéte  b'in^brértieimernô  *de*k5es^'vai«eàox ,  ^ 
s'enflamme  'ptdè'iMmtMt'qtte  'k»ur'meiidiran&  oa 

MlHiteuSe.  .^ 

'Dès  '6l>s(«iV«flo»s1répétées  proufbnttque  les'Ofsifioftiiona 
ta6rbidt(^  des  uveikilmines  fibroi^s^âses  4Dht'«ooVent  fieu 
46ttlre  'les^^  dettx  ^utoixAratios  ?  réscrltat  -qui  tient  sans  >  doiite 
à  ^imeMdtsposkÂmanatomiqve'pârtîculière. 

''ËdS  <ds9ifications  des  meiabrenes'Bèreutes  ont  le  ptat 
souvent  lieu  à  leur  surface  ^èfiterne;^  soit  que»  eommehi 
j^ribardi^i'lH^dure^nère;  etc« ,  elles  soient  en  rapport  «^eeo 
liite'illiettibMiM  fibreuse  ;f'8oit  que»  conmfe'la  plèvreetili 
péritoine  ;  eUessetrouVent  en-contàct  avec  des  tissus  d'um 
h'atùre  yaHée.  L'^existence  d'un  fluide  perspiratoire  à  Jour 
stirface  înteme  est^elle  >  uû'  obstacle  an  dépôt  tlesièels-?  Les 
liens  qui  unissent  les  membranes  séreuses  aux 'tissas  Ytoî'*- 
«Itts  éOnt-ils  plus  disposés  à  a'incruster  que  la  surfàce.per^ 
épinkble?  > 

'{JXK'XIII.  Ttaliemônt.  —  Iî«s  considérations  puésen^ 
tées*  dans  ire -Métâoirey'Stir^les  ossifications  morbîdM  el 
lonr'tndde  do  produétiotf  ;'eoi|ddâènt  à  quelques  appliea** 
tiens  relatives  au  traitement  de  Téta t  morbide  qui  les  <pro^ 
Aât  ; et^otit  lûDes  peuTMt^étve  i^gardéés  côiaiÉeiiiio  tei^ 
nûnaison. 
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1 1  iv^  L'ossification .  morbide  qui  se  développe  dans  les 
solutions  de  continuité  des  os ,  des  cartilages ,  a  F  avantage 
ide  maintenir  les  fragmens  en  rapport  »  et  quelquefois  de 
les  souder.  Cet  état  morbide  doit  être  respecté. 

a.*  Si  »  dans  une  fracture  d'un  os  superficiel  >  du  ti- 
bia^ par  exemple  »  le  périoste  deviMpait*  douloureux  suivant 
la  longueur  de  cet.os^  on  aurait  à  eraindre  le  développe- 
mefli^'un  calus  trop  volumineux  :  on  le  préviendrait  ou 
on  ef  diminuerait  l'étendue  par  l'emploi  d'un  .régime  et 
^'un  traitement  antiphlogistiqueSj^t  en  particulier  par 
ra]>plication  des  sangsues.  , 

^•*  Dans  l'inflammation  du  périoste  pi^oduite  par  le  voi- 
unege  d'une  portion  d'os  nécrosée  t  l'ossification  morbide 
est  inévitable  et  ne  doit  point  être  combattue. 

4**  Toutes  les  fois  que  le  périoste  s'enflamme  à  la  suite 
^e  l'absorption  d'un  virus ,  cette  inflÉunmatioa  doit  être 
non-seulement  combattue  par  les  spécifiques  propres  à  la 
détruire ,  mais  un  traitement  antiphlogistique  »  et  sur>  tout 
des  émissions  sanguines  locales  et  générales ,  seront  eni- 
plbyées  à  dès  U  début  »  dans  la  vue  de  prévenir  la  termi- 
naison par  ossification  morbide. 

S.""  Lorsque  cette  terminaison  a  lieu  depuis  jpeu  de 
temps ,  ce  traitement .  est  d'autant  plus  nécessaire  qu'il 
prévient  les  progrès  ultérieurs  de  l'ossification  et  de  l'in- 
flammation ,  et  que  lorsqu'il  est  employé  de  concert  avec 
les  spécifiques ,  il  est  suivi  parfois  de  la  résorption  des  dé  • 
pots  salins. 

•  6.*  Lorsque  les  ossifications  morbides  sont  très-an- 
ciennes et  denses  ,  éburnées ,  il  faut  les  abandonner  à 
elles-mêmes.  Le  traitement  antiphlogistique  et  spécifique 
ne  peut  en  déterminer  la  résorption.  Toutefois  ces  médi- 
cations peuvent  être  utiles  pour  arrêter  le  mal  en  dedans 
des  limites  où  il  est  parvenu. 

7.'*  Toutes  les  fois  qu'il  survient,  chez  des  individus  al- 
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teints  de  la  goutte  ou 'de  rhumatisinè/des  doiiletlrs  fiàiis 
les  régions  frontale  et  occipitale  /dans  les  régions  oi^ètfÀ. 
pées  par  l'aorte  ,  par  le  cœur  ,  '  le  long  de  la  côlonM 
vertébrale ,  dans  la  région  de  la  rate ,  ^c,  on  doit  reçoit^ 
rir  aux  émissions  sanguines  générale&et  locales ,  qui  seules 
peuvent  combattre  éaergiquement  les  inflammations  des 
tissus  fibreux  situés  dans  ces  régions  ;  ce»  phénomènes 
étant  les  seuls  indices  d'une  phlegmasie  qui  réclame 
l'emploi  de  ces  moyens;  dans' toute  autre  supposition  , 
ces  saignées  n'ont  qu'un  léger  inconvteient ,  cielui  d'une 
perte  de  sang  facile  à  réparer. 


Expériences  faites  dans  le  but  de  f&rtifler  C opinion 
émise  dans  ce  Mémoire,  et  quelques  observations  à  l^aji^ 
pui.  —  Les  expériences  suivantes  jetèrent  peut-être  quel* 
que  jour  sur  le  mode  de.  production  de  plusieurs  mala^ 
dies  des  articulations,  et  en  particulier  sur  la  formatioor 
des  ossifications  morbides  dans  le  tissu  fibreux  et  fibhn 
cartilagineux.  Ces  expériences  ayant  été  faitessur  l'articu- 
lation tibio-tarsienne  des  pigeons ,  je  tais,  en  donner  imè 
courte  description ,  avant  de  les  rapporter. 

Cette  articulation  est  formée  de  deux  os  ,  le  tibia  et  le 
tarse ,  d'un  iibro-cartilage  »  d'une  membrane  synoviale *et 
deligamens.  r 

L'extrémité  articulaire  du  tibia  ,  encroûtée  de  carti-* 
lages  y  présente  en  arrière  une  surface  lisse  et  polie  »  eo 
forme  de  poulie ,  qui  correspond  au  fibro-cartilage  arti- 
culaire ;  elle  oiTre  ,  en  avant  »  deux  condyles  séparés  par 
une  rainure ,  dans  laquelle  passent  plusieurs  tendons.  Ad 
fond  de  cette  rainure  9  on  remarque  un  petit  conduit  ol^ 
seux  au  travers  duquel  glisse  un  tendon.  Les  surfaces  in- 
terne et  externe  de  ces  condyles  donnent  insertiob;  flfUs 
ligamens  articulaires  latéraux.  ^   r 

L'extrémité  supérieure  de  Tos.  du  tarse  présente  w. 


^ 


Ipot^.fltptfiioà^rTft^inttmtde  ctiBliliigQi-»  en  iajipon 
WÊùlo^émÊStitntbo^^  4tt  4tbia.  -Sa  #¥«M 

dorlftiçircirâftreMiir  dp:  TralP^M  «iq^riwHi.'de  4*o»  du 
tai»^ exiite «nefetUMnafiMMied Mieiiieifiti  Ç0tfie«lpofi4 

dodwM  •4it  w  -ddkeift  ^et-^ffivMbs  ^  dos  ^Hj^anaMNOi 

correspond  k  TarUcuIation .  •l'OitMMrtoMi^fftf  k^nmifr* 
braiie*s]riioiiale«  La  fiioô^ -postérieure  est  située  sous  la- 
|Mta«d(^t  ella'<eai:«é|Étr4e^é»4iss»»M 
ti» liMqreaëe>  pasaoli  le  lande»  dea  MÉsdlAd^ast>eei>éwiQW 
fin*  sUaakw  4>reBt>éBttté^  eiipéiieQve  4»  f  1'^^ 
italiéintaîMie  'dû:  filnto^oÉrtihgri?  eat<earUliigmettsef?fcu|iép 
vietoement»  et'OsaeÉbe^inl&rîavrâHaeatk'^îBla^èsl:  oeûrbén 
aidfùit  sa  hm^ieur  »  et  s'iiiiplaBte,'i^en«baa ,  eur  le  bord 
pèitérieur  et  ilitërte  d&ircxlvéïiiHéreapérièace  de  r^te-da 
tarsei^  Laonoitié  isxteme  est  -fibroieartitaiginease ,  et  otScé 
plusieurs  rainuim' ou '^Midifeeè pour  les •4â^doas?qiii  -se 
reudeot-à  la  ptantedoipied. 

Leflibia et  Poa  daiavsoiaont  makitenttft'laiéraletaient.enr 
rapport  par  deux  ligamens ,  un  Interne  et  Tautro'esteriie  ^ 
qui  s'insèrent  aiBL 'Confiés  du  iièîè,''anx  tilibérosiiés  de 
Fos  dartarse  ;  «n  arrière^  parles^nswljons  du  fibro^^car-^ 
tik^ ,  «t  en-afattt  »  par  dias  iiiict'tions^b reuses.  Une  meiKH 
brans  «jTDOTÎalertepisserlHntérieur  de  Tartioulauon/reiâfc 
iea$inÂè0reoii»potedMtes'du>'41bia>etM^  ^ 

•t  toiÉlè<mlérieaNr  diatâhKH>aDlilage; 

ftMiiMlri«^2%tti  nifiij)  ai^i^  dans  i^rttoolatioli  ilm$J 
tarsienne  de  la  patte  droite  •dltm^^fgcftm^'^ifflMÉMknM^ 
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laràeiiBe  flel^aatre^tf^  ,Sbt  ]t  Vy  ftsai  égâièMteM.  fié  ^« 
geemfiit  noorri  aTec  déiaTescé^^meorat  ^t^jtXtfruaplAi. 

Patte  droite.  —  I/làftientâlMm  ,  iu]e^'ébV^lK^ién^  ^ 
était  triplée*  de  volume;  flérositéjalunât^iiikfis  le  fistsùk- 
nbeiix  sous^cutâné  ;poiHt  àe  pus  ;  ràigiiilte-à  traversées' 
ëei»  eondy  les  bféricurs  du  tibia/ (^li^s  efdt^tiMau^éfi^ 
de  l'introduction  du  corps  étranger.  Le  •périoste  fest  rouge 
eté];>ai6si;  le  goiiflement  et  l'injection  An  fissu  lamiileux 
aoiit  «urtont' Temarqaables  «ur  la  face  aatériedre  de  Tât^ 
ficiilation.  La  portion  deJa  membrane  ^yiKiviale  qui  ^re^ 
cdinrre  Textr^ité  supérieure  de  Tos  du  tarse  »  adhère 
immédiatemeiri;  avec  celle  qui  recoorre  les  condyles  du  ^i^ 
Wa,  de  sorte  que  la  synovtaffe  représente  dfeux  laiMft^ 
membraneuses  accolées  et  réunies  ,  et  non  un  petit  -sae 
sans  ouverture,  cofùnvecélaa  lieu' dans  Tétai  normal,  Lp 
cartilage  qui  rerlêt  les  condyles  du  tîbia  s*cst  nlélatehé  ié 
l'os  avec  la  syno^iafle  li  laquelte  H  eît  resté  -adhérent.  Le 
tibîa  est  rouge ,  et  soft  eittrémîté  itî!ërîeate«é9t  nii  peu  rû^ 
molfie;  les  tendom  '^tii  gtrssent  autoùt*  de  l*artî6ulatîon  *, 
le  fibro-cartilage  et  la  partie  postérieure  de  rarliculatioB  ; 
paraissent  dans  Fétat  sain.  Une  mâtiète  j^iine  et  mol'le  , 
dont  Taspect  et  la  consistante  sont  semblaMcfs  à  la  matière 
^atme  des  artères  enflammées  »  e^  déposée  sur  les  gatMS 
latérales  des  tendons.  Oii  remarque  de  légers  dépôts  saline 
dans  les  gafnei  et  les  ligamens  fibreux  déjà  partie  antâ-i> 
pîeurederartrculatîon,  qui  s*!ttsèrettt  dans  Penfonoemcnfl 
que  réparent  les  condyl'es ,  et  (jae  l'aiguillé  a  traversé. 

Ptxtte  gauche. — Cette  jointure  est^moihs  roîdo  cl 
moins  volumineuse  que  la  précédente.  L*ïrgufnê,lhtrôdt(it6 
à  1||||tortîe  externe  et  supérieure  du  bondylé  etfeirhe  dU  ti  - 
bia,  apénétré'dafUsrl'articalalSon/et  sonextrémîtéÏEfst  sô*^ 
tte  à  la  partie'  interne  ei  inférieure  dtt  condyle  interne  éû 
même  os.  Teinte  très-jaune  de  la  peau  et  dli  tiissu  souïh 
cutaDé  qui  contient  irès-^em  de  sérosité;  Adhérence  oa 
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plutôt  réunioû  immédiate  des  portions  tibiaie  6t  tarsienne 
.delasynoTiale.  J'ai  pu  détacher  li^  Synoviale  avec  le  carti- 
lage d'incrustation  xles  condyles  des  parties  qu'ils  recou- 
.yrent  ;  en  dessous  le  tibia  était  rouge  »  mais  lisse  el 
.poli.  A  l'extrémité  interne ,  près  la  pointe  de  l'aiguille  »  j'ai 
.trouvé  une  petite  quantité  de  matière  jaune  et  opaque 
dans  une  coulisse  de.  tendon. 

Seconde  expérience.  —  Le  2 1  septembre  1  Sa»  »  j'ia«- 
troduisis  une  aiguille  dans  Tarticubtion  tibio-tarsienne 
d'un  autre  pigeon.  J'enfonçai.,  à  plusieurs  reprises,  une 
autre  aiguille  dans  les  parties  molles  et  osseuses  de  l'arii- 
cdlation  correspondante  de  la  patte  gauche.  Le  pigeon 
mourut  le  10  octobre,  dix-neuf  jours  après  «cette  opér- 
ration. 

Patte  droite.  —  Tuméfaction  considérable  de  la  join^ 
ture,  gonflement  ejt  légère  injection  sanguine  du  tissu 
lamineux  sous^utané  qui  est  endurci.  L'extrémité  infii- 
rieure  du  tibia ,  dans  sa  portion  qui  est  revêtue  de  carti- 
lages et  qui  correspond  à  l'articulation  s  est  corrodée  ,  et 
pflre  une  surface  très-irrégulière ,  quoique  l'aiguille  ne 
l'ait  point  du  tout  attaquée.  Elle  a  péaétré  au-dessus 
du  fibro-cartilage  des  tendons  postérieurs  à  l'articulation  , 
et  est  sortie  à  sa  partie  inférieure.  L'extrémité  inférieure 
du  tibia  ,  et  supérieure  de  l'os  du  tarse ,  sont  plus  rouges 
que  dans  l'état  normal.  La  synoviale  n'offre  point  d'adhé^ 
rence  ;  un  petit  tendon  situé  au-dessous  du  fibro-carti- 
lagedes  fléchisseurs,  contient  des  dépots  salins;  il  est 
entouré  de  matières  jaunes  qui  se  trouvent  accumulées 
dans  les  parties  voisines  de  l'aiguille. 

Patte  gauche.  Une  aiguille  avait  été  introduite ,  ^Éb- 
sieurs  reprises/,  dans  l'articulation,  mais  n'y  avait  point 
été  assujettie.  Tuméfaction  de  la  jointure  ;  tissu  lamineux 
sous-cutané  injecté  de  sang ,  et  plus  dense  que  dans  l'état 
normal.  On  remarque  un  petit  point  noir  analogue  aux 
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taches  méknées ,  dans  le  tissu  lamîaeux  eqdùrci.  .Gonfle- 
ment de  l'extrémité  inférieure  du  tibia  ;  elle  est  '  éradée\ 

t.  •  >  m 

et  gonflée  dans  la  partie  correspondante  à-rarticulation» 
Une  matière  jaune  et  molle  est  .épanchée  dans  les  gaines 
des  tendons.  ' 

-  Troisième  eœpérienee. — Le  21  septembre  182a  ,  j'inr, 
troduisis  une  aiguille  dans  l'articulation  tibio-tarsienne  dÉ 
la  patte  droite  d'un  jeune  pigeon  /  et  j'enfonçai  et  retirai  / 
à: plusieurs  reprises ,  une  autre  aiguille. dans  l'articulation 
tibio-tarsienne  de  la  patte  gaucbe.«  Ce  troisième  pigeon, 
mourut  le  10  octobre  »  19  jours  après  l'opération.  ; 

Faîte  £(r<?et6.  L'aiguille  a  passé  horizontalement  dans 
l'articulation  tibio-tarsienne  ,  d'avant  en  arrière  ,  sans' 
atteindre  les  os  et  les  cartilages.  Le  tissu  lamineux  sous-^ 
cutané  est  légèrement  gonflé,  et  infiltré  de  sérosité.  Les 
extrémités  correspondantes  du  tibia,  et  do  l'os  du  tarser^ 
sont  saines.  Point  de  réunion  médiate  ou  immédiate  de  la. 
synoviale.  Le  bord  interne  du  fibro-cartilage  est  rouge.      .^ 
Patte  gauche.  Le  volume  de  l'articulation  est  peu  au-, 
dessus  de  ce  qu'il  est  dans  l'état  normal.  La  portion  de  la 
membrane  synoviale  qui  recouvre  lés  condyles  du  tibia  ». 
est  immédiatement  réunie  »  dans  quelques  points  ,  avec, 
celle  qui  recouvre  l'extrémité  supérieure  de  l'os  du  tarse. 
L'extrémité  inférieure  du  tibia  est  joix  peu.  rbuge  ;  le  fibro-  ; 
cartilage  postérieur  de  la  jointure  est;  épaissi,  et  ossifié  [ 
dans  quelques  points.  ^ 

.  Quatrième  expérience. — Le  21  septembre  1822  ^^ 
j'introduisis  une  aiguille  dans  l'articulatioki  tibio-tarsienne . 
de  la  patte  droite  d'uni  pigepn.  Le  même  jour  >  une  autre, 
aiguillé  fut  introduite  dans  la  région  tarsienne  de  la  patte' 
gauche  du  même  «nimal  »  qui  mourut  le  27  novembre. 

Patte  droite.  —  L'aiguille  a  pénétré  en  avcint  de  l'artî-^ 
culation ,  entre  les  deux  condyles  du' tibia  ».et  sa  pointe  est 
sortie  en  arrière ,  eilre  ces  deux  oiôme^  Ciondyles*  L'ar-, 
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fiéés^eXPPÀmdtÀn»  m9timdtïm,cùttmei  bsirdaôlk'^^toiai 
parait  côaJToildm  hé  tiâsuiàiiudeax  ^eftt  épaîsii ,  injecté-d^f 
aang  et  de  sérosité.  Les  tendons  latéraux  sont  restés  sâiiut 
ditisi  leârs^  ga!fie0.  lUi  filAY>-citttkg»^eèvl«*.memlîi«^ 
A>viale  qui  le' reTét' ayant  ôontractd*!  dbsi  adhérences  aveo: 
la  portion  de' Ift  synantîtle  qni^recom^elês  ix>ndyle8i  diiJ 
tibia,  une- partie  du' fibro^artilage" est  restée  unie  à;  cet. 
os ,  lëi^qU'ôn  a' voulût pénëtvecdans^Finkérieur do lWti€âi4 
lation  pour^l^taminerî  La  pavlidn  qui  est  restée  a vieciilev  * 
partiès'roolles^offiNi'laidiq!>ost^i#n«BittTâBté:.  .* 

1  •*  II  ^xistj^'un^eniiKfcémen t  coorespioodàiit  ooidportfem  ' 
du  fibrd'<sal'tillige^restéea  adliéréhles  à?l%à; 

s  i  <"  •  Les  i^brea  ^  Avo-oar  tiàge/  «en  t  :  composées  deip^-  > 
iîts  (SilsceÉux'i^otAs  /inégauxîy-endtMta d'une  mati^ë}aime«. 
soKd^,  ayanf^aftis^ltittiMI'lv  mémeVcouléuret  lai  mêta^- 
consbfantïè  <iâe']DeUë»  <]fbseT^iéo>  dams'lé»  artènes^autôw  do9  » 
ossîfiéatîooé  lÉfdMiteW  i 

S'.""  Le  filfi^  ca^tilâge>dffnèBdèiiX2piDiatS)obisa  •svr&osieBt^ 
rest(^iniiictéVvesl>^^/2i^v  Ja>'poi0te  dbàcaiiiel  tKsiîAgtiej 
mêitoe  <lès^^p^l&  d^àil^ùmvhilieâ  de  ia.'  matière,  janncl 

^l'^'Iies  fil^Ved^nkUMliMt^  q^iittentôuiieirt^leiiisrQ^TO^ 
lâgè  sétt«  ddtt^l^étètt^aiw.  LVxt^èhiilé'du')ti&ia'est  jgonfléo; 
lé  péfi^ésfeè  eisi  iû^ittfrsâjiéhlêBJt  6^aii%i  ;  «nâtsinon  oasiBës 
La  réunion  des  condyles  du  tibia  et  delextrémiféaupéN-- 
rieti^é  'dë'r*0^'d4^'tars«  aylnt-ea-^lte'm'ÎJQfmiédiatèmeiirjet 
sur4es  partfëèilàBél^i^V  'la<«fiu>^lalë  offrait  fia  ménisidia-h  ' 
pos{t$%)tt^^ûe '«^b  ^qiiévtoasîairoi», iAéfa .sig^^^ 

Bniai^àftt»  ^M(ilagkiifit»^tsn:i6ttxkis 
pouItëi^^è^âëJ[qii»s«'tvoafiiiJbeiibreiles  deéxicoiidjleas  i 
pdlilt  dé*pi«i^' '  •*      :/  / 

PtiMgtiitckt.^-^VAi^tM^u^été  iniroduttô  à  lapiirfier^ 
pb$lérieàxt(d94%r4^lAli<m^V  et  enfeltoé&^perpeadicalai*^ 
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rcment  et  paralIMèmetit  tt  ta  âfrectibn- dé  l'es  an  tarse. 

Tuméfisictloh  asseir  ednsidéfaBfè'  de  ràrtiëalation  tibio^ 
tarsienne  et  die  cette  dernière  région  jasqu*àuK  phalangeil;^ 
Gonflement  dû  tissu  làmiheux^qciï'  enveloppe  Particula- 
tion»  qui 'est  (etrif^é;^' et  parsemé' de  petits  points  rouges. 
Augmentation  dti  vblame  idès  Condyies  dd  tibia  ;  épaisïis^  \ 
sèment  da  périoste  l'ossification  partielle  et  ramottUse^ 
ment  jaune  du  fil>r6-cartilage  postérieur  de  rarticulàtion» 
Le  cartilage  et  la  synodale  qui  réébtiirreïitlës  Condylies  dû, 
fémur  en  sont  détachés.  Cél  os  pâfah  tfàlse  et  poli. 

Cinquième  expérience. —-hé  "21  septembre  i8a2  > 
j'introduisis  une  aiguillé  dhns  TiâHiôMàtion  libio-tarsieiine 
de  la  patte  gauche  d^dnipîgeon  :  elle  pénétra  dans  l'extré- 
mité,  itiférieuré  desHcoitid^les  dûtîbîa'^  ei'y*  resta  fîtie 
pendant  deux  mois  ,  époque  à  làqtiéfl©  elM  eii  fat  retirée. 
Une  inflammatroh  ai^ë;'se  déveI6^a  et  passa  ensuite  k 
Téiat  chronique.  Le  9  février  lïbS^,  f  examinai  l^articdla-i 
tiôn  et  les  os  qui  lâ  cbtiip(yà(bni.'V<ftdië  résultat  de  nieé 
recherches  r  ■  ••'■  •    '"   —^:  ''-•-:•'■•  •■  •■'..■■ 

LWticulâtion  éstàrdemr-'flécMè  ;  et  hè  peut  être  éteri- 
due  pour  être  rameterée  à  sa  drVèlctlbù  riorniâle.  Les  mbu- 
vcmens  de  flexion 'et  d^extenfiittif  Sont  *iitiexècii tables;  ti^* 
jointure  est  deux  fors' phis  voliimW^éusé  qiûfé  ceHè  du  côté 
opposé.  Le  fibro-cartflagë  adhère^ i1i<  partie. sur  kqneîï^ 
i!  glisse.  Dans  l'état  siain»  cette  adhérence  est  telle  ».  qu^fi ' 
est  obligé  delà  rompre  pour  Té^n *  sèparier.   If'ijql  rés^ë' 
point  de  traces  de  la  meibbt'àne^'kytiovi^Ie,  ni  de  ça  <|^^' 
vite;  le  tibia  etTo^  du  tarse  paVâlssëhc 'Soudés.  Leur 'dés- 
union  ayant  été  <i|rtérée  avec  vitiletfce  ,  tetiW' ^urfaéiEi»  * 
correspondantes,  au  lieu  d'être  Ifosek  et  spolies  Comme, 
dans  Tétat  nôrtnal ,  parurent  rudes  et  garnies  aaspëritô^.; 

Le  tibra  ,  depuik  son  extréiln^S  tairsièune  jùsqu*aii  taV^ 
lieu  de  sa  longueur ,  offre  un  VoltAtte  doubfe  de  celui  qt^il 
a  dans  Tétat  sain.  T6ut-à-iait  veti  son  extréoûté  et  m 
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arpère,  une  portion  osseuse  semble  avoir 'été  sur-sgootée 
à  cet  os  :  elle  est  formée  aux  dépens  d'une  partie  du 
fibro- cartilage  qui  s'est  encroûtée  de  sels  et  réunie  au  tibia.  • 
La  portion  du  fibro^cartilage  qui  est  restée  adhérente  aux 
tendons  postérieurs  auxquels  il  correspond ,  est  ossifiée 
inféjrieurement  et  couyerte  d'aspérités;  elle  n'ofire  pas  le 
Toiume  qu'elle  devrait  avoir  si  rien  ne.  V^n  était  séparé* 
En  avant»  Textrémité  inférieure  du  tibia  est  tout-à-fait 
déformée,  et  présente  une  large  gouttière  au-dessus  de 
laquelle  on  en  remarque  une  autre  moins  considérable* 
Les  bords  de  la  première  sont  couverts  d'aspérités.  En 
résumé  »  l'extrémité  inférieure  du  tibia  est  augmentée  de 
volume  ,  déformée»  soudée  à  une. portion  du  fibro-carti- 
l^ge  ossifié  ,  et  on  n'observe  plus .  de  traces  de  la  syno- 
viale ,  ni  des  cartilages  d'incrustation. 
.  L'extrémité  supérieure  de  l'os  du  tarse  est  une  foi» 
plus,  volumineuse  que  celle  du  côté  opposé.  La  surface 
qui  correspond  au  tibi^.  ne  parait  plus  encroûtée  de  carti- 
lages; elle  est  couverte  d'aspérités  provenant.de  la  des-- 
traction  des  adhérences  qui  l'unissaient  avec  cet  os.  L'ex- 
trémité supérieure  de  l'os  du  tarse  est  singulièrement  aug- 
mentée de  volume ,  et  est  plus  rouge  que  dans  l'état  sain*. 

Le  lîbro-cartilage  articulaire  ossifié ,  en  grande  partie  , 
sur  tpute  la  surface  qui  correspond  à  la  membrane  syno-. 
viale  ,  est  resté,  comme  nous  l'avons  dit,  adhérent  à  Tex- 
trémité  inférieure  du  tibia,  lorsque  nous  avons  voulu  exa-, 
miner  l'intérieur  de  l'articglation.  . 

il  n'existait  point, de  pus  ni  dans  le  tissu  cellulaire  qui. 
entoure  l'articulation»  ni  dans  l'articulation  elle-même. 

Résumé.  —  Il  i;ésulte  de. ces  expériences  ,  que  l'intro- 
duction et  le  séjour  d'une  aiguille  dans  les  condyles  du 
tibia  et  l'articulation  tibio- tarsienne  ,  ont  déterminé  : ,. 

1.°  Le  gonflement ,  l'injection  ,  par  fois  l'endurcisse-- 
ment  ou  un  état  lardacé  du  tissu  lamineux  qui  entoure 
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ItWlîculatîon,  ou  bien  encor©  Pexsudation  d'œ»  |>ètifce 
quantité  de  sérosité  jaunâtre  danô  ses  aréoles, 

2.*»  L'augmentation  de  volume ,  qadquefoîs  la  défonua^ 
tton,  Térosioti  ou  leTamollissement  partiel  de  la  portioA 

du  tibia  irritée. 
S.'^L'injection  et  l'augmentation  d'épaisseur  du  périoste. 

4.*  L'inflammation  fidhésive  des  surfaces  contigues  de 

la  synoviale  produisant  une  vériti^le  ankylose. 

'  5.®  La  ujoductioh d'une  n^tière  molle  p  jaune  et  soKde 

par  les  corps  fibreux  et  le  fibro-cartilage  enflammés  qui 

entourent  l'articulation  »  matière  qui  par  ses  propriétés 

physiques  a  la  plus  grande  analogie  avec  celle  qu'on  trouve 

parfois  autour  des  ossificati&ns  morbides  des  artères. 

6.*  De  légers  dépôts  salhis  dans  le  fibro-cartilage  pos* 

tériêur  de  l'articulation ,  et  dans  les  ligamens  voisins  des 

points  irrités. 

•  ft  • 

Observation  d^une  ossification  du  péricarde  simulant 
une  ossification  du  cœur.  —  (  Les  renseignemens  sur  le 
malade  m'ont  été  remis  par  M.  Pavé ,  mon  collègue  au 
quatrième  Dispensaire  :  nous  avons  fait  de  coftcert  l'ana* 
iomie  du  cœur.  )  '  ' 

M.  P.  ***  y  officier  réformé  de  ka  légion  du  Jura ,  âgé 
de  cinquante  ans  ,  d'un  tempérament  lymphatique  et  san- 
guin, demeurant  à  Paris,  rue  Saint-Jacques,  fut  insbrit 
sur  l^registre  du  Dispensaire,  en  mars   1821.  A  cette 
époque ,  Qf.  P.  **'*  ne  pouvait  guères  se  tenir  que  sur  soA 
-séant.  Lorsqu'il  voulait  se  coucher  horizontalement*  la 
respiration   devenait  embarrassée  et  pénible  ;  quelqut^ 
"palpitations  se  faisaient  sentir  dans  la  région-  du  cœur» 
Les  battemens  de  cet  organe  étaient  isochrones  à  ceux  dû 
•pouls ,  qui  était  ordinairement  très-feible  ;   les  lèvres  du 
malade  offraient  une  légère  teinte  violacée  ;  le  &ie  fot^ 
-mait  une  sailli^B  très-prononcée  au.^dessous  ^u  coufoûir 
1.  34 
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cÉrtilagiHem  des  e&tea.asteviial69;  les  euisset  et  les  jambe» 
étaient  enflées  ;  les  fonctioDS  digeslîres  étaient  peu  déran- 
gées. M.  P/**  jouissait  du  plein  exercice  de  ses  facultés 
intellectuelles.  11  avait  quilté,  en  iSiS»  un  emploi  dans 
les  octrois  pour  se  rendre  à  Gand.  Des  soldats  l'arrêjtèrent 
en  route ,  le  dépouillèrent  et  le  maltraitèrent  violemment. 
Après  cette  scène  s  qui  lui  causa  une  extrême  frayeur  ,  il 
fut  accueilli  et  soigné  par  des  paysans  qui  vinrent  à>son 
secours.  Peu  de  temps  aprè^ ,  M.  P.**'^  fut  atteint  d'une 
maladie  qu'on  lui  dit  être  une  fausse  fluxion  de  poitrine. 
Cette  aflection  parut  céder  à  de  simples  boissons  mucila- 
gineuses ,  et   le  malade  se  tétablit.  Lors  du  retour  de 
S.  M.,  M.   P.***  fut  placé *dans  là  légion  du  Jura,  en 
qualité  de  sous-lieutehant.  Réformé  en  1 818 ,  il  se  trouva 
plongé  dans  un  état  voisin  de  la  mi^re.  Dès  ses  premières 
visites ,  M.  Pavé  crut  reconnaître ,  à  la dilBculté  de  lares* 
piration  et  par  l'exploration  plusieurs  fo,is  répélé9du  thor 
rax  et  de  la  région  précordiale»  Texistence  d'une afiection 
du  cœur.  Les  saignées  générales  et  locales ,  les  diuréti* 
ques<»  les  potions  antispasmodiques  avec  la  teinture  éthé-ï 
rée  de  digitale  pourprée  »  furent  successivement  employés 
comme  moyens  palliatifs  d'un  mal  justement  regardé  comme 
incurable.  Au  bout  de  quelques  mois,  une  hydro][lisie  ascite 
86  manifesta.  L'opération  de  la  paracentèse  donna  issue  à 
vingt  pintes  d'un  Hquide  séro-albumineux.  Le  malade  fut 
soulagé  :  mais  six   semaines  après  ^  il   fallut  rec(^rir  de 
nouveau  à  cette  opération  »  et  dix  ponctions  fuirent  ainsi 
successivement  pratiquées  à  trente  ou  quarante  jours  d'in- 
tervalle entre  chacune  d'elles.  Enfin  l'Infiltration  devint 
générale ,  la  dyspnée  fit  des  progrès ,  et  après  une  longue 
agonie,  le  malade  succomba  le  i'8  novembre  1822. 

M.  Pavé  fit  l'examen  du  cadavre ,  trente-quatre  heures 
après  la  mort.  La  putré&ctian  avait  déjà  fait  de  rapides 
progrès.  Uac  petite  quantité  de  liquide  séjgsux  était  épaa* 


etiéedàm  làoâvjtédes  plèvi^vqae  ééfp(ftDbcii9«fteil  a^4bâr 
ronces  unissaient  «aux  poumons  »  qui  tétaient  jBfpépitan&t  ; 
mais  ramollis  et  injectés»  Le  cœur  et  8o6.êQvelQpp'e'mem; 
braneusé  adhéraient  de  toutes  parts  aux  plèvres;  La 
pointe  de  cet  organo^  qui  correspond  au:diapbragme.» 
était  seule  libre  et  honva^hérehte.  Lorsqu'on  voulut  por* 
ter  Tiastrument  sur  le  péricarde ,  il.  fut  arrêté  par  unci  ré- 
sistance semblable  à  celle  que  prësênte  le  tissu  osseux*  . 
Cette  particularité  engagea  M.  Pavé  à  enlever  le.CQ&ur 
pour  Texaminer  ultérieurement  avec  plus  de  soin. 

Le  péritoine  contenait  iM: très-grande  quantité  d'ua^ 
liquide  séro-albumineux  en  putréfaction.  I^  foie  était  trës^ 
mou  ,  très-iojecté ,  et  facile  à  déchirer.  La  plupart  des 
viscères  abdominaux  étaient  plus  rouges  et  plusjnj.ectés 
de  sang  que  dans  Tétat  normal. 

Examen  du  cœur  de  M.  P/*^  —  Le  cœur  avî^it.  sa 
forme  ordinaire ,  et  de  plus  grandes  dimensions  que  dans 
l'état  normal  ;  il  pesait  une  livre.  La  surface  ei^térieuro. 
de  cet  organe  n'était  point  seulement  revêtue  de  la  portion 
séreuse  du  péricarde ,  elle  était  recouverte ,  en  outre  » 
par  un  tissu. dense,  blancbâtre>  opaque»  formant  une 
couche  d'épaisseur  fort  inégâne  ,  au-dessous  de  laquelle 
on  distinguait  une  autre  couche  ossiformo ,  ,qui  présentait' 
des  saillies,  des  sillons»  des. crêtes  disposées  d^.  telle 
manière  ,  que  pour  mettre  l'ossification  à  nu  »  \\  sujQMjpil; 
dans  quelques  points  ,  d'enlever  une  pellicule  mince 
comme  une  nfembryne  imifueu^e;. et ^qiii'U.  fallait»,  daps 
quelques:  autres  ^  détadheri^s  couches  de  deux  lignes  dç 
profondeur.  C'était  sur-tout  vers!  le  hmà  gauche  ç^u.  cœur 
que  les  couches  de  ce  tissu  opaque  (que;BOus  proiiverons 
être  formé  par  la  portiop  fibreiMe  4u  péricarde) ,  étaient . 
d'une  épaisseur  considérable.    ...;..,    ...  v     ' 

OreilUttô  droite.  -7-  Elle  adhércsit  d^  toutes  .pa,irtf^ayeG 
la  portion  fibro^séreuse  cotre^Qndanto/ du.  péricarde* 
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tièlfe  miiM  éURt  plus  ioliiiie  ren  lies  pdots  oti  TordlUetfa 
'  ••  o6iifoi«l  avec  k  rentricule  droit  Supérieurement  l'o* 
rdllette  dtait  anie  au  péricarde  par  des  fausses  membranea 
celluleliaos  et  injectées  de  sang.  L'ossification  'morbide 
que  nous  décrirons  |Jus  loin ,  ne  faisait  point  corps  aicec 
la  poptimi  charnue  de  Toreillettoiy  ainâ  que  cela  arait  lieu 
sur  les  Tentricules.  Cette  ossification  formait  une  espèoe 
à»  cuirasse  en  avant  de  roreillette  ;  de  sorte  que  la  face 
postérieure  de  Tossificatioa  tapissée  par  la  séreuse  du  pé« 
ricarde»  était  unie  avec  la  portion  séreuse  qui  recouvre 
l'oreillette  par  des  fiiusses  niMibranes  celluleuses  et  niu- 
nies  de  vaisseaux  sanguins.  I/intérieur  de  roreillette  n'of^ 
{Irait  rien  de  remarquable. 

'  Fôntrieulô  drciu  —  La  portion  fibreuse  du  péricarde , 
la  portion  de  la  membrane  séreuse  avec  laquelle  elle  est 
accolée  /  celle  qui  recouvre  le  cœur  lui-même  »  étaient 
réunies  et  ne  formaient  qu'un  tout  qul-offrait  uife  altéra*- 
tien  rémarquablo.  On  voyait  à  l'extérieur  et  superficielle* 
q^ent  »  une  couche  fibro-cartilagineuse  ;  au^essous  une 
couche  ossiforme  qui  paraissait  séparée  du  tissu  muscu* 
laire  du  cœur  par  une  membrane  extrêmement  mince» 
La  plus  grande  épaisseur  i^é  la  couche  osseuse  était  de 
quatre  lignes  »  et  la  moindre  seulement  d'une  ligne*  Cette 
ossification  morbide  était  indépendante  des  fibres  museih 
ImjfSti ,  et  formée  aux  dépens  des  trob  lames  réunies  du  péiri- 
carde  (  deux  lames  séreuses  et  une  fibreuse)  ;  mais  elle  avait 
principalement  son  siège  entre  la  |K>rtioh  fibreuse  et  la 
portion  séreuse  de  cette  memi^ranet  Cette  disposition  élaît 
sur-tout  très-évidente  à  la  pointe  du  cœur ,  qui  était  unie 
avec  la  fiice  iilteme  de  l'ossification  morbide,  par  de 
fausses  membraneis  liminenses  et  pénétrées  de  vaisseaux 
sanguins  ^  développés  dans  cette  portion  de  la  cavité  du 
péricarde.  La  portion  charnue  du  ventricule  ,  y  compris 
iB  ibembrane  interne  ^  avait  une  ligne  d'épaisseur.   La 


ET   OBSBiaVATL0f(S.  ^•^ 

couleur  du.  li^su  musculaire  oe  d^ffërait  en  tiefi  de  jOC 
qu'elle  est  daus  t!étajt  normal. 

Oreillette  gauêhe.  —  Au  premier  ooup^*oéîl  elle  ne  pa*- 
r^issait  former  qu'iihe  seule  masse  avec  la  portion  du  pé-. 
ricarde  qui  l'enveloppe»  Nous  parvînmes  cependant  à  lâ 
détacher  de  cettC||fembraBe  à  laquelle  elle  était  unie  par 
de  fausses  memluraiies  lamineuses,  et  injectées  âp  sang.. 
I/ea  dimensions  et  l'épaisseur  de  cette  oreillette  étaient, 
qaturelles. 

Fentrioule  gduohe.  —  Il  ne  présentait  point  d'ossifica- 
tion morlùde  en  arrière;  le  tbsu  du  cœur  était  sain.  On* 
observait  en  avant ,  et  sur  le  bord  libre  dii  ventricule ,  la. 
continuation  de  la  plaque  osseuse  dont  nous  avons  déjà 
parlé  f  formée  aux .  dépens  du  péricarde ,  et  réunie  aus 
fibres  charnues  du  cceur.  L'examen  de  la  cavité  du  ven- 
tricule  prouva  que  les  colonnes  cl^arnueâ  et  la  cloison  des 
ventricules  étaient  saines.  L'éptisseiUr  de  ces  parois  était 
de  trois  lignes  vers  la  base  du  C(Bur ,  de  deux  lignes  vers 
la  pointe.  La  valvule  auriculo-ventrîculaife  gauche  et  lek 
valvules  aor tiques  »  étaient  dans  l'état  sain.  , 

■  Origine  de  l'aorte»  Sxtérieuremtnt  l'aorte  était  adhé- 
rente à  la  portion  du  péricarde  qui  la  recouvre.  Elle  n'of*: 
fraitaucunedilatation  morbide^  ses  membranes  celluleuse , 
fibreuse  et. interne  étaient. intactes;  toutefois  il  existai^, 
entre  la  membrane  interne  et  la  membrane  fibreuses  quel* 
ques  petites  plaques  blanchâtres  d'une  consistimce  auK 
dessous  de  celle  des  cartilages.  • 

.  Artères  coronaires.  Ce»  artères  n'offiraient  rioGi  qui 
différât  de  l'état  normal. 

Péricarde,  Le  péricarde  ne  forniait  qu'une  seule  massée 
avec  le  cœur  ;  ses  portions  libre  et  cardiaque,  étaient 
réunies  immédiatement  dans  quelques  points ,  et  pair  des. 
liens  celluleux  dans  quelque^  autres.  L'ossification  mor- 
bide était  principalement  développée  entre  la  membraner 


fiBVeàse'ët  la  séreuto  Aa  péricarde.  Là  pointe  du  ccrar 
était  le  seul  point  oti  ces  adhérences  n'eusèënt  paë  lieu^ 
elles  pouvaient  être'  délrnitessur  les  oreillettes  et  sur  To-^ 
rigine  dé  Taôrte ,  sans  altérer  le  tissu  de  ces  organes  ;  ellea 
étaient  intimes  dans  les  autres  points. 

Ti^u  osseux  acctdénùh  La  plaqocf  vp^use  qai  formait 
autour  du  cœur  une  espèce  de  celnfiifè^  interrompue 
seulement  en  arrière»  pesait  une  once  vin^t-sept  graips. 
On  aura  une  idée  de  la  disposition  de  cette  ossification 

'A  '  '  ' 

ihoi*mde,^sî  on*  suppose  quNme  large  lame  oisseuse ,  par- 
tàtïi  de  la  partie  antérieliredu  péricarde  »  ^  prolonge -do 
dfaaq'ué  cdté ,  toutefois  sans  se  réunir  ;  formant  ainsi  Une 
ceinturé  complétée  en  arrière  par  une  pôi^tidh  du  péri-^ 
carde.  Ce  tissu  osseux  accidentel  offrait  une  couleur  fau- 
nfitre,  une  surface  inégale  et  raboteuse  ;  et  bien  qu'il  eût 
la  conformation  «dés  os  plats  y  il  en  différait  essejatielle-^ 
menit  sous  le  rapport  dé  sa  structure.    '  - 

Anàtysô  chimiiiue.  MM.  H.  Pélroz  «l  Robîriel  ont  biea 
voulu  faire  l'unalyse  de  cette  ossification.  Voici  le  résultat 
de  leurs  recherches;      '    .    -   * 

a  En  examiriant-aveS  soin  iWificaiion  dont  il^'agit ,  ou 
remarque  qu'elle  'se  c^nnp'ose  d'une  siibstâtice  osseùso 
formée  dé  couches  d'urfé  épaisseur  mégis^te;- recouvertes^ 
de  conci^étfbns  bamèldnnéès  plus  ou  tùcAtié  voluminen-^ 
ses  ;!  des  cohcréliôrts  ne  présentent  aticiines  traces  do 
couchés  ni  de  fibtes ,  elles  semblent  au  ccmlraîre  formée* 
par  dfes  amas  de  substance  terreuse  mâtë  et  friëble ,'  assé» 
sedibiàbles'ëu  tiif  des  conc^rétions  arthritiques.  L'analyse 
nous  a  fait  connaître  la  nature  de  cette  substance,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  par  l'exposé  qui  suit. 
•  Uhe  cértaî^ie  quantité  d'ossification  prise  dans  son  en-» 
semble  a  été  soumise  à  uue  longue  ébullitîon  dans  l'^au 
distillée.  Gélle-ci  est  devéniife  louche  et  n'a  conservé  sa 
tran^parëtffcé  qu'après  avoir  été  thangée  trois  fois.  Leai 
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liqueurs  Munies  ont  été  filtrées  froides;  nous  ar(ms  re^ 
connu  sans  peine  que  la  substance  qui  les  ayah  tPOB* 
Ëlées  était  un  peu  de  matière  jjpsse.  Les  liqueurs  claires 
évaporées  convenablement  se  rapt  prises  en  gelée* 

'  La  partie  osseuse ,  épuisée  par  l%au  ,  a  été  de  nouveau 
soumise  à  TébulUtion  »  dans  une  eau  légèrement  acidulée 
par  Tacide  acétique  faible.  Cette  opération  ayant  été  ré« 
pétée  deux  fois  »  on  a  évaporé  les  liqueurs.  Par  le  reiroH 
dissement ,  elles  se  sont  prises  en  gelée. 

L'os  ainsi  traité  a  été  soumij  à  Faction  de  la  potasse 
caustique  dissoute  dans  Teau;  on  a  aidé  cette  action  par 
celle  de  la  chaleur.  La  liqueur  alcaline  filtrée  a  été  saturée 
par  Facide  acétique ,  il  s'est  formé  un  précipité  assez  abon- 
dant qu'on  a  recueilli;  examiné  avec  le  plus  grand  soin» 
on  a  cru  y  reconnaître  une  matière  animale  de  nature* 
albumineuse  dont  la  présence  est  rendue  assez  vraisBm-» 
blable  par  d'autres  faits  analogues. 

Après  avoir  examiné  la  *partie  organique  de  Fossifica- 
tioUy  nous  avons  porté  notre  attention  sur  la  substance 
fixe  qui  paraissait  en  former  la  base. 

En  conséquence  >  cent  parties  d^ossification  ont  été 
calcinées  dans  un  vase  de  platine  et  complètement  inci- 
nérées, elles  ont  perdu  «4»  20  c.  parties,  qu'on,  peut 
considérer  comme  la  partie  organique  de  Fos.  Le  résidu 
composé  de  substances  fixe  a  été  examiné  de  la  manière 
suivante  :  ^ 

Traité  par  l'eau  bouillante  ,  il  a  perdu  4  parties  com- 
posées principalement  de  sulfate  de  soude. 

La  portion  insoluble  a  été  mise  en  contact  avec  l'acide 
acétique;  celui-ci  n'a  dissous  qu'une  petite  quantité  de 
carbonate  calcaire  que  nous  avons  réunie  aVec  celle  que 
nous  avions  .obtenue  par  une  autre  opération. 

La  matière  terreuse  qui  nous  restait  a  été  traitée  par 
Facide  nitrique.  Tout  i^ett  disiotis  avec  une  légère  effi^r^ 
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yaMenG^.  (id  Uqueur  devais  Qontenir  lesp^osphate^  dissous  r 
pi^  V^xc^^  d'acide,  et  le  oitrate  proyenoat  dçs  carbonates 
(|a'av<tieiit  annoncé  l'efiegEpcence*.  Nous  y  ayons  yersé 
de  i'amiponiaque  parfaiteij^BiJt  caustique  qui  a  pK:écipité  les 
pj^osphates  ;  la  liqueur  rnèlS^  à  du  carbonate  de  soude 
nous  a  rendu  les  carbonAes  qui  pesaient  6»5o«  L'exaçien 
le  plus  attentif  ne  nous  y  a  fyit  reconnaître  que  du  car- 
bonate de  chaux. 

.  On  a  yu  ci -dessus  que  nous  ayions  séparé  les  phos- 
pjiates  terreux;  nous  ayions  à  nous  assurer  s'ils  conte^ 
lyiifnt ,  outre,  le  phosphate  de  phaux  »  du  phosphate  de 
magnésie ,  qui  se  rencontre  ordinairement  dans  les  us 
de  l'homme.  Pour  cela ,  nous  ayons  siûyl  a^ec  exactitude 
le  procédé  indiqué  par  MM.  Fourcroy  et  Yauquelia» 
mais  nous  n'ayons  pu  découyrir  la  plus  légère  trace  de 
magnésie. 

En  résumant  notre  analyse,  nous  trouyçns  que  cent 
parties  d'ossification  sont  composées  : 

1.°  De  matière  animale,  gélatine^  albumine 
et  membranes,  ......     •     .     .     .     .     ^4     ^o 

a.*^  De  sels  solubles   (muriate  qt  sulfate  de 

soudai, ••••••••       ^        ^ 

3.°  De  carbonate  de  chaux .       6     5o, 

4"*  I^  pbosphatedechaux,     .....     65     3o 
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En  comparant  cette  analyse  ayec  ,celle  que  nous  a 
donnée  M.  Berzelîus ,  des  os  de  l'homme  ,nous  remar- 
quons :  1.°  queia  proportion  de  matière  animale  conte- 
Que  dans  l'ossificatioa ,  est  beaucoup  moins^  forte  que  celle 
contenue  dans  les  o&  ordinaires,  puisqu'elle  s'élèye  dans 
ceux-ci  à  33  pour  cent  et  seulemeift  à  24/20  dans  l'ossi- 
fication ;-  su"*  qqe.laproportion  de  carbonate  de  chaux  est 
presque  de  moitié  mpindre ,  puisque  M.  Berzelius  en  a 
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trouvé  1  t>3io  pour.cent.  ;  3.®  que'  la.  m^giifcésîe  i)aliQ<)ti<^ 
toulrà  fait;  ^.^^n^p.  queU  proportioAdapbosphate'der 
chau3(est  de  1.4  ppoW' cent  piasforte^dans  l'ossification  que, 
dans  Tos  du  féiaur.  analysé. par  M.  Berzelius.  Ce  dernier 
&it  nous  permet  d'entrevoir  la  cause  dès  propriétés  pb^^-! 
siques  de  l'ossification ,  elles  sont  dues  à  l'accumulatioji:! 
du  phosphate  ccdcaire  ,  particulièrement  dans  les,  coneré- 
tiops  mamelonné^s.qui  la  recouvrent. 
.  Ce  résultat  coïncide  avec  celui  qu'a  obtenu  M.  Wollas- 
ton  de  sou  analyse,  des  artères  »  des  valvules  du  cœur  ^ 
des  bronches  et  des  veines  ossifiéc^s.  . 
,  Walter  a  ti^ouvé  aussi  que  les  «vaisseaux  artériels  àné**^ 
vrysmatiques  étaient  surchargés  de  phosphate  de  l^haux» 

Si  d'un  autre  côté  nous^xaminoos  la  matière  animak^ 
unie  au  phosphate-  calcaire  dans  L'osâifica^ion  ^  noç^ 
sommes  tentés  d'y  reconnaître,  outre  la  gélatine,  un^ 
forte  proportion  de  matière*  albuminen^e^emblable.àçeflle 
que  Paul  Mascagni  a  reconnue  dans  les  concrétions- doi 
diaphragme  et  des  vésicules  bronchiqiles  ;  en  effet ,  la 
texture  de  cette  substance  ^  sjç^  Insolubilité  et  sa  ma- 
nière de  se  comporter,  avec  les  alcalis  la  rapprochent 
beaucoup  de  l'albumine  p  et  nous  portent  à  la  confondra 
avec  elle.  » 

Je  me  bornerai  à  dédffire  de  cette  observation  une 
seule  induction  qui  a  trait  à  l'objet  principal  de  mon  mé^ 
moire.  L'ossification  morbide  du  péricarde  me  parajit  de- 
voir être  attribuée,»  dans  ce  cas  particuJilert  àj'in|laQi| 
mation  de  cette  membrane.  Ens  effet  »  les  nombreusiM 
adhérences ,  les  fausses  m'embraneâi  or^aiûsées ,  o))sei;vé^ 
dans  la  cavité  du  péricarde ,  dans.  lias,  pojuits  cof^resBoôrr 
dans  à  l'ossificatioa^  eimêpie  àw^  de^  pcj^nts  éloignéis  i^ 
comme  sur  l'origige  de  Taorte ,  étuent  i^coiftestablement 
le  produit  d'une  péricardite  antécédente  «  et  il  est  tout 
simple   d^attribuer   ToTsification    accidentelle  concqpii 
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tante  Sle  ces  désordres  ,  au  même  état  morbide.  L'époqae 
à  laquelle  cette  p^ricardite  a  eu  lieu  est  dîflScile  &  déter^ 
ibiner  ;  il  n'est  pas  impossible  toutefois  que  la  fausse 
fluxion  de  poitrine  dont  le  malade  a  dit  avoir  été  at- 
idnt»  n*ait'été  qu'une  inflammation  du  péricarde  »  dont 
le  caractère  aurait  été  méconnu. 

Portion  de' fémurs  comprenant  son  tiers  supérieur, 
provenant  du  moignon  d*un  individu  àrfiputé  en  1816, 
examinée  à  la  fin  de  Cannée  iSâsJ  — t  La  portion  du  fé« 
mur  qui  correspondait  à  Textrémité  du  moignon ,  présen- 
tait plusieurs  aspérités  /dont  une  très-remarquable  ,  longue 
d*un  pouce  environ ,  représentant  une  sorte  d'appendice 
atjloïde  née  du  bord  interne  de  la  ligne  âpre  du  fémur  ^ 
dirigée  de  bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  ,  suivant  la 
direction  des  insertions  fibreuses  des  muscles  adduc* 
teurs; 

Le  canal  médullaire  était  sain  dans  toute  sa  longueur» 
mais  il  présentait  une  particularité  remarquable  :  un  petit 
septum  osseux  »  très-mince ,  orbiculaire ,  se  continuant 
avec  la  circonférence  ddkcanal  médullaire ,  en  fermait  in* 
férieurement  l'ouverture,  provenant  de  la  section  de 
Tos. 

Outre  ces  dispositions  morbides ,  Tos  était  ramolli  et 
la  moelle  semblait  contenir  plus  de  suc  huileux  que  dans 
l'état  normal. 
.  Il  est  permis,  ce  me  semble,  de  penser  que  l'ossifica- 
tion morbide  qui  fermait  l'extrémité  du  canal  médullaire 
de  l'os  amputé,  a  été  le  résultat  de  l'inflammation  qui 
à*y  est  développée;  je  crois  même  que  les  aspérités  et 
rappenâîce  é^loïde  accidentels ,  qui  se  sont  formés*  sur  le 
féiïfur v'^tës  •  de  sa  section ,  né  peuvent  être  également 
attribués  à  tin  autre  action  morbide.      <^ 
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Observations  de  rupture  de  Ccesophàge,  de  perforations 
de  l'estomac ,  survenues  dans  un  cas  d'affection  aiguë 
jde  cet  organe  s  et  d'une  siniple  déchirure  fiurveni/Le 
dans  un  cas  d'affection  cancéreuse  du  même  orgune 
pendant  des  efforts  de  défédfÊBbn;  par  M.  Bouillaujd  » 
élève  interne  cjp  l'hôpital  Cochin. 

Première  obseihation.  — Pàrechaut  (Pierre- Louis)  , 
figé  de  20  ans ,  fortement  constitué  »  quoique  pâle  et  ner- 
veux, sujet  à  des  tremblemens  musciilairès ,  affecté  de-' 
puisTâge  de  huit  ans  d'un  écoulement  purulent  de  roreiHe' 
droite»  entra  à  Tbôpital  GoChin  le  8  mars  1822.  Depuis^ 
six  semaines  environ  y  il*  souffrait  à  réstoniaic  ,  surtout 
après  les  repas  et  pendant  la  nuit  :  mais' il  n*était  alité 
que  dèpûli  (Quatre  jours.  A  son  entrée  il  présenta  lés  sym- 
ptômes sùivans  ^:  langue  un  '  jpeâ  roiygé'/'àssez'  humide , 
anorexie  y  soif  ;  région  de  restbmac^châude  et  doulotl^ 
reuse  ,  constipation  \  prouls  vif  et  ftéqïkent  »  pissons  passa-> 
gers;  céphalalgie  su^-orbitaire  ,  brisement  des  membres; 
rêves  continuels  pendant  la  nuit  (eau  de  gomme  édulc. , 
3o  sangs,  à  Fépig. ,  lavem.  ,  diète  ).  Le  malade  ne  souffrâhÉ 
plus  après  cette  application  ,  on^  Hiî'  donna  un  potage  lé 
soir.  Pour  la  première  fois ,  depuis  le  cfoînmehçelnent  de' 
sa  maladie»  il  éprbdvâ  tin  vomissement.^  Lô  ïéddemaTd  ; 
g  mars,  le  pouls  estroide  »  fréquent  et  large  (nne  saignée' 
du  bras).  Les  10»  1.1  et  12  »  les  vomissemcns  c6nt!nu^nti 
le  pouls  est  toujours  plein ,  fort,  peu  fréq^uent.  Le  i3  ,  au 
matin,  tremblement  :  le  malade»  ayiaht  voulu  se- lever  ^ 
chancelle  et  ne  peut  se  soutenir';ilpérd  la  par'ole^t  pfb^ 
nonce  en  balbutiant  quelques  mots  inintelligibles  :  côiti- 
missuré  gauche  tirée  en  haut  et  en  dehors  »  impossibilité 
4e  serrer  les   objets  avec  ta  main  droite;  face  toujouii 
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pfile  »  pupille  dilatée  i  mobile  ;  regard  égaré  (saign.jdfi 
bras»  lavem.  purgat)  Le  i4f  épistaxis  :  le  malade  com-^ 
prend  nos  questions ,  mais  ne  peut  répondre  :  il  8*impa« 
tien  te ,  s*agite  ,  se  roule  et  s'enfonce  sous  ses  couvertu- 
res (saignée  du  pied ,  Vésicat.  derrière  Toreille  ,  dont  Pé- 
coulemenlest  suspendu ).^Le  i5  ,  alternatives  d'agitation 
et  d'assoupissement;  souHrs  et  gémissemens  fréquena; 
Battemens  du  cœur  trës-mrts  ;  chaleur  de  la  peau.  Le  17, 
le  malade  s'obstine  h  rester  couché  sur  le  c&té  droit ,  il 
me  serre  forteBoent  (a  main  avec  celle  ^ui  était par,afy fée 
(la  droite)  ,  du  reste ,  aucune  réponse  ;  soupirs  profonds, 
efforts  considérables  pour  rendre  les  matières  fécales 
dans  le  lit.  Le  18»  perte  absolue  de  connaissance,. face 
grippée ,  pupille  large ,  immobile  ;  pouls  très-fréquent 
(  i5o  puis.)  ;  râlemuqueux  très^bruyant;  la  bouche  n'est 
plus  déviée  ....  mort  à  g  heures. 

Autopsie  cadavérique,  $4  ^t^^  après  la  mort.  — 
1.^  Habitude  extérieure  :  rigidité  cadavérique  très-forte« 
2.^  Tête.  Injection  des  méninges,  ventricules  latéraux  dis- 
tendus par  une  grande  quantité  de  sérosité  trouble,  lactes- 
cente; tissu  cérébral  un  peu  mou,  i,*  Poitrine.  Des  gaz 
s'échappent  à  Touverture  du  côté  gauche  de  cette  cavité , 
le  poumon  correspondant  est  refoulé  en  dedans  ,  la  cavité 
de  la  plèvre  contient  environ  deux  verres  d'un  liquide 
rouge,  brunâtre;  la  plèvre,  très-injéclée,  offre  plusieurs 
plaques  d'un  rouge  vif  ;  l'oesophage,  un  peu  au-dessus  du 
cardia ,  et  à  gauche ,  présente  une  perforation  de  la  gran- 
4eurde  l'ongle,  et ,  un  peu  plus  haut,  une  déchirure  d'un 
pouce  et  demi  de  longueur  par  laquelle  s'est  répandu  dana 
le  côté  gauche  le  liquide  indiqué  tout-à-l'heure ,  et  qui 
ji'est  autre  chose  qu'une  partie  de  celui  contenu  dans 
.restpmac ,  mêlé  df^  sang! rien  dQ  particulier  dans  le  côté 
droit  du  thorax,  ^"l  Abdomen.  En  ouvrant  ses  parois,  il 
s'est  dégagé  des  gax  et  une  certaine  quantité  de  matière 
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liquide  épanchée  dans  la  cavité  péritonéale.  L'estomaè 
présente ,  dans  sa  région  splénique  ,  quatre  perforatiûns 
disposées  de  manière  à  former  les  quatre  angles  d'un  pa- 
rallélogramme ;  la  plus  grande  a  ta  largeur  d*un  centime  » 
et  les  autres  sont  de  plus  en  plus  petits;  la  membrane  mu» 
queuse ,  détruite  par  ulcération  ,  yestdàns  une  bien  plus 
grande  étendue  que  la  membrane  séreuse,  qui  n'est  probif-^ 
blement  que  rompue ,  4e  là  la  coupe  en  biseau  des  bor/is 
des  perforations.  D'ailleurs»  la  membrane  muqueuse  gastrî^ 
que  est  généralement  rouge  et  injectée  ;  la  portion  du  pé- 
ritoine en  contact  avec  le  liquide  épanché  çst  très-injectéè  ; 
la  membrane  muqueuse  de  l'intestin  grêle,  ducœcum  et 
du  colon ,  est  aussi  vivement  inJ3ctée ,  et  d'ailleurs  saine. 
Le  conduit  auditif  externe^t  l'oreille  interne  sont  recour 
verts  d'une  matière  purulente  peu  abondante. 

Les  observations  de  rupture  de  l'œsophage  sont ,  coof  . 
me  on  sait ,  très-rares..  Celle  recueillie  par  l'illustre  Boer- 
haave  et  celle  que  M.  Guersent  a  fait  insérer  dans  lê 
Bulletin  de  la  Faculté  de  Paris  (1807) ,  sont,  je  crois  , 
les  seules  connues.  Je  ne  chercherai  point  à  expliquer  la 
nature  des  perforations  de  l'estomac  que  nous  avons  trou- 
vées chez  ce  sujet.  Je  ferai  seulement  remarquer  qu'il  est 
probable  que  c'est  aus^  efforts  de  vomisséknent  et  de  défé- 
cation qu'il  faut  attribuer  la  rupture  de  la  membrane. sé- 
reuse qui  devait  former  le  fond  des  ulcér^ions  de  la  mem^ 
brane  muqueuse.  Il  n'est  pas  douteuxquela  vaste  déchi- 
rure de  l'œsophage  dépend  aussi  des  efforts-  de  vomisse*- 
ment  ;  mais  cette  rupture  est-elle  l'effet  de  la  contraction 
de  l'organe  lui-même,  on  celui  de  la  contraction  des  muscles 
des  parois  abdominales?  M.  Lallemand  cite,  dans  sa  thèse', 
un  exemple  de  déchirure  de  l'estomac  à  la  suite  d'une  indi- 
gestion ,  et  il  donne  ce  fait  comme  preuve  de  la  contracr 
tion  énergique  de  l'estomac  pendant  les  vomissèmens.  Oh 
verra  dans  l'observation  suivante  un  exemple  de  rupture 
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de  Testomac  en  quelque  sorte  mécanique,  et  arrivée  peà* 
dapt  des  efforts  de  défécation. 

Deuxième qbsôrvation. — ;Botte  (Antoine)  >  figé  de  61 
ans  9  entra  à  l'hôpital  Cochin  ,  le  2 s  février  1822.  Il  prér 
sentait  les  symptômes  d'une  affection  cancéreuse  de  l'es- 
ii^tpacet  d^uoephthisie pulmonaire;  )a  pectoriloquie  exis- 
^^  tait  au  sommet  de  chaque  côté  du  thorax.  Toutefois ,  rien 
i^*annonçailune  mort  imminente  «jorsque ,  sept  jours  après 
Ventrée  du  malade  «  j^  fus  appelé  auprès  de  lui  à  une  heure 
du  malin.  U  s'était  levé  pour  aller  à  la  garde-robe  »  et 
après  des  efforts  infructueux ,  il  perdit  tout-à-coup  con- 
naissance. Je  je  trouvardans  l'état  suivant  :  figure,  pâle 
et  inanimée  ,  ^il  *  terne  et  obscurci , ,  pouls  insensible  » 
fémi  froide;,  celle  du  visage  eçt  couverte  d'une  sueur  gla- 
dUe ,  respiration  rare ,  légère  et  comme  fugitive  ;  aucune 
^réponse  •  •  .  mort  quelque  temps  après. 

Autopsie  cadavérique* — Les  deux  poumons  étaient 
tuberculeux  et  creusés  à  leur  sommet  d'une  ample  ca- 
verne remplie  de  matières  tuberculeuses,  et  tapissée  de 
deux  membranes  ,  dont  la  plus  profonde  ,  rouge ,  adhé- 
rait entièrement  au  tissu  pulmonaire  ,  etc.  A  lotivertyrc 
de  Tabdomen ,  il  s'écoula  une  grande  quantité  de  matière 
sale,  liquide^et  comme  boueuse;  le  péritoine  présente 
une  rougeur  très-vive  et  ponctuée  dans  l'endroit  où  il  est 
en  contact  avec  la  matière  épanchée  ;  celle-ci  a  une  gran- 
de analogie  avec  le  liquide  contenu  dans  l'estomac.  Cet 
oi^ane  présente  *,  dans  sa  régien  pylorique ,  auprès  de  la 
petite  courhvLve  f  une  perforation  de  la  grandeur  d'une 
pièce  de  dix  sous ,  dont  les  bords ,  réguliers ,  épais ,  sont 
taillés  en  biseau  aux  dépens  de  la  membrane  muqi|euse. 
Cette  perforation  se  trouve  comprise  dans  l'une  des  extré- 
mités d'une  large  ulcération  de  forme  parabolique ,  cir- 
conscrite par  un  bord  saillant  en  manière  de  bourrelet  :  le 
fond  .de  cette  ulcération  est  formé  par  le  pancréas  dont  la 
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face  «ntérieare  adhère  au  pourtour  saillant  qni  Vienll 
d'être  indiqué.  La  perforation  existe  précisément  à  Feat 
droit  où  le  pancréas  se  termine  et  cesse  de  fournir  une 
nouvelle^ paroi  à  lai  portion  désorganisée  de  l'estomaCi 
L'anneau  pylorique  se  continue  avec  le  rebord  qui  cîr* 
conscrit  Tulcération  :  celui-ci  est  d'un  tissu  blanc ,  per^ 
Ié>  compacte  et  criant  sous  le  scalpel.  Dans  le  restedc^oa 
étendue  »  l'estomac  présente  plusieurs  plaques  rouges  et 
comme  piquetées  de  siing',  qui  ne  s'effacent  point  par  deè 
lavages  réitérés  ;  le  pylore  est  considérablement  rétréci  ; 
rien  de  particulier  dans  les  intestins,  ni  dans  le  cerveau; 
Il  me  semble  Svident  que  la  perforation  de  l'estomaC 
dans  ce  cas  s'est  opérée  ,  ou  plutôt  s'est  achevée ,  au  mo-' 
ment  oii  le  malade ,  s'étant  levé  pour  aller  à  la  selle  ,  fit 
desefforts  très-coùsidéràbles  et  infructueux  pour  rendra 
les  matières  fécales.         *  • 

si 

EXTRAITS  ET   ANALYSES* 


Exposition  de  la   Doctrine  de   M.   Broûssais. 

(Second  article.  ) 

Avant  la  réforme  quei,M.  Broussais  vient  d'opérer  eâ 
médecine,  on  n'avait  fait  aucune  attention  aut  types  divers 
que  l'irritation  peut  affecter ,  et  on  n'avait  même  pas  mis 
en  question  s'il  étaait  possIBle  qu'elle  en  présentât  un  autre 
que  le  continu.  Aussi  dans  le  grand  nombre  des  proposi* 
tiens  nouvelles  que  présenta  l'auteur  de  VExdmen ,  au- 
cune ne  causa  autant  d'étonnement  et  ne  suscita  plus 
d'objections  que  celle  dans  laquelle  il  proclama  que  l'irri^ 
tatioQ  pouvait  être  intermiltente  dans  tous  les  appareils 
et  dans  tous  les  systèmes  organiques.  Cette  assertion  fut 
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liqetéé  avec  t>piûât9eté  ,  et  cof^me  si  elle  avait  été  y icIoh 
Muâement  réfutée  »  4iltieraiitteaGe  des  afiectioiis  mor-' 
bides  défini  plas  tard  ie  denûer  retranchement  des  par- 
tbans  de  reéseatiaUté  des  fièvres,  U$  ne  s'étaient  sans 
doale  pas  aperçus  que  cette  opiqioo  de  M.  Broussais  était 
iinè  de  celles^  dont  il  était  le  plus  facile  de  démontrer  la 
véKté*  ^ 

.    (hï  conçoit  difficilement  que  l'objection  prindpale  qu'on 
lui  ait  opposée,  ait  consisté  à  répéter  jusqu'à  satiété  que 
X^n  ne  pouvait  pas  concevoir  l'intermittence  d'une  inflam-' 
paation.  Concevons-nous  davantage  la  plupart  des  autres 
phénomènes  de  l'organisme ,  et  peut-oft  raisonnablement 
arguer  de  l'impossibilité  d'expliquer  un  phénomène  contre 
•  ^n  existence?  Une* objection  de  cette  nature  est  indigne 
^une  réfutation  »  et  du  reste  il  ne  s'agit^  pas  de  constater 
Texistence  des  irritations  internrittentes  ;  elle  est  surabon- 
damment démontrée.  M.  Mongellaz  (i)  a  re^eilli  dans 
ies  auteurs  un  nombre   considérable  d'observations  qui 
prouvent  que  toutes  les  formes  de  l'irritation  qui  ont  été 
observées  sous  le  type  continu  »  l'ont  été«ussi  sous  les 
types  intermittens  et  rémittens  ;  seulement  elles  étaient 
défigurées  par  les  noms  qu'on  leur  avait  imposés  ,  et  par 
les  idées  que  l'on  s'était  faites  do  leur  nature  ;  mais  pour 
reconnaître  leur  caractère  il  ne  restait  plu»  qu'à  comparer 
leurs  phénomènes  et  les  altérations  qu'elles  produisent 
dans  les  parties  qu'elles  affectent ,  avec  ceux  des  irrita- 
tions continues.  Nous  ne  parlerons  pas  des  inflammations 
intermittentes  que  l'on  a  observées  sumia  peau ,  et  sur  les 
-origines  des  membranes  muqueuses  ;   l'inspection  seule 
•suf&t^our  y  constater  les  phénomènes  par  lesquels  toutes 
«les  autres  phlegmasies  se  manifestent.  Mais  arrêtons-nous 

_  # 

{ij Essai  sur  les  Irritations  intermittentes  ,  ou  Nouvelle  Théorie 
*^J  fuàcêdies  fén^di^ues ,  eic.  ;  a  vol.  iVH.®  .1821. 
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un  instante  ceUçs,g%  affiBptp^tile»J.<^gft||#  sipt^ur^  W. 
est  incontestah|lç  ,popt,t|[j^tJpj»fton4e*M  qa'we^ulpuitjftU 
coté  »  acc<Mnpagnéf9  4ç  toux  /disidj^spnéé^  dechdeurà  la., 
peau  et-de  fré^uea^4u  potils  ^  é$t  le  sigaë  d'une  pleun: 
résie.  Or>  si  npus  ôbsen^ons;Êix<K)tmQenl  les  inéntes  pbër;, 
nomènes  pendant  plusieurs  h9i]j^es>^»>  iq[u- ils  cessent  pendant 
un  jour  ou  deux»  pour  reparaître  et  cesser  encore;, si :^ 
lorsque  la  maladie  se  termine  par  la  mort ,  nou&irôncôa'^i 
trons  dans  la  plèvre  les  mêmes  altérations  qu'àprèft  le9' 
autres,  inflammations ,  nous  sommes  ea  droit  de  conclure' 
que  c'était  une  pleurésie  intermittente  »  ou  bien  il  fiiut 
renoncer  à  tout  ce  que  Tinduction  peut  nous  fournir;  or»: 
des  faits  de  ce  genre  ont  été  recueillis  par  tous  les.  obser- 
vateurs ,  mais  ils  étaient  dénaturés  ,  parce  que  les  retours 
périodiques  de  la  fièvre  concomitante  fixaient  seuls  Fàtten- 
tion  ;  on  ne  s'occupait  que  de  symptômes  ,.  et  on  ne  réflé- 
chissait pas  qu'ils' ne  son^  que  les  conséquences  de  l'action 
des  organes/  Aii^i  on  voyait  dans  une  pneumonie  oa  une 
pleurésie. intermitieù te ,  une  fièvre  intermittente;àveccon< 
gestion  intermittente  aussi ,  dans  le  poumon  ou>  la  plèvté^ * 
mais  c'était  déj^  reconnaître  quelles  aflec  tiens  :  morbides 
locales  pouvaient  prendre  ce  type  ;  or,  jque  l'on  donne  ai 
cette  afiection  le  nom  de  congestiop  où-  tout  autre,  on- 
nous  accordera  toujours  que  c'est  une  'modification  de^ 
l'action  organique..  Uirritatian  n'est  pas  autre  chose;) 
pourquoi  donc  ne  pourrait-elle  pas  être  intermittente?    , 

On  a  poussé  si  loin  l'aveuglement  sur  >  ce  point  de  pa- 
thologie »  que  lorsqu'on  a  rencontré  une  afiectfon  pério-* 
dique  sans  fièvre,  où  a  voulu  que  ce  fût  toute  autre  chose  > 
que  la  lésion  que  l'on  voyait ,  et  l'oit  a  prétendu  que  c'élaiti 
une  fièvre  intermittente,  se  manifesAnt  sous  la  forme 
d'une  névralgie ,  d'une  hénH>rrhagie ,  d'unérysipèle ,  etc.  ; 
enfin  »  une  fièvre  locale ,  mais  une  fièvre  larvée.  Gom- 
ment a-ton  pu  voir  une  fièvre  là  où  il  n'y  avait  ni  chaleur 
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Mléf^iM^tSi  Mifiiit^cé  ûii  pkidit ,  ni  attàiitt^  Ats  autres 
|ihéfM>llièÉéis  f^J^lhHiq[ilés^?]^i^  <}tie  Fétr  ^tait  prëoccapé 
dte  cette'  vàJSb  <|u'if  Hd  pëcT^Ait  f  èfioir  <q[tiè  le»  /Sèirre^  qui 
fassent  krtefaiftlejstcé;  il  iaUbil  afoi^  j^yèkr  les  faits  à  la 
théorie  fmàr  les  iaive  entreir  daUiB^  lé  cadré  ti^àcé. 

Observons  eveeré  ffaei  rim  ii-est  {doé  rai^  ^'ilné  irri^ 
tafioD  parfaitement  eontiirti^;  Ne'  ëailH)iï  pas  (fie  toute» 
les  irritatîonsr  pyrétfqpies  présentent  une  e^d^rbafiou  qui 
revient  cbaRpie  jour ,  et  à-pNm^rès  aox  mêmes  ép^aes  ? 
Ne  sait-on  (ias*  ausst.cpi'il  n'existe  point  ^  de  VAtèà  des  an- 
imé,  ai  fièvre  continente,^  c^e^îiNliré  »  d^ane  intensité 
parfaitémenli  égale  à  toutessefiiiSpo^c^;  ({ttècell^  qui  sont 
continues  par  excellence  offrent  toujôoftf  det»  exacerba- 
tions  le  soik^^et  si  toutes  les  fièvtésn^  dépendent  que 
d'une  irritation  tocale  »  n'est -ce  paé  reconnaître  les  exacér- 
batiions  et  les^  rémîssîons^  de  Tirritation?  Si  cell^~ci  et 
ceUéis  Ik  4ont  plus  marquées  ^  qj^'ûn  frisson  marque  le 
retour  des  premières ,  on  dit  qu'il  y  a  rémission  ;  or  ^ 
queUe  autre  diflërence  y  a-(-iI  de  la  rémitfentii  à  Tinter- 
mittence  >  que  celle  du  liioins  au  plus  ? 

Les  irritations  peuvent  donc  dtre  ^ntinuës  ^  intennit* 
tentes  et  rémittentes.  Quelque  soit  te, 1^  qu'elles  affec-^ 
tent  »  elles  afont  identq^ies  dans  leur  natuire  »  lenrs  phé- 
nomènes locaux  et  sympathiques^  leurs  ^ésukayts  et  leurs 
causée  sont  les  mêmes  ;  cepeitdant  les  vreissitudes  atuifos*- 
phériqueâ  et  les  miasmes  maréds^geux  donnent  liew  plus 
souvent  aux  irritations  ihternnùentes'  et  rémittentes 
quWx  cofeitinues^  maii^^  en  définittve'r  l^s  unes  et  les 
autres  ne  diffèrent  entr'elles  que  par  le  typ^^  L'iMermlt^ 
tence  ^  du  reste ,  n'a  rien  de  plus^  éxtraorditiaiiré  qub  la 
continuité»  et  nous  fie  croyons  pas  que  Ton  doive  âtta^Qfaisr 
beaucoup  d'importance  à  s^en'  rend^  raison.  Dans  une 
analyse  (i)  remarquable  de  l'ouvrage  de  M.  Mottgellasè  , 

(i)  Annales  de  Médecine  physiologique ,  1. 1 ,  p.  116  et  saiy. 


M.  le  docterif  Roche  s'est  efforce  d'explic^tiél^  là  càWàe  de 
l'întermîttenee ,  en  essàyattt  de  jrfouVer  que  les  îMtâïîbiMi 
qui  affectent  ce  typcfsont  préparées  et  ^'ràdurtes  j^ât  des 
causes  înlermîltentés  dans  Uù*  âctioïi ,  eï  ^*élle^  sont 
entretenues  ou  par  •  le  renoilvelleoient  de  ces  éaUsés ,  ou 
par rhabitude  qui  produit ,  comme  on  sait,  uliè  teùdance 
manifeste  à  là  répétition  dés  mêmes  aôCes  ,  6u  bien  plir 
ces  deux  causes  réunies.  On  suivra  àVec  jilaîsiV  M*.  Riibhé 
dans  le  développement  de  ces  pro^osltloiis  qri*îl  a  présentées 
avec  beaucoup  de'faléii't ,  et-sJ  kéi'  raîsontiémens*  ûé  pa- 
raissent pas  cônVainféanà ,'  .oh  léfe  trouVéraî  du  iiiôms  très- 
îngénreui.  Quoi  qu'il  en  sôh',  il  est  dîfflôïïe  dé^étïsëfavéid 
ce  médecin  ;  qu*U  VLy  a  rien  de  mysiêrîeùob  dàfk  Hnîét^ 
mittencô  des  maladies  y  \;ar  il  téSïi  aVôûér  qiiié' paraît  j^^ 
causes  qui  produisent  des  àtiTècti'ôn^  périodique^,  il'énë^t 
beaucoup  quî^è  dérobent  à  sa  théode  ;  il  est*  Wài  que  Fât 
sagacité  dé  M.  Roche  pourra'  fâirèpôùi*  célles-d  de  qii^èîlë" 
a  déjà  feit  pour  les  autres;  .     o. ..-, 

Après  ées  considérations^  sur  les  çauise^,  lès' bhlêii'd^i 
mènes  lecatti  et  généraux ,  et  léjâ  dîVérk  typeé'  dt^  l'ii-rîïà'-' 
talîon,  àoùV  deyidhs  expbser  lés  pi^iticrpies  géiiératii'dè'éBtf 
traîteiiiétït.  H  est  Soumis  à  uni  céftaifl  ni>lii%rè*de''i^ë'^lë^ 
applîcâMes  aux  dîffétentèsforniBs  qu'elle  j^résenfery  i^ti(^[ 
vaut  (Qu'elle  affecté  spécialement  lés  vaîsseaujt  sàtijgtiîh^  ,' 
lés  lymphatiques  ou  les  capilTaîres  hérveux ,  étêrtréëéi^âril 
Î6Î  Ceà'  principes ,  il'  nfoiiç  suffira^  dahs.Ya  sùîte  d'indiquer 
les  modiGcations  particulières  que  chacune  dé  ces  fôrih'es' 
exige  dati^  son  traitemeûti 

PaTrmi  les'  grande^  môdtficatibus  que  lé  professeur  du 
Val-de-Grâèeir  apportées  au  traitement  deà  maladies,  el! 
dans  Té  nombre  dés  préceptes  qu'il  â  donnée  à  fetégàrd  ; 
nous  devons  d'abotd  signaler  lé  sôiïl  qu*îl  a  pris  de  (jotii- 
battre  la  àiithode  dé  l*ékpectafïôn  gédé^aletiïent  suivie 
d'ans  le  traifëihent  des  àicdàdies  ,  loi^  ifé  fa^j[^iibl](^atiôn  du 
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ucpniier  Examen.  En  rappelant  Tautocralie  de  la  nature 
au  respect  des  médecins,  et  en  s'élevant  avec  raison 
contre  Tactivité  perturbatrice  que  le  brownisme  avait  ac- 
créditée »  la  Nasographiô  philosaphique  jeta  les  praticiens 
dans  un  excès  opposé  »  en  leur  feisant,  pour  ainsi  dire , 
une  loi  de  se  borner  dans  le  traitement  des  maladies  aiguës , 
à  prescrire  des  soins .  hygiéniques  »  et  à  éloigner  toutes 
les  influences  qui  pouvaient  s'opposer  à  rintervention 
d'une  crise  salutaire  ;  aussi  les  moyens  les  moins  énergi- 
ques étaient  employés  avec  Ja  plus  grande  réserve  contre 
les  phlegmasies  les  plus  intenses.  Si  des  irritations  révul- 
sives fliurvenuesspontanémentn'arrêtaientpasleur  marche , 
elles  devenaient  souvent  funestes ,  ou  bied  si  ce  traite- 
ment diminuait  l'intensité  de  l'inflammation ,  elle  passait , 
dans  beaucoup  de  cas,  à  l'étal  chronique.  La  maladie, 
comme  nous  le  fait  remarquer  M.  Broussais  ,  changeait 
presque  toujours  alors  de  nom;  son  véritable  caractère 
n'était  plus  connu  :  cependant  l'irritation  continuait  ses 
progrès ,  la  désorganisation  du  tissu  arrivait;  on  substi- 
tuait alors  le  mot  de  phthisie  à  celui  de  pneumonie;  les 
noms  d'engorgemens  viscéraux  ,  d'obstructions  à  ceux  de 
péritonite ,  d'hépatite.  Bientôt  les  sympathies  se  rallu- 
maient; le  mot  de  fièvre  hectique  était  aussitôt  prononcé; 
les  stimulans  étarent  administrés  pour  soutenir  les  forces 
et  outra  ver  les  progrès  de  la  consomption ,  et  la  mort  de- 
venait le  résultat  inévitable  de  l'altération  profonde  que 
les  viscères  avaient  éprouvée. 

Sans  doute  que  dans  les  temps  où  la  nature  et  le  siège 
du  plus  grand  nombre  des*  maladies  étaient  ignorés  ,•  et  où 
le  mode  d'action  des  agens  thérapeutiques  avait  été  encore 
peu  étudié,  l'expeciation  était  préférable  àTepiploi  empi- 
rique des  moyens  pertucbaieurs  et  des  substances  médi- 
camenteuses dont  on  n'avait  pas  suflisamment  encore  ap- 
précié l'influence  dans  les  différentes  maladies  ;  mais  au- 
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jourd'hai'  un  trop  grand  nombre  de  ces  secrets  nous'e^ 
*  dévoilé ,  ppur  que  nous  ne  devions  pas  nous  imposer  le 
devoir  rigoureux  de  mettre  en  usage  toutes  les  ressource 
que  nous  possédons  pour  arrêter  la  marche  des  maladies  , 
et  éviter  les  conséquence^  funestes  qu'elles  peuvent  en- 
traîner. Il  est  remarquable  qup  les  expectanttstes ,  malgré 
leur  respect  inviolable  pour  Hippocrate  ,  s'écartent  beau- 
coup de  leur  modèle ,  et  sont  loin  de  s'astreindre  à  la  mé- 
thode du  Père  de  la  médecine.  Ils  roDoncent  en  effet  à 
l'expectatlon  ,  dès  que  les  phlegihasies  s'accompagnent 
de  la  débilité  musculaire  et  de  l'irritation  du  système 
nerveux  (adjnamie  et  ataxie)  ,  et  ils  recourent  alors  en 
toute  hâte  aux  stimulans  les  plus  énergiques  et  à  tous  les 
moyens  les  plus  évidemment  perturbateurs.  On  les  voit 
aussi  administrer  l'émétique  au  début  de  presque  toutes 
les  maladies  ,  sous  le  prétexte  de  débarrasser  l'estomac 
des  liquides  qui  pourraient  exercer  sur  lui  une  influence 
fâcheuse ,  et  ce  n'est  qu'après  l'emploi  des  vomitifs  qu'ils 
se  bornent  avec  sécurité  aux  soins  de  la  diététique.  Mais 
nous  leur  demanderons  sf  l'innocuité  de  l'émétique  est 
t^lle,  que  l'on  puisse  ranger  son  administration  *dans  les 
principes  de  l'expectantisme.  On  voit  donc  que  chez  les 
médecins  de  notre  époque ,  cette  méthode  ne  proscrit , 
pour  ainsi  dire ,  que  les  moyens  antiphlogistiques  actifs  ; 
d'où  l'on  est  en  droit  de  conclure  que  si ,  dans  l'enfance 
^  de  l'art,  l'ignorance  où  l'on  était  plongé  sur  la  nature  des 
maladies  et  l'action  des  n^édicamens  dut  faire  naître  l'ex- 
pectation ,  elle  ne  fut  remise  en  vigueur  dans  ces  derniers 
temps  que  par  la  crainte  des  symptômes  d'adynamie  et 
d'ataxie  dont  on  attribuait  le  développement  ^  l'emploi 
des  antiphlogistiques  que  la  confiance  dans  les  crises  fai- 
sait d'ailleurs  juger  peu  nécessaire.  Mais  pourquoi  atten- 
dre des  efforts  de  la  nature  un  succès  douteux ,  quand 
l'emploi  des  moyens  quf  peuvent  le  produire  est  sans  dan- 
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ger  ?  Les  crises  n*ont  pas  h^  dans  tontes  les  maladies  ; 
^[oand  elles  sunriennent  elles  ne  sont  pas  toujours  salu-^ 
taires  ,  et-  quelquefois  même  elles  sont  funestes ,  comme 
dans  les  cas  où  l'irritation  révulsire  qui  les  constitue  s'é- 
tablit dans  un  organe  plus  in^K>rtant  que  celui  qui  était 
primitivement  affecté ,  et  alors ,  comme  le  remarque 
li.  Broussais  (i) ,  n'est-il  pas  utile  de  les  prévenir  et  im- 
prudent de  les  attendre?  Enfin ,  n'avons-noos  pas  vu  (2) 
que  le  phis  souvent  les  phénomènes  appelés  critiques 
sont  l'effet  et  non  la  cause  de  la  cessation  des-  affections 
morbides  dans  lesquelles  on  les  observe  ?.. 

Les  nombreuses  recherches  dé  M.  Broussais  sur  les 
phlegmasies   chroniques    l'ont  conv£^ncu   que    le    plus 
grand  nombre  des  inflammations  n'arrivait  à  cet  état  que 
parce  qu'elles  avaient  été  mal  traitées  k.  leuç  origine  »  et 
que  l'art  de  prévenir  les  désorganisations  des  tissus  n'étai|t 
autre  que  celui  d'arrêter  les  irritations  aiguës  que  l'on  doit 
combattre  avec  d'autant  plus  d'activité  qu'elles  peuvent 
entraîner  plus  dé  danger.  On  ne  doit  abandonner  à  élites- 
mêmes  que  celles  qui  affecteit  des  tissus  peu  importans 
et  celles  qui  sont  légères  ;  mais  lorsqu'elles  ont  leur  siège 
dans  les  viscères ,  quelque  peu  d'intensité  qu'çUes  aient  , 
on  doit  toujours  les  combattre  dès  leur  début ,  car  trop 
souvent  il  arrive  qu'abandonnées   à  elles-mêmes  ,  elles 
prennent  un  degré  de  gravité  contre  lequel  toutes  les  res- 
sources de  l'art  peuvent  devenir  impuissantes.  On  peut 
encore  rester  dans  l'expectation  au  début  des  maladies  , 
quand  leurs  symptômes  ne  sont  pa^  assez  prononcés  pour  ' 
faire  connaître  leur  siège  et  leur  nature  ,  et  que  l'état  du 
maladç  n'inspire  aucune  crainte. 

Il  no  suflisait  pa#  d'avoir  imposé  au^  médecins  la  loi 


(i)  ^xonie/t  ,  propos.  CCLXII. 

(2}  Premier  article  ,  t.  I  de  ce  ^purnSl ,  p.  280. 
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de  combattre»  dès  Içur  .^ébiut ,  1^  pli^p^  4ef  irril^<^.i|fl^ 
M.  Broussa^  a  dou^é  ^  qe  pféc^P^  Rf^  l^^^fMèf^  f^î 
ajoute  eJQicaré  à  ;soa  ifupotps^^  ^  i)  )^ei4  q)^e  l'iMi  ^^*a<v- 
rête  que  lor^ue  Ji 'ir^it/alipi^  fi  .càà^  ,  o^n  qj^^  l!op  Qst.:<^çih 
tain  qu'e%  ya  Jbfen^l^ût  IIq  ^e^  &'^  .^t  d^  i^,d(yjfr),H  ^p^ 
le  danger  deç  ^j^ijO^p^afiçi^  ^d^^  ldtsçèi;e^  ji^  S^^^ff^  P^^^  9t 
(qui  jae  J^ur.opjpp^i!(i|i|l;  qii^4^j;i(iQyjdn»  i^ij^ui^ai^ ,  il  en  ^ 
un  plus  grawî  Jwwfrfe  /qp  jçpmb^t^i^t  /  'A  /^  yraî ,  #7^ 
actii^ité.^  le»  ijrri^tv;^ps  ^  leur  <}^but ,  ffo^  jf^i  croiegit 
jivoir  assez  fait  ipcsqu'/If  pn  0^  modéré  In  TWeDce  ,  .et  qui 
abaA4oii»Di&at  >  la  ^fa^jl^d  Ip  ^ia  d'^t^beyer  la  ,e;ure.  Si 
quelquefois  leur  co^i^^oe  4^8^  le^  /i^<!!^  miidifiairio^ 
jQ'ç3t  f^as  t^<Hnpée ,  4fti]|s  eombie^  4q  cm  aiMSfi  «'io^MUe 
pas  .^etoii^ç  ^Ae>ta  au|L  ^alf^desp  ,(M  /mt  94^Mt  q¥^ 
facjMté  liés  ju'ritaUoQ^ ,  Pl^lméeis  ^'^H  \  «•epennwi  #1 
boutt  da  quelque  iemps  dç  i^ém^piQu  »  leur  pceiole^  état 
dVc^uUé.  Aior#  Téppqjue  de  ji'Â^Fai^a  ^  .pUi9  étoJgpée  »  jl^ 
malade  a  moins  de  ^ce^ ,  ^  la  iÇ«raipl;9  île  Tafiaiblv*  .4^- 
y^ntagçlMt  jtriçujnpher  la  \4^i^j!kf:>^  à  Te^poçitaiion.  Sî  ^ 
dans  beaucoup  de  ç$i$  ^  l'irr/i^tip^  n'épro.uire  pa?  de 
rtçrude^ci^nce ,  dan$  4^a  grand  no^)^*e  ajussi  ^Ue.  .reste  au 
4^é  où  Iç  jx^édeci^  l'a  fait  4escen,dre  ;  elle  lierien^  ohroK 
jûâf^  ^  et  al^s  W  ^Faite^ient;  présente  avec  plus  de  diijif* 
cwités  beaucoup  moins  de  chancçis  de  succès. 

Toutes  les  irritations  gf  aye^  doivent  donc  être  oo^nibat- 
tues  avec  opiniâtreté  jusqu'à  leur  disparition ,  en  propefr 
tioAP^nt  habilement  à  leur  jptensité  dé^croissante  l'énergie 
des.moyens  qu*on  leur  oppose.  M.  Broqssaiis  oq  a  donné  le 
précepte  et  l'exemple ,  et  !C69x  qui  oiat  »mn  sa  pratique 
ont  pu  s'a39nrer  des  heureux  résult^t«|^  cette  méthode. 
Les  copvale^^çence^  de^  malade»  qui^  ont  été  soumis 
sont  beaucoup  plus  courtes  que  celles  des  sujets  qui^ 
ayant  été  traités  avec  moins  d'activité ,  ont  conservé  plus 
long-temps  leurs  maladies.  «  Ce  ne  sont  point  les  pertes 
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^  sang ,  dit  M.  Broussais  (i) ,  qui  prolongent  les  conva- 
lescences »  ce  sont  les  points  d'irritation  qai  restent  -Aon» 
les  Viscères  ;  etsoavent  les  stimulans  et  les  prétendus  iô-- 
niques  que  Ton  s'empresse  de  prodiguer  afin  de  réparer 
les  forées  que  Ton  vient  d^ènleyer  par  la  saignée ,  contri* 
buent  à  entretenir  ces  foyers  chroniques  de  phlegmasies  » 
et  à  rendre  le  rétablissement  plus  difficile.  »  Disons-le. 
on  a  trop  exagéré  la  crainte  de  la  faiblesse  après  un  traite- 
ment antiphlogistique  actif;  c'est  un  des  maux  nombreux 
•que  le  brownisme  a  en&ntés  ,  et  cette  terreur  agite  en- 
core ceux  qui  onl  rejeté  les  stimulans  dans  les  cas  où  le 
réformateur  Ecossais  les  préconisait 
.  Nous  avons  Vu  précédemMent  (2)  qu'il  était  rare  que 
l'irritation  paiwenue  à  un  certain*  degré  d'intensité  se 
bornfità  son  si^ge  primitif,  et  que  les  sympathies  reten- 
daient ordinairement  alors  à  d'autres  organes.  Ces  irritar 
tiens  secondaires  cessent  quand  elles  sont  légères  avec  celle 
qui  les  a  suscitées  et  qui  les  entretient  ;  et  il  suffit  dans  ce 
cas  de  combattre  celle-ci  pour  voir  les  autres  disparaître. 
Mais  nous  avons  remarqué  aussi  que  fréquemment  elles 
deviennent  indépendantes  de  celle  qui  leur  a  donné  nais- 
sance ;  qu'elles  persistent  après  sa  disparition  »  et  que 
quelquefois  même  elles  la  reproduisent  par  les  sytnpa- 
thies  qu'elles  suscitent  à  leur  tour.  Elles  doivent  alors 
fixer  particulièrement  Tattention  du  médecin  qui  doit  les 
combattre  avec  autant  d'activité  et  de  persévérance  que 
si  elles  étaient  primitives.  Quand  l'irritation  sympathique^ 
devenue  plus  intense  que  la  première  affection  ,  parait  en 
opérer  la  révulsion ,  elle  doit  être  TeSpectée ,  si  elle  est 
survenue  dans  u|^prgane  où  elle  n'est  pas  plus  fâcheuse 
«que  dans  le  premier;  mais  dans  ces  circonstances  m'Orne  » 


(ij  Examen^  tome  II ,  p.  5o3.* 

(3)  Premier  article  ,  t.  I ,  p.  2a4  et  suiy. 
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elle  doit  être  modérée  par  les  moyens  appropriés ,  si  elle 
prend  une  inteifôité  telle  que  l'on  puisse  craindre  le  retour 
de  l'afTection  dont  elle  était  devenue  révulsive.*  11  est  su- 
perflu de  dire  que  toutes  les  fois  que  cette  révulsion  s'o- 
père sur  les  viscères,  il  faut  la  combattre  avec  énergfe  , 
en  s'attachant  sur-tout  à  reproduire  Tirritation  extérieure 
qui  a  disparu. 

On  doit  commencer  le  traitement  des  irritations  comme 
celui  de  toutes  les  maladies ,  par  la  soustraction  des  causes 
productrices,  et  ici'  il  faut  écarter  Tinfluence  des  àgens 
stimulans  médiats  ou  immédiats  qui  entretiennent  l'irrita- 
tion après  l'avoir  provoquée. 

Les  moyens  propres  à  faire  cesser  les  irritations ,  diffé- 
rant par  leur  nature  et  leur  mode  d'abtiôn  ,  peuvent  être 
rapportés  à  trdtoordres  qui  constituent  autant  de  méthodes 
antiphlogistiques  :  i.*  lÂ  débilitans  ;  2."  les  irritans  ré- 
vulsifs; 5.^  les  stimulans  appliquas  sur  le  siège  même 
de  l'irritation.  Les  premiers  agissent  en  diminuant  direc- 
tement dans  la  partie  matade  l'énergie  de  l'excitation  ;  ce 
sont  les  véritables  contre -stimulans  :  les  seconds ,  en  pro- 
duisant dans  un  autre  point  une  irritation  qui  fait  cesser 
celle  à  laquelle  on  l'oppose.  Le  mode  d'actiqn  des  der- 
nières est  peu  connu  ,  et  ne  peut  que  difficilement  être 
apprécié.  Enfin ,  on  doit  joindre  à  ces  moyens  les  agens 
^ui  jouissent  de  propriétés  spécifiques'  contre  *  certaines 
irritations ,  ou  du  moins  dont  l'efficacité  est  presque  con- 
stante ,  et  dont  le  niode  d'action  est  inappréciable.  Jetons 
un  coup-d'œil  sur  les  moyens  que  chacune  de  ces  mé- 
thode?  emploie ,  et  signalons  les  principales  circonstances 
qui  déterminent  le  choix  de  Tune  d'entr'elles  dans  le 
traitement  des  différentes  formes  de  l'irritation. 

L  Les  débilitans  sont  des  moyens  qui  dépouillent  l'éco- 
nomie des  principes  de  la  nutrition  ,  ou  qui  exercent  sur 
les  tissus  une  influence  opposée  à  celle  des  stimulans  ;  tek 
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^onl  la  diète ,  la  saignée  générale  et  la  saignée  Ipcale  ,  rin- 
gestion  des  boissons  chargées  d'un  principe  mucilagineux  » 
Tapplication  extérieure  des  liquides  de  môme  nature  et  du 
froid  ;  enfin ,  le  repos  plus  ou  moins  p^rffiit  des  organes  ; 
car  encore  biea  ^ue  la  s^spepsion  de  la  foQctioQ  d'une 
partie  n'empêche  pas  son  action  organique ,  on  ne  peut 
nier  que  celle-ci  soit  plus  forte  quand  la  première  s'exerce. 
La  douleur  que  provoque  l'exercice  d'une  partie  irritée  » 
la  diminution  lie  nutrition  qu'éprouvent  les  organes  con- 
damnés h  l'inaction ,  çt  son  augmentation  dans  des  cir- 
constances opposées  ;  enfin  l'irritation  queprpdnit  souvent 
l'exercice  exagéré  d'un  organe ,  le  dépiontrent  évidem- 
ment ,  et  doiy;ept  &irç  reg.arder  le  repos  cpmme  un  moyen 
anti-irritatif  puissant. 

'n)us  ces  agensconcpure.ntordinaire^|M.t  au  traitement 
deiS  irritations  sanguines  ^ijguës  ,^'est-à-dire^  de  celles  qui 
entretiennent  des  sympathies.  Nou§  nous  bornerona  ici  à 
indiquer  d'après  quels  principes  M.  Broussais  détermine 
la  préférence  à  donnçr  aux  saignée^  générales  ou  aux  sai- 
gnées locales  i  dans  le  tr^tement  de  l'irritation  des  vais* 
.seaux  sanguins. 

On  conçoit  diffîcileii^ent  q^e  ^eai^coup  de  médecins 
aient  conservé  de  l'incertitude  sur  ce  point  de  théra{^u- 
tique ,  et  qu'uh  plus  grand  nombre  ei^çore  emploie ,  pxp^ 
qu'exclusivement ,  la  phlébotopijle  ou  la  saignée  capiyaîrf^ 
Cependant  il  est  bien  remarquable  qpe  lès  irritations  dés 
tissus  membraneux  ne  cèdent  que  très-di^cilemeçt  aj^^ 
saignées  gén,éf^ljdSt  pratiquées  mêo^e  avec  profusion ,  et 
qu'elles  ont  le  grand  inconvénient  d'affaiblir  beaucoup 
les  malades  y  et,  pour  aipsji  dire,  en  pure  perte,  tandis 
qu'on  emploie  dans  ces  c^s  avec  le  plus  grai^d  succès  les 
saignées  locales.  Les  irritations  sanguines  des  membranes 
néqçssitent  cependant  quelquefois  la  phlébotomie ,  mais 
ce.  n'est  que,  lorsqu'il  existe  chez  l.ej^  malades  une  prédo- 
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minancedu  système  sanguin.  On  observe  alors,  si  l'ir^ta- 
tion   estviyeyupe   turgescence   sanguine  générale;   la 
face  est  injectée  »  la  peau  colorée  ;  le  pouls  es^  jjlein ,  dur 
et  fréquent.  On  doit  opposer  à  cçs,  sjfinptôipes  une  ou  plu- 
sieurs saignées  générales;  mais  elles  ne  dispensent  pas  de 
recourir  à  la  saignée  locale  qui ,  dans  ces  circonstances 
même ,  sqi&t  quelquefois  quand  elle  entraine  une  jgrande 
déperdition  de  sang.  Dans  les  irritations  aiguës  des  orga* 
nés  très-riches  en  capillaires  ç^nguins  (^tissus  parenchyr 
mataux  ) ,  les  saignées  gépéralçs  sont  au  contraire  ^eau- 
coup  plus  efficaces  que  le9  autres;  elle^  ont  Jl'ayantage  de 
soustraire  rapidement  au  système  yasculaire  une  grande 
quantité  de   sang»  et   d'étendre   leijir  influence   jusqu'à 
l'organe  malade  lui-même ,  effet  que  ^erai|  loin  de  produire 
l'écoulement  lent  et  peu  abondant  des  saignées   locales 
qui  peuvent  cependant  être  employées  aussi  a,ve^  succès 
dans  le  traitement  des  inflammations  des  tissus  parea- 
chymateux  lorsqu'elles  ont  été  précédées  d^s  saignées  gé- 
nérales ,  que  le  malade  co^imence  à  s'affaiblir  ,  et  que 
l'irritation  n'est  plus    asjsez  intense  pour  provoquer  des 
sympathies.  Les  effets  des  saignées  générales  et  des  sai- 
gnées capillaires  présentent  donc  entr'eux  de  grandes  dif- 
férences :    le$  premières  n'agissent  sur  les  tissus  Irrités 
que  par  la   déperditlpp  sanguine  (ju'çyes  enjtrajpent  ;  les 
autres  ,  au  contraire  ,  outre  cette  action  ,  exercent  évi- 
demment une  révulsion  sur  la  partie  où  on  lès  pratique  » 
par  l'irritation  que  provoquent  dans  celle-ci  les  moyen^  à 
l'aide  desquels  ojûl  les  opère.  Gomment  .concevoir  ^utr^- 
ment  l'eflet  vraiment;  surpr^n^t  d'unç  ^pplicat^lo^   de 
sangsues  au  cou  ou  à  l'épigastre  »  dans  ujni,e  angine  ou  une 
gastro-entérite  ?.  Ce  n'est  pas  la  perle  Sjeu\e  di^  sang  qui  le 
nrodult;  nous  savons  que  la  soustraction  d'une  bien  plus 
grande  quantité  de  ce  liquide,  parTouverture^'unid  veine, 
n'a  pas  cet  heuireu:||L  résultat.  D'un  aujtre  ç,ôjté ,  tous  les 
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praticiens  savent  quel  serait  Tefiet  de  Tapplication  d*an 
Tésicatoire  à  Tépigastre ,  au  cou  ou  sur  hfiternum ,  contre 
une  gastrite ,  une  angine  ou  une  bronchite  aiguës  :  une 
méthode,  ausrf  intempestive,  aurait  les  conséquences  les 
plus  graves.  On  ne  peut  donc  pas  plus  assimiler  l'action 
des  sangsues  ou  des  venteuses  scarifiées  à  ceOe  des  stlmu- 
lans  révulsifs  ,  qu'à  celle  des  saignées  générales ,  maïs  on 
peut  dire  qu'elle  participe^  de  celle-ci  et  de  celle-là.  Re- 
marquons en  effet  que  l'irritation  cutanée  que  produit  le 
scarificateur  ou  la  piqàre  des  sangstieë  »  est  iocessam» 
ment  contrebalancée  par  la  saignée  capillaire  qui  l'accom- 
pagne 9  et  que  si  elle  est  assez  vive  pour  faire  cesser  l'irri- 
tation à  laquelle  on  l'oppose ,  elle  ne  peut  l'être  assez  pour 
provoquer  des  symjpathies'  qui  retentiraient  dans  les  par- 
ties  les  plus  sensibles ,  et  »  par  conséquent ,  dans  celle  dont 
on  combat  l'irritation ,  effet  que  produit  presque  toujours 
le  vésicatoire^  opposé  aux  irritations  aiguës.  Ajoutons  en- 
core une  preuve  en  faveur  de  cette  opinion  :  on  sait  que 
l'application  d'un  petit  nombre  de  sangsues  opposées  à 
une  pleurésie ,  une  angiçe  ou  une  gastrite  aiguës ,  ajoute 
souvent  à  leur  intensité.  Comment  ce  résultat  pourrait-il 
avoir  lieu,  si  ce  n'est  par  l'influence  sympathique  que 
provoque  l'irritation  cutanée  qu'un  écoulement  trop  faible 
de  sang  ne  contrebalance  'pas  assez  ?        ' 

Nous  avons  dit  que  l'ensemble  des  moyens  débilitans 
devait  être  le  plus  souvent  opposé  aux  irritations  sanguines 
aiguës  ;  il  n'en  est  plus  de  même  quand  les  sympathies 
qu'elles  suscitaient  sont  éteintes ,  et  que  leurs,  symptômes 
locaux  ont  aussi  perdu  de  leur  intensité.  '  Les  saignées  ca- 
pillaires secondées  des  adoucissans  ,  du  repos  des  organes 
malades  ,  et'  une  diète  plus  ou  moins  sévère ,  composent 
le  traitement  qu'on  lejir  oppose  quand  elles  sont  arrivëis 
à  cet  état.  •  « 

Les  irritations  nerveuses  (névroses  actives)  réclament 
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SDuvent ,  comme  les  sur-excitations  sanguines  »  l'emploi 
exclusif  des  moyens  de  cet  ordre  ,  car  nous  verrons  dans 
I9  suite  que  souvent  elles  sont  sympatbiquement  produites 
par  des  inflammations. 

Enfin  les  débilitaijis  forment  encore  la  partie  principale 
4u  traitement  des  subinflammations.  On  les  prévient  en 
effet  en  empêchant  les  irritations  sanguines  de  devenir 
chroniques^  et  c'est  encore  par  les  moyens  \ue  l'on  op- 
p'pse  à  cdUes-ci  qu'on  les  combat  quand  elles  sont  établies. 

IL  On  donne  le  nom  de  vévimifê  aim:  agens  stimulans 
quand,  par  l'exagération  de  l'ex-citation  qu'ils  produisent 
dans  une  partie,  ils  font  cesser  l'irritation  qui  existe  dans 
une  autre,  phénomène  qui  constitue  la  révulsion.  Ce 
moyen  de  thérapeutique  est  employé  deouis  long-temps 
d'une  manière  empirique  ;  mais  son  application  métho- 
dique ne  pouvait  être  déterminée  que  par  la  connaissance 
du  mode  d'action  particulier  aux  différons  systèmes  orga* 
niques ,  et  celle  de$  sympathies  qui  les  unissent. 

Doit-on  distinguer  la  révulsion  de  la  dérivation  ?  On 
sait  que  les  anciens,  donnaient  ce  dernier  nom  à  la  stimu- 
lation qu'ils  exerçaient  dans  une  partie;^  non  pour  faire 
cesser  l'irritation  d'une  autre ,  mais  pour  accroître  l'exci- 
tation de  la  première  qui  ne  jouissait  pas  d'une  assez  • 
grande  vitalité  pour  l'exercice  n9rmal  de  aes.  fonctions. 
Ainsi  attribuant  le  plus  souvent  l'aménprrhée ,  par  exem- 
ple ,  à  l'état  de  langueur  de  l'utérus ,  ilii^dministraient  les 
emménagogues ,  c'est-à-dire  ,  des ,  substances  qui  ont  la 
propriété  de  le  stimuler;  ils  appliquajieiht  des  irri4ans.& 
l'hypogastre ,  à  la  partie  supérieure  et  ii^tern.e  des  cuisses  ; 
et  s'ils  parvenaient  à  rappeler  le  flux  xnenstttiel,  ils  attri- 
buaient ce  succès  aux  moyens' qu'^^^. avaient  employés 
pour  rendre  à  l'utérus  l'énergie  j|ui  lui  manquait ,  et  ils 
dj[saient  avoir  opéré  une  dérivation.  Mais  il  est  évident 
que  dans  ce  cas  ,  comme  dans  tous  ceux  du  même  Ordre , 
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il  faut  s'asstirer  non-seulement  de  Tétat  de  Toi^ane  dont 
on  veut  changer  le  mode  d'action ,  mais  aussi  de  celui 
des  autres  partie»  de  l'organisme.  Ainsi ,  pour  continuer 
l'exemple  que  nous  avons  choisi  ,  l'aménorrhée  dépend 
le  plus  souvent  de  Pimtation  d'un  autre  organe  qui  em- 
pêche l'action  de  ^'utérus  dentelle  est,  pour  ainsi  dire  ^ 
révulsive;  et  alors  si  on  stimule  ce  viscère»  et  que  l'on 
parvienne  à  faire  cesser  la  première  irritation  »  il  est  évi- 
dent que  l'on*  opère  unat  révulsion ,  et  non  pas  une  déri'- 
Ttltion.  ,  Or  y  ce  cas  est  très-fréquent  ,  et  les  médecins 
étrangers  à  là  connaissance  des  sympathies  ont  dû  le  mé- 
connaître. Maïs  si  la  suppression  de  l'écoulement  pério- 
dique est  produite  non  pas  par  la  débilité  consécutive  à  la 
surexcitation  d'i^  organe ,  mais  par  l'asthénie  primitive  de 
l'utérus ,  en  lui  donnant  par  les  stimulans  une  énergie  plus 
grande  ,  on  produit  véritablement  une  dérivàttàn  dans 
le  sens  que  les  auteurs  ont  entendu*. 

Aussi  fécond  en  résultats  heureux  que  l'emploi  dès  dé- 
bilitans ,  celui  dès  révulsifs  i*eç6ît ,  sans  contredit ,  des 
applications  plus  étendues.  Il  concourt  souvent,  avec  les 
premiers  ,  au  traitement  desf  irritations ,  et  il  devient  la 
ressource  presque  éxblusîvè  des  praticiens  quand  les  autres 
'  ont  échoué.  Mais  âfûtant  les  stim'ulans  révulsifs  sont  utiles 
quand  on  connaît  les  véritables  indications  de  leur  em- 
ploi ,  autant  ils  sont  funestes  quand  ils  sont  intempestive- 
ment  appliqués.  M.^Broussàis  nfoiis  a  donné  sur  cet  objet 
des  préceptes  rem&rqiiablés  ;  ûbus'  allons*  eh  •ffrir'le  ré^ 
su'mé  aussi  complet  que  le  comporté  le  pfan  général  qufe 
nous  esquissons  ici. 

On  ne  doit  jamais  opposer  les  révulsifs  aux  irritations 
sanguines  ,  tafnt  qiï^èHès  provoquent  des  sympathies  \  cstr 
alors  elks  soiit  Irob  intenses  et  celles-ci  trop  actives  pour 
\!p^  l'irritation  prod'ùïte  par' Fart  devîémie  àsséi  fbï*Éè 
pour  Wenlevè^  et  n'ajotfté  pas  à  leur  ineenfsité.  Ce" n'est 
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donc  qu'aprè9  que  les  débilitans  oât  détruit  le^  sympa- 
thies ,  que  rirritatioD  qui  les  produisait  est  calmée ,  et  que 
Ton  craint  cependant  qu*elle  passe  à  Télat  chronique  ; 
qu'on  doit  recourir  aux  révulsifs  pour  achever  de  rétein*- 
dre.  Toutefois  il  est  des  cas  où  leur  emploi  est  indispeu'* 
sable  dans  les  irritations  sanguines  aiguës^  c^  sont^ux 
où  le  danger  est  pressant ,  et  les  débilitans  empIdyéjfP^ 
peu  efficaces.  On  doit  choisir  alors  pour  siège  dé  là'  ré- 
vulsion »  une  fÊJÊ^  qui  n'exerce  pas  de  réaction  sympa* 
thique  sur  Torgàhe  malade ,  et  s6u$ïraire  celui-ci  par 
Tapplication  directe  des  sédatifs  »  si  elle  eist possible,  aux 
irradiations  sympathiques  qiii  pourraient  s'étdblir.  Ainsi , 
par  exemple ,  si  l'on  combat  une  irritation  aiguë  des  mé- 
ninges ,  c'est  sur  là  peau  que  Ton  appliquera  les  révulsifs 
et  non  sur  la  «membrane  muqueuse  digèsfiye'  dont  les 
connexions  sympathiques  avec  réfàcéphaîe  sôût  autàbt 
prononcées  que  celles  de  cet  orgâ^iie  àVéc  là  première 
membrane  le  sont  peu. 

ai  les  inflammations  sont  attaquées'  avec  le  plus 
grand  avantage  par  lés  révulsife ,  quaùd!  elles  sont  chro- 
niques »  ce  n'est  c[ue  daiis  les  tàï  6tï  elles  sont  parfa!* 
tetnent  ap]^tiques  i  i\  faut  doùd  v  à^àni^  d'y  récotit^i^' 
faire  cesse^àr  les  débfli'tatis  les  sympathies  qù^elleâ  siiS^ 
citent  dans  beaucoup  dé  cas.  dés  biédèc^^  qui  à'ont  pas 
recours  aux  stimulant  révulsifs  dans  Tétàt  aigu  des  phleg- 
masies ,  les  emprôieut  dians  toutes  lèà  nuancés  de  leur  état 
chronique  »  qu'il  y  ait  ou  non  dès  symptômies  de  pyre^é< 
il  leur  suffît  que  l'adTectiôn  soit  ancienne  pour  croire  letif 
pratique  rationnelle.  L'ancienneté'  dé  la  iïiàîadie  ,  la  fai- 
blesse du  sujet  »  élôfgûiébt  l'idée  des  é£Gisions  Sanguines  , 
et  lés  irritans  qu'As  apjîliquent  sui^  ta  péati  ajoutéut'  ^kfes- 
que  toujours  à  la  lésioù  locale  el!  ÉPexclfatibn  générale: 
Célté  erreui*  doit  êti'é  dônsidéf^  coitime  uUè  des  cauje^ 
qui  rendent/  si  souvent  peu  efBciKres ,  ôii  même  nuidl^les , 
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les  révulsifs  dans  le  traitement .  des  maladies  où  ils  au- 
raient la  plus  grande  efficacité  s'ils  étaient  employés  mé- 
thodiquement. Quoi  qu'il  en  soit ,  toutes  les  fob  que  des 
irritans  »  appli({ués  dans  le  but  d'opérer  une  révulsion,  ont 
causé  Texacerbation  de  l'irritation  à  laquelle  ou  les  oppo- 
sait ,  il  iaut  non-seulement  calmer  l'inflammation  locale 
qu^ft^nt  produite  »  mais  il  faut  encore  attaquer  de  nou- 
veau ,  par  les  débilitans  ,  l'irritation  qup  l'on  a  exas- 
pérée. ^ 

.  On  a  donné ,  avec  raison ,  le  précep^^e  couvrir  d'an 
vésicatoire  le  siège  d'une  irritation  extérieure  qui  a  été 
remplacée  par  celle  d'un  viscère.  Tout  en  se  conformant 
à  qe  principe ,  on  doit  être  persuadé  que  l'on  réussira  diffi- 
cilement ,  si  l'on  ne  traite  en  même  temps  l'irritation 
secondaire  par  les  autres  moyens  antip^logistiques.  Ce 
que  nous  disons  ici  de  la .  métastase  d'une  irritation  de 
l'extérieur  à  Tintérieur^  est  également  applicable  à  celle 
qui  s'opère  d'un  viscère  sur  un  autre. 

11  faut  être  très-circonspect  dans  l'emploi  des  révulsifs 
sur  un  organe  dont  les  irritations  sont  fâcheuses  ,  pren- 
nent facilement  beaucoup  de  gravité,  et  ont  une  grande 
tendance  à  se  communiquer  aux  autres  parties  »  à  cause 
As  sympathies  étroites  qu'il  entretient  avetfiBUes.  Telle 
est  la  membrane  muqueuse  digestive  qui  reçoit  si  facile- 
ment les  influences  sympathiques  exercées  par  les  autres 
organes ,  et  qui  leur  transmet  si  rapidement  les  affections 
qu'elle  éprouve.  Sans  doute ,  sans  ces  inconvéniens  ,  elle 
serait  le  siège  le  plus  favorable  des  irritations  révulsives  : 
il  est  très-facile  de  l'irriter;  elle  offre  à  la  stimulation  upz 
large  surface  que  la  fpême  substance  irritante  peut  exciter 
rapidement.  Mais  il  est  si  difficile  de  maintenir  cette  irri- 
tation  dans  des  born^  telles ,  qu'elfe  ne  devienne  pas  fâ- 
cheuse ,  et  par  ses  phénomènes  dans  Iq  tissu  qu'elle  affecte , 
et  par  les  sympathies  qui  en  sont  .la  conséquence ,  dès 


Bt   ANALYSES.  553 

qti^elle  est  atrivée  à  un  certain  degré  d'Intensité  ^  qu'on: 
be  peut  être  trop  réservé  dans  l'application  des  révulsif» 
sur  cette  membrane.  On  ne  peut  la  rendre  1^  siège  de  la 
révulsion  avec  avantage  ersans  danger  »  que  lorsqu'on 
connaît  bien  la  gastro-entérite  »  connaissance  qui  est  du 
reste,  comme  le  dit  M.  Bronssais  (i)  ,  la  clef  de  lapa-^ 
ikologie.  Nous  trouverons  plus  d'une  occasion  de  démon-^ 
trer  la  vérité  de  cette  assertion.* 

S'il  est  nécessaire,  pour  que  l'irritatlbn  d'une  partie  de-' 
vienne  révulsive  de  celle  d'une  autre ,  qu'elle  soit  plus 
forte  que  cette  dernière ,  il  faut  cependant  aussi  modérer 
l'intensité  trop  grande  qu'elle ,  peut  acquérir ,  car  les 
r4pclions  qu'elle* susciterait  alors  pourraient  rappeler  les 
premiers  accidens  ,  et  même  ajouter  à  leur  gravité.       » 

Le  choix  du  siège  de  Tirritatlon  révulsive  est  un  des 
objets  les  plus  importans  de  la  méthode  thérapeutique  qui 
nous  occupe.  Les  irritans  doivent  être  appliqués  sur  une 
partie  qui  entretienne  des  relations*  sympathiques  avec 
celle  que  Ton  veut  influencer;  mais  il  faut  se  rappeler*  ici 
la  distinction  que  nous  avons  établie  (2)  sur  les  deux 
modes  de  sympathies  qui  unissent  les  organes.  Nous  avons 
TU  en  efietr  que  tantôt  elles  entretiennent  entre  ceux-ci  ua 
Consensus  diction  »  une  synergie ,  pouf  parler  le  langage 
de  Bartfaez ,  et  que  dans  les  autres  cas  ,  au  contraire  , 
elles  sont  telles  »  que  l'action  des  deux  parties  est  en 
raison  inverse  l'une  de 'l'autre.  Il  est  évident  que,  dans  la 
premier  cas  ,  les  stimulations  exercées  pour  obtenir  la 
révulsion  ne  feraient  qu'ajouter  à  l'intensité  de  la  lésion 
à  laquelle  on  l'opposerait,  et  que  dans  le  second,  au 
contraire  ,  la  révulsion  sera  facile  et  ses  effets  avantageux , 
si  l'on  s'est  conformé  aux  autres  préceptes  qui  doivent  di- 


(i)  Examen,  prop.  CCCVII. 
(2)  Premivr  article,  p.  218. 
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nger  iet  JppKcation»  de  cette  méthode.  La  meml>rme 
Bluqueuse  die  réstomac  et  4e  Tin  les  tin  grêle  et  Ja  peau 
B01»  offrent naexemple^dea  connexions  du  premier  ordre; 
)ea  relations  de  la  peau  et  %à  la  membrane  muqueuse 
pdlmonaire  appartiennent  au*  dernier. 
^  Quand  les  stimulans  révulsifs  n'oot  pas  enlevé  upe  irri- 
tetton  ,  mais  n'ont  pas  ajouté  à  «on  intensité ,  on  doit 
persister  dans  leur  emploi  et  les  rendre  plus  énergie 
^es.  *0n  7  renoftice  trop  tôt  quand  ils  n*ont  pas  pro- 
duit Ve&t  qu'on  en  attendait  ,  et  il  est  beaucoup  d'ir« 
Rtations  chroniques  qui  amènent  la  désorjganisation  des 
tissus  qu'elles  aflèctent  »  qui   n'auraient  peut-être  pa$ 
eo  ce  résultat  si  on  leur  avait  opposé  Ifes  révulsif  d'^iee 
manière  plus  méthodk{ne.  Les  signes  même  de  la  désor- 
ganisation d'«uDe  partie  essentielle  à  la  vie  ne  doivent  pas 
jfaire  renoncer  à  leur  emploi,  parce  qu'il  est  possible 
qu'-elie  soit  asspz  bornée  pour  que  la  guérison  du  malade 
puisse  encore  avoir  lieu. 

Le  siège  de  la  sur-excitation  révulsive  peut  être  trësr 
circonscrit ,  ou  &voir  au  contraire  une  grande  étendue. 
Dans  le  premier  cas  »  la  révulsion  est  presque  ioujoun 
opérée  rapidement  sous  Pinfluence  de  stimulations  vives  ; 
telle  est  l'irritation  d'un  vésicatoire  opposée  *à  une  pieu* 
irésîe.  Dans  le  dernier  «  elle  s'exerce  ordinaireolent  avec 
lenteur ,  et  elle  est  le  résultat  d'une  actic^  irritante  long-^ 
temps  continuée.  Telle  est  la  préHominance  que  l'on  fait 
.  acquérir  aux  systèmes  musculaire  et  sanguin  »  aux  dépens 
(du  système  nerveux ,  car  la  diminution  de  l'action  d'un 
système  tout  entier ,  par  le  plus  grand  développement 
.d'un  antre  »  doit  être  rigoureusement  considérée  conune 
•un  phénomène  de  révulsion.  Les  faits  de  cet  ordre ,  quoi- 
que mal  interprétés ,  n'en  étaient  pas  moins  connus  depuis 
long-temps ,  et  on  en  avait  déjà  tiré  un  grand  parti  dans 
le  traitement  d'une  foule  d'irritations  chroniques.  On  sait 


ttuels  succ^  beaucoup  de  m^deejns  <mt  ôbteliiis  »*  dam  la 
.  curatiou  des  maladies  nerveuses  et  d^s  Irritations 'ehrotûf 
gues  du  canal;  digestif^  connues  alors  sous  d'àutrees  noin&i, 
4e  remploi  des  moyens  propres  à  donner  plus  d'éi^ergiç 
au  système  musculaire. 

m.  L'adoption,  des  principes  de  la  doctrine  physiolay 
gique  a  singulièrement  restreint  remploi  des  ;Stimulan^ 
autres  que  les  révulsif ,  daaiKle>traitement  des  irritations^ 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  cqpibattre  Tabus  effrayant 
que  l'on  a  fait;  de  ces  moyens  jusqu'il  ce&  derniers  temps; 
l'exposition  de  la  doctrine  de  M*  Broussais  est  par  elle«ja|jhziç 
{a  réfutation  complète  des  moti&  de  cette  pra tique.  ::re* 
^marquons,  seulement  que  »  pour  l'apprécier  à  sa  V£^leur  ;  i{ 
ImM;  indispensable  de  vérifier  les  succès  qu'on  lui  a  attribués.. 
On  pourra  alors  se  convaincre  que  dans  beaucoup  de  ca| 
ies  malades  ont  guéri  malgré  le  traitement  ;   que  dan^ 
d'autres^»  les  moyens  perturbateurs  employés  n'ont  pas 
eu  de  résultats  fâcbeux,   parce  qu'ils  ont  suscité  une 
crise  ;  c'est-à-dire  »  qu'ils   ont   étendu  leur  influence  à   . 
d'aptres  parties  que  celle  que  l'on  a  stimulée ,  et  ont  ainsi 
provoqué  une  irritation  révulsive  :  «  C'est  ce  qui  explique  p 
dit  M.  Broussais  (i) ,  pourquoi  toutes  les  gastro.-entérites 
surirritées  ne  sont  pas  mortelles.  »  En  ef&t ,  quand  c^s 
pialadies  ont-été  trakéj3S  par  les  toniques»   on  observe 
presque  constiftnmeqt  desuMftinomènes  .critiques  ,  tandis 
qu'ils  surviennent  fort  rareoMit  quand  on  a  jBmpIoyé  le 
);raitement  antipblogistique.  Enfin ,  on  remarquera  que 
})eaucoup  de  stimulans  provoquent  des  ^évacuations  qui 
produisent  ordinairement  .un  soulagement  momentané; 
mais  que  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  ils  ne  laissent 
pas  moins  persister  l'irritation,  et  souvent  médae  ajou* 
tant  à  son  intensité.  C'est  ainsi  que  l'on  peut  expliquer  la 
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Togae  des  diurétiques  »  des  sudorifiqùes ,  et  sur-tout  deâ 
purgatifs  employés  avec  profusion  dans  le  traitement  dei  ' 
irritations  du  canal  intestinal  et  des  autres  viscères  al^do- 
minaux.  Toutefojs  il  est  incontestable  que  les  stimulans 
sont  souvent  des  moyens  fort  précieux  dans  le  traitement 
des  sur*excitâtions;  tels  sont*  ceux  que  Ton  oppose  aux 
irritations  intermittentes  dans  les  intervalles  que  leurs 
accès  laissent  entr'eux ,  ai#8ub-inflammations  syphiliti- 
ques f  herpétiques  »  psoriques ,  et  même  à  des  irritations 
sanguines  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses.  Com^ 
rûsM  expliquer  la  guérison  d'une  irritation  par  un  stimu- 
lant- qui  n'étend  point  son  action  à  d'autres  parties  que 
celle  sur  laquelle  on  l'applique  ?  Il  nous  paratt  aussi  imp(x^^ 
sibleque  superflu  de  le  tenter  :  les  fiiits  existent ,  contefl^ 
lons-nous  de  les  constater  et  de  les  &ire  tourner  au  profit 
de  la  thérapeutique. 

En  attribuant  le  développement  des  phénomènes  par 
lesquels*  la  vie  se  manifeste  à  Factioti  des  stimulans  sur 
les  tissus  organisés ,  Brown  prétendît  qu'il  n'existait  pas 
d'agens  débilitans ,  et  que  ceux  qui  étaient  regardés  con»me 
tels  ,  n'étaient  que  des  stimulans  dont  l'action  moins  éner- 
gique déterminait  une  excitation  trop  faible.  En  conservant 
la  plupart  des  dogmes  fondamentaux  du  brownisme  ,  Ra- 
sori  et  ses  disciples  ont  admis  aif  contraire  l'existence 
d'agens  qui  exercent  sur  IdÉSssus  une  action  opposée  à 
celle  des  ^iipulans  ,  qui  H^ruît  ,  par  conséquent ,  les 
effets  produits  par  ceux-ci ,  et  qui  elle-même  peut  donner 
lieu  à  des  maladies  qui  ne  peuvent  être  guéries  que  par 
les  excitans.  De  là  l'origine  du  contre- stimulisme.  Les 
brownistes  d'Italie  regardent  comme  contre-stimiilans 
non-seulement  le  froid ,  la  saignée  et  les  mucilaginenx  , 
mais  aussi  les  purgatifs ,  les  émétiques ,  la  digitale  ,  tous 
les  amers ,  la  plupart  des  médicamens  minéraux ,  parmi 
lesquels  ils  ne  coiQptent  presque  pas  de  stimulans»  II  faut 
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être  bien  peu  avancé  dans  l'étude  de  la  physiologie  patho- 
logique, pour  voir  des  co^tre-stimulans  dans  les  prépara-' 
tiens  d'antimoide ,  l'aloës ,  etc.  ,  parce  que  rirritation 
qu'ils  ont  provoquée  dans  le  canal  intestinal  aura  guéri 
une  pleurésie.  «  Les  •  médecins  italiens ,  dit  M^  Brous- 
sais  (i)  »  n'ont  donc  famais  observé  des  vomissemens  in- 
coercibles et  des  superpurgations  qui  ne  sont  que  des 
phlegmasies  muqueuses  gastro-intestinales ,  à  la  suite  des 
éméliques  et  des  drastiques.  »  L'auteur  de  CExa^mcn 
ft'étoulte;  avec  raison ,  que  l'on  ait  pu  attribuer  ces*  effets 
à  l'excès  de  la  contre-slimulation ,  et  il  demande  s'ils  sont 
différons  de  ceux  que  produisent  les  autres  stimulans  ,  et 
s'il  n'j  a  pas  une  identilé  parfaite  entre  les  traces  que 
laissent  sur  les  cadavres  les  prétendus  contre>stimulans 
et  celles  des  maladies  dont  le  caractère  inflammatoire  est 
bien  avoué  ?  «  Si  quelquefois  $  dit  M.  Broussais  (2)  ,  les 
contre^timulateurs  ont  vu  guérir  les  maladies  d'irritation 
auxquelles  ils  appliquent  <}es  excitans  décorés  du  titre  de 
contre-stimulans ,  c'est  ou.qu'ils  en  paralysaient  l'effet  per- 
turbateur par  de  copieuses  saignées ,  par  le  régime ,  et  par 
l'abondance  des  liquides  aqueux  et  mucilagineux  auxquela 
ils  les  avaient^ssociés ,  ou  parce  qu'il  survenait  une  évacua- 
tion révulsive.  »  Il  est  donc  évident  que  les  substances  ran- 
gées parmi  les  contre-stimulans  parles  Italiens ,  ne  sont  la 
plupart  que  des  excitans  qui  diminuent  l'irritation  d'une 
autre  partie  que  celle  où  ils  sont  appliqués  ,  en  détermi- 
nant dai^s  celle-ci  une  action  révulsive,  et  que  les  contre* 
stimulans  proprement  dits ,  ne  sont  que  les  agens  dont 
nou^  avons  parlé  précédemment  sous  le  titre  de  débilitans.* 
Après  ce  résumé  des  principes  de  la  doctrine  de^ 
M.  Broussais  sur  Tinritation  en  général ,  nous  examiné- 


(1)  Examen  f  t.  I,  p.  i65. 
Çj.)  Ibid» ,  t.  I ,  p.  167. 


ÏS*.  ■      EXT  K  AIT  s 

irons 'ses  différentes  modifications  dans  les  divers  tîssùs  <>^^ 
gani'qùes  ,  et  les  effets  locaux  hï  génèràjâx  (jue  produil 
<^'^icuhe  d^ejle.  Nous  ne*  nous 'somidâés  ba^  occupés  de  sa 
iti'arciu»  »  de'sa  durée  et  'dèjsa  terminaison;  ces  consid6- 
ratioiis»  qu'il  serait  impossible  de  généraliser.,  ne  pôu- 
Vaiént' entrer  dans. ^histoire  àe  Tirritation  étudiée  d'aune 
monièjce  pour  ainsi  dire  abstraite  »  comme  noiis  TaTona 
élit  îuédu'ici*  '  G-ouPUi. 


fl^ch^rçhcs  sur  la  nature  et  Us  causes  prochaines  desi 
Fièvres;  par  A.  N.  Gendrin  ,  docteur  en  médecine  j, 
professeur-particulier  de  médecine-pratique  ,  etc.  *-^ 
.  Deux  volumes  ên-8.^ 

Si  la  tâche  du  critiqué  est  parfois  délicate  à  remplir , 
c'est  surtout  lorsqu'ayant  depuis  long-temps  consacré  sa 
plume  à  la  défense  d'opinions  en tfèrement  opposées  à  celles 
de  Fauteur  qu'il  est  appelé  à  juger ,  il  se  trouve  placé 
entre  la  nécessité  dé  dire  des  vérités  désagréables  et  la 
crainte  d'être,  accusé  d'injustice.  Telle  est  cependant  ma 
position  envers  M.  Gendrin.  J'ai  combattu  jadis  la  théo- 
rie de  l'essentialité  des  fièvres,  ce  médecin  vient  au* 
jourd'bui  la  défendre  ,  ses  armes  sont  vermoulues  et  son 
bras  sans  vigueur ,  et  je  suis  commis  pour  le  dire,  ne  dois^ 
jie  pas  craindre  que  la  défaveur  ne  s'attache  d'avance  à 
ipes»  paroles  et  qu'on  ne  les  croie  dictées  par  Vêsprit  de 

L'esprit  de  parti,  ai-je  dît  T.  ...  Quoi  donc!  e^t-ce 
qi^'en  médecine  il  existerait  des  partis  comme  en  politi-  * 
que  ! .  •  •  quoi ,  dans  la  science  qui  s  occupe  de  la  vie  desi 
hommes,  les  intérêts  personnels  et  les  passions  oseraient 
usurper  la  place  de  la  vérité  I .  .  .  quoi ,  dans  un  art  où 
^^çrreur  donne  la  mprt,  on  encenserait  sciemment  l'e^- 
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reur  I  •  •  Ah  I  M.  Gendrin  »  c'est  vous  qm  aies  «arase  ai 
cette  expression»  que  je  désavoue ,  est  venue  se  placer  îmnm 
ma  plume.  Vous  traiterez  »  dîtes^vous ,  avec  Je  dédaia 
qu'elles  méritent  les  ^sritiquesdirigées^aT  lesprît  de  partL 
Vous  connaissez  donc  des  médecins  qui  ne  se  font  pas 
scrupule  de  blâmer  publiquement  des  opinions,  que  dans 
leur  for  intérieur  ils  approuvent.  Je  voos  plains» UStaissoyeÉ  • 
tranquille ,  il  n'en  saurait  exister  de  tels  parmi  les  pmrtîsails 
de  la  nouvelle  doctrine ,  car ,  Wdonneurs  de  places  et-.dcf 
tltreÎB  n'étant  «pas  dans  leurs  rangs»  ils  n'ont  pas  besoin 
de  faire  la  cour  à  personne  par  des  cri  tiques  jde  commando 
ou  calculées.*  Vous  n'avez  donc  pas  de  semblables  criti-« 
ques  à  redouter  de  potre  part';  indépendaos  par  caractèret 
et  par  position  ,  une  conviction  profonde  'pourrait  aeule 
nous  faire  dire ,  'par  exemple,  que  vous  9vez  le  phis^fiiuz 
des  jugement  si  telle  était  notre  pensée.  Gomme  vous ,  en 
un  mot»  nous  cherchons  la  vérité  avec-franchise  et  bonne 
fci  ;  aussi  vos  menaces  de  dédain  il'ont-elles  rienqni  nous 
épouvante  »  nous  avons  la  conscience  qu'elles  ne  nous  sont 
pas  adressées. 

Un  composé  d'hypothèses  »  d'erreurs  »  detophisines, 
de  faits  tronqués  ou  mal  observés  »  d'inductions  fa ussQS^t 
de  rapprochemens  forcés  »dans  lequel  on  distingue  à  peine 
çà  et  là  quelques  ventés  et  quelques  faits  complets» 
voilà  ce  que  nous  a  pasu»  à  la  lecture  la  plus '"Atentive  » 
l'ouvrage,  de  M.  Gendrin.  Je  sens  que  je  dois  à  ce  méde- 
cin et  aux  lecteurs  desArchfùes  »  les  preuves  :d'une  aussi 
grave  assertion»  et  cependant  je  ne  me  décide  qu'avec 
répugnance  à  entreprendre  la  réfutation  d'erreuro  qn'îl 
eût  peu^-étre  suffi  de  signaler  pour  en  faire  justice.  Toute»  ^ 
fois ,  comme  l'auteur  accuse  une  90cié(é  savante  d'avoir 
couronné  son  œuvre»  cdmme  un  professeur  célèbre  a'tk 
pas  craint  d'en  faire  l'éloge  dans  sa  chaire  »  de  Jbonne  ibi  ^ 
«ans  doute»  et  nullement  pareiput  dfparti^^nm^fn^ 
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Sonnera  de  combattre!  des  héi:ési€;^  pour  leç^fUelles  on  veut 
ainsi  commander  la  croyance. 

;  '  AvMitde&ire  connaître  sa  doctrine  desfièrres^M.  Gen^ 
énn,  dans  un  très-|^ng  discours  préliminaire ,  expose  les 
Idées  de  physiologie  pathologique  qu'il  croit  devoir  servir 
de  hases  à  la  théorie  des  maladies.  Plein  de  respect  pour 
•  la  médecine  antique  dont  il  veut  rallumer  le  feu  sacré  , 
et;  comme  ille  dit  élégamment ,  purger  l'autel  souillé 
pariTaposlasie  ,  ce  médecin  essaie  d'abord  de  remettre 
en  honneur  rhypothèse  d'un  principe  intelligent  {^nalara 
dHippocrate ,  archée  de  Van-Helmont,  forc&niédicatric& 
de  Stahl ,  etc.  »  etc.  )  »  qui  préside  à  l'état  de  maladie  et 
ten<^  sans  cesse  igramener  l'équilibre.  Qu'on  examine  >  dit-^ 
il',  cet  individu  pléthorique»  le  sang  lui  sort»  pour,  ainsi 
dire  9  par  les  yeux;  une  fièvre  inflammatoire  se  manifeste; 
elle  a  pour  effet  d'amener  une  hémorrhagie  qui  rétablit 
l'équilibre.  C'est-à-dire  que  M.  Gendrin  ne  voit  que  le  beau 
côté  de  la  médaille;  montrons-lui  le  revers.  Un  second 
individu  est  atteint  de  la  même  fièvre,  etrhémorrhagiesc 
fait  dans  le  cerveau  ;    un  troisième  succombe  à  l'hémor-^ 
l^hagie  nasale  qui  devait  rétablir  i'équîlîbre;  un  quatrième 
est  pris  de  pneumonie ,  ou  de   pleurésii3  »  ou  de  gastro-r 
entérite  ,   vers  le  quatre  ou  cinquième  jour  de  sa  fièvre 
(je  raisonne  dans  J'hypothèse  dé  l'auteur,  qui  suppose 
que  cettdfièvre  est  essentielle  )  ,  que  devient  donc  dans 
tous  ces  cas  l'intelligence  du  principe  ?  Est-ce  un  principe 
intelligent  qui  loge  une  pierre  dans  la  vessie?  Est-ce   lui 
qui  enveloppe ,  de   toute  pai;*!  ,  un  os  frappé  de   mort  , 
par  un  cylindre  osseux  que  l'art  sera   obligé  d'ouvrir; 
qui   entoure    de    tophus    les    articulations    gouiteuses  ; 
qui  remplit  la  cavité  du  péritoine. de  sérosité  et  la  renou- 
velle  avec    prQ^qu'autant    de    fapidilé    que    l'art    peut 
l'évacuer  ;    qui    provoque    cette    toux    douloureuse    et 
l^uifible  daqs  une  pleurésie  où  il  n'y  ^^évi^çmmei^t^neQ 
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)r  expectorer  ;  qui  fait  naître  des  tubercules  dans  qa 
poumon  dont  la  membrane  interne  est  enflammée;  qui 
donne  à  ce  convalescent  le  vif  appétit  dont  la  satis&c- 
tion  va  occaMonner  une  indigestion  mortelle;  qu[i/dan9 
une  hernie  étranglée ,  excite  les  efforts  de  vomissement 
dont  l'effet  est  précisément  d'augmenter  l'étranglement , 
etc. ,  etc.  ?  M.  Gendrin  devrait  bien  remarquer  que 
l'exercice  de  la  médecine  offre  autant  d'occasions  d'ob- 
server l'imprévoyance  de  la  nature  que  son  habifeté. 
Il  devrait  s'apercevgîr  que ,  si  Ton  veut  à  toute  force 
recourir  à  la  supposition  d'oin  principe' intelligent,  pour 
•se  rendre  compte  dans  les  maladies  des  évènemens 
heureux  qui  ne  sont  pas  amenés  par  l'art  ^  il  faut  , 
pour  être  conséquent ,  supposer  un  principe  désorgani- 
sateur  pour  expliquer  tous  les  phéi^omènes  contraires  cÉ 
funestes  »  qui  ne  |ont  provoqués  ni  par  la  persistance  des 
causes  productrices  des  maladies  ,  ni  par  les  imprudences 
des  malades,  ni  par  l'impéritie  du  médecin.  Mais  non , 
M.  Gendrin  ne  verra  pas  tout  cela.  PaAgioss.vpIé ,  battu» 
brûlé ,  mutilé ,  pendu ,  disait  encore  :  tout  est  pour  le 
mieux  dans  le  meilleur  des  m^ondes  possibles:  Optûo^iste 
comme  lui,  M.  Gendrin  luttera  chaque  jour  contre  des 
phénomènes  destructeurs  et  verra  quelquefois  ses  malades 
périr  malgré  l'emploi  des  moyens. les  plus  ralionnels  et  les 
•plus  puissans ,  et  n'en  répétera  pas  moins  :  il  existe  chez 
Vliomme  un  principe  intelligent  qui  tend  sans  cesse  à 
ramener  l'équilibre. 

La  seconde  hypothèse  que  M.^  Gendrin  espère  faire  re- 
vivre ,  est  celle  d'une  durée  et  d'une  succession  nécessai- 
.rcs  de  périodes  dans  les  maladies.  I|  trouve  inconveuBblo 
l'assurance  avec  laquelle  on  la  révoque  en  doute  aujour- 
d'hui. Il  ôe  s'jgit  pourtant  que  de  &'eqtcndre.  M.  Gendrin 
veuV-il  dire  que  les  inflammations  du  péritoine,  de  Teste- 
inc\c ,  de  la  plèvre ,  du  poumon ,  de  i'eUcéphale ,  etc. ,  ont 
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iiae  darée  nécessaire  et  des  périodes  îdévitalilesli  parcoii- 
rir/' telle  choie  que  Ton  fesse  pour  s*y  oppeser  ?  Eh  bien  I 
oui,,  cette  ofpinion  esi  fiiusse/et  Tadméttre  c'est- plroda- 
tner  Tiiûpuissance  de  Tart  dans  les  qûatre-ringt-'dix-nettf 
centièmes   des  maladies.  Yeut-il  dire  qu'abandannées  à 
elles-mêmes ,  à  intensité  ^àle  »  sur  des  indiridus  àe  con- 
stitutions à  peu-près  semblables  et  placés  dans  les  mêmes 
circonstances»  ces  phlegmasiés  guérissent  ou  tuent 'dans 
le  même  espace  de  temps  et  en  parcourant  les 'même»  pé- 
riodes ?  mais  c'est  une  vérité  presque  niaise  et  qu'assuré- 
ment personne  ne  contestera.  *Mais,  dit  cemédecin»  une 
plaie  aVec  perte  de  substance  subit  une  nécessité  de  |fério- 
des  et  de  durée ,  que  le  médecin ,  non  seulement  ne  peat 
empêcher ,  mais  qu'il  doit  protéger  pour  guérir  le  malade. 
Qu'est-ce  que  cela  prouve  »  M.  Gendrin  ?  Que  qualnd  il 
existe  à  l'intérieur  une  plaie  avec'perte«dë  substance ,  elle 
est  soumise  à  cette  même  nécessité  de  périodes  et  durée 
X{u'à  l'extérieur.  Mais  quelles  sont  donc ,  je  vous*  prie  ,  les 
maladies  aiguës  que  l'on  puisse  comparer  à  des  plaies  avec 
perte  de  substance  ?  Aucune ,  sinon  celles  qui  sont  pro- 
duitgp  par   des  agens  mécaniques  ou  des  poisons  causti* 
ques  ,  et  ce  n'est  nullement  de  celles  là   que  vous  youlei 
parler;   votre  prétendu  principe  n'est  donc  applicable  à 
aucune.  Presque  toutes  les* affections  aiguës  sont  des  in- 
flammations d'organes  j  vous  le  nierez  envain;  or,   pour 
démontrer   votre  assertion  ,  il  aurait  fallu  prouver  que 
Vérysipèle  a  une  durée  et  des  périodes  nécessaires  que  le 
médecin  ne  peut  ^tnpécher ,  et  c'est  ce  dont  on  vous  défie. 
L'exemple  delà  Variole  ne  prouve  pas  davantage,  d'abord 
parce  qu'il  n'est  rigoureusement  applicable  qu'aux  mala- 
dies analogues ,  ensuite  parce  qu'il  n'est  pas  écrit  qu'on  ne 
parviendra  pas  un  jour  à  faire  avorter  rèteptien  saiis  le 
moindre  danger  pour  les  malades.   Qui  eût  dit,  la  veille 
même  delà  découverte  de  la  vaccine ,  qu'il  était  possible 
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âë^jirS&V^mrf^âlFreûsé  maladie  dont  vous  ne'croyèz  pas  qu'il 
soit  permis  aujourangt.aaoréçer  la  durée  ?  Ne  limitez 
9bnc  pas  Ta  puissance  diàràrt  9  M/ueudrln  »  et  tâchez  sur- 
tout dé  jie  pliis  trouver  ii 'inconcevable  qu'on  ose  ne  pas 
être  dé  votre  avis ,  car  je  voiis  assure  que  c'est  une  licence 
que  vos  lecteurs  seront  tentes  de  prendre'presqu'à  chaque 
page  de  votre  livre* 

Je  nemVviséraipàisde'suivreraufeur  de  point  en  point 
dans  toutes  les  parties  de  son  discours  préliminaire ,  ce 
serait  à  n'en  pas  finir;  car  il  y  a  de  tout  dans  ce  discours  ^ 
même  des  considérations  intéressantes ,  en  petit  nombre, 
il  est  vrai ,  cachées  souvent  sous  Tobscurité  de  l'expression  ; 
mais  enfin  il  *j  en  a.  Je  voulais  seulement  donner  un 
écbantillon  des  opinions  physiologiques  de  M.  Gendrin  ;  il 
est  temps  d'aborder  la  grande  question  qui  fait  le  sujet 
de  son  ouvrage  ♦  la  recherche  delà  nature  des  fièvres. 

M.  Gendrin  partage  ses  fièvres  essentielles  en  deux 
grandes  classés  :  fièvres  nerveuses  èi  fièvres  vasculaires. 
Dans  la  première  il  range  les  fièvres  intermittentes,  lentes, 
nerveuses,  phrénétiques  ,  adynamiqiies  et  ataxiques;  et, 
dansja  secondé  y  lés  fièvres  exanthématîques  ,  laiteuses , 
inflatnmatoires ,  hectiques ,  Rèmorrhagiques ,  bilieuses , 
gastriques  ,  muqueuses  ,  pituiteuses  ou  catt^rrhales  ;  enQn 
les  fièvres  putrides.  Nous  allons  passer  en  revue  cette 
légion  de  fièvres  dans  Tordre  de  leur  énumération. 

Savez-vous ,  lecteur ,  en  quoi  consistent  les  fièvres  m- 
termittentes  ?  Dans  une  altération  de  la  succession  rigu- 
litre  et  normale  des  excitations  et  des  sédations  sponta^ 
nées ,  d'oii  il  suit  que  leur  CMse  prochaine  se  trouve  dans 
une  lésion  des  forces  vitaUÊnar  lesquelles  cette  succes- 
sion s'opère  convenablement  et  physiotogiquemèni.  Vous 
ne  vous  en  seriez  pas  douté  ;  vous  n'avez  peut-être  même 
pas  bien  compris  cette  définition ,  je  vais  tâcher  de  vous 
rendre  cela  plus  clair. 
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Vous  n*ignorez  pas  que  le  corps  humain  )Ouit.de  la  pro^ 
priété  de  se  maintenir  dans  certaines  limites  de  tempéra- 
ture ;  mais  tous  avez^ru  jusqu^ci ,  d'après  lesexpérienr 
ces  de  MM.  Delaroche  et  Berger ,  et  l'autorité  des  Riche- 
rand,  des  Magendie^  etc.  ,  que  cette  acuité  était  due  à 
ce  que  les  transpirations  pulmonaire  et  cutanée  augmen- 
tant et  diminuant  proportionuellement  à  raugmentation 
et  h  la  diminution  de  la  température  \  laquelle  le  corps 
est  soumis  »  Téquilibre  se  trouvait  ainsi  rétabli  sans,  cesse. 
Ce  n'est  point*cela  du  tout.  M.  Gendrin»  s'appuyant  sur 
ce  iàit  et  sur  quelques  autres  tout  aussi  mal  expliqués, 
admet  dans  l'organisme  l'existence  de  deux  forces  nou- 
velles :  une  force  de  sédation  spontanée  et  une  à! excita- 
tion spontanée.  Or  »  ce  sont  ces  deux  forces  qui  sont  alté- 
rées dans  les.fîèvres  intermittentes.  Vous  comprenez  main* 
tenant»  «  Quand  l'allération  des  forces  d'excitation  et 
»  de  sédation  spontanées  agit  sur  le  système  circulatoire 
1  exclusivement  >  on  a  une  fièvre  intermittente  inflaDaima- 
»  toire  ;  si  c'est  sur  le  système  nerveui  qui ,  comme  les 
vautres  systèmes ,  est  subordonné  aux  mêmes  lois  »  quoi- 
j»  qu'il  soit  l'agent  par  lequel  elles  s'exécutent ,  il  se  ma- 
»nlfeste  périodiquement  des  accidens  nerveux  qui  penvent 
»  revêtir  une  multitude  de  formes  différentes  ;  si  elle  agit 
»Bur  un  pareil  sécréteur  de  l'organisme,  c'est  une  fièvre 
»  intermittente  bilieuse ,  ou  sudatoire ,  ou  hémorrhagique 
»  qu'on  observe.  Si  elle  exerce  exclusivement  son  action 
»sur  un  organe /on  observe  des  congestions,  des  irrita- 
»  tions  intermittentes  ;  quand ,  au  contraire ,  elle  agit  par 
9  une  sédation  puissante  ,  on  voit  se  manifester  des  fièvres 
»  topiques  et  des  fièvres  jk:ides  ,  etc.,»  J'espère  que 
«cette  théorie  vous  paraît  mainlenant  comme  à  moi  éblouis- 
sante de  clarté.  Malheureusement  elle  a  un  petit  défaut, 
c^st  qu'elle  repose  sur  des  erreurs.  L'auteur  nie,  d'après 
les  expériences  de  Blagden  ,  Fordycc ,  Bancks  et  Solau* 
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tler  »  que  la  chaleur  animale  augmente  daiis  une  éturô 
fortement  chauffée  ;  or ,  les  expériences  plus  récentes  de 
MM.  Delarocheet  Berger  ont  invinciblement  prouté  qu'elle 
pouvait  s'élever  de  5  à  6  degrés  ;  il  nie  que  l'augmentation  de 
la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  soit  Ifi  cause  qui  rend 
l'homme*et  les  animaux  susceptibles  de  résistera  une  forte 
chaleur  ;  or ,  c'est  encore  une  vérité  que  les  expériences 
de  M.  Delaroche  ont  mise  hors  de  doute  et  qu'admettent 
les  meilleurs  physiolo^stes  de  nos  jours.  D'où  il  suit  que , 
l'existence  de  la  force  de  sédation  est  chimérique ,  l'alté- 
ration de  cette  force  par  conséquent  un  rêve  de  l'imagina- 
tion de  M.  Gendrin ,  et  sa  théorie  des  fièvres  intermitten- 
tes un  vrai  délhre.  Quel  dommage  pourtant  1  Cette  alté- 
ration  de  la  succession  de  Cexcitation  et  de  la  sédation 
faisait  si  bien. 

Je  commehce  à  m'effrayer  devant  la  longueur  de  la 
tâche  que  je  me  suis  imposéiten  promettant  depasseï*  en 
revue  toutes  les  fièvres  de  M.  Gendrin.  Je  réfléchis ,  d'ail- 
leurs» qu'il  faut  laisser  aux  lecteurs  de  «on  ouvrage,  s'il 
en  a  ,  le  plaisir  de  la  surprise  pour  quelques  propositions 
sur  les  fièvres  lentes*,  nerveuses  ,  phrénétiques ,  ad jna- 
miques  et  atàxiqnes^  etc.  ^  presque  aussi  curieuses  que 
gelles  que  nous  venons  de  livrer  h  l'admiration.  Je  les 
préviendrai  seulement,  pour  leur  donner  un  avant-goût, 
qu'ils  auront  le  bonheur  d'y  trouver  des  subtilités  quel- 
quefois ,  des  sôphismes  souvent ,  des^Ë^feurs  et  de  l'ob- 
scurité toujours.  Que  de  jouissance  n*est-ce  pas  leur  pro- 
mettre I  Je  passe  donc  de  suite  à  la  fièvre  bilieuse. 

ff  jLa  doctrine  que  nous  allons  exposer,  dit  M.  Gen- 
tdriuj  est  si  différente  de  celle  généralement  admise ,  au 
»  moins  dans  la  Faculté  de  Paris  ,  où  on  est  parvenu ,  à 
D  force  de  sarcasmes  et  de  déclamations  (  oh  !  cela  n'est  pas 
»bien)  ,  à  la  jeter  dans  une  défaveur,  qu^il-faut  peut-être 
•  avoir  quelque  courage  pour  la  développer  et  s'en  avouer 
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9  le  défenseur.  Qm9.  ceux  doue  quji.  yeulenl  juger  çeUe|tar:^ 
>\ie  de  oot.ro  ouvxage,  çt  çe  que  nous,  dirons  4e9  fièyries 
»  muqueuses  et  putrides ,  dtéppsepjt ,  s*il  çst  fK>$sibl.ç,  toute 
»  prévention  (c'est  très-juste.)  >  qu'ils  exaoïioent  les  choses 
j»et  lesYaits  en eux-ipênoçs.  Mo.^s  récu^ous  d'aTance  (sage 
»  précaution  )  le  j^u^çoient  d^.  cens  qui  ne  HQ  coi;^forment 
»pi|S  à  ce  précepte,  si  épiineminent  pjiilosQpbique »  de 
»  Bagli vi  :  obstrvatio  est  filum  ad  qtuod  dirigi  debent  mcr 
jt  dicôrum  rattocinia.  «  C'est  fort  bien;  voyons  la  doctrine 
qu'on  a  si  méchamment  tu^  à  fprc^  de  sarcasmes ,  je  me 
sens  tout  disposé  en  sa  faveur, 

La  fièvre  bilieuse  essentielle  reconnaît  pour  cause 
prochaine  la  pofychqli^.  La  polychplie  est  la  pléthore  des 
ilémens  de  la  bile;  ces  élémens  préexistent  dans  le  sans 
à  la  sécrétion  du  foie  qui  les  y  puise ,  les  modifie  ,  les 
altère,  et  en  compose  le  fl^uide  qu'il  sécrète  pour  servir  à 
la  digestion.  Et  m^s ,  VQi|j^qui  me  parait  incontestable* 
Qù'ont-ils  donc  tant  pu  dire  les  médecins  qui  ont  renversé 

cette   théorie?  Qu'elle,  est  aborde  ,  je  suppose; 

mais  Tont-ils  prouvé?  Et  quand  ils  y  seraient  parvenus, 
est-ce  un  motif  pour  la  rejeter  ?  Ne  sait-on  pas  qu'un  des 
meilleurs  argumens  de  l'ancienne  scholaslique.^à  laquelle 
il  faudra  bien  ,  bon  gré  mal  gré  ,  qu'on  revienne  ,  c'était 
le  fameux  Credo  quia  absurdum.  Or  si,  comme  tou^ 
nous  le  fait  espérer,  ce  lumineu;c  axiome  doit> être  inces- 
samment remis  ef^pnneur ,  je  vote  pour  que  ce  soit  pour 
le  triomphe  des  q^rines  de  M.  Gendrin  ;  nulles  n'en  sont 
plus  digues. 

%  La  fièvre  m,uqueuse ,  comme  la  fièvre  bilieuse ,  est 
»une  maladie  humorale,  et,  de  même  que  celle-ci  re- 
»  connaît  pour  cause  prochaine  et  immédiate  lapolycholie, 
jt  celle-là  est  directement  et  prochainement  l'effet  d^un 
itéfat  général^  que.  nous  appelons  diathèse  muqueuse. 
»  Cette  diathèse  muqueuse  nous  parait  consister  dans  un 
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wuffaiblissetnent  général  dç  la  niariUon  dcê  êoUddê  U 

»  des  fluides Cet  état  général  qui  coattitoe  la  éu^ 

»  thèse  muqueuse  et  la  fièvre  qui  en  e#t  la  suite ,  noua  y^ 
»  rait  bien  caractérisé  en  le  considérant  comme  ooe  véri- 
stable  rétrogradation  de  la  nutrition.  »yoirpourlea  déf<>« 
loppemens  lé  second  volume  du  chef-d'œuvre  de  M*  Gen- 
drî^  depuis  la  page  81  jusqu'à  la  i3i.  On  y  remarquera , 
coiTOie  preuve  du  talent  d'observation*  de  Tauteur,  cette 
assertion  ;  que  dans  Us  ramoUissemens  du  cerveau ,  on 
ne  trouve  ni  dans  la  substance  ramollies  ni  dans  lea 
parties  voisines  et  continues  avec  elle ^  aucune  trace  d'in» 
jection  ni  de  congestion  vasculaire;  comme  preuve  de 
ses  connaissances  anatomiquas,  cette  autre  assertion  :  que 
le  cerveau  ne  reçoit  que  des  vaiss^ux  blancs;  enfin  > 
comme  mesure  de  la  précision,  de  son  diagnostic»  une 
petite  observation  en  vingt-quatre  pages  »  d'une  maladie 
que  tout  le  monde  eût  pris  pour  une  affection  cérébrale  ^ 
si  ce  médecin  ne  l'eût  qualifiée  de  fièvre  muqueuse  grave, 
essentielle.  ^ 

En  voilà  assez  sur  les  théories  de  M>  Gendrin  ;  j'y  per** 
drais  la  patience  et  j 'ennuierais  le  lecteur.  Il  y  a  pourtant 
des  faits  à  l'appui  de  tout  cela,  mais  que 'de  tortures  ce 
médecin  ne  leur  fait-il  pas  souvent  subir  pour  lescontrain-  ^ 
dre  à  témoigner  en  sa  faveur  1  La  plupart  sont  incomplets , 
soit  parce  que  les  ouvertures  de  cadavres  manquent ,  soit 
parce  que  les  symptômes  y  sont  mal  décrits  ou  même  en^ 
tièrcment  omis.  Presque  tous  sont  empruntés  aux  époques 
où  la  valeur  des  rongeurs  de  la  membrane  interne  des 
voies  digestives  était  si  peu  connue»  qu'on  n'ouvrait  presque 
«jamais  les  intestins  et  rarement  Testomac  »  où  les  phleg- 
masies  *du  cerceau  ,  de  la  moelle  épinière*,  étaient  presque 
toujours  méconnues  pendant  la  vie  comme  sur  les  cada* 
Très.  Et  ce  sont  de  tels  faits  que  l'auteur  n'hésite  pas  à  in- 
voquer pour  prouver  Texistence  des  maladies  indépen- 
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dantes  de  tout  désordre  matériel  local  !  Gonçoit-oA  ufl6 
pareille  erreiir?  Enfin  ,  quand  les  lésion»  locales  souiévi-f 
dentés  ,  M.  Gendriv  entasse  subtilités  dur  sopbisnies  pour 
faire  croire  que  ced  lésions  sont  les  effets  de  la  fièvre  essen- 
tielle ou  de  l'état  général  qui  la  provoque ,  ou  des  proprié^ 
tés  vitales  ,  etc.  J'emprunte  à  l'excellent  article  Anatamiô 
pathologique  de  M.-  Breschet ,  dans  le  DictiannaêÊmdô 
Médecine,  la  réponse  à  toutes  ces  hérésies.  «L'anatmoie 
pathologique  est  encore  au  berceau,  dit  ce  médecin;  la 
plupart  des  faits  que  nouS'ont  laissés  nos  devanciers  sont 
tronqués,  incomplots,  observés  sous  un  seul  de  leurs 
aspects  ;  et  conséquemment  ils  deviennent  insuffisans  ou 
d'un  bien  faible  secours  pou»  construire  le  monument  qui 
doit  être  désormais^i  sanctuaire  de  la  science  médicale.  » 
Et  plus  loin  :  «  les  alt^jlations  matérielles  des  tissus  orga^ 
niques  n'étaient ,  suivant  certains  auteurs  ,  que  le  résultat 
de  la  maladie  ^  et  non  la  cause  de  la  maladie  elle-même  ; 
souvent ,  lorsqu'on  ne  trouvait  pas ,  dans  un  organe  regar- 
dé comm^  le  siège  de  la  maladie ,  de  traces  de  quelque 
lésion ,  on*  ne  cherchait  point  ailleurs  ,  ou  si  l'on  -trouvait 
sur  d'autres  points  des  lésions  organiques ,  on  ne  croyait 
pas  qu'elles  pussent  produire  la  série  de  symptômes  obser- 
^  vés  dans  un  autre  lieu  que  celui  où  résidait  l'altération 
du  tissu.  Très-fréquemment  on  affirmait  qu'il  n'existait 
pohit  d'altérations  organiques  et  que  la  maladie  consistait 
dans  une  simple  perversion  d'actions  (i) ,  sans  qu'il  y  eût 

(i)  M.  Gcudrin  prétend  qae  l'exaltation  des  forces  necveuses  consti- 
tue la  fièvre  phrénétique  ;  que  la  fièvre  adynamique  consiste  dans  leur 
diminution  ou  leur  coUapsus  ,  et  que  la  fièvre  ataxîque  n^est  antriEf 
chose  que  la  perversion  et  l'irrégularité  de  toutes  les  fonctions,  nerveu- 
ses. Or ,  cQucevez ,  si  vous  pouvez  ,  des  forces  et  des  fonctions  indépen- 
dantes des  organes,  et  par  suite  des  lésions  de  ces  fonctions  ,  sans 
lésions  de  ces  organes.  M.  Gendrin  n'a  pas  lu  ou  n'a  pas  cokD^ris 
la  Physiologie  du  système  nerveux  ,  par  M.  Georget. 


de  lésion  matérielle  dans  les  iostrumens  des  fonctions» 
comme  si  la  chose  était  possible  et  la  proposition- goute^ 
nable.  Quelques  esprits,  par  la  force  de  l'habitude ,  l'é^ 
loignement  pour  toute  nouvelle  étude ,  par  dédain  pour 
tout  ce  qui  ne  sort  pas  de  leur  école  ou  n'appartient  pas  à 
leur  époque ,  font  chorus  avec  l'ignorance  (  M.  Gendrin 
choisira  lui-même  sa  cathégorie)  ,  et  soutiennent  qu'il 
n'existe  point  d'anatomie  pathologique,  que  cette  préten- 
due science  est  une  chimère,  une  sottise  (1),  et  que 
d'ailleurs  les  lésions  observées  dépendent  de  la  maladie, 
primitive,  qu'elles  en  sont  l'eflfet ,  et  qu'en  les  connaissant 
l'art  n'est  pas  plus  avancé ,  et  ses  ressource3  plqs  nom* 
breuses  et  meilleures.  Que  de  blasphèmes  en  peu  de  mots  I 
Sans  doute  il  est  plus  facile  de  composer  une  formule ,  de^ 
rédiger  une  ordonnance ,  que  d'étudier  la  structure  de 
nos  organes,  d'en  chercher  et  d'en  suivre  lés-  altéra-^; 
tiens  (^).  »  H  sera  permis  à  M*  Gendrin  d'en  appeler.de. 
ce  jugement  quand  il  aui^g  ouvert  seulement  la  dixième 
partie  des  cadavres  qu'a  duséqués  l'auteur  de  cet:  article. 
Il  me  resterait  à  défendre  la  nouvelle  théorie  des  fièvres 
contre  les  attaques  de  l'auteur.  Mais  cette  théorie  vient 
d'être  aifermie  sur  ses  bases  inébranlables  par  la  Pyrtio- 


(1)  M.  Gendrin,  page  85  de  son  discours  préliminaire,  s'exprimo 
ainsi  :  «  Nous  n'avpnS  rien  dit  de  l'itnporlfinçe  de  ranutotnie  paiholo- 
gique,  à  laquelle  on  attache  aujourd'hui  iani  de  prix  ,  et  qui  a  rendu 
à  Part  si  peu  de  services  véritables.  Cette  branche  de  la  p.uliologie  , 
mal-à-propos  décorée  du  nom  de  science,  pourrait  être  utile  si  on  là 
bornait  à  la  description  des  tissUs  malades  ^^  et  si  on  n'auail'pas  voulu 
arriuer  par  elle  à  la  connaissance  d^  la  nature  intime  des  maladies  t 
étudiée  ,  comipe  le  font  quelques  modernes  ,  elle  fera  y  et  je  ne  croi^ 
pas  l'expression  trop  forte  ,  rire  de  pitié  nos  aesceudans ,  ' jilus  instnritâ 
cl  plus  sage*,  à  force  d'éi^4riiEttt«s;  »  Répétons ,  avec  M.  Breschet  -M^ 
deblaspkèmcsAnipmy^é.m^AA  1  ■  .   -s  '.  .        .  „t. 

l^ypiçtipïfx^re^if^l}^^^ 
Breschet,  etc.,  tome jt,  pages 217  et  21$,    .  ,         . 
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logie  phyêtoiogi^fue  du  docteur  Boitteaa  :  il  est  donc  per- 
mis de  86  rire  des  traits ,  bieft  ionoceD»  d'ailleurs  ,  que 
M.  Gendrin  s'efforce  de  déoocher  contre  elle.  Cemédecin 
a  sans  doute  déjà  lu  Texodlenl  ouvrage  dont  }e  parie  , 
peut-être  m^e  s'est-il  déjà  aperçu  que  le  sien  n'en  est 
tout  au  plus  que  la  maufaise  parodie  ;  k  coup  sûr  du  moins 
il  est  maintenant  bien  convaiqcu  qu'il  connaissait  la  nou- 
'-  Telle  doctrine  aussi  mal  qu'il  la  combattait  Qu'il  le  relise 
encore  ,  qu^il  le  médite  sans  cesse;  peut-être  qu'à  force  de 
frotter  sa  cerVelle ,  comfne  disait  Montaigne ,  contre  celle 
dVine  bonne  tête  »  il  par?iendra  à  se  h  meubler  d'idées 
jmtes ,  de  jugemens  et  de  raisonnemens  sévères  »  et  à  en 
chasser  les  erreurs ,  les  sophismes  et  les  subtilités  qui 
l'obstruent» 

M.  Crendrin  aurait  tort  de  se  plaindre  du  ton  de  ma 
critique  ;  je  ii>'ai  pas  dit  tout  ce  que  je  pouvais  dire  de  son 
ouvrage  sans  cesser  d'êtne  vrai ,  et  il  est  une  foule  de 
propositions  que  )'eusse  été  fort  embarrassé  de  qualifier 
poliment  D^aiilears  ,  ce  médecin  ^atie  de  miHérabUs 
pygméci  ;  ceux  de  ses  confrères  qui  osent  douter  de  quel- 
ques-uns des  oracles  de  Cos  ;  il  appelle  les  partisans  de  la 
doctriqe  physiologique,  (Ëignoransmiédeoins  ,  scrvilei 
imitateurs  d'un  professeur  savant  et  systématique  ,  qui 
ont  voulu  accréditer  Us  sottises  les  plus  ridicules,  les 
opinions  les  plus  absurdes;  il  accuse  d'ignorance  les  mé- 
decinç  qui  osent  regarder  con^me  des  phlegmasies  céré- 
brales ,  les  fièvres  ataxiques  ,  cérébrales ,  etc.  ;  or  »  je 
n'ai  parlé  nulle  part  de  l'ignorance  de  M.  Crendrin  »  des 
seuils  ridicules  qu'il  veut  accréditer ,  une  seule  fois 
j'ai  laissé  éciiapper  le  mot  absurde  ^  je.  suis  donc  encore 
loin  de  l'avoir  imité;  et  cependant  }.'en  avais  \^  droit»  car 
quand ,  sans  avoir  été  attaqué ,  on  s'exprime  oonùne  l'a 
bit  ce  tùédecin  à  l'égard  de  ses  aArerSi^iriàs  »  on  mérite  au 
«moins  1|  peine  du  talion.  L.  Gh.  Roghs. 
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H^éffioir^  sur  l'empoisonnfitnent  fiar  l'acide  oçpalique  ; 
par  MMf  Chbistison  ,  M.-D.  ,  professeur  de  méde- 
pinè-légale  à  l'Université  d'Edimbourg  >  et  C.  W. 
CoiHDUT ,  Mrli'  do  Genpv^., 

Ov  s*aocorde  .généralement  à  considérer  les  poisons 
comme  agissant  sur  l'écpoomie  animale  de  trois  OG^nière^ 
dâiférentes  :  i  .""un  certain  nombre  d'entr'^ux  agissent  locale- 
ment :  les  uns ,  tels  que  les  acides  «àmérttA  affaiblis ,  et  pjiuf. 
sieurs.végétaux  acres»  en  irritant  les  tissus  avec  .lesquels  ils 
sont  en  contact  et  en  déterminant  leur  inflamjifation  ;,Ies 
autres  ,  tels  que  les  acides  minéraux  concentrés  ».  les  al- 
calis ,  etc.  »  en  décomppsant  'Chimiquement  ces  tissus, 
s.*^  Une  autre  série  de  poisons  produisent  sur  les  extrémi- 
tés nerveuses  des  parties  sur  lesquelles  ils  sont  appliqués  , 
une  impression  particulière  qui.  est  ensuHje  transmise  aa 
cerveau  par  l'intermédiaire  de^  nerfs  ;  c'est  ainsi  qu'agis*- 
sent  l'alcohol  ,  le  tabac ,  etc.  .3.*^  La  strichnine  »  la  mor- 
phine» et  beaucoup  d'autres  substances  vénéneuses  » 
n'ont  d'action  sur  réconogaiid  qu'après  avoir  élé  absorbées 
et  portées  dans  le  torrent  de  %  circulation  :  elles  agissent 
alor»  »  ou  sur  le  sang  lai-même  »  ou  sur  le  sj^ténif  ner- 
veux »  ou  enfin  sur  quelque  autre  prg4l|e'impo)rtant.  En- 
fin »  certains  poisons  ont  en  même .  temps  deu^  manière^ 
d'agir.:  ils  sont  abâorbés»  et  portent  ^insi  Ieur^}|UijE^Q8 
délétère  sur  des  organes  éloignés  ^  tandis  qu'ils  aflEectent. 
aussi  localeiaent  les  parties  aveclesquelles  ils  sotft  ençoi^ 
tact  ;  telles  sont  plusieurs  substances  métalliques. 

Quelques^  auteurs  ont  rangé  l'acide  oxalique  parmi  les 
poisons  corrosifs  ,  et.  pensent  que  son  action  est  pupqtd^nt 
locale;  d'autres  »  outre  cettciàeUQB  l^isle ,  li^L  ftl^jS^mt 
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un  effet  sympathique  sur  le  cenreau.  Cette  divergemce 
d'opinions  a  engagé  -les  auteurs  de  ce  Mémoire  à  entre- 
prendre une  série  d'expériences  pour  déterminer  le«node 
d'action  de  cette  substance  sur  Téconomie  animale.  Ce» 
recherches  sont  d'autant  plus  intéressantes  que ,  depuis 
quelques  années ,  ce  genre  d'empoisonnement  est  devenu 
très-fréquent  en  Angleterre.  Une  des  causes  principales  de 
cette  fréquence  tient  à  ce  qu'on  peut  assez  facilement  le 
confondre  avec  le  sel  d'Epsom ,  dont  l'usage  comme  pur- 
gatif est  très-répandu  dans  ce  pays. 

Les  auteurs  ont  divisé  leur  Mémoire  en  deux  parties  : 
dans  la  premièrerils  rapportent  les  expériences  qu'ils  ont 
faites  sur  l'action  de  l'acide  oxalique;  dans  la  seconde,  ils 
font  l'application  des  résultats  ainsi  obtenus  à  l'empoi- 
sonnement chez  l'homme. 

Prevaièrt  partie.  — La  première  question  qui  se  pré- 
sente à  résoudre  est  de  savoir  si  l'acide  oxalique  appar- 
tient exclusivement  à  la  classe  des  poisons  corrosifs;  dans 
ce  cas  y  il  devra  toujours  »  comme  les  autres  substances 
de  ce  genre ,  agir  en  raison  directe  de  sa  quantité  et  de 
son  degré  de  concentration. 

Pour  déterminer  ce  point,  MM.  Christison  et  Colndet 
injectèrent  dans  l'estomac  d'un  chien,  une  demi-once 
d'acide  oxalique  dissoute  dans  deux  fois  son  poids  d'eau  ,  à 
1 3o*  F.  (  54*  centig.  )  ,  et  passèrent  une  ligature  autour 
de  l'œsophage.  Deux  minutes  après ,  l'animal  fit  des  efforts 
violons  de  vomissemens  qui  durèrent  pendant  dix  minutes. 
La  respimtion  était  laborieuse  et  fréquente.  Au  bout  de 
seize  minutes  elle  devint  courte  et  interrom);)ue  ;  la  tête 
était  pendante ,  l'animal  abattu ,  mais  cependant  il  conser- 
vait toute  sa  sensibilité.  Enfin  il  tomba  tout-à-coup  sur  le 
côté ,  et  vingt-une  minutes  après  l'expérience  il  mourut  à 
la  suite  de  quelques  mouvemens  convulsifs.  Pendant  ces 
convulsions,  on  ne  pouvait  sentir  aucun  mouvement 
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du  c(Bur  ,  et  lorsqu'on  ouvrit  l'animal  ,  aussitôt  après  la 
mort ,  le  cœur  n'était  plus  susceptible  de  se  contracter.  ' 

Cette  expérience  fut  répétée  plusieurs  fois  de  la  même 
manière ,  et  en  variant  la  dose  du  poison.  On  obtint  con- 
stamment dés  résultats  analogues^  dont  voici  les  plus  re- 
marquables : 

La  violence  des  efforts  de  vomissement  était  proportion- 
née à  la  quantité  du  poison.  Lorsqu'ils  étaient  très-vio- 
lens  ,  ils  cessaient  promptement ;  quand ^  au  contraire^ 
ils  étaient  ou  moins  fréquens  ,  ou  moins  violons,  ils  du* 
raient  souvent  pendant  plus  de  deux  heures.  L'animal  était 
toujours  dans  une  vive  agitation ,  et  conservait  sa  sensibilité 
jusqu'à  l'époque 'OÙ  il  tombait  sur  le  côté  ;  il  mourrait  alors 
aussitôt  et  ordinairement  sans  aucun  mouvement  convùlsi£ 

En  ouvrant  l'animal  immédiatement  après  la  mort ,  on 
trouva  constamment  l'estomac  remplijd'un  fluide  noirâtre , 
qui  ne  paraissait  être  autre  chose  que  du  sang  extravasé 
altéré  par  l'acide  ,  et  peut-être  mêlé  à  un  peu  de  bile.  La 
membrane  interne  de  l'estomac  était  d'un  rouge-cerise  , 
présentant  ordinairement  des  stries  noires  et  des  granula- 
tions. Ces  altérations  étaient  toujours  beaucoup  plus  pro- 
fondes vers  le  pylore  et  le  cardia  ,  que  ^ans  les  autres 
parties  de  l'estomac ,  et  c'était  sur-tout  le  grand  cul-de- 
sac  de  cet  organe  qui  paraissait  le  moins  affecté.  La  cor^ 
rosion  et  la  rougeur  étaient  toujours  plus  intenses  sur  la 
saillie  de  rides  de  la  membrane  muqueuse  que  dans  leurs 
intervalles ,  qui ,  quelquefois ,  étaient  presque  dans  l'état 
sain.  Lorsque  l'action  locale  du  poison  était  plus  forte  \ 
l'épiderme  de  la  membrane  muqueuse  était  détruit  dans 
toute  la  région  cardiaque  et  sur  toute  la  partie  postérieure 
de  l'estomac  ;  sur  1  antérieure  ,  il  n'en  restait  que  quelques 
*  plaques  isolées,  d'une  couleur  brune  et  d'une  fragilité 
remarquable.  Dans  un  cas  ,  la  surface  du  chorion  de  la 
membrane  muqueuse ,  près  de  Torifice  cardiaque  ,  était 
ramollie. 
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■■■'■  Upfiralt  donc,  d'après  ces  ftJls,  ^ue  l'alclde  coublique 
très*MDCe»tré  et  pris  e&  grande  quantité  produit  une 
extranrasation  considéraMe  de  sang  dans  restomac  ,  une 
éresioD  de  Tépiderme  de  la  membrane  muqueii9£>  et 
qaelqiiefois  ,  mais  rarement  >  un  ramoUissement  du 
chorion. 

En  examinant  lea  efiets  des  poisons  corrosifs ,  U  est 
tfè»-essentiel  de  distinguei'  ceux  qai  résultent  d'une  action 
chimique»  de  ceux  qu'tm  doit  attribuer  à  la  réaction 
vitale.Pottr  y  panrenir,  il  est  nécessaire»  d'abord  ^d'ôxami^ 
lier  immédiatement  après  là  mort  les  altérations  pi^o-p 
diiités  sur  ies  tissus  vivans .  et  ensuite  de  les  comparer  k 
eMes  qui  ont  Heu  dans  les  mêoies.tissuât  privés  de  vie  par 
Taction  de  la  même  substance. 

.  Voici  les  résultats  des  expériences  faites  par  les  auteurs 
poac:aÉnriver  à.  la  solution  de  cette  qoesUon  :. 

1^'*  L'acide  oxalique  concentré  rend  l'épiderme  de 
la  membrane  muqueuse  de  l'estonsac  très-fragile  et 
moios  adhérent  ;;  il  dissout  les  autreà  tuniques  de  cet  or-> 
gane  ;  mais,  peodantla  vie  cette  action  he  s'éteiid  jamaia 
an<>delà  de  la  surilsMê  du  chorion ,  et  même  i^rrement  ausâà 
loini-  Ainsi ,  pttdaqt  lai  vie  »  il  occasionne  répancheaiexil 
dti  sang  '  dans  l'épaiscteur  des  tissus  et  dans  la  cavité  de 
restomac'a  m^îs  très^peu  d'aD^épations  chimiques  ;  son 
action  se  rapprocha  donc:  beaucoup  de  celle  des  Irritans 
proprement  ditsv 

d.^  Cette  substance  agit  avec  tant  de  rapidité  sur  leâ 
tissus  animaux  privés  de' vie  ,  que  si  on  diffère  de  quel- 
ques mimâtes  l'examen  du  corps  d'un  anib>al  qui  a  suc- 
oombé  à  ce  genre  d'empoisonnement ,  on  trouve  le  cho- 
fkm,  et  même  les  autres  tissus  de  l'eslknnac»  dissous  par 
Faction  de  Taoide  ;  e&t  qui  est  également  produit ,  quoir- 
qàe  plns> lentement,  lorsque  l'acide  est  étendu. d'eauk 
^.®  Cette  action  n'estpas'dueà  une  doubledéGomposi* 
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tion  de  i'àcide  oxalique  et  des  tbsôs  de  Pèitontac ,  ^comosie 
M.  Thomson  Tarait  pensé;  ce  n'est  qu'une  stm|^lë  dis90r 
lution,  dans  laquelle  ni  l'écide  ^  lii  les  principes  icmné^ 
diats  des  tissus  de  l'estomac  n'éprouvent  aucune  atlérai- 
ticn  ;  la  partie  ainsi  dissoote  pamrlt  être  la  gélatine* 

Ayant  ^A  détermina  le  modecTactioa  de  l'qpide  oxa- 
lique très-cémdenrfi^é  ;  les  aiiliëurs  rcK^faerôbent  eiisiute  si  » 
câ  l'étennddfiltd'eâa  /les  prophéties  vénéàeiises  de  cet  acide 
sont  diminuées  ou  même  détraites ,  coriimre  cda  à  tieu 
|iaur  les  poisons  irritans  en  fédéral;. 

D'après  les  expériences  qifils  ont  faite&f  èi  çdt  égard  •  ils 
concèdent  qu'une  pletite  quantité  d*acide  oxaHqoê  dissonte 
dâAS  rrùG  très-grarnde  quantité  d'éao  »  tuew  l'clninial  dix  ou 
douze  fois  pip^  Tlte  que  lorsqu'il  est  frèsHSonceiitré.  l>es 
-fiympldmes  que  nous  décrirons  plus  bas  i  trèè-diflfêrens  de 
ceux  que  noue  aroas  déjà  indiqués,  semânlfestiBiitrfors,  et 
prouvent  qiie  danè  ce  cas  lé  poisod  n'ag^  pas  isenlenieiit 
comme  un  simple  irritaiit.  * 

Ces  ethts  peuVent-ils  être  rèjgardés  comhie  sympa- 
thiques ,  et  attribués  à  une  impressioh  p&niculière  trans- 
mise de  restômac  à  des  organes  éloignés  par  l'intéhné- 
diaire  des^nerÊ?  Pour  réKoudre  éette  question;  les  ê'u- 
teurs  ont  fait  des  expériences  dont  nous  allons  *ralppoHer 
les  résultats. 

La  section  des  nerfs  qui  se  porte  du  cefvean  àr  l'esto- 
mac, retarde  considérablement  les  sjmptôàies  lie  Fera- 
poisonnement  par  l'aeide  oxalique  très-concentré.  Il  n'en 
est  pas  de  lUféme  lorsque  cet  acide  est  étendu  d'eaii  ;  car 
alors ,  quelles  que  soient  les  impres«(ions  transmises  au  oer- 
veau  par  ces  ner&  ,  elles  ne  paraiss^ehlt  avoir  aucune  in- 
fluence sur  les  syinptômes  ou  les  suites  de  ce  genre  d'èm- 
poisonnemènt.  Bn  effet,  les  fibénon^ènès  sont  tes'ttiêmés , 
qne^es  nerfs  soietft' coupés  on  qu'on  hs  laisse  intact».  Il 
semble  donc  qne  h  mért  r^ùllanl  de  Tactfon  de  Tadde 
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oxalique  ,  ne  dépend  jamais  de  l'impression  transmise 
sympathiqaement  au  cerveau ,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
extrêmement  rares  d'une  désoi^anisation  locale  très- 
étendue.  • 

On  peut  en  outre  tirer  de  ces  expériences  une  con- 
clusion qui  s'applique  aux  cmpoisonnemens  en  général  , 
c'est  qu'une  action  sympathique  résultant  d'une  lésion, 
organique  >  peut  être  produite  avec  une  rapidité  que  jus- 
qtt'ici  on  n'avait  pas  même  soupçonnée. 

Puisque ,  dans  la  plupart  des  circonstances  »  on  ne  peut 
rapporter  les  effets  de  l'acide  oxalique  ni  à  la  désorgani- 
sation chimique  de  la  partie  avec  laquelle  il  est  en  contact  ,• 
ni  à  une  action  sympathique  sur  le  cerveau,  il  ne  reste 
plus  qu'à  savoir  si  c'est,  par  l'absorption  f^oe  cette  sub- 
stance affecte  des  organes  éloignés.  Dans  cette  vue  les  au- 
teurs cherchent  d'abord  à  prouver  l'absorption  de  ce  poi- 
son; en  second  lieu ,  ils  examinent  quels  sont  les  oi^anes 
sur  lesquels  il  porte  alors  son  influence. 

!.•  Quelque  soit  le  tissu  avec  lequel  on  mette  l'acide 
oxalique  en  contact ,  qu'on  l'injecte  dans  le  canal  digestif, 
la  plèvre,  le  péritoine  ou  le  tissu  ceHulaire,  ses.  effets 
ocrent  toujours  les  mêmes  caractères  principaux. 

■2.**  L'énergie  avec  laquelle  ce  poison  agit  j  est  à-peu- 
près  proportionnée  à  la  rapidité  avec  laquelle^  il  est  ab- 
sorbé ;  en  effet,  une  quantité  d'acide  oxalique  qui  fera 
périr  un  animal  en  peu  de  temps  ,  lorsqu'on  l'applique 
sur  une  membrane  séreuse,',  pourra  ne  pas  être- suffisante 
pour  tuer  un  animal  de  même  volume ,  si  on  'l'introduit 
dans  l'estomac.  Injecté  dans  les  veines ,'  sQii  action  est 
encore  plus  prompte.  .•■:'  ^ 

3.®  Lorsqu'on  l'applique  à  une  partie  qui.  ne  commu- 
nique iivec  le  reste  du  corps  que  par  les  vaisseaux  san- 
guins ,  les  autres  parties  ayant  été  divisées ,  les.  effets  gé- 
néraux  du  poison  se  manifestent  avec  autant  d'énergie 
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et  de  promptitude  que  dans  les  autres   circonstances. 

4'^  Enfin,  une  dissolution  d'acide  oxalique  injectée 
daps  la  plèvre  ou  le  péritoine  disparaît  bientôt  complè- 
tement. 

On  ne  peut  donc  douter  que  l'acide  oxalique  n'agisse 
sur  l'économie  animale  ,  par  l'intermédiaire  de  Tab- 
aorption. 

Ces  faits  ont  conduit  tout  naturellement  MM.  Ghristison 
et  Goindet  à  rechercher  la  présence  de  cette  substance 
dans  le  sang  ,  et  à  examiner  quels  changemens  elle  fait 
éprouver  à  ce  liquide. 

En  traitant  isolément  les  différens  principes  constituant 
du  sang  par  l'acide  oxalique ,  ils  ont  observé  que  c'est  sur- 
tout sur  la  matière  Colorante  de  ce  liquide  qu'il  porte  son 
action.  En  le  mêlant  à  du  sang  récemment  tiré  de  la  veine , 
il  lé  coagule  très-promptement.  L'hydrochlorate  de  chaux 
peut  déceler  facilement  l'existence  d'un  seul  grain  d'acide 
oxalique  dans  le  sérum  d'environ  deux  onces  de  sang 
ainsi  coagulé, 

11  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  analyse  le  sang  d'un 
animal  mort  à  la  suite  de  l'injection  de  i  l'acide  oxalique 
dans  les  veines  ,  ou  de  l'absorption  de  cette  substance;  il 
est  impossible  alors  v  par  lés  réactifs  les  plus  sensibles  ,  de 
découvrir  aucune  trace  du  poison  ni  dans  le  sang ,  ni  dans 
la  bile,  ni  dans  le  chyle  contenu  dans  le  canal  thoracique 
ni  les  autres* fluides  animaux.  Les  preuves  nombreuses  et 
irrécusables  de  l'absorption  de  l'acide  oxalique ,  rendent 
ce  résultat  d'autant  plus  étonnant,  que  rien  n'est  plus 
facile  que  d'en  retrouver  même  les  plus  petites  quan- 
tités lorsqu'on,  les  mêle  à  du  sang  récemment  tiré.  Il 
est  donc  probable  que  ce  poison  est  décomposé  par  une 
action  vitale ,  et  forme  avec  les  parties  constituantes  du 
sang  des  composés  nouveaux  qui  ne  contiennent  pas  d'a- 
cide oxaliqub.  Quelque  les  auteurs  n'aient  pas  déterminé 
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sentent  toujours  ,  excepté  quand  la  mort  a  été  très- 
prompte  ,  des  taches  d'un  rouge  TÎf  à  leur  surface  ;  quel- 
quefois même  tout  leur  parenchyme  est  uniformément  de 
cette  couleur.  Il  n^existe  cependant  d'épanchement  ni 
dans  les  cellules  aériennes ,  ni  dans  le  tissu  cellulaire. 
Dans  les  cas  oii  la  mort  survient  avant  l'époque  de  Fin- 
sensibilité ,  lecœur^  examiné  deux  ou  trois  minutes  après, 
ne  présente  plus  de  pulsations  et  n'est  plus  contractile  ;  le 
sang  des  cavités  droites  est  noir,  celui  des  cavités  gauches 
est  vermeil»  Lorsque  l'empoisonnement  a^eu  lieu  plus  len- 
tement, et  que  l'état  Comateux  a  existé  pendant,  un  cer- 
tain temps  avBUt  la  mort ,  le  cœur ,-  quoique  ses  contrac- 
tions soient  très-faibles ,  continue  de  battre  pendant  quel- 
ques instans  après  que  la  respiration  a  cessé  :  alors  le  sang 
est  d'une  couleur  noire  dans  les  deux  systèmes  yascu- 
laires.  On  observe  quelquefois  entre  ces  deux  extrêmes 
une  variété  interihédiaire  de  cet  empoisonnement. 

Il  est  donc  évident  que  c'est  sur  la  moelle  épinièreje 
cerveau  ,  le  cœur  et  les  poumons  que  l'acide  oxalique 
agit.  D'après  l'ordre  dans  lequel  les  symptômes  se  ma- 
nifestent ,  il  parait  que  le  cœur  et  les  poumons  ne 
sont  ajDfectés  que  secondairement  par  l'intermédiaire  du 
système  nerveux  sur  lequel  porte  l'action  primitive 
de  l'acide  oxalique.  En  effet ,  les  premiers  symptômes 
qu'on  observe  est  la  contraction  spasmodiquè  ,  vou  quel- 
quefois une  paralysie  des  pattes  postérieures  qui  s'étend 
ensuite  au  tronc;  Tanimal  devient  insensible;  ce  qui  in- 
dique clairement  le  commencement  de  l'affection  céré- 
brale. Les  fonctions  du  cœur  et  des  pounoons  ne  com- 
mencent à  être  troublées  qu'au  moment  où  l'insensibililé 
se  manifeste  ;  les  pulsations  du  cœur  sont  alors  faibles  et 
accélérées ,  et  la  gêne  de  la  respiration  ^ftnène  les  symp- 
tômes d'une  asphyxie  incomplète.  Lorsque  la  dose  du 
poison  est  petite,  te  cœur  est  moins  affecté;  les  signes  de 
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Tafiection  cérébrale  sont  plus  développés,  et  se  terminent 
par  un  simple  coma  ;  enfin  Panimal  meurt  lentement  as- 
phyxié ;  si ,  au  contraire ,  la  dose  est  assez  forte  ,  Faction 
du  cœur  est  détruite  tout-à-coup  avant  que  les  symptômes 
du  coma  ou  de  l'asphyxie  se  soient  manifestés* 

MM.  Christison  et  Goindet  ont  fait.quelques  expériences 
pour  déterminer  si  les  acides  tartarique  et  citrique  agis- 
saient d'une  manière  analogue.  A  la  dose  d'un  gros  ,  et 
dissoutes  dans  douze  parties  d'eau ,  ces  substances  ne  pro- 
duisent aucun  effet  sur  des  chats. 

Nous  allons  rapporter  textuellement  les  conclusiops 
par  lesquelles  ils  tef minent  la  première  partie  de  ce  Mé- 
moire :  ' 

1  ."^  L'acide  oxalique  très-concentré  ,  ^introduit  à  hautes 
doses  dans  l'estomac,  irrite  ou  corrode  cet  organe  eh 
dissolvant  la  gélatine  de  ses  membranes.  La  mort  a  lieu 
dans  ce  cas  par  l'affection  sympjathique  du  système 
nerveux. 

2. ''Etendue  d'eau ,  cette  substance  est  absorbée  et  porte 

son'influeyee  sur  les  organes  éloignés  ;  elle  n'agit  alors  ni 

'  en'irritantrestomac,ni  sympathiquement.  Toutes  choses 

égales  d'ailleurs,  son  action  est  plus  rapide  lorsqu'elle  est 

étendue  d'eau  que  lorsqu'elle  est  concentrée. 

S.""  Quoique  ce  poison  soit  absorbé ,  on  ne  peut  le  re- 
trouver dans  aucun  des  liquides  de  l'animal  ;  probable- 
ment parce  qu'il  est  décomposé  en  passant  par  les  pou- 
mons ,  et  que  ses  élémens  se  combinent  avec  le  sang. 

4**'  Il  agit  directement  comme  sédatif.  Les  organes  sur 
lesquels  il  porte  son  influence,  sont,  d'abord  la  jneelle 
épinière  et  le  cerveau ,  ensuite  ,  et  secondairement  ,  les 
poumons  et  le  cœur.  Enfin  la  cause  immédiate  de  la  mort 
est  quelquefois  une  paralysie  du  cœur ,  d'autres  fois  une 
asphyxie  ,  ou  enfin  ces  deux  affections  réunies. 

H.  M«  Edwaads. 
(  La  deuxième  partie  au  NfunUro  prochain,  ) 
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TraiU  de  la  claveUô  3  (h  ta  vaccinatiçf^  ^(U  la  clmili" 
sationdes  bfitesà  U^mçsji  pqo'M.  Hoetebl-p'A^RBOvax. 

Ybrs  le  milieu  du  dernier  siècle ,  lorsque  la  France  tirait 
encore  de  rétranger  les  laines  fines  emjilojréea  à  la  fabri- 
catipn  de  ses  draps ,  les  moutons  et  leiujs  maladies  n'eici^ 
taient  qu'un  faible  degré  d'intérêt»  soit  que  Ton  ne  dai- 
gnât pas  donner  de  grands  soins  à  des  animajox  destinés 
pour  la  boucherie ,  soit  que  les  maladtes  ftisseot  à^a-fois 
peu  fréquentes  et  peu  meurtrières  sur  les  moutons  ,  iodi* 
gènes  déjà  acclimi^tés  et  d^un  tempérament  vigoureux. 
Ce  ne  &t  qu -à  Tépoque  de  ritttroducfcion  de$  mérinos  qiM 
cette  espèce  devint  un  objet  de  quelque  importance.  Dis 
lors  seulement  on  parut  s'apercevoir  qu'elle  était  su- 
jette à  une  multitude  d'afiections  plus  ou  moins  graves; 
on  sentit  la  nécessité  de  les  observer  soigneusement ,  ei 
l'on  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'il  n'eo^tait  point 
dans  le  nombre  dont  l'étude  f&t  aussi  intéressante  41» 
celle  de  la  claveléç; 

Très-meurtriéreloissqu'eUe  est  confiée  à  des  noiains  in- 
habiles ;  peu  dangereuse  ,  au  contraire ,  lorsqu'on  lui  ap- 
plique dès  le  principe  un  traitement  méthodique  ,  cette 
maladie  fixa  bientôt  l'attentiçn  non-âeulement  des  Vétéri- 
naires ,  mais  encore  des  médecins  frappés  de  sa  ressem- 
blance avec  la  variole.  On  vit  éclore  successivement  les 
observations  de  Barberet/ Paulet ,  Vicq-d'Azyr»  Bour- 
geiat ,  et ,  à  une^époque  plus  rapprochée  de  nous  ,  celles 
de  Gilbert ,  de  MM.  Voisin  ,  Girard  ,  Guersent ,  Biett, 
•  etc.  Mais  leurs  opuscules,  remplies  d'ailleurs  d'excellentes 
remarques,  sont  tous  incomplets  sous  quelques  rapports, 
et  il  manquait  ei>êoro  à  la  médecine  vétéripiiire  un  traité 
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qui  réunit  tout  ce  que  Ton  a  dit  jusqu'à  présent  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  de  la  clayelée. 

Le  désir  de  remplir  çiette  lacune  parabs^nt  seul  avoir 
guidé  M.  d* Arborai  dans  son  travail ,  nous  iipus  bo^neroi^s 
à  examiner  s*il  a  fait,  un  choix  j^dicieux  des  matériaux 
épars  qu'il  a  puisés  d§ns  les  différens  auteurs. 

Jje  dé^eloppemept  àe^  pustules  cla voleuses  est  toujours 
pr/içé^  par  una  irrjt^tipn  de  la  muqueuse  gastro-pulmo- 
naire  et  par  un  mouvement  fébrile  d'autant  moins  pro- 
noncé que  les  indivi4us  sont  plus  jeunes.  Cette  fièvre 
semble  être ,  à  M.  d'Arbpval ,  le  principal  caractère  de  la 
maladie  »  et'  il  ^e  fonde  spr  cette  observation  curieuse  , 
qu'elle  parait  sulEre ,  même  sans  éruption ,  pour  mettre 
les  animaux  à  l'abri  d'une  infection  nouvelle.  Quant  à  la 
fièvre  secondaire  .  elle  est .  comme  dans  la  variole  de 
r|iomme ,  un  effet  de  Térysipèle  produit  par  les  pustules , 
et  Ton  doit  toujours  attribuer  à  la  violeiice  de  cet  érysi- 
pèle  l'adynamie  qui  ne  survient  que  trop  souvent  à  la  suite 
^es'clavelëes  confluentes. 

Ces  observations  renfermept  uqe  application  assez  heu- 
reuse de  quelques  propositions  de  M.  Broussais. 

La  clavelée ,  aipsi  que  le  remarque  M.  d'Arboval ,  ne 
doit  jamais  inspirer  de  crainte  plus  sérieuse  que  lorsque 
^l'éruption  se  porte  violemment  vers  la  tété»  et  il  est  cu- 
rieux de  rapprocher  cette  observation  de  celles  faites  sur 
les  cadavres  des  animaux  morts  des  suites  de  cette  mala- 
die» par  Barberet  »  Gilbert,  Lameyran  et  M.  d'Arboval 
Inirméme.  Non  teulement  les  muqueuses  digestives  et 
aériennes  présentent  de  fortes  traces  d'inflammation  , 
mais  l'arachnoïde  est  rouge  et  épaissie ,  les  sinus  cérébraux 
gorgés  et  la  substance  cérébrale  jaune  et  diffluente,  ce 
qui  indique  évidemment  une  complication  d'encépha- 
lite. 

Paulet  et  Bourgelat,  tout  en  attribuant  à  la  clavelée  ie 
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caractère  épizootique  et  contagieux ,  pensent  qu^elle  peut 

se  développer  spontanément. 

M.  Huzard  fils  ,  pour  appuyer  cette  opinion ,  dans  son 
#quisse  de  nosographie  yétérinairé  »  se  sert ,  à  défaut 
d^autres  preuves ,  de  ce  raisonnement  : 

c  La  première  fois ,  dit-il ,  ^ue  la  clavelée  s^est  mon- 
1  trée ,  elle  à  dû  être  spontanée ,  et ,  si  elle  a  été  une  fois 
t spontanée,  il  .n*y  a  pas  de  raison  pour  qu'elle  ne  le  soit 
»  pas  une  seconde.  » 

Toutefois ,  il  est  peu  de  cas  où  Ton  ne  puisse  établir 
d'une  manière ,  sinon  positive ,  du  moins  très-probable , 
les  voies  par  lesquelles  la  clavelée  s'est  introduite  dans  les 
troupes  de  bêtes  à  laine. 

D'après  Edouard  Harrisson,  et  au  .rapport  de  tcfusles 
auteurs  Anglais ,  la  clavelée  n'a  jamais  pénétré  dans  la 
Grande-Bretagne ,  ce  dont  rendent  facilement  raison  la 
position  de  ce  royaume  et  les  mesures  sévères  employées 
contre  l'exportation  des  moutons  étrangers.  Dans  la  plu- 
part des  provinces  de  France ,  la  clavelée  ne  revient  épi- 
zootiquement  que  tous  les  dix  ou  quinze  ans»  tandis  qoe 
ces  retours  sont  plus  fréquens  dans  les  environs  de  Paris, 
où  il  y  a  beaucoup  de  passages  et  où  il  se  fait  un  com- 
merce considérable  de  bêles  à  laine.  Dans  certaines  par- 
ties des  montagnes  d'Auvergne  ,  où  l'on  n'élève  les  moa-  * 
tons  que  pour  engraisser  la  terre ,  on  leur  attache  si  peu 
de  prix  que  l'on  ne  prend  aucune  précaution  pour  les 
garantir  des  maladies  contagieuses  ;  aussi  la  clavelée  ne  s'y 
éteint  jamais  et  fait  régulièrement  chaque  année  les  plus 
grands  ravages. 

On  doit  donc  croire  que>  dans  tous  les  cas  possibles , 
la  clavelée  se  développe  par  voie  de  contagion  ,  et  que 
l'insujOSsance  des  moyens  d'investigation  a  pu  seule  ,  jus- 
qu'à présent,  laisser  du  doute  dans  quelques  circonstances. 
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Quoique  nous  soyons  conyaincus ,  a?ec  M.  d'Arbov^I» 
et  d'après  les  expériences  de  M.  Girard  ,  que  la  sérosité 
contenue  dans  les  boutons  çlayeleux  est  le-  principe  le 
plus  actif  de  communication  de  la  maladie  et  le  meilleur 
claveau  que  l'on  puisse  prendre  pour  inoculer;  nous  ne 
partageons  pas  son  opinion  relativement  à  Tinnocuité  du; 
sang  et  des  croûtes  pustuleuses.  >Nous  nous  sommes  sou-, 
vent  servis  de  ces  matières,  et  presque  constamment^  loris- 
qu'elles  n'étaient  p9S  tout-à-fafit  sèches»  l»clavelisatiôn  a- 
été  suivie  de  succès.  /  •    .  !    , 

Cette  maladie  est-elle  héréditaire?  On  ne  peut,  dans 
l'état  actuel  de  la  science ,  décidercette  question.. Sapais  , 
à  la  vérité,  nous  n'avons  vu  d'agneaux  naître  avec  la  cla- 
velée  ;  ils  ne  nous  ont  paru  en  être  atteints  que  quelque 
temps  après  la  naissance  ;  cependant ,  des  vétérinaires  ci- 
tent des  exemples  contraires.  Yitet  va  plus  loin  :  il  affirme 
que  les  agneaux,  nés  de  mères  claveleuses.,  sont  dès-lors 
comme  elles  exempts  de  la  maladie  et  inaptes  à  la  contrac? 
ter  dans  quelques  circonstances  qu'ils  se  trouvent.  M.  d'Ar- 
boval  a  donc  sagement  fait  de  ne  cas  se  prononcer  sur  ce 
point,  que  de  nouvelles  observations  peuvent  seules  mettre 
hors  de  doute. 

Il  restait^,  pour  compléter  l'article  important  de  Isf con- 
tagion ,  à  déterminer  pendant  combien  de  temps  encore , 
après  leur  guérison ,  le  contact  des  animaux  daveleux  peiit 
communiquer  la  maladie  ,  et  l'auteur  nous  a  'semblé  se 
trouver  ici  en  contradiction  manifeste  avec  lui-inéme. 
Gomment ,  en  effet ,  accorder  ce  qu'il  a  dit  plus  haut 
touchant  l'innocuité  des  croates  et  du  sang  aveio  ce  qu'il 
avance  mainl;enant  que  le  contact  est  dangereux  pendant 
une  année  encore  après  que  la  maladie  est  ioutnà  fait  éteinte. 
Les  expériences  de  M.  Girard  père ,  les  résuli^its  de  la 
vente  du  tr^oupeau^de  Rambouillet  faite,  en  1821,  trois 
mois  seulement  après  la  dbparilion  complète  de-  la  clave* 
1.  38 
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\fi^,  déUruiteat  oelleopHiioQ ,  déme&tied'aiU9ttrs  pcor  Tob*- 

aenralioo  jourDalière* 

Après  ^Yoir  passé  en  reroo  les  principaoïL  moyens  eu- 
ratife  proposés  conlre  la  cb^èlée ,  M.  à^AAm$l  conseiBe 
avec  beaucoup  de  raison  de  renoncer  à  remploi  de  la  sai- 
gnée dans  le  plos  grand  nombre  dés  cas  et  d'y  suppléer 
par  un  régime  diétéiMpie  adoucissant.  La  faiblesse  de  k 
béie  k  laine  »  la  mollesse  et  le  peu  de  -vitalité  de  sëys  lîasi^  » 
rendent  les  évi^tualions  de  sang  presque  constainment 
nuisibles  9  même  dans  les  cas  Qu'elles  semblent  toolr-à-fiiii 
indiquées  r  et  .ron  tomberait  dans  une  étrange  erreur  si 
on  segûidait  toujours  »  dans  le  traitement  de  ceë  nudadies» 
par  les  observations  d- anaiomie  pathologique.  Il  n'eat  |ias 
une  seule  affection  dans  cet  animal ,  même  celles  où  les 
forces  sonl  le  plut  épuisées»  comme  la  pourriture  ou  ca- 
chexie aqueuse ,  à  la  suite  desqudles  les  muqueuses  gastri- 
que et  mtestiDale  ne  soient  louges  et  phlogosées»  et ,  mal- 
gré cette  apparence  ^  non  sbulenient  la  saignée  »  mais  Jes 
défayans  ,  amènent  inévitablement  une  exaspération  dam 
les  symptômes  de  la  maladie*  N'en  pourraii-on  pas  con- 
clure que  cette  ftiiblesse  elle-même  prédispose  à  Viaûtait- 
mation  qui  »  moins  intense  à  la  vérité ,  doit  être  plus  firé- 
quente»  par  cela  même  que  les  individus  sont  plus  débi- 
les ?  C'est  sans  doute  aussi  par  une  raison  semblable  que , 
dans  un  individu  soumis  è  des  Causes  d'irritation  ,  Porguie 
le  plus  faible  est  toujours  préférablement  enflaminé. 

Le  bon  effet  de  l'emploi  des  toniques  dans  les  maladies 
desbêtesàlaino,  nous  semble  venir  à  Fappui  de  cette  opi- 
nion ,  qui  est  d'ailleurs  celle  de  pluf  d'un  praticien  d»- 
tingué. 

Nous  ne  pouvons  admettre ,  avec  M.  d' Arboval ,  que 
l'emploi  des  sétons  doive  être  jamais  récommandé.  Le  tissu 
cellulaire,  très-peu  vivant  dans  le  mouton  et  toujours  bai- 
gné d'une  grande  quantité  de  fluides ,  suppure  difiicile- 


ment  :  ftpssî  rajjeljçati^^  Cfi  mqyço  A^WBftutiquçi ,  r 
comme  celle  des  vésîcatoîres ,  est  trop  souvent  suivie  .du 
dSveldp|eqieat  de  tumeqrs  chaç}\oaneu8^  pqvr  êtufe  rc- 
comm^çiïlép  , .  q^elqqe  résultat  qu'pa^n  atte^de.'Cé  peu 
d'orgçmisatiop  du  tj^su  lamineur  indique  aussi  la  nécessité 
de  s'abstenir  de  portpr  rû^)^>*u¥nep>  tranchant  3Ûrlft:peaU 
de  ç^t  animal ,  Ips  bourgeons  cellulp-vasçulaires  ne  peu*- 
vent,  sfi  former ,  et  quand  1^  g?Wgrène  119  .s,m?yiQat-p^ 
immé4iatement ,  1^  plaie  ne  tjf^P'p^l^  h  se  çonY4^tU:  en 
un  ulcère  qui  n'est  jamais  suiyj.fJiE}  cipa^riç^tiçtû-      .  . 

L'analogie  frappiinte  dp  la  clftYplép  oveo  la.  irfcriola  bst . 
telle  qu'il  ne  semble  y  avoir  4edifi&rence  entre  celles  quie 
celles  qu'y  apportent  et  la  tpxtjirp  4e  la  peau  et  U  tempes 
rament  d^indiyidus.  L'éruptipni4^  boutons,  leur  forme, 
leur,  nature ,  leur  mo46  4e  développement  et  de  Iferwnai- . 
son  »  la  fî^vte  quiles  précède ,  lesaccpmpagne  et  les  sbit, 
sont  les  mêmes  dans  l'une  et  dans  Tautre*  On  dul^:  donc 
croire  qife  )a  y^içcine  serajt  le  préserratif  dq  la  cl^yë^e. 
comme  elle  l'était  de  la  variole ,  et  le  peu.  de   réus^td 
des  expériences  tentées  à  ce  sujet ,  ne  dut  pas  excite.c  ^p\ 
médiocre  étonnement.  Nods  avons  toujours ,  pofic  cette 
raison ,  ^lésité  à  ajouter   pUine  et  entière  çon^ance  s^w. 
conclusion^  de  M*  Vpîsin.   4^issi|,  regrettons- no  vu.  quft, 
M.  d'4-rboyal,  qui  se  prononce  en  faveur  4e  cette  oipipipp , 
n'ait  fait  lui-même  aucpn  essai  gour  arriver  ^  Ijft  ^tiiftîM). 
d'une  question  aussi  importante  e|;  qui  ne  nous  semble  jp^s 
encore  tout-à-fait  décidée.  Qu'pn  use  bien  attep^îypment 
l'exposé  de  toutes  les  expériences  de  MM.  Yoisjp,*  Tes- 
sier ,  Hiisson ,  Xlbanmpntel ,  etc.  »  ejt  il  sera  fâpila  de  se 
convaincre  que  le  travail  qui  suit  la  vaccina  tiop  ^'a  pas 
été  le  même  que  chez  l'homme.  Pour  établirons  répliqué*, 
que  la  .vaccination  w  préservp  pas  de  la   claye}ée,:iii; 
faudrait  qu'une  série  d'expéiriençes, eût  été  fajte  directe- 
ment  ae  la  vache  au  mouton ,  car  on  peqt  penser  quig  le 
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Tiras  vaccin  en  passant  par  Thomme  subit  quetqa'altéra^ 

tîon.       *    • 

L'observation  faite  en  i8o5  par  Jia  Société  d'Agricul- 
ture de  Versailles  :  c  que  les  bétes  à  laine  ,  antérieure* 
9  ment  atteintes  de  le  clavelée  »  sont  tout-à-fait  inaccessi- 
»bles  à  FactioD  du  vaccin  1^»  et  Jes  succès  <A  tenus  sur 
quelques  troupeaux ,  doivent  &ire  espérer  que  de  nouveaux 
essaisT  seront  peut*étre  suivis  d'un  succès^  plus  heureux* 

Les  avantages  de  la  clavelisation ,  la  manière  de  la  pra- 
tiquer »  les  heurebx  résultats  dentelle  est  suivie,  la  nature 
el  le  indtement  des  tumeurs  gangt^éneuses  auxquelles 
elle  donne  lieu  quelquefois  ^  sont  développés»  avec  mé- 
thode et  clarté.  '  En  un  mot ,  l'exposé  des  fiiits  ,  la  des- 
cription des  sympt6mes  ,  le  plan  du  traitement  «moTicent 
un  bon  observateur ,  autant  que  l'analyse  et  le  choix  des  ' 
opinions  diverses  indiquent  un  esprit  judicieux.*  Nou»  n'a- 
vons» sous  tous<^srappoi*ts»  que  des  éloges  à  donner  à 
M.  d'Arboval  ;  qu'il  nous  permette  maintenant'  d'ajouter 
qtielques  observations  à  celles  que  nous  lui  avons  déjà 
faites.  -   • 

L'épiderme  n'est  point ,  comme  îl  le  dit^  une  matière 
vivante,  oui  »  ne  recevant  pas  fle  sang  dans  l'état  naturel , 
peut  en  être  remplie  par  l'effet  de  ÎDaille  circonstances. 

La  peau  du  mouton  n'est  pas  douée  d'une  grande  sensi* 
bilité.  Tout  prouve  ,  au  contraire ,  qu'elle  est  très-peu  or- 
ganisée et  très-peu  sensjble. 

Le  sôint  est  une  sécrétion  folliculaire  et  non  pas  le  pro- 
duit de  la  perspiration  cutanée. 

Enfin  »  on  peut  reprocher  à  l'auteur  d'être'  un  peu  diffus , 
de  s'être  surtout  trop  étendu  sur  l'histoire  d'une  éj^zootie 
clavelëùse  qui  a  régné  dans  le  Pas-de-Calais ,  e(  d'avoir 
fait  dabs  ce  chapitre^  non  pas  une  discussion  scientifique  » 
mais  bien  une  note  justificative  de  sa  conduite. 

Tel  qu'il  est  cependant ,  et  quoique  Fauteur  n*aît  près- 
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que  rien  tiré  de  son  propre  fonds ,  cet  opuscule  peut  être 
utile.  Il  est»  sans, contredit,  le  plus  complet  que  nous 
possédions  aujourd'hui  sur  la  clavelée. 

N^   GiRABD  p  professeur  (Tanatomie   à.  l'Ecole 
royale  Fétérinaire  d*Alfort. 


SCIENCES  ACCESSOIRES. 


Monographie  du  genre  hinidp ,  oudeêcription  des  espèces 
de  sangsues  qui  se  trouvent  ou  qui  sont  en  usage  en 
PlémofU ,  avec  des  observations  sur  la  génération  et 
sur  d'autres  points  de  l  histoire  naturelle  de  quelques- 

•   unes  de  ces  espèces;,  parle  professeur  Hyacintiib  Ca- 
RBNA  »  avec  figures  dessinées  et  coloriées  d'après  na- 
ture. (  Memorie  délia  reale  Accad,  délie  Se.  di  Torino. 
Tom.  XXV ,  p.  275.  ) 

•      •        ■     • 

» 

L'histoirjb  naturelle  des  sangsues  intéresse  spécialement 
la  médecine ,  et  cependant  elle  est  si  peu  avancée  qu^on 
en  ignore  les  principaMX  trait^;  aussi  arrive-t-îl  qu'un 
travail,  quelçonqiie  entrepris  sur  ces  animaux  conduit  in- 
dubitablement à  d'importantes  Recouvertes. 

Le  mémoire  dont  i^^us  donnons  l'analyse  vient  à  l'ap^jui 
de  cette  assertion.  Ayant  fait  quelques  observations  phy- 
siologiques etanatomiques  sur  la  sangsue  dite  médicinale  » 
employée  à  Turin  pour  la  phlébotomie,  et  voulant  déter- 
miner exactement  à  quelle  espèce  elle  appartenait ,  M.  Ca- 
réna a  .d'abord  reconnu  qu'elle  n'était  pas  décrite  par  les 
auteurs  ;  il  a  observé  ensuite  que  cette  sangsue  ne  se  trou 
vait  pas  dans  les  eaux-du  Piémont ,  mais  qu'on  l'apportait 
de  Marseille  et  de  Toulon;  enfin ,  il  s'est  assuré  que  cette 
même  espèce  n'était  ni  connue  ni.  employée  doins  une  par- 
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'  lié  'àti  moins   dé  la  v&lfëif^dè  Suze ,  dàiis'^but  Té  Cànà- 

•  •  ... 

Vatk  eit  dads  lè  duché  d'Aoster.indfs  que  cellor  dont  on  fiii^ 
sait  usage  dans  ce^  jlrovinces  différait  Beaucoup  de  la 
prtScédéhte  'iX  tiàBUait  les  lacs  de  ces  diverse^  parties  du 
Piémont.  A  quelques  légères  différences^  près.»  celle-ci  est 
identique  à  une  sangsue  du  nord  décrite  par  Linné  et 
Millier  sous  le  nom  à^hirudo  medicinalis, 

Yoilk  par  conséquent  di&ux  sangsues  distinctes  nommées 
toutes  dewLtnédicindles ,  àcaus^  de  leur  emploi  dans  l'art 
de  guérir ,  et  il  est  probable  qu'un  examen  approfondi  fera 
récomiaitre  bien  d'autres  espèces  cfbnfbndifés  ailleurs  sôus 
lèttîAnenom. 

l)an's  ses  recherches  ,  hauteur  ne  s'est  pas  borïié  aux 
ès]pi^c!ès  <jfà{  sont  dé  quelque  usage  dànà  laiiàédeciné,  il  a 
réciicSHî  Wufes  ëéB^  qu'il  Wpu  rcnconlréï'  et  ènfaîtio 
ràjet *Vl'afae /iJIffotîog^^  accompagnée'  H'ôfosérva tiens 

'trfes-cuHeûàés  isàr  lëé  mœurs ,  l'accbupïemënt  et  la  repro- 
duction. Avant^d'entrer  en  matière ,  il  relèVe  une  erreur 
qui  avait  été  introduite  dans  la  science  par  M.  Dana.  Ce 
savant  médecin  avait  décrit  (Mém.  de  l'Acad.  de  Turin, 
vol.  m,  p."  199,  années  1762 — 1765) ,  comme  une.  es- 
pèce nouvelle  de  sangsue ,  à  laquelle  il  avait  imposé  le 
nom  spécifique  H'^/pma  ,  un  animal'  (jfuè  M.  Garena  a 
reconnu  faire  partie  drf^genre  planaire  et  appartenir  au 
*  Plànaria  torva  de  Gmelin.  L'abbé  Ray  {ZSblogit  univer- 
ieifo,  .'Paris  1788)  et  le  dpcteur  Vitfet  [Tn^aité  de  ia  sang- 
sue medlétnale ,  Paris  18 lo) ,.  se' fondfàittt  sîir  l'autorité 
dé  M.  Dana  ,  avaient  également  dônné'cetîe  planaire  pour 
une  sângâùe.    ,  ;  ;:-■       • 

M,  Caréna  passe  enfin  à l'élùdé'des 'espèces  de  sang- 
sues aii  nombre  de  dix.'  Parmi  ces  espèces,  il  n'en  est 
que  deux  edaployées  pour  !a  pUébotomîe;  on  pourrait 
5onc,  &  la  rigueur,  ne  s'occuper  que  d'elles 'seules;  mais, 
s^l  est  vrai  que  lé  médecin  né  doî^ë  féi^fèr^i^ofant  à  au- 
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cune  des  branohes  de  la  zoologie ,  la  eotmaissance  Ap^o  ' 
ibndie  de  certains  genres  lui«st  aartout  indispensable  fers^ 
que  plusieurs  des  animaux  qu'ils  renfeninent  sont  d'un 
usage  journalier  dans  Tart  de  guérir.  Pour  ce  molif  teKS 
croyons  «iile  d'offrir  quelques  détails  sur  les  (différentes 
espèces  du  genre  Sangsue. 

L  Sirudo  medicinalis.  LlNif»  Moll.  .(Longiteurinoycii- 
ne  36  lignes  »  Margeur  S  «t  detnîe  à  4  lignes)*  ' — Le  des- 
sus de  cette  sangsue  estid'uiiji  beau  vert  f<mcé,  garni  de 
part  et  4'autre  de  trois  raies  Toussâtres  ;  la  premi^  (en 
.aUant  de  dedans  en  dehors)  est  à  peu-près  sans  taches; 
la  seconde  a  des  tackes  noire^faites  en  triangle ,  dont  les 
deux  angles  de  la  base»  toujpnée  vers  la  partie  postérieure 
de  Tanioaal ,  sont  un  peu  arrondis ,  et  le  sominet  dirigé 
en  avant  .est  aigu.  La  troisième  ligne ,  roussâire  et  très- 
étroite»  est  en  contact  immédiat  avec  une  quatrième 
ligne  noire  et  plus  large  ;  les  deux  bords  de  Tanimiak  sont 
jaunâtres. 

Le  ventre  est  d'un  vert  clair  tacheté  de  noir  »  bordé  à 
droite  et  à  gauche  par  les  deux  raies  noires  longitudinales 
■  de  la  .partie  supérieure.  Le^  couleurs»  les  raies  et  les  ta- 
ches se  prQlongent  diu^  le  même  ordre  sur  le  djsquc* 
•  Il  existe  quelques  individus» dont  la  m^^mbraue  du  ven- 
tre présente  autant  de  noir  que  de  vert  ;  mais  »  -en  général» 
c^tte  dernière  couleur  l'emporte  sur  la  première  »  et  le  cas 
contraire  qi'a  jamais  lieu.  Quoiqu'il  en  soit»  les  deu:^ raies 
.  noires  marginales  subsistent  toujours  »  et  les  taches  noires 
du  centre  <yiminuent»  ou  même  cessent  tout  4i -«lait  vers 
'la  bouche.  •  • 

M.  Garena  rapporte  cette  espèce  hVhirudomôdiçmalis 
deLjnnéetde  MùUer  »,  en  observant  toutefois  qu'il  existe 
entre  elles  quelques' différence)» qui,  n'étant  pasjconstan- 
tes  dans  leplusgrand  nocabre  dos  individus  qu'il  a  observés, 
ne. peuvent  autoriser  l'établissement  d'une  espèce, nou- 
velle. 


S^t  •     EXTRAITS 

Celte  sangsue  se* rencontré  dans  les  eaax  de  la  vaHée 
de^Suxe  »  dans  le  Ganavais  e¥  dans  toute  la  partie  septen- 
iriôhal&du  Piémont;  on  l'emploie  exclusivement  dans  ces 
Geui  pour  les  saignées  locales. 

L'auteur  n'a  pas  observé  que  les  individus  de  cette  es- 
pèce se  multipliassent  dans  les  vases  où  on  les  conserve  ; 
mais  un  a^thicaire  de  Verres ,  dans  la  valléèd'Âoste  ,  a 
assuré  avoir  été  témoin  de  leur  reproduction. 

IL  Hir.  Ptovincialis.  CiRBWA. —  Cette  .espèce ,  lon- 
gue dQ  tfi  à  70  lignes  ,  et  large  de  5  lignes ,  n'a  jamais  été 
rencontrée'  en  Piémont  »  où  elle  est  cependant  em- 
ployée ,  principalement  èi»  Turin.  On  la  tire  des.  envi- 
rons de  Toulon  et  de  Marseille.  Elle  est  plus  grande 
que  la  précédente ,  d'un  vert  plu^  clair ,  tirant  un  peu 
sur  le  jaune»  quelquefois  sur  le  roussâtre^  La  première 
ligne  (en  partant  du  milieu  du  dos)  est  de  couleur  d'ocre  » 
ave9  quelques  taches  noires  ;  la  seconde  présente  pres- 
qu'autant  de  jaune  que  de  noir;  la  troisième  ligne  est 
presque  toute  noire ,  avec  quelques  taches  jaunâtres.  Les 
bords  sont  jaunes;  le  ventre  est  d'un  vert  d'oHve,  uni, 
sans  taches  ;  avec  une  raie  longitudinale  près  de  chaque 
bord ,  formée  par  des  taches  noires  très^rapprochées.  Elle 
est  en  outre  remarquable  par  des  raies  transversales  (sem- 
blables aux  longitudinales  )  »  interrompues  slirle  dos  et 
disposées  par  trois  d'espace  en  espace  :  ce  caractère  a 
paru  à  l'auteur  constant  dans  l'espèceet  mêtne  dans  les 
variétés.  Le  nombre  des  yeux  est  de  dit ,  comme  dans 
l'espèce  précédente.  Elle  est  désignée ,  à  T^rin ,  isous  le 
nom  de  sangsue  Éiédicinale  ,  et  confondue  par  conséquent 
avec  la  précédente. 

-  in.  Hir*  Verbana.  CareNà«  —  Cette  jolie  espèce , 
longue  de  3o  lignes  et  large  de  5  ligiies  et  demie ,  a  été 
trouvée  dans  le  lac  Majeure  {Lacus  Verbanus  ).  Elle  est 
d'un  vert  sombre  en  dessus^    avec  des  bandes  brunes 
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transversales  et  parallèles  ;  aux  extrémités  .dé  ces  bandes 
on  voit  autant  de  taches  ferrugineuses ,  ohacui^e  d^uelles 
est  formée  parla  céoniôn  de  trois  petites  lignes  apparte- 
nant à  trois  segmens  contigas.  Lorsque  l'animal  alonge 
8<lb  corps ,  la  série  de  ces  taches  se  change  en  une  ligne 
ferrugineuse  interrompue  ;  les  bandes  brunes  du  dos  s'ef- 
facent alors  plus  ou  moins.  L'espace  compris  entre«les 
taches  ferrugineuses  et  les  bords,  qui  sont  jaunes^  est 
d'un  vert  sombre  comnie  le  dos  »  termidé  en  noir  vers  les 
bords  et  garni  de  nioucheturés  vertes  jaunâtres  au  milieu 
et  vers  la  région  du  .dos. 

Le  dessous  est  veA  pisftachè  uni  ,  avec  de  petits  points 
noirs  et  rares  ;  chez  quelques  individus  on  voit  une  raie 
noire  près  de  chaque  bord. 

IV.  Hir.  Sanguisuga,  Linn.  ,  Mui».  —  Cette  «spè«e 
est  la  sangtue  noire  ,  ou  la  sangsue  de  pheval ,  très-com^ 
m  une  en  France  et  qui  se  trouve  aussi  en  Piémont.  Elle 
n'a  poitit  les  taches  noires  indiquées  par  Mîiiler  ni  les 
bords  latéraux  jaunes  dont  parle  Linné.  Le  nombre  des 
segmens  abdominaux  est  de  g3 ,  comme  dans  les  espèces 
pi^cédentes.  Les  yeux  soni  également  au  nombre  de  di^., 
«nais  disposés  un  peu-tLtffi&reiaaieiil.  L'auteur  décrit  avéic 
soin  la  structure  particulière  des  trois  dents.  Il  paraît  que 
c'est  à  Clause  de  leut  forme ,  plutôt  propre  ^déchirer  qu'à 
inciser  les  tégumèn»,  que  ces  sangsues  n'ont  pu  êtreeoi- 
ptoyées  en  phlébotomie.     *    •        .    •   ; 

La  nourriture  principale  de  cette  espèce  consiste  en  lom- 
brics terrestres  ,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  qu'elle  ne 
les  suce  pas,  mais  qu'elle  les  avale.  En  effet,  elle  .saisit 
d'abord  le  ver  de  terre  avec  son  disque  postérieur  ,  qui 
est  préhensile  ,  et  attend  le  moment  de  pouvoir  en  faire 
entrer  dans  sa  bouche  une  des  extrémités  ;  lorsquelle  en 
a  englouti  un  morceau  .d'une  certaine  longueur  ,  elle  le 
rompt  et  l'avale  en  abandonnant 'ce  qui  en  reste. 
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V.  Hir.  f^tdgariê^  Mullbr. — OoêôocuiaUi.  I^rn*  -^ 
Cette  espèce  est  fort  petite ,  ses  'âinensi(ms  soet  de  seioe 
lignes  en  longueur ,  et  deiox  en  largeur;  sa  couleur  Fàrie, 
tantôt  elle  est  brune  et  presque  opaque,  tantôt  elle  est  de 
couleur  de  chair ,  ou  ronsràtre  ;  unie  bu  bien  poia^tllée  ^e 
brun;  quelquefois  d'un  beau  tou^  /  mais  idors.  pl«s  pe- 
titg*  Les  tégumens  sont  :tf ansparens  et  laissent  voir  ies 
viscères  et  les  vaisseaux  sanguins.  BHe  d'huit  yeiix  disposés 
en  fer  à  cheval*  Cette  sangsue  habitue  les kcs  du  Piémont; 
on  la  trouve  *sbus  lési  pierres  ^et  à  la  iurface  de  quelques 
plantes  aquatiques  ,  principalement  sur  le  nénuphar  jaune 
ou  blanc  (i).  Elio  est  ovipare  CFt  l'auteur  a  eu  occa- 
sion d'observer  sa  miAtiplicatvtHi  »  .depuis  la  ponte  de 
l'œuf  jusqu'au  parfait  développetnent  des  petits.  Ayai>t 
placé  plusieurs  individus  dans  des^^ase^  de  cristal  ,  il 
remarqua»  le  17  juin  ;  un  œuf  poqdu  depuis  jteu  et  collé 
contre  les  parois  du  vase.  Une  sangsue  se  promenait  des- 
sus en  l'explorant  tout  autour  avec  sa  bouche ,  «comme 
pour  flairer  ;  quelquefois  elle  fixait  sa  bouche  dessus  pour 
le  comprimer  et  le  faire  adhérer  davantage  aux  parois  du 
vase;  après  avoirrépélélomg^empâ.'cette  manœuvre,  elle 
fit  disparaître  awC'iïÉ^bowd»  un  gros:  repli  de  l'enveloppe 
de  l'œuf.  Cette  envdopptt  est  de  «Hileur  vert-Jaunâtro, 
coriace,  trës-apl^tie  ,:ôtraie,  arec  les  diamètres. d^  deux 
lignes  et  demie  et  d'mie:Kgne  ei  demies  fille  est  garnie  tout 
au  tour  d'un  bord  brun  par  lequel  ieile  adhère  au  verre. 

Le  même  jour  (17  juin)  'on'  voyait  dans  l'enveloppe 
commune  douze  sp^Uts  grains  ronds ,  isolés  ^disposés  d'uiie 
manière  non  sycaétriqùe  »  de  coùfeur  uu'  peu  plus  claire 


«   h 


(1)  Elle  est  très-commune  aux  environs  de  Paris  «  dans  la  plupart 
des  étangs  f  sur  les  nêfttipharsyetilest  très- aisé  de  répéter  les  observa- 
tions de  ràtàeur,  ce  qvi'^hôts  âéDgdgé'à  fitenst^t' davantage  ^$^^  son 
liistoire.  j  ■  V.  Aud» 
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que  celle  de  Penveloppe.  t)e  ces  douze  œufs /déut  se  sont 
oblitérés  dans  la  suite  ;  les  dix  autres  grossirent  en  peu  de 
jours  et  parurent  alors  comme  écumeuc:  ea  dedans. 

Le  s  3  juin ,  c'est-à-dire  au  sixième  jour  depuis  1»  ponte , 
on  diârtinguait  déjà  des  petits  corps  se  remuant  les  uns 
sur  les  autres  ,  et' chacun  d'eux  paraissait  une  masse 
oblongue  v^rt-jaunfttre ,  à  surface  cbagriniée. 

Le  27  »  au  dixième  jour ,  les  petits  étaient  considérable- 
ment grossis ,  on  les  voyait  entourés  d'une  substance 
transparente ,  débordant  latéralement ,  et»se  prolongeant 
fort  JEivant  à  la  partie  antérieure  ;  ce  sont  précisément  ces 
deux  endroits  qui  restent  plus  clairs  dans  Tanimal  adulte 
qui  n'a  d'opaque  que  les  deux  tiers  postérieurs^ 

Lé  29,  auMouzième  jour  y  on  voyait  trèsTdi^tinctement 
le  disque  et  les  yeux;  ceux»ci  étaient  roussfitres  et  ne  de- 
vinrent noirs  que  dans  la  suite.  A  mesure  que  les  petits 
grandirent,  l'enveloppe  devint  de  plus  'en  plus  bombée.  - 

Lei(  juillet  I  au  dix-septième  jour,  on  aperçut  dans 
qtfelquès-unës  des  petites  saupues  les  vaisseaux  sanguins  ; 
les  individus  qui  se  niouvaienï^  en  passant  vers  les  deux 
grandes  extrémités  de  l'ovale  (ij[ue  forme  l'enveloppe,  ne 
manquaient  jamaisd'y  donner  un  coup  de  museau ,  et  cette 
manœuvre ,  souvent  répétée  >  produisit  une  butetture  par 
laquelle  une  jeune  "sangsue  s'échappa  lé  Sriiïgt-t(tiîème  jour 
(8  jnill^).  Le  lendemain  eftles  joui^s  suivans,  les  autres 
individus  sortirent;  mais  plusieurs  d'entr'eùx  revinrent  par 
'  intervalle  se  cacher  dans  leurcoque  comme  s'ils  craignaient 
l'eau  et  voulaient  s'y  habituer  insensiblement.  ^ 

VI.  Hir.'Atomarîa,  Garena.  -^  Cette  espèce  ressem- 
ble beaucoup  à'ia  précédente -par  la  foi'me  des  yeux ,  taais 
elle  en  dilTère  essentiellement  par  sa  taille  ;  elle  a  24  li- 
gnes de  longueur ,  sur  2  un  tiers  et  2  et  demie  de  Uifgeur. 
La  couleur  brune  de  son  corps ,  cfùi  se  prolonge  à  la  par- 
tie antérieure  de  l'animal  et  rend  l'inspeètion  des  feux 
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assez  difficile ,  est  aussi  un  caractère  assez  bou  pour  la 
distinguer  de  la  vulgaris. 

VU.   Hir.   Camplanata,  Linn.  ,   Mull.  »  Beeqm.  — 
Cette  sangsue  a  i4  lignes  en  longueur  et  4  lignes  et  demie 
en  largeur  ;  sa  figure ,  lorsqu'elle  est  en  repos  »  est  celle 
d'une  amande;  le  dos  est  convexe»  presque  crustacé,  mêlé 
de   gris  et  d'un  ,  brun- jaunâtre  ,  quelquefpis  vert^  avec 
quatre  séries  longitudinales  de  tubercules  blanchâtres  qui 
paraissent  enfilées  dans  une  ligne  noirâtre.  En  dessous, 
elle  est  aplatie ,   d'un  gris  blanchâtre ,  avec  deux  lignes 
longitudinales  nrunes  ,.  fréquemment  et  régulièrement  in- 
,terrompuea  ;  quelquefois  le  ventre  est  parsemé  de  petits 
points  brunâtres.  Cette  espèce  a  -  six  yeux  disposés   par 
pairs  àur  deux  lignes  longitudinales  inclinées  l'une  vers 
l'autre  à*  la  partie  antérïeure;   chaque  œil  a  la  forme  à 
peu-près  d'un  triangle  aigu  ;  quelquefois  les.  deux  premicn^s 
yeux  paraissent  réunis  eh  un  seul.  Elle  change  raremient 
de  place  :  dlans  sa  marche  elle  arpente  rigoureusetaent  le 
terrain ,  car  le  disque  vient  toujours  s'appliquer  contre  la 
bouche;  elle  ne  nage  jamau.  Lorsqu'on  la  touche,    eile 
s'enroule  à  la  manière  des  cloportes,^  mais  sans  contracter 
autrement  son  corps.  Celui-ci  n'^st  jamais  gluant  ;  mais 
toujours  âpre  au  toucher,  (i). 

VIII.  Hir,  Cephalota.  Ca.rena..  —r  Cette  jolie  espèce, 
qui  a  huit  lignes  en  longueur,  et  unç. ligne  »  une*  ligne-  et 
demie  en  largeur  »  est  remaquable  par  sa  couleur  vordâtre 
alternant  avec  du  bistre ,  par  les  lignes  blanches  saillantes 
et  transversales  qui  garnissent  son  dos,  ainsi  quç  par  l'exis- 
tence d'un  col  bien  marqué  ,  supportant  une  tête  très- 
distincte  au  sommet  de  .laquelle  on  aperçoit  quatre  yeux. 


(i)  Cette  espècie  se  trcTuve  assez  commuriémeiii?  dans  nos  environs  : 
jePai  rencQDtrée  au  milieit  de  plantes  aquatiques  ,  silr  la'  rive  gauclie 
dcHa  Seine,  au-dessous  et  tout  près  de  Paris.  V,  Auo. 
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Elle  est  souvent  fq^ée ,  au  moyen  de  soft  disque  ,  aux. pa- 
rois latérales  .du  vase  ,  et.  alors  elle  balance  son  corps  en 
tout  sens  pendant  un  temps  considérable  »  ou  biéh  eUe  le 
tient  roide.et  ipoimobile  comme  certaines  chenilles.    Mais  ' 
elle  se  distingue  surtoujt  par. une  habitude  fort  singulière' 
et  qui  lui  est  propre ,  son  disque  peut  adhérçr  tt  la  surface; 
de  Teaii  aussi  solidement  qu'aux  parois  du  vase»  et  la 
sangsue  ,  ainsi  plongée  dans'  le  liquide ,  peut  marcher  à 
la  renverse  contre  sa  surface  en  y  appliquant  alternative- 
tneiU  sa  bouche  et  son  disque.  Gommeht  supposer  dans 
ce  cas  la.formation  du  vide  sous  le  disque  et  sous  là  bou- 
che? Celte  espèce  a  quelque  analogie  avec  la  précédente  ; 
elle  ne  nage  pas ,  enroule  légèrement  son  corps  et  se  laisscP 
tomber  au  fond  de  Teau  ,  lorsque ,  après  l'avoir  détachée» 
on  l'abandonite  à  elle-même;   elfe  est  vivipare.   On  Ta 
rencontrée  dans  les  lacs  d' Avigliana  et  du  Ganav^is. 

IX.  Hîr:  Bioculata.  Mull.* — Hir.  Stagnalis,  Linn. 
-7-  Cette  sangsue ,  longue  de  huit  lignes  et  large  de  deux 
lignes,  est  transparente,  de  couleur  cendrée  »  avec,  des' 
points  brunâtres  sur  le  dos  ;  il  n'existe  que  tleux  yeux. 
Elle  est  très-commune  dans  le  lac  de  Viveroneetdans  ce- 
lui de  Bertignf|io ,  près  d*Ivrée. 

X.  .  Hir.  Trioculata..  Gaebna.  —  Cette  espèce ,  fort 
(are^  à  trois  lignes  et  demie  de  longueur  et  une  ligne  de^ 
largeur;  elle  ressemble  beaucoup ,  par  la  couleur ,  à  Yhi- 
rudo  bioculatà\  mais  elle  s^en  distingue  par  une  taille 
moindre  et  par  le  nombre  des  yeux  y.qui  est  constamment 

»  de  trois ,  placés  en  triangle  »  et  formés  par  des  lignes  alon** 
gées  plutôt  que  par  des  points  Vends.  L'auteur  a  observé  la 
reproduction ,  mais  non  la  copulsrtidn  de  cette  sangsue;  il 
ignore  donc  si  elle  est  hermaphrodite  ,  .ce  que  l'analogie 
semblerait  indiquer. 

A  la  suite  de  cette  monograp*hie ,  M.  Garena  fait  plu- 
sieurs observations  générales  qui  s'appliquentT  principale- 
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meifli  aux  trois  pre\pières  espèces  qu'il  a  décrites  ,  et  $ur-> 
tout  à  la  seconde.  Il  examine  les  points,  oculaire^  qui ,  s'ils 
ne  sont  pi^  des  yeux,  ont  du  ii(ioins  Taspeçt  de  Téritables 
organes.  Il  fait  connaître  ausSfi  les  dents ,  au  nombre  de 
trçis  et  portées  par  autant  de  mammelons  deiiticulés  sur 
leurs  bords%  et  il  pense  que  l'incision  dans  les  tégamens 
de  l'homme  n^est  pas  le  produit  d'imç  simple  pression  des 
dents ,  mais  qu!elle  est  due  à  un  mouvement  alternatif  de 
haut  en  bas ,  et  peut-être  aussi  à  un  mouvement  de  r^ta^ 
tion.  II  a.  compté  duatbe-vingt-treize  anneaux  sous  le  ven-  » 
*tre  de  ces  sangsues.  L'organe  mâle  est  antérieure  à  l'or-' 
gane  femelle ,  son  ouverture  étant.située  dans  le  vingt-cin- 
^ème  segment  et  celle  de  l'organe  femelle  dans  le  tren- 
tième (i).  •       . 

Il  ne  se  décide  pas  sur  l'usage  des  deux  séries  dépeints 
situées  sgus  le  ventre  at  qui  ont  l'apparence  de  points 
bruns*.  Le  premier  se  trouve  à  la  partie  postj&rîeure  du 
septième  anneau  «  il  y  en  a  un  autre  au  douzième  ,  puis  un 
au  dix-septième ,  ainsi  de  suite  jusqu'au  soixante-douzième'. . 
M*  Garena  |)ense  que  les  sangsues  respirent  par  des  trous 
répandus  sur  toute  la  surface  de  leur  corps,  surtout  dans 
les  sillons  qui  séparent  les  anneaux. 

On  sait  que  la  plupart  des  sangsues  ,  celfts  des  six  pre- 
mières espèces ,  par  exemple  /exécutent  leur  mouvencient, 

de  translation  de  deuxmanières^  tantôt  elles  nagentpresqu 'à 

■  ■  •     ■ 

la  manière  des  anguilles ,  et  tantôt  elles  marchent  à  la  façon 
des  chenilles  arpenteuses  ,  en  se  servant  alternativement 
pour  se  fixer  delà  bouche  et  du  disque  postérieur.  L'auteur 


(i)  Dans  une  très-petite  ^ngsue  découterte  par  M.  Anguste  Odier  , 
sur  les  branchies  dfes  écrévisses ,  et  dont  il  a  fait  un  genre  nouveau 
sous  le  nom  de  Bhmchiobdelle ,  les  parties  sexuelles  ont  une  position 
inverse  :  l'organe  femelle  eçt  placé  en  avant  de  l'organe  mâle.  (  Voyiez 
le  premier  volumic  des  Mém,  de  la  Société  d'HisU  nalfu>»  de  Paris  , 
m-4.« ,  1828  j  chez  Baudouin,  *  V.  Au». 
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pense  que  ce  disque  .n'adhère  au  corps  que  par  le  simple 
€ontacl  des  surfaces  et  uob  par  FeiTet  d'un  vide  résultant 
d'une  sorte  de  sncdon»  et  il  eîte  à  rappui  de  sa  manière 
de  voir  les  pbsiervajjj^&s  qii'il  a  faites  «uir  Vhirudp  cephab- 
ta ,  dont;  le  disqqe^t  fi:|^é  à  la  siu^ce  de  Teau.  Il  décrit 
ensuite  av^c  be|mçoup,  4€i.foia  le^.djterfrchangeimensqut 
ont  lieu  dans  les  dim^nsiopa  de  chaque,  apneau  du  corps  ^ 
loraqqe  l'animal  yien.t  \  s'alcmger  ou  à  ^  raccourcir. 

Le|  sangsuQS sont hjei!m.aphrqditj9& ,  et ,  s'ifii'était dé- 
montré par  l'expérifiuq^  »  ppuF  c^taines  espèces ,  qu'ellefg. 
ont  besoin  d'un  ^ooouplfiHRfient  réciproque ,  la  disposition 
anatomique  de^  organps  ne  perq^trait  pas  de  supposer 
qu'elle»  pussent  se  féçoiider  elle-même  ;  en  effet ,  la  verge 
à  sa  sortie  du  fourreau  est  dirigée  obliquement  çn  avant, 
et  l'on  sait  que  l'ouverture  du  vs^gin  est  placée  eu  ar- 
rière, .  . 

\a  peau  des  sanga^ueft  s^cèle ,  en  plus  ovi  moins  grande 
quBqtité\»  upe  i^atière  glua'nte  qui  se  replie  sur  elle-même 
et  dont  elle  se  dépouille  9  eu  sorte  qu'on  peut  dire  quQ 
c'çst  un  véritable  chapgemcD^  d'épidermq»  et  par  cela 
même  une  fonction  très-^insiportaniie. 

M»  Careqa  a  tenté  quelqii|B#  expériences  sur  la  muU- 
latioB  des  sangive»  4^  l'espèce  qu.'il  a  nommée  provin- 
cialts.  Dans  les  deraîprs  jours  du  mois  de  février  niLcou* 
pa  tramversatement ,  en  trois  petites  parties ,  im  individu 
qui  venait  de  servir  à  un0  saignée  ,  et  coniserva ,  dans  d.è 
l'eau  renouvelée  tpus  le»  jours,  la  partie  dM  milieu  ,  CQpir 
posée  de  quarante  segmens ,  daps  lesquels  les  deux  p|i- 
yertures  sexuelles  n^ét aient  pas  comprise3.  Sn'  peu  d.ç 
jours,  les  deux"plaies  se  sont  cicatrisées  en  laissant.à  leur 
centre  un  trou  qui  é^ait  la  section  du  canal  intqsti^al  ;  le 
fragment  n'a  reproduit  aucune  partie;  mais  il  se  priiims.- 
nait  souvent  en  faisant  avancer  l'extrémité  qui ,  dans  l'a- 
nimal entier,  répondajt  à  la  tête,  et,  le  lo  décembre 
de  la  même  année ,  \t  vivait  encore.  V.  AuiIouin. 
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glgoamen  cJtimiqUBi  du  sti^ychnos  pseudo-kina  »  ou  quioa 
do  Gampo-,    quina  de  Mandanha. 

Le  genre  strychnùi ,  qui  fournit  la  fève  Saint-Ignace  ^  la 
noix  vomique ,  le  bois  de  couleuvre ,  loifaliieux  upas-tieuté 
des  Javans  »  et  probablement  Técorce  de  fausse  angusture' , 
avait  été  jusqu'à  présent  Un  des  genres  sur  lesquels  les 
naturaliste^  s'appuyaient  af%c  le  jrfus  de  confiance  .  pour 
prouver  que  généralement  toutes  les  espèces  du  même 
groupe  générique  jouissaieilt  des  mêmes  propriétés  qiédi- 
cales.  En  effet,  toutes  Jes  espèces  de  strychnas  déjà  con-* 
nues  sont  remarquables  par  le  principe  acre  et  délétère 
qu'ils  contiennent ,  et  l'action  pernicieuse  qu'ils  exercent 
sur  l'économie  animale. 

La  découverte  de  cette  espèce,  qui  a  été  trouvée  au 
Brésil  par  M.  Auguste  Saint-Hilairo ,  et  que  ce  savant 
voyageur  a  nommée  strychnas  pseudo-kina,  vient  dé- 
truire cette  analogie  parfaite  des  espèces  de  ce  genre.  En 
eflet ,  loin  d'avoir  cette  âcreté  et  cette  action  délétère  des 
autres  espèces ,  elle  est  simplement  amère  et  tonique.  Les 
habitans  des  pays  où  elle  croît  l'emploient  avec  te  plus 
grand  succès  au  traitement  des  fièvres  intermittentes. 

A  son  retour  du  Brésil,  M.  Siaînt-Hilaire  a  remis  à 
M.  Vîiuqaelin  cette  écorce^  afin  qu'il  voulût  bien  recon- 
naître si  elle  conten^t  lès  principes  du  quinquina  ,  dont 
elle  avait  les  propriétés  ,  et  celle  des  strychnas  auxquels 
elle  appartient  par  les  caractères  botaniques.  Voici  les  ré- 
sultats obtenus  parce  savant  chimiste ,  tels  qu'il  les  a  com- 
muniqués à  l'Académie  royale  de  Médecine,  le  s 9  mars 
1823  :  •  • 

1 .®  Une  matière  amère ,  qui  fait  la  plus  grande  partie  de 
ses  principes  solubles  ,  et  qui  possède  la  propriété  fébrifuge  ; 

2.*  Une  substance  résineuse  d'une  nature  particulière  , 
•  très-soluble  dans  l'alcobol  à  36"^ ,  Qt  fort  peu  dans  ralcofaol 
absolu  :  •'  *■ 


S."^  tJnef  iHlistsfrce  gommeuse  cf<)IotsSe ,  et  M\e  iùn 
pHncIpeaûimalisé ,  qufett  iât)diftô  lés  propriétés  pliysiquèis.; 

4.*  Un  acide  paflîcûfibr  quî ,  éommë  rîrtfùsibn  dé  nôîîT 
^  galle ,  précipite  le  ^irfftltd  de  fer  et^la  côll'ô-fôf'l'e ,  diàîs" 
avec  dès'  hfodificatiom  qui  né  p'érme^lrëtlt  pas  dé  lé  ccTtr- 
fànd^  aréc  Facide  gaHîitue;      ' 

,  Cette  analyse  est  fort  reman^âblë ,  jiar  PialJsreticë  dfe  laf 
strychnine  et  de  là  quinine»  dany  l'écôrce  d'aiîi  végétât 
qur  apparent  au*  genrcî  sd/ycfïftûs^ ,  et  possédé'  fes  pro- 
priétés do- quinquina.  RlCffAï^D'. 
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.    Aeaddfni6  rcyata  dbs  Scienaesl 

Séance  dit  CUridî  5  farter'  i SfaS.  —  MlH:  fibsc* et* lies- 
fdnTainés  otitlii  up  ràpp6rV9ur''ùn  ouvrage  dé  M*.  iJelîsé, 
iâtftùlé  :  Hhfoire  dès  Lichens' dû  genre' Stricte. 

Malgré  le  grand  nôi^bré  d'écrits  qiii  ôfat  été  piililîéssùr' 
le  genre'  lichen  dé'  tinné ,  et  quoiqu'il  ait  été  divisé  , 
par  sa  trafisfoirin^lion  en  lamîllë,  en  un  graâd  nombre  dé 
genres  ,  il' est  encore  u'ii  dé^s  plu^  embrouillés  dé  là  bota- 
nique, tes  causes  qui  se  sont  opposées  à  ce  qu'il  pût  être 
convenablement  étudié  y  tiennent  priricîpalcitient  à  la  na-' 
ture  des  espèces  qui  le  composent ,  laqpellé  varie  selon 
les  lieux  oii  ils  croissent ,  Tâge  qu'ils   ont,  lé  temps  de 
Tannée  oti  on  lés  observe,  ainSi  qu'au  petit  Yiomlire  dfe' 
caracl^s  dont  ils' sotit  pourvus.  IVl.  Ûëlisc  ,  chef  de  bd^ 
taillon  énltretraite  »  demeurant  à  Voie,  département  du 
Calvados  >  s*est  proposé  3é  donner  un^  traité  général  sur 
les  lichens  ,  et  Ha  étatoyé  Si  TAcadéinîe  Ic'pretoiét^réfsiiP-' 
tat  des  études  auxquelles  il    s*est  livré  ,   sous  le   tîtK^  . 
à^ Histoire' des  Lichen  dugénrt  sh*(bte.  ' 
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hb^  genre  stricte  »  ^ré4  par  Âchariiis ,  referme  une 
partie  des  espèces  de  la  division  des  coriacées  de 
Linné.  L*auteur  débute  par  un  avertissement  où  il  rend 
compte,  des  motifs  de  son  travail ,  dans  lequel  il  dévelop- 
pera de  nouvelles  idées  relativement  au  mode  de  reproduc^^- 
tion  des  lichens  en  -général  »  et  où  il  corrigera  beaucoup 
d'erreurs  accréditées.  Il  annonce  posséder  plus  de  mille 
espèces  nommées  et  classées  d'après  une  méthode  qui  lui 
est  propre  et  dont  les  bases  sont  fixes.  Cet  avertissement 
est  suivi ,  i.""  d'une  indication  dans  un 'cercle  méthodique 
de  trente-ciuq  espèces  qu'il  admet  dans  la- famille  des  li- 
chens ,  et  des  subdivbions  qu'il  propose  dans  le  g;enre 
stricte ,  pour  rendre  plus  fiicilela  recherche  des  espèœsqui 
y  rentrent.  ;  2  •"*  des  caractères  de  ce  gâim  .Çn  latin  »  et  du 
développement  en  français;  &•*  des  CrâitldSrationtf  ^'il 
présente  sous  le  rapport  de  Torganisation  des  espèces. 

Acharius  n'avait  décrit  vingt-deux  queespèces  de  strictes  ; 
au  moyen  de  la  réunion  des  genres  Lobmre,  Platisme, 
Pettigère  et  PulmonairCj  quô  propose  M.  Delise^  il  s'en 
trouve  soixante ,  parmi  lesquelles  trente-huit  n'étaient  pas 
encore  connues  des  botanistes.  A  la  description  de  chaque , 
sont  joints  un,  deux  9  et  quelquefois  trois  dessins  de  cette 
espèce  y  peints  avec  une  perfection  rare.  ]^M.  les  commis 
saires  pensent  que  le  travail  de  M.  Delise  est  très-digne  des 
encouragemens  de  l'Académie.  Les  conclusions  du  rapport 
sont  adoptées. 

On  procède  à  l'élection  d'un  membre  à  la  place  vacante 
dans  la  section  de  chimie ,  par  le  décès  de  M.  BerthoIIet. 
M.  d'Arcet  réunit  la  majorité  des  suffrages. 

M.  de  Mont-Ferrand  lit  un  mémoire  sur  1|6' j^kéno- 
mènes  électro-magnétiques.  L'examen  est  renvoyé  à  une 
commission  composée  de  MM.  Gay-Lussac ,  Fourier  et 
Ampère. 

On  donne  lecture  d'un  mémoire  de  M«  Savary,  qui  a 


ponr  titre  :  Mémoire  sur  Papj^catum.  du  calcul  aux 
phénomènes  électr(h(fynamiqumKlUll.  Gay-Lussac ,  Fou  ^ 
rier  et  Ampère ,  commissaires. 

Séance  du  lundi  lo  février,  —  M.  Dupetit-Tbouarg 
lit  un  mémoire  intitulé  :  Observations  sur  un  bourrelet 
produit  par  la  décortication  complète  pratiquée  sur  une 
branche  de  pommier,  et  envoyé  pa?  M.  Dutrocbet»  dans 
la  séance  du  9  novembre  1822. 

M.  Moreau  de  Jonnès  lit  un  mémoire  intitulé  :  Re» 
cherches  sur  t origine  géographique  des  plantes  des 
Antilles  transportées  dans  ces  îles  par  les  ageng  na" 
turels» 

Séance  du  lundi  1 7  février.  — ^^M.  Paulet  présente  un 
mémoire  intitulé  :  Homonymie  et  synonymie  des  plantes 
de  Théophraste  et  de  Linné.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à 
une  commission  composée  de.  MM.  Desfontaines  et 
Cuvier« 

M.  Magendie  lit  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Tbenard , 
le  rapport  suivant  sur  une  note  de  M.  le  docteur  Edwards» 
relative  à  Texhalation  et  l'absorption  de  l'azote  danâ^  la 
respiration. 

Depuis  la  belle  découverte  de  Làvoisier  et  de  M.  de  La- 
place  sur  Tanalogie  de  la  combustion  avec  la  respira* 
tîon ,  un  grand  nombre  de  physiologistes  ,  et  même  de 
chimistes ,  ont  fait  des  recherches  expérimentales  sur  le 
même  sujet.  Ce  fait ,  découvert  par  les  deux  Académi- 
ciens, a  été  confirmé  de  toute  part,  et  il  a  acquis  une 
précision  qu'il  n'avait  pas  eue  d'abord  ;  mais  un  autre  fait 
très-important  et  né  des  mêmes  recherches  ,  c'est  que 
l'azote  regardé  jusqu'alors  comnfe  un  simple  véhicule  de  ^ 
l'oxigène  ,  prend  réellement  une  part  active^dans  la  respi- 
ration; mais,  il  faut  l'avouer  ,  le  rôle  qu'il  joue  n^a  pas 
été  le  même  pour  tout  le  monde  ;  lès  uns  ont  affirmé  qu'il 
était  absorbé  en  quantité  considérable  et  hors  des  limites 
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des  erreurs  d'expériencQjjg  les  autres»  au  contraire»  ont 
assuré*  qu'il  était  exhale ^bondàmineiit  par  lé  poumon  ; 
d'autres  enfin  ont  cru  qu'il  n'éprouvait  aucun  change- 
inent.  Ces  contradictions  devaient  d'autaqt  plus  frapper» 
quelles  avaient  lieu  entre  des  hommes  habiles  et  exercés 
dans  l'art  difficile  des  expériences  physiologiques ,  et  sur 
te  point  il  suffira  de  dire  que  Spallanzani,  MM.  de  Ùum- 
boldt ,  H.  Davy ,  sont  au  nombre  de  ceux  qui  ont  soutenu 
Tabsorption  de  l'azote  dans  l'acte  respiratoire  ;  que 
RM.  Allen  ,  Peseys  et  Dalton  »  et  plus  anciennement  La- 
yoisier ,  ont  établi  que  ce  gaz  n'éprouvait  aucune  altération 
dans  sa  quantité  ;  qu'enfi.n  Berthollet  se  croyait  fondé  à 
admettre  l'exhalation  de  ce  même  gaz  ;  opinion  qui  vient 
d'être  récemment  confirmée  par  l'important  travail  de 
M.  Dulong. 

M.  Edwaitis ,  qui  a  fait  un  si  grand  nombre  d'expé:- 
riences  sur  la  respiration  des  aniniaux  vertébrés ,  devrait 
se  rencontrer  parmi  les  partisans  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
ces  dissidences  scientifiques  ;  mais  les  résultats  auxquels 
il  est  arrivé  ne  lui  ont  pas  permis  de  s*y  placer;  car  il  a 
observé  tantôt  l'absorption,  tantôt  rexhalation  de  J'azote, 
et  d'autres  fois  le  gaz  ,  dans  les  essais  ,  n'a  éprouvé  aucune 
modification  de  quantité.  M.  Edwards  a  fait  voir  même 
que  ces  variations  dans  les  proportions  de  l'azote  dépen- 
daient de  circonstances  particulières,  telles  que  l'âge  des 
animaux,  la  température  et  l'époque  de  l'annàe  où  les 
expériences  sont  faites.  Toutefois  ,  en  terminant  le  travail 
où  ces  faits  nouveaux  et  inattendus  sont  consignés  , 
M.  Edwards  conclut  quç  ,  suivant  les  cas  ,  l'azote  est  ou 
exhalé  ,  ou  absorbé ,  ou  bien  n'éprouve  aucune  altération» 
Dans  la  note  que  MM.  les  coiïimissaires  ont  été  chargés 
d'examiner  ,  M.  Edwards  ,  sans  rien  ajouter  aux  faits  pré- 
cédons ,  revient  sur  la  conséquence  qu'il  a  déduite  ;  il 
pense  qu'il  faut  conclure ,  soit  de  ses  expériences  ,  soit  de 
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f^€l^e$  des  savans  précités.,  qu'il  jj  a 'Continuellement  et  sir 
inultanénien.t  absorption  et  exhalation  d'azote  dans  la  res- 
piration^ et  que  les, résultats  qu'on  a  observa  n'ont  été 
que  le  rapport  variablaqui  s'établit  à  chaque  in^tantentrci 
ççs  deux  phénomènes ,  îet  c'est  ainsi  qu'il  explique  au- 
jourd'hui les  diverses  «proportions  d'azote  qu'offre  l'aiç 
qui  .a  servi  à  la  respiration. 

'MM.  les  commissaires  du  rappott  tfouvetft  ingénieusd 
cette  nouvelle  manière  d'envisager  ou  d'expliquer  les  faitïÉ 
déjà  connus-;  ils  pensent  qu'elle  rend  mieux  raison  deS 
phénomènes  que  celle  qui  était  admise  auparavant  »  et  ils 
proposent  à  l'Académie  de  donner  Son  approbation  à  la 
note  de  M.  Edwards.  Ces  conclusions  Sont  adoptées. . 

Séance  du  lundi  24  février.  —  MM.  Duméril  et  Chaus-r 
sier  font  un  rapport  sur  un  mémoire  de  M,  Carlei'oa  ^ 
inédecin  à  Troyes,  et  ayant  pour  tîtr#  :  Observation  è< 
Description  d'un  kyste  corite/nant  des  kydatides  (ic^pkar' 
locystes;  précédées  de  considérations  générales  dafis  te$n 
quelles  on  examine  si  ces  corps  forment  un  genre  de 
vers  intestinaux. 

Quelques  naturalistes  de  nJtre  temps ,  et  en  particulier 
le  professeur  Rudolphi ,  de  Berlin  ,  qui  a  publié  le  meiU 
leur  ouvrage  sur  les  vers  intestinaux  ,  ne  regardent  pas 
comme  de  véritables  êtres  animés  ,  toutes  les  espèces  do 
vésicules  remplies  d'eau  que  les  médecins  ont  décrites 
sous  les  noms  d'hydalides.  On  ^  reconnu,  à  la  vérité» 
quelques-uns  des  phénomènes  de  la  vie  ,  et  uûe  organisa  •< 
tioh  propre  à. les  produire  ,  dans  certaines  espèces  que  Vcftk 
a  rapportées  aux  genres  cysticerque  ,  echinonée,  etc.  ; 
mais  il  est  d'autres  vésicules  hydatjdes  observées  depuis 
long-temps  dans  quelques  cas  dé  mdadies  de  la  nsL-^ 
ture  desquelles  il  reste  encore  quelques  incertitudes. 
Ces  globules  vésiculaires  ,  dont  les  dimensions  varient 
beaucoup ,  out  été  le  sujet  d'un   très-grand    travail  d9 
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M.  le  docteur  Laenûec ,  qui  Fa  commufiiqué  il  y  a  plus  ie 
1 9  ans ,  à  la  Société  établie  dans  le  sein  de  la  Faculté  de 
*  Médecine  de  Paris.  Quoique  ce  mémoire^  acconipagné 
de  plaRches  gravées  avec  soin  ^  ait  été  imprimé ,  il  n'a 
point  été  publié ,  de  sorte  que  *M.  Rudolphi  n'en  a  parlé 
que  d'une  manière  fort  générale  dans  son  addition  à  son 
grand  ouvrage  sur  les  antozoaires  »  en  refusant  de  recon- 
naître pour  de  véritables  animaux  »  ces  sortes  d'hydatides 
libres  dans  les  kystesremplis  de  fluides  liquides.  Il  est  évi- 
dent pour  MM.  les  commissaires  »  que  M.  le  docteur  Car- 
teron  n'a  connu  que  par  extrait  le  mémoire  non-publié  de 
'M.  LaenneCy  et*qu'il  n'a  pas  eu  non  plus  occasion  de  con- 
sulter le  travail  que  M.  le  docteur  Hlppolyte  Gloquet  a 
consigné  dans  la  deuxième  livraison  de  sa  Faune  des  mé- 
decins y  où  il  a  décrit  quatre  espèces  de  ce  genre  des  acé- 
phalocystes  ,  et  qu^le  mémoire  de  M.  GaMeron  est  dirigé 
principalement  contre  l'assertion  de  M.  le  professeur  Ru- 
dolphi. 

A  défaut  de  recherches  an£(tomiques  ,  M.  Carteron 
s'aide  de  raisonnemens  empruntés  des  faits  d'anatomîe 
comparée  qu'il  a  recueillis,  dans  les  ouvrages  de  M.  Cuvîer, 
pour  établir  que  ces  sortes  d'hydatides  peuvent  être  des 
animaux  privés»  à  la  vérité >  de  plusieurs  organes,  et 
qu'ils  ne  sont  pas  de  simples  poches  membraneuses.  Enfin , 
il  rapporte  avec  détails  un  cas  d'anatomîe  pathologique 
dans  lequel  il  a  pu  observer  une  poche  fibreuse  développée 
sous  le  bord  gauche  du  foie  et  dans  l'épaisseur  de  Tépl- 
ploon  gastro-hépatique.  Cette  poche  était  remplie  d'une 
cinquantaine  d'hydatides  acéphalocystes ,  contenant  toutes 
une  humeur  transparente ,  tandis  que  tous  les  liquides  et 
les  solides  du  cadavre  étaient  teints  de  là  couleur  jaune  la 
plus  foncée  9  ainsi  que  le  kyste  fibreux  qui  les  renfermait. 
Cette  observation  vient  donc  à  l'appui  des  faits  analogues 
publiée  dans  ces  derniers  temps  ;  elle  n'en  est  pas  moins 
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fort  intéressante  »  et  MM.  les  commissaires  pensent  que 
l'auteur  peut  être  invité  ^  là  publier.  L'Académie  adopte 
les  conclusionsé 

MM.  Gay-Lussac,  Ampère  et  Fourier  font  des  rapports 
sur  les  deux  mémoires  de  MM^  Savary  et  Mont&rrand  , 
lus  dans  la  séance  du  3  février. 

Séance  du  3  mars.  —  S.  Exe.  le  Ministre  de  Tinté^ 
rieur  transmet  à  l'Académie  une  lettre  relative  à  une  va- 
riation extraordinaire  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
baromètre ,  observée  à  Rhodez  le  2  février  dernier.  Cette 
lettre  sera  remise  à  la  commission  précédemment  nom- 
mée pour  prendre  connaissance  de  diverses  observations 
météorologiques. 

M.  le  professeur  fErsted  communique  à  l'Académie  1« 
résultat  de  diverses  expériences  sur  les  mouvemens  de  l'é- 
lectricité déterminés  dans  certains  métaux  par  les  diffé- 
rences de  température. 

Si  l'on  compose  un  circuit  continu  au  moyen  de  deux 
arcs  de  métaux  différons  ,  d'une  forme  quelconque%  sou* 
dés  ensemble  aux  deux  extrémités  »  et  si  l'onéchauffib  una 
SQule  des  deux  parties  où  les  métaux  différons  se  réu  nissent, 
il  s'établit  aussitôt  un  courant  électrique  dans  le  circuit 
entier.  L'existence  de  ce  courant  se  manifeste  par  sou 
actioli  très-sensible  sur  l'aiguille  aimantée.  M.  Œrsted 
annonce  que  M.  Seebeck ,  de  l'Académie  de  Berlin  ,  à 
qui  l'on  doit  ce  nouveau  genre  d'expériences  »  a  observé 
ces  mêmes  propriétés  dans  un  grand  nombre  fie  corps 
qu'il  a  comparés  entr'eux.  Dans  l'une  des  expériences 
faites  en  présence  de  l'Académie  \  le  circuit  était  formé 
d'un  arc  de  cuivre  et  d'un  cercle  da  bismuth  ;  dans  la  se- 
conde  expérience^  les  deux  parties  du  circuit  étaient  Tune 
de  cuivre  et  l'autre  d'antimoine.  Dans  des  positions  senv- 
blables  ces  deux  circuits  déviaient  l'aiguille  aimantée  ho' 
rizontale  en  sens  opposé. 
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M,  Ç£rsted  a  9ussi  présenté  des  Qbs^rTatioQ»  ^i  lui 
ipùl  propreset^qul fdémontrçnt la  compres^ilité  4e  leaii. 
Le  procédé  qu*il  emploie  est  très-propre  à  jooesurer  arec 
exactitude  la  compressibilité  des  divers  liquides.  Ce  pro- 
cédé donne  le  moyen  de  prévenir  ,  autant  qu'il  est  possi- 
ble ,  1  effet  des  variations  de  température  ,  d'é-viter  les  chan- 
gemens  Je  volume  ^u  vase  qui  contient  rea,u  comprimée 
et  de  mesurer  facilement  la  quantité  de  la  fo^ce  qui  pro- 
duit la  compression.  M.  Œrsled  conclut  de  .ces  nauTelIes 
expériences.: 

i.^'.Que  si  une  masse  donnée  d'eau  es|;  comprimée  par 
ûn.poids  équivaleijiià  celui  d'une  atmosphère  ,  {a quantité 
dont  le  volume  est  diminué  se  trouve  égale  4i  quaraate- 
cinq  fois  la  millionième  partie  de  .dp.  valeur  primitive; 
2.®^ue  depuis  la  pression  d^un  tiers  d'atmosphère)  usqu'à 
celle  de  six  atmosphères  s  la  diminution  du  volume  de- 
meure proportionnelle  à  1  augmentation  de  la  force  com- 
primante; 3.**  que  ces  compressions  n'occasionnent  pas 
de  dégagement  de  chaleur  sensible. 

M..  Longchamps  donne  lecture  d'un  mémoire  de  çhi- 
ipie  sur  l'incertitude  que  présentent  quelques  résultats  de 
l'analyse.  Cet  ouvrage  est  renvoyé  à  l'examen  d'une  com- 
mission composée  de  IVLM.  Vauquelin  et  Gay-Lussac. 

Séance  du  17  mars.  — M.  Chaplal  donne  lecture  d'un 
japport  sur  les  tableaux  élémentaires  de  chimie  présentés 
par  M.  d'Albuquerque  dans  la  séance  du  3  mars. 

Ces  tableaux,  au  nombre  du  douze,  représentent  l'ac- 
tion et  les  principales  combinaisons  des  corps  inprgani- 
ques.  Le  premier  tableau,  fait  connaîtra  Taction  de  quel- 
ques agens  simples  sur  la  plupart  des  substances  réputées 
éléo^enlaires.  Le  second  présente  les  corabipai^op»  des 
corps  élémentaires  entr'eux.L'autpur  parcourt  successive- 
ment toutes  les  combinaisons  en  désignant  d'abprdlç^plu^ 
simples  et  s'élevant  successivemient  aux  plus  coq[>posée6. 


MM.  LçfS  commissaires  peasçat  que  ces  tableaux ,  rédigés 
avec  méthode  et  qui  préjseqtent^  ^p  peu  de  mots.,  l'étart 
de  joos  connaissances.»  peuvent  être  utiles;  ils  iavitem 
Fauteur  à  continuer  son  travail.  L'Académie  adopte  ce» 
conclusions.  . 

M.  Antommarchi  fait  hommage  de  ses  -planches'  anator 
miques  du  corps  humain  ;  publiées  par  M.  le  comte  d^ 
Lasteyrie.  MM.  Duxuç^ril  et  Magendie  commissaires  pour 
un  rapport  verbal. 

M.  La  Billardière  lit ,  au  nom  d'une  commission  com- 
posée  de  M.  Desfontaineset  de  lui ,  un  rapport  sur  un  mé^ 
moire  qui  traite  de  la  structure  des  tiges  monocotyledonées^ 
par  M.  Lestiboudois ,  -professeur  de  botanique  à.  Lille. 

L'auteur ,  tout  en  reconnaissant  que  la  division  des 
deux  grandes  classes  de  végétaux  (les  monocotyledoné^ 
et  les  dicotylédones  )  est  la  plus  naturelle ,  remarqua 
qu'avec  ce  seul  caractère  elle  laisse  quelque  embarrasdans 
ceux  dont  les  cotylédons  se  trouvent  soudés ,  dans  ceux 
oh  ils  sont  .oblitérés  ,.et  ^nco^e  dans  ceux  dont  lé  nombre 
dépasse  beaucoup  celui  4e  la  division  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent  Co§  o.nsî dérations  l'ont  engM||é  h  chercher  leur 
différence  dans  la  structure  ile  la  lige  C'est  .particulière- 
juent  sur  celjie  des  iaaoBocotyledonés  qu^  se.sont  portées 
les  observations.  11  peiise  que  cet  ordre  de  végétaux,  dan^ 
lequel  y  reconnaît  les  trachées  que  l'observation  a  signalées, 
ne  s'accroît  qu'à  l'extérieur.,  et  qu'il  est  entièrement  ana- 
logue au  système  cortical  des  dicotylédones.  U  veut  éta- 
blir que  dans  les  mionocotyledonés  les  fibres  se  produi^nt 
841.  centre  ,  et  quç  du  centre  sortant  les  ramjeaux  et  le^ 
feuilles.  Cette  thèse  est  la  principala  qu'il  essaie  de  soute- 
nir dans  un  assez  long  mémoire  où  il  réui^ii  ce  qui  lui  semr 
fcle  prouyçr  ^ue  tqufte^  les  productions  jdçs  monocotyle- 
doaé$  s'é(^(^>pe;ut  du  centre^  MM.  les  commissaires  trou- 
vent qu'au  premier  .cpup-d'œil ,  l'idée  de  l'auteur  est 


6]Ô  VÀBlÉtés. 

^lissez  ingénieuse  t  mais  étant  contraire  à  tout  ce  qu^appfend 
Tobservation  ,  ils  pensent  que  ce  travail  ne  saurait  ê^e 
accueilli.  L'Académie  approuve  le  rapport  et  en  adopte  les 
conclusions. 

M.  Moreau  de  Jonnès  donne  lecture  d'un  second  mémoire 
sur  la  géographie  des  plantes  d'Amérique  »  et  qui  a  pour 
titre  :  Recherches  sur  les  conditions d'organisationvégi- 
taie  nécessaire  aux  différens  modes  de  la  translation 
géographique  des  plantes  par  les  agens  naturels» 

M.  Percy  annonce  qu'une  place  de  correspondant  jdans 
la  sectioYi  de  médecine  et  de  chirurgie ,  est  vacante  par  le 
décès  de  AL  Gotuni. 

Séance  du  ^4  ^î^^^«  —  M.  Cuvier  présente  un  sque-i 
lette  humain  incrusté  dans  une  pierre  de  sédiment  calcaire 
de  nouvelle  formation  ,  trouvé  au  port  de  môle  de  la  Gua- 
deloupe. 

M.  Œrsted  annonce  qu'il  est  parvenu  à  augmenter  les 
effets  qu'il  a  désignés  sous  le  nom  de  thermo-électriques» 
c'est-à-dire ,  qui  résultent  du  contact  de  matières  diverses 
et  de  l'inégalité  des  températures. 

M.  Bory  de  SAoït-Yincent  Ut  un  mémoire  intitulé  : 
Essai  sur  la  géographie  physique  de  CEspagne, 

Séance  du  "hi  mars.  —  H.  Geoffroy  de  Saint-Hilâire 
présente  un  chien  monstrueux  né  le  même  jour  (  3 1  mars 
1823)  y  et  communique  plusieurs  observations  sur  les  con- 
nexions des  divers  organes  dans  ce  monstre  qu'il  nomme 
triencéphale. 

M.  Yarnhagen ,  membre  de  l'Académie  de  Lisbonne  » 
envoie  une  Dissertation  sur  le  ton  de  couleur  de  l'épi- 
derme  des  peuples  des  tropiques.  MM.  Magendie  et  Du- 
méril  »  commissaires. 

M.  Ampère  communique  de  nouvelles  expériences  faites 
par  M.  Pouillet ,  sur  les  effets  électriques  excités  par  le 
contact  du  mercure  et  du  bismuth. 
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M.  Poisson  lit  une  note  sur  le  phénomène  des  anneaux 
colorés. 

M.  Oersted  lit  une  note  relative  à  des  expériences 
thermo-électriques  qu*il  a  faîtes  avec  M,  Fourier  ,>et  dont 
il  résulte  que  les  effets  thermométriques  excités  par  les 
inégalités  des  températures ,  peuvent  être  multipliés  au 
moyen  de  la  répétition  alternative  de  barreaux  de  diverses 
matières* 

M.  Dupin»  au  nom  d^une  commission»  lit  un  rapport 
concernant  Tusage  de  diverses  machines  à  feu ,  les  acci> 
dens  auxquels  cet  usage  a  donné  lieu,  et  les  moyens  que 
la  commission  juge  propres  à  les  prévenir.  L'Académie 
décide  que  la  discussion  se  continuera  à  la  prochaine 
séance. 


Séances  de  t Académie  royale  de  Médecine. 

Section  de  Médecine.  — Séancedu  Savril  iSaS.  —  On 
dépose  sur  le  bureau  un  mémoire  *sur  la  fourbure  »  par^ 
M.  Rodet.  — -MM.  Huzard,  Tessier  et  i.  J.  Leroux  sont 
nommés  coûimissaires.  • 

On  présente  également  un  mémoire  sur  le  tétanos ,  par 
M.  Faure. 

On  procède  à  Télection  de  quelques-uns  des  membres- 
adjoints.  La  majorité  des  suffrages  se  réunit  sur  MM.  An  • 
dral  fils ,  Rayer ,  L.  R.  Yillermé. 

M.  Delens  lit  un  rapport  sur  une  observation  de  M.  Bri- 
cheteau ,  ayant  pour  sujet  l'histoire  d'accidens  formida- 
tfas  produits  par  des  calculs  biliaires. 
^Ce  rapport  et  ses  conclusions  »  qui  tendent  [h  faire  ac- 
cueillir honorablement,  par* la  section  »  le  travail  de 
M.  Bricheteau ,  sont  adoptés  sans  réclamation. 

On  lit  une  observation  de  M.  Bourgeoise ,  sur^  l'angine 


eoueoneusc  considérée  comme  contagiease.  MM.  ftac- 
quart  »  François  et  Guersent ,  commissaires. 

■Séance  du  22  avril  iSaS. —  On  dépose  sur  le  bureau 
qn  mémoire  de  M.  Bard,  ayant  pour  objet  rhistoire  de.\à 
jodnaiitution  médicale  de  1822»   observée  à  Beaune  ,  dë-^ 
partement  de  la  €!ôte*d'Or.  AlM..AdeIon^  Lucas  et  Marciy 
jOoipmissaires. 

On  procède  à  la  nomination  de  nouveaux  membres 
ndjoints. 

.Le ;plus  :grand  notiXbi^  des  voix,  se  i^éunit  mr  MM.  .Bout- 
Jay  jeune ,  Bricheteau  ^iBaron ,  Rmïan ,,  Manry»  G«oçg«t ^ 
Kcfaard  (Achille) ,  Villeùeneuve. 

'Section,  de  Chirurgie.  —  Séance  du  27  fkars  1  &2'3.  — 
M.  Béclard  présente  un  malade  âgé  d'environ  4o  ans  ,  qui 
fit ,  il  y  a  plusieurs  mois,  une  chute  d'un  endroit  élevé  , 
et  se  fractura  les  os  du  crâne  dans  la  région  temporale 
droite.  Ce  malade»  porté -j^atiA  condaissatiGe  à  la  Maison 
ropale  dj  Santé  ,  présentait  un  état  convulsif  des  muscles 
du  côté  de  la  bIpssulEMî ,  taudis  que  te  côré  opposé  était 
•complètement  pàralyâé.  de  doubla  symptôme  ^  qu'AJber- 
petby  avait  déjà  «gnalé  comme  l'up  dbs^îgties  de  la  coni'- 
pression  du  cerveau,  joint  à  quelqu'autres  ^ipconstanees ^ 
•engagèrent  AI/Duboi^. à|>ratiquer  l'opérationdu  trépan  sur 
l'endroit  blessé.  L'ouverture  des  tégumens  fit  reconniaiti^ 
une  fracturé   du  .crâne  :  plu^ieurB  cdUfonnes  de  trépan 
iiirent  appliquées,  et  donnèrent  issue  à  uae  énorme  quantité 
de  caillots  de  sang.  M.  Béclard  .pense  que  répànchBmeftt 
était  dû     à  l'ou veinure  de  l'artère  méningée  tnayenne. 
^pt'ès  l'opération ,  les  facultés  intellectueUes  -se  rétalxli<- 
reut ,  les  pbénomèoes  de  paralysie  et  de  convulsion  «^ 
.pa^rur^nt,  et  le  malade  parvint  à  se  rétablir  par&iteddR 
bien;  seulement  il  èist  un  peu  sourd  de  l'oreille  droite.  On 
voit  distinctement  les  tBouvenlens  du  cerveau  cotr^dâfpoa - 
'4ûîiA  les  uns  aux  pukations  dos  artères,  etles  au$r^«ux 
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«Dbrts  delà  rest^Iration ,  à  travers  U  cicatrice  mince  qui 
recouvre  immédiatement  cet  organe. 

M.  Murât  présente  un  grain  de  gros  plomb  que  l'un, de 
ses  malades  a  rendu  par  le  canal  de  rurètre.4^'Ge  corps 
étranger  n'offre  aucune  incrustation  saline.   Le  malade 
avait  avalé  dans  un  pari  »  h  y  a  plusieurs  années ,  environ 
deux  onces  de  grains  de  plomb  dans  un  verre  d'huile.  I(; 
est  probable  que  celui  rendu  par  T*urètre  a  cheminé  à  tra- 
vers les  parties  molles  du  ventre ,  pour  tomber  enfin  dans- 
la  vessie  ,  comme  on  l'observe  fréquemment  pour  divers 
corps  étrangers  qui  ont  été  avalés.  Cependant  il  est  diffi- 
cile de  concevoir  comment  ce  petit  corps  orbe  a  pu  se 
frayer  un  chemin  jusqu'à  la  vessie.  M.  Aumont ,  chîrur- 
gieo'de  l'hôpital  de  la  Maison  du  Roi,  rapporte,  à  ce  sujet' 
l'observation  d'un  homme  qui  rendit  par  l'urètre  une  por- 
tion d'aiguille  couverte  d'une  incrustation  calculeuse. 

M.  Percy  communique  l'observation  d'une  petite  fille 
de  dix  ans,  qui  s'est  introduit  dans  la  vessie  une  aiguille 
de  plomb  dont  jusqu'ici  on  n'a  pu  faire  l'extraction  par 
Turèlre.  M.  Percy  fait  des  tentatives  pour  dissoudre  ce 
corps ,  au  moyeif  de  mercure  coulant  qu'il  iajecte  dans 
la  vessie,  moyen  dont  Ledran  dit  s'être  servi  avec  succès 
plusieurs  fois  pour  extraire  des  morceaux  de  plomb  qu'il' 
avait  introduits  dans  la  vessie  d'animaux.Jusju'ici  M.  Percy 
n'a  obtenu  aucun  résultat  favorable.  Il  se  propose  de  pour- 
suivre ses  tentatives  d6nt  il  rendra  compte  à  l'Académie. 

M.  Jules  Gloquet  présente  à  l'Académie  la  colonne  ver- 
tébrale d'un  homme  âgé  d'environ  cinquante  ans ,  qui  avait 
été  sujet  à  des  douleurs  rhumatismales  dans  cette  partie^ 
Toutes  les  vertèbres  sont  ankylosécs  non  par  l'ossification 
des  fibro-carlilagcs  ,  mais  au  moyen  d'une  longue  incrus- 
tation osseuse  du  périoste  qui  passe  successivement  sur  le 
corps  de  tous  ces  os.  Une  chose  bien  digne  de  remarque  , 
c'est  que  cette  ankylose  ne  porte  que  sur  la  partie latéraje 
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droite  du  corps  des  Tertèbres ,  et  s'arrête  k  la  figae  m4* 
diane ,  de  sorte  que  le  côté  gauche  de  la  coloime  verté- 
brale est  dans  son  état  naturel.  H.  Jules  Clpquet  annonce 
avoir  déja#bseryé  plusieurs  fois  de  ces  ankyloses  bornées 
seulement  à  Tuq  des  côtés  du  rachis.  Elles  semblent  prou« 
yer»  jusqu'à  un  certain  pointa  Tisolement  des  partie» 
droite  et  gauche  du  corps ,  sur  la  ligne  médiane  ,  dans 
l'explication  de  certain»  phénomènes  physiologiques  et 
pathologiques. 

M.  Roux  donne  quelques  détails  sur  une  opération  de 
staphyloraphie  qu'il  a  pratiquée  sans  succès  sur  une 
fille  affectée  de  division  congéniale  de  la  voûte  et  du 
voile  du  palais ,  et  pour  laquelle  M.  Delabarre  .a  construit 
un  obturateur  fert  ingénieux.  M.  Roux  fait  la  remarque 
que  la  suture  du  voile  du  palais  offre  bien  moins  de  chan- 
ces de  succès  quand  la  maladie  est  compliquée  d'une  sépa- 
ration complète  des  os  de  la  voûte  palatine  sur  la  ligne 
qiédiane. 

Le  même  membre  communique  Tobservation  d'une 
opération  d'anévrysme  de  l'artère  fémorale ,  qu'il  pratiqua 
suivant  la  méthode  dite  de  Hunter,  chez  un  homme  d'en- 
viron 5o  ans.  La  ligature  ne  tomba  que  le  35."  jour ,  et  la 
plaie  se  cicatrisa.  Quelque  temps  après  ,  dans  une  violente 
quinte  de  toux  qu'eut  le  malade  ,  le  plaie  se  r'ouvrit  et 
donna  issue  à  une  hémorrhagie  foudroyante.  Heureuse- 
ment la  femme  de  ce  malade  eut  la  présence  d'esprit  de 
comprimer  vigoureusement  la  cuisse  jusqu'à  l'arrivée  de 
M.  Roux ,  qui  découvrît  de  nouveau  l'artère  ,  et  en  fit , 
quoiqu'avec  beaucoup  de  peine ,  la  ligature  immédiate. 
Cette  seconde  opération  a  été  suivie  d'un  plein  succès ,  et 
le  malade  est  maintenant  parfaitement  rétabli.  La  seconde 
ligature  ne  s'est  détachée  que  le  22.*  jour. 

M.  Richerand  communique  plusieurs  remarques  qu'il  a 
faites  sur  les  causes  des  hernies  crurales  che;:  les  femmes. 
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II  observe  qae  ces  affections  sont  très-Communes  chez  les 
servantes  qu'on  emploie  à  frotter  les  appartemens.  Il  en 
cite  plusieurs  observations  ,  et  entr'autres  celle  d'une 
jeune  femme  qu'il  vient  d'opérer  d'jine  hernie  crurale 
étranglée  produite  par  une  semblable  cause.  Chez  cette 
femme»  la  maladie  existait  seulement  depuis  quelques 
jours.  Le  sac  pérltonéal  et  les  autres  enveloppes  étaient 
d'une  très-grande  ténuité.  Du  reste ,  l'opération  ne  pré- 
senta rien  autre  chose  de  particulier. 

M.  Yerdier,  bandagiste-herniaire  des  hôpitaux  de  la 
marine ,  communique  un  tableau  qu'il  vient  de  faire  sur 
la  manière  qu'il  a  adoptée  pour  classer  les  différentes  es- 
pèces de  hernies  qu'il  a  occasion  d'observer.  MM.  Bé- 
dard  et  J«les  Gloquet  sont  nommés  commissaires  pour 
rendre  compte  de  ce  travail  à  l'Académie. 

M.  Lisfranc  lit  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  Jules 
Gloquet ,  un  rapport  sur  un  appareil  construit  par  M.  Yer- 
dîer  ,  pour  comprimer  Tartère  fémorale*  dans  un  cas  d'a- 
névrysme.  Cet  appareil ,  qui  est  une  espèce  de  brayer  , 
avec  une  pelote  mobile  au  moyen  d'une  vis  de  rappel  , 
a  complètement  réussi  chez  le  malade  pour  lequel  on  l'a 
employé.  Les  conclusions  du  rapport ,  favorables  à  l'au- 
teur »  sont  adoptées. 

Séance  du  lo  avril,  —  M.  Moreau  lit  un  rapport  sur 
le  forceps  du  docteur  Guillon  ;  M.  Moreau  discute  les 
avantages  et  les  inconvéniens  des  modifications  que 
M.  Guillon  a  &it  subir  à  cet  iiïstrument.  Le  rapport  favo«* 
rable  à  l'auteur  est  adopté.  M.  Guillon  sera  porté  sur  la 
liste  des  candidats  pour  les  places  d'adjoints 'dans  la  sec- 
tion de  chirurgie. 

M.  Demours  lit  un  rapport  sur  le  mémoire  de  M.  Har- 
ving ,  de  Manheim ,  sur  une  nouvelle  manière  d'opérer 
la  fistule  lacrymale,  au  moyen  de  la   cautérisation   de 


0iG  'vikHr&ti». 

toatela  longueur'  èa  caxia(  nasal.  Le  rapport»  )»èli  f&TO- 

ràble  à  Taùteur ,  est  adbpiié'. 

L'Académie  charge  une  commission  de  lui'  présenter 
une  liste  de  candidats  pour  remplir  les  places  vacantes  de 
membres  honoraires. 

Hk  Leroy  offre  à  racadémie-  divers  instmmens  qu'il 
nomme Jithopr tons  et  qu'il  destine  à- Briser  les  calculs  un- 
naires  dans  la  vessie  ,  sans  pratiquer  l'opération  dé  la  tail- 
le ,  et  auxquels  il  a  fait  subir  diverses  modification?  pour 
le&  différons  cas  dans  lesquels  on  peut  les  employer.  £'a- 
cadémie  a  chargé  MM.  Roux  ,  Marjolin  et  Béclapd  de^lui 
rendre  compte  des  instrumens  de  M;  Leroy. 

M»  Breschet  présente  le  dessin  d^une  hernie  ventriste 
obserTée-  sur  un  enfant-  nouveau-né  ,  qui  mottrut^Ie  trei- 
zième jour  après  sa  naissance.  La  tumeur  était  formée  par 
la  plus  grande  portion  du  canal  intestinal  et  pai^  la  totalité 
du  foie.  Ce  dernier  organe  présenta^  ceci  de  particulier 
que  l'artère  ombilicale  pénétrait  par  sa  surface  supérieijtre 
qui  était  séparée  en  deux  portions  par  une  profonde 
scissure. 

M.  Jules  Gloquet  présente  un  forceps  auquel  M»  Beau 
deloque  neveu  a  fait  subir  plusieurs  modifications  dad8  le 
mode  d'articulation  des  branches. 

Le  même  membre  offre  à  l'examen  de  l'académie  une 
pièce  pathologique  qu'il  trouva  sur  le  cadavre  d'un  hom- 
me mort  d'apoplexie  après  la  guérison  d'ulcères  variqueux 
aux  jambes.  Cet  homme  ,  âgé  de  soixante  ans ,  très-replet., 
éprouvait  depuis  plusieurs  années  une  gêne  extrême  dans 
la  respiration.  Les  mouvemens  d'inspiration  et  d'expira- 
tion étaient  accompagnés  d'un  sifflement,  particulier  ;  la 
face  était  habituellement  rouge  et  injectée.  L'ouverture 
du  cadavre  fit  reconnaître  une  déformation  particulière 
de  la  trachée  artère..  Ce  conduit  était  aplati  transversa- 
lement dans  toute  son  étendue,  de  sorte  que^a  cavité,  de- 


fo^u^  trtaagufaiire  »  Wfiéésédhiî  Me  ifeafty  im  êiééite  à 

aplatissement  s'étendait)  %âJ^[ftJM  èiâXditiiritfby^s  Kfêë- 
chèè  db««  t^pai^.  mitm^sim  4eiâ9  4[âèl^«Mà||^^}ms. 
Supérieurement  le  cartik^  6i«ft^é^'é€BKt6gëI»ASèttt^ 
f^ÎMé/  -  Pki^6M^»>  céÂ^éàWi  ^  M  fràtllif6è  '  0m^  'éi  des 
broDél^é^él§{ëri^kf««ttij^fetètiâ$ât''é^  Aiibiiâè'lfttnëâf 
ou  autre  cause  méc^nftj^  Id'tf^il  j>i^ddtft  ts^të  déf^ 
HmiÙ  odiiduitf  %»hi^  èWpbmkèii ,  ((m  m  ifftklogtiè  à 
eéllè  ipi  obëtf  im  éitP^^ài-ij^ttftrle  <^ne^.-  M;  léHé» 

pathotogfqbe  !f«^:«i«^  ë^  9tt'Ciï^ifes,«t^i&ft^^«à^ 
où  il  a  PC  preqdre  des  renseignemens  sur  les  malades  , 
énéMaîtfféêaiïié  àïlëméttt  paî'tïcùlië^^  &ëh- 

tion ,  et  une  suffoctftioa  habituelle* 

M.  Rey  lit .  uae  observatten  sur  une  af&ctioa  ^angré- 
neuse.  de  la  loue  obQZ  ùq  jeipne  enla^t  de  dix-huit  ipob  » 

Îuéri  par  rapp]icaUon  cUi  chlorure  dessoude  préparé  par 
1.  Làbarraque.  MM.  Murât  « 'Marjolm  et  Béclard  sont 
chargés, de  rendre  çoqipte  de  cette  pbserrpition . Uitéreis^ 

qante*  ,.,,  ..v.;  ,î, ,!.,,',.,.      •'  -,    ■  j. 

.  fli«  Maingault.Ut  une  observation.sur  xmec  plaie  de'  tête 
avec-coB^^ç^  e^,^auç)hiena^  qui' fut  suivie 

de  la  roort.  du  malade^  :  •  .  •  :    ..'-  ,., 

M.  Sarlandtère  communique  à  TÂcadémie  diverses  jpé- 
flexions  sur  lu^istrumea^  gu.il  a  f^it  coasli;jiAi?e.  gçjvr:  r^o^ 
placer  lies  sanglés.  C'e^t:u^  espace  de.  vc^|lo»se  à  pooij^ 
à  laquelle  il  a  donné  fe  nom  de  bdellarnètre. 


Prix  propaMjM  VAURMè  Aë  Bêdéùlnô  de  Paris. 

L'Athénée  de  Médecine  de  Paris ,  propose  pour  sujet 
du  prix  de  3oo  fr. ,  qu'il  doit  décerner  en  i8a4>  le  pro- 
blème suivant  : 

I.  A^ 


é    t 


6i8  vAEiisTis. 

^  .  n  Tpéterooiner ,  d'après  des .  observatîotis  :  p|ré«ises  » .  le» 
•  di^érens  aspects  que  présente  dans  l'état  saia  Ja  mom- 
titr^ne.  muqueuse .  gastro-in  testinale.     : 

»Indkuer  les  caractères  anatomique»  propres  à  l'ia- 
9  flpmmatîrtn  de  Cette  membraoe.  ; . .  >    * 

.1  Distinguer  cette  inflammation  des  autres  étèts  sains 
»  ou  morbides»  et  notamment, -deii  congestions  avec  les- 
«quelles  elle  pourrait  être  confondue.  » 

Les  mémoires  ;  écrits  en  friançaia  ou  en  latin  »  devront 
être  parvenus  »  sous  les:£;>qnes  académiques,  avant  le 
1.!^  juillet  i8a4»  ^  M.  Delens,  secrétaire-général  de  TA- 
U^énée de  Médecine ,  Vieille  rue  du  Temple,  N.o5o. 

Prix  proposé  par  la  Société  Jtédico-PraUqm  (U  Paris. 

La  Société  décernera  ,  à  la~^  de  Tannée  1825  ,  une 
médaille  d*or  de  la  valeur  de  3oo  fr. ,  à  raùteiir  du 'mé- 
moire qui  aura  le  mieux  résolu  la  question  suivante  : 

f  Déterminer  ,  par  des  observations  exactes ,  sî  parmi 
»ies  phlegmasies  des  membraûês  muqueuses  ,  séreuses  et 
»  filirenses ,  s'il  existe  des  cas  dans  lesquels  Fopium  ou  ses 
«préparations  doivent  être  administra  comme  moyens 
»  cura  tifs  ,  et  à  quelles  doses  P'SignîaTèr  x'es  cas,  ainsi  que 
»cenx  où  il  faut' s'abstenir  de  toute  préparation  opiacée.  » 
Les  mémoires ,  écrits  très-lisiblement  soit  en  français  , 
soit  en  latin,  devront  être  ardrjbssés,  franc  de  port,  avant 
le  Si  août  1823  ,  à  M.  le  docteur  Vassal ,  sèci^étàir^géûé- 
rat  de  la  Société  ,  rue  Saînt-Martîn ,  N.*  98.'        '  ' 


FIN   DU    PREHiEft   VO|«TJMB., 
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Orpila.  Analyse  du  Mémoire  de  Labarraqne  sur  l'art  du  boyandier. 

■  88 

—  Coup-d'oeil  sur  les  travaux  faits  en  chimie   et  en  pharmacie. 

ii3,433 

—  Note  sur  l'empoisonnement  par  l'oxyde  blanc  d'arsenic  (  acide 
arsenieux.  )  .147 

Ossification  morbide.  V.  Hay^t. 

Panser,  JHémoirç  sur  les  métamorphoses  ijae  Fceof  éprsave  dans  Ict 
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cinq  premiers  jours  dé'son  incubation.  178 

— •  Second  Mémoire  sur  Phisloire  du  déyeloppemeut  du  poulet  dans 

l'oeuf.  346 

Paralysie  du  sentiment  sans  perte  de. mouvement  volontaire.  262 

Peau  :  usages  delà  couleur  noire  du  réseau  -muqueux  de  la  peau  des 

nègres.  V.  Honie.  go 

Pendus.  (Signes  fournis  par  l'examen  du  corps  des  j  V.  EsquiroL 

Perforations  spontanées  d& l'intestin  grêle.  V.  JUntis, 

—  De  l'estomac.  V.  BouUlaud, 
Phari^acie.  V.  Orfila.  ji 

Plilegmasies  latentes  et  chroniques  du' canal  Intestinal.  V.  Goldmann* 

Physiologie.  V.  Broussais ^;  Londe, 

Physique  ;  ses  rapports  av-ec  la  médecine.  V.  Bahinet, 

Planches  anatomiques.  V.  Antomcurchi,  ..... 

Poulet.  (Développement  du)  V.  Fonder, 

Pourriture  d'hôpital.  V.  Sommé. 

Prix  proposé  par  l'Académie  royale  de  Médecine,  sectioa  de  chirurgie. 

* 

—  par  la  Société  des  Sciences  médicales  du  département  de  la  Mo«* 
.    selle.  .     .i34 

—  par  la  Société  médicale  d'Emulation  de  Paris.  291 
.    o—  par  l'Athénée  de  Médecine  de  Paris.  617 

—  par  la  Société  Médico-Pratique  de  Paris.  .618 
Quinine.  (Observation  sur  Ls  sulfate  de}  ,  127 
Hanken.  Observations  sur  une  épidémie  de  choléra-DOU>rbus  qui  régna 

dans  les  Indes-Orientales  en  1819  \  extrait.  266 

Bâte.  (  Structure  de  la  )  V.  Home, 
Ratiet..  Formulair«7pcatiqMe  des  hôpitaux  civils  de  ]?ar^.  Annonc.i35 

—  Recherches  sur  les  propriété»  et  L'jemploi  médical  de  la  jusqniame, 
faites  à  l'hôpital  de  la  Charité^ par  le.  j>ro£nisfur.  Fquguier.  298 

Bay£r.  Mémoire   sur  l'ossification  morbide  considérée .  comme  une 

terminaison  des  phlegmasies.  -  3i3,  489 

Richard.  Sur  l'examen  chimique  du  strychnos  pseudo^kina ,        .  600 

Roche.  Réflexions  sur  une  observation  de  chute  du  rectùin.  488 

—  Analyse  de  l'ouyragede  M.  Gendrin,  sur  la  nature  et  les  causes 
prochaines  des  fièvres.  ^   \  ,  •  558 

Rupture  de  l'œsophage.  V.  BouiUaud,  .  ■.^^. 

Salivation  mercorielle.  V.  «SomfTie.  ./-.■. 

Sànder.  Remarques  sur  le  diagnostic  de  Tadh/^ence  du  péricarde  au 

coeur.  *      i53 

Sangsues ^  V.  Audouin.        ,  .  -.    ., 

Sanson.  V.  Cas  ter, 
ScA&PA.  Mémoire  sur  la  hernie  du  périnée  ;  traduit  de  l'italien  par 

C.  P.  Ollivier.  —  5o 


